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E.    E  A 

EAU,  f.   f. 

O  M  M  E  la  foif  efl  un  befoio  auflî  naturel  &  l*homme  que 
la  faim  ,  l'Eau  eft  une  denr^  de  première  néceflîié  comme 
les  fruits  de  la  terre.  Auffi  la  police  veille  Ik  ce  que  les 
villes  foient  pourvues  <l*Eaux  falubres  en  quantité  fufRfante 
pour  le  befoin  de  leurs  habitans.  Des  canaux ,  des  aqueducs 
^^■1  ■  conftmits  à  grands  frits  les  conduifent  dans  de  vaftes  réfer- 
vûirs  creufés  au  fein  des  cités;  &  les  fontaines  qui  les  verfent  deviennent 
encore  un  objet  de  décoration. 

L'Eau   naturelle ,  la  feule  dont   il   s'agit  ic! ,  fe  dîvife  en  Eau  douce , 
Eau  minérale   &  Eau  de  mer. 

Les  Eaux  douces  font  celles  de  fource  »  de  citerne ,  de  pluie ,  de  mare , 
à*étang,  de  ruilTeau  &  de  rivière. 
On  eft  fort  parugé  fur  U  falubrtté  de  ces  direrfes  Eaux.  Nombre  de 
Tomt  XVII.  A 
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gens  prétendent  que  celles  qui  ont  un  cours  habituel ,  comme  tes  Eaux  àe» 
ruifleaux  &  des  rivières  méritent  la  préfërenee,  attendu  que  leur  agitatioiif 
les  remplit  de  parties  d'air  qui  leur  donnent  de  la  légèreté  ^  &  que  les  parties 
nitreufes ,  ou  lalines  quelconques ,  qui  s'y  infinuent  en  même-temps  ,  leur 
communiquent  une  propriété  laxative.  D'autres  aiment  mieux  l'Eau  de  ci- 
terne ,  cette  Eau  pluviale  &  filtrée  étant  généralement  apéritive ,  déterHve 
&  plus  pure  que  l'Eau  courante»  Il  eft  certain  que  l'Eau  de  pluie  eft  cpm-* 
munément  douce  &  faine ,  même  dans  les  endroits  marécageux.  Cependant 
comme  elle  contient  beaucoup  de  parties  futphureufes  ^  (ur-tout  en  été  ^ 
elle  fe  corrompt  facilement.  C'eft  pourquoi  il  y  a  des  phyficiens  qui  pré*- 
tendent  que  les  Eaux  de  neige  &  de  grêle  font  les  plus  pures  de  toutes  ; 
&  d'autres  naturaliftes  attribuent  à  l'ufage  de  ces  Eaux  les  goitres  &  d'au*- 
très  maladies  endémiques  dans  les  Alpes. 

On  lit  dans  Quinte-Curce  que  les  fugitifs  de  l'armée  ^  Darius ,  preflïs 
par  la  foif ,  ayant  bu  avec  avidité  de  PEau  trouble ,  leurs  inteftins  remplis 
de  limon  fe  gonflèrent  aufli-tôt }  ce  qui  4eur  ôta  toute  vigueur ,  &  leur 
caufa  un  engourdiflement  général.  Tout  le  monde  opine  en  faveur  de  l'Eau 
la  plus  claire  ;  même  pour  abreuver  les  animaux  domefliques.  IL  n'efl  ce^* 
pendant  pas  rare  de  rencontrer  des  villages  ou  des  fermes ,  dont  l'éloigné^ 
ment  des  Eaux  courantes  fait  que  les  animaux- boivent  habituellement  de 
rEau  des  fumiers  dont  les  cours  font  remplies  ^  &  ils  font  conflamment 
pleins  de  fanté  &  de  ligueur.  D'ailleurs  l'Eau  la  plus  limpide  efl  fouveinl 
très-dure  :  telle  efl  en  particulier  celle  qui  fort  immédiatement  des  rochers. 

Une  partie,  des  habitans  de  Lyon  aimçnt  mieux  boire  de  l'Eau  de  puits: 
que  celle  du  Rhône.  J'avoue  quelle  efl  moins  douce  que  celle  de  la  Saône  ^ 
qui  borde  l'autre  côté  de  cette  ville  :  mais  j'en  ai  iouvent  bu  avec  une 
attention  fcrupuleufe ,  fans  y  rien  obferver  de  nuifible.  Je  crois  que  la  fin- 
gutarité.de  fa  couleur  efl  la  vraie  fburce  du  préjugé;  ^u  lieu  que  l'Eau 
de  la  Saône  f  rarement  bien  claire ,  feroit  fufpeâe  S  bien  des  gensv  quoi- 
qu'elle foit  en  elle-même  très- douce  &  favonneufe. 

En  Hollande  on  boit  beaucoup  d'Eau  de  citerne.  Prefque  chaque  maifon- 
en  a  une ,  où  fe  Tend  l'Eau  de  pluie  qui  tombe  fur  les  toits;  &  on  l'en 
tire  au  befoin  par  le  moyen  d'une  pompe.  Quelques  poignées  de  fable  & 

2uetques  bâtons  de  foufBe  entretiennent  la  pureté  &  la  falubrité  de  l'Eau 
ans  ces  citernes. 
En  d'autres  pays  on  boit  volontiers  de  l'Eau  de  puits  ;  &  on  la  redoute 
ailleurs.  Il  y  en  a  eiFeâivement  qui  portent  tous  les  caraâeres  de  la  meil« 
leure  Eau,  &  qui  ne  caufe  aucune  indifpofitioo.  Souvent  même  elle  efl 
moins  dure  que  l'Eau  d'Arcueil,  efltmée  par  beaucoup  de  Parifiens ,  &  dé- 
créditée par  les  autres  qui  lui  préfèrent  l'Eau  de* la  Seine.  Cette  Eau  de 
Seine,  fi  vantée  par  les  médecins  même,  efl  cependant  celle  dont  on  boit 
le  moins  \  Paris ,  prefque  toutes  les  fontaines  communiquant  avec  une  pompe 
qui  efl  principalement  fournie  des  Eaux  crétacées  de  la  Marne  |  qui  fe  joint 
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i  la  Seine  au  âelTui  de  la  ville  fans  que  leurs  Eaux  Te  mêlent  bien  réel" 
lement  ;  enfone  que  dans  des  temps  pluvieux  leur  couleur  oppofée  marque 
fenfiblement  la  réparation  de  leur  cours  dans  Tendroit  même  où  la  pompe 
eft  ëublie.  D^ûlleurs  on  a  obferTé  que  le  fàuxbourg  St.  Antoine ,  fitué  du 
côté  où.je  dis  que  les  Eaux  de  la  Marne  continuent  à  couler ,  en  recevoic 
un  défavaotage  pour  la  teinture;  &  qu'elle  étoit  moins  bonne  que  du  côté 
de  la  place  Maubert ,  où  eft  le  lit  naturel  de  la  Seine. 

On  regarde  .généralement  comme  malfairantes  les  Eaux  qu*un  état  de 
flagnatioD  prelque  à  fleur  At  terre  rend  comme  vifqueufes.  Les  vapeurs 
même  qu'elles  exhalent  ne  peuvenc  être  élevées  i  une  hauteur  qui  les  raré- 
fie, communiquent  leur  vifcolité  &  leur  denlité  à  Pair,  &  ceux  qui  le 
refpireni  eu  reuentent  Tinconvénient. 

L*ail,  la  fauge,&  quelques  autres  végétaux  acres ,  pafTeot  pour  être  de 
fuffifaos  correôift  de  ces  mauvaifes  Eaux.- 

:  Il  y  a  des  perfoanes  qui  difent  que  l'Eau  fiagnante  perd  Ton  venin  lorf- 
qu^oo  la  fait  bouillir.  D^autres  prétendent  que  rébullttion  didipant  ce  que 
l'Eau  pouvoir  avoir  de  parties  légères  .celles  qui  font  grolTieres  &  vifqueufet 
fe  rapprochent  davantage  &  augmentent  le  danger. 

M.  Home  a  &it  récemment  des  expériences  qui  font  auffî  voir  qu*une 
Eau  crue  ou'dure,  loin  de  s*adoucir  par  l'ébullîtion ,  s^y  durcit  davantage. 
Il  montre  enfuice  que  la  putréfaâion  contribue  beaucoup  à  diminuer  la 
crudité  de  KEau;  que  l'Eau  dta-e  devient  douce  en  filtrant  par  une  certaine 
épalfleur  de  craie  ;  que  la  chaux  n'en  altère  point  la  crudité  \  que  les  fels 
Alcalis,  foit  volatils,  foit  fixes,  corrigent  fenfiblement  ce  déStut^  que  Par- 
gile  ne  contribue  pas  à  rendre  PEau  dure. 

Ce  qu'on  appelle  une  Eau  crue  eft  celle  ou  le  favon  agité  avec  la  main 
ne  moufTe  pas ,  &  au  lieu  de  fe  dilToudre  également ,  fe  coagule  &,  forme 
à  la  fur&ce  de  l'Eaudiverfes  particules  plus  ou  moins  confidérables.  L'Eau 
crue  n'attendrit  pas  les  pois  qu'on  y  fait  cuire.  Le  poilfon  y  cuit  mieux 
que  dans  une  Eau  légère.  Lorfque  l'on  s'en  fert  pour  &ire  de  la  bière, 
elle  n'extrait  qu'imparfàitetiient  la  fubflance  de  la  drêche.   Elle  conferve 


;'mieux  la  couleur  des  herbages  qu'on  y  fait  cuire ,  que  ne  fèrott  une  Eau 
.plus  douce.  Elle  nenoie  moins  bien  le  linge  fale.  Les  chymilles  ont  plu- 
fieurs  autres  moyens  de  reconnohre  la  crudité  de  l'Eau.    Pour  la  lui  hUt 


perdre,  il  efl  utile  de  la  battre  en  la  verfant  pluûeurs  inis  d'un  vaifTeau 
dans  un  autre. 

Comme  l'Eau  qui  a  été  puifée  quelque  temps  avant  de  la  boire  efl  fou- 
vent  plus  faine  que  celle  qui  a  été  puifée  nécemment ,  il  eft  expédient 
d'avoir  des  vaifteaux  propres  ï  la  conferver.  Les  meilleurs  font  ceux  de 
verre,  de  grais,  ou  de  terre  vemifTée.  Les  vaifleaux  de  bois  ne  font  pas 
fi  bons,  parce  que  l'Eau  en  diftbut  des  parties  qui  la  corrompent  fort 
promptement.  Ceux  de  cuivre  font  dangereux.  Ceux  de  fer  lui  donnent 
un  goût  défagréable ,  &  U  rendent  rou^.  On  a  trouvé  deux  moyens  pour 

A  2 


4  E  A  U  X    E  T    F  OR  É  T  S. 

cotiferver  l'Eau  que  Von  embarque  fur  mer  ;  le  premier  eft  âe  fbuf&er 
tes  tonneaux,  à«peu-prés  comme  ceux  de  vin.  Le  fécond  eft  d'y  mettre 
une  très-petite,  quantité  de  vitriol.  Trois  gouttes  d'huile  de  fbufre,  qui  eft 
un  efprit  acide ,  mifes  dans  une  livre  d'Eau ,  l'empêchent  de  fe  gâter  pen*- 
dant  plufieurs  mois.  Pareille  dofe  d'efprit  de  fel  »  ou  d'huile  de  vitriol  i 
produira  le^méme  effet. 

L'Eau  eft  d'une  néceftiié  générale  »  non-feulement  comme  boiflbn  pour 
les  hommes  &  les  animaux,  mais  comme  fervant  à  une  infinité  d'uuges 
de  première  néceffîté ,  à  la  préparation  des  alimens  ^  à  la  végétation  des 
plantes ,  au  blanchiment  des  toiles ,  à  la  teinture  des  étoffes,  au  lavage  du 
iinge^,  au  nettoiement  de  tout  ce  qui  contraâe  quelque  faleté.  Aufti  la 
bonne  police  ne  néglige  aucun  des  moyens  propres  a  conduire  les  Eaux 
dans  les  villes,  les  bourgs,  &  les  moindres  villages,  &  à  les  y  conferver 
dans  un  état  de  pureté  &  de  falubrité.  Elle  accueille  &  récompenfe  conve- 
nablement toutes  les  découvertes»  tous  les  fecrets  qui  tendent  à  cet  objet 
économique. 
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I  jES    Eaux  &  Forêts    font  une    branche   du   département   des    Fi-« 
nances.         •       .       <  _  ^ 

Il  y  a  en  France  des  tribunaux  particuliers  établis  pour  connoltre  tant 
au  civil ,  qu'au  criminel  de  tous  les  faits  concernant  les  Eaux  &  fo* 
rets.  Les  officiera  de  ces  tribunaux  font.  i^.  Les  Grands-Maitres,lefquelS|  dans 
les  lieux  où  il  y.  a  table  de  marbre,  ont  pour  compofer  leur  fiege,.un 
lieutenant-général,  un  lieutenant  particulier,  plufieurs  confetllers,  un  pro^ 
cureur-général ,  un  avocat  général.  Flufieiirs  greffiers,  un  receveur  des  amen- 
des ,  un  arpenteur  &  des  huiflîers  ; 

a''»  {ses  maîtres  particuliers,  lefquels  ont  de  même  pour  former  leur 
fiege,  un  lieutenant*,  un  confe\ller- garde-marteau.  Un  procureur  du  Ror^ 
un  greffier ,  des  huiffiérs.  Un  receveur  des  amendes  ^  un  arpenteur  &  des 
gardes  pour  les  Eaux  &  forêts  ; 

3**.  Les  gruyers. 

4*-'.  Les  verdiers. 

Les  officiers  de  la  Table  de  Marbre  tirent  ce  nom  d^une  grande  table  de 
marbre,  autour  de  laquelle  ils  fiégeoient  anciennement  au  palais,  oii  ils 
^continuent  encore  de  fiéger. 

Ils  connoiffent  des  appellations  des  fentences  rendues  par  les  maltrifes 
particulières,  &  par  les  gruyers,  tant  en  matière  civile  que  criminelle. 

Tous  les  procès  qui  concernent  le  fonds  &  la  propriété  des  Eaux  &  fe« 
rets  y  ides,  &  rivières  du  domaine  du  Rch,  ainu  que  des  bois  tenus  en 
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gnirîe  I  grairîe ,  tiers ,  &  danger  ^  en  apanage ,  en  nfufiuit  ;  par  engagement  ^ 
ou  par  indivis  font  portés  devant  eux  en  première  inftance. 

Ils  font  comme  les  officiers  du  Grand-Maicre ,  qui  les  préfide  par  lui- 
même,  ou  par  fes  lîéutenans.  '  Ceft  pour  cela  qu^ils  intitulent  leurs  fen- 
tences  :  Les  Grands-Maitrcs  enquêteurs ,  &  généraux ,  réformateurs  des  Eaux 
&  forêts  de  France.  Ils  ont  des^ages,  &  des  épiçes  pour  leurs  vacations. 

Ces  offices  fe  finanqent.  Il  âiit'en  outre  la  preftation  du  ferment  au  fiege 

de  la  Table  de  Marbre.  " 

» 

Grand-Maître  des  Eaux  &  Forêts. 

V^'EST  le  premier  Juge  de  la<  jurifdîâion  des  Eaux  &  forêts. 
On  attribue  la  création  de  l'office  de  Grand-Maître  des  Eaux  &  forêts 

depuis  ;  car  il  n'y  en  avoir 

toutes  les  Eatu  &  forêts  du 

vingt-un ,  qui  ont  chacun  leur 

département  limité. 

Il  y  a  eu  nombre  d'ordonnances  données  par  nos  Rois  en  diffërens  temps 
touchant  la  jurifdiâion  des  Eaux  &•  forêts,  mais  la  plus  fuiviê,  &  la  plus 
étendue  eil  celle  de  1669,  donnée  par  Louis  XIV,  &  rédigée  par  les  foins 
du  Grand  Colbert. 

Les  Grands- Maîtres  font  tenus  de  faire  tous  les  ans  une  viflte  générale 
daps  toutes  les  grairie5,&  maltrifes  particulières  de  leur  département. 

C'efl  à  eux  à  faire  les  ventes  &  adjudicatià|ls  des  bois  du  Roi,  tant  de 
haute  futaie ,  que  de  taillis. 

Ils  eon^^oiffent  en  première  inftance ,  à  la  charge  de  l'appel ,  At%  ac- 
tions qu'on  intente  devant  eux ,  lorfqu'ils  procèdent  aux  vifites ,  aux  ven- 
tes ,  &  réformations  des  Eaux  &  forêts  ,  pour  quelque  cas  que  ce  puiflè  être. 
Ils  connoiflènt  encore  de  l'exécution  des  lettres- patentés  de  dons ,  ou  de 
mandemens  du  Roi  fur  le  Êiit  des  Eaux  &  forêts ,  fôit  pour  vente  des 
bois  du  Roi,  ou  de  ceux  des  Eccléfiaftiques  &  Communautés. 

A  eux  appartient  de  faire  toutes  les  reformations,  de  juger  tous  délits, 
abus,  malverfattons  commifes  dans  leur  département,  foit  par  leurs  offi- 
ciers, (bit  par  les  particuliers ,  &.  de  faire  le  procès  aux  coupables. 

Ils  doivent  veiller  fur  la  conduite  de  leurs  officiers  inférieurs ,  procéder 
contre  eux,  lorfqu'ils  les  trouvent  en  fraude,  ce  qu^ils  peuvent  nîre  par 
informations,  décrets  d'ajournement,  &  de  prife  de  corps,  ou  par  faifies 
de  leurs  gages ,  &  cela  nonobftant  oppofîtion  ou  appellation  quelconque 
jufqu'à  fentence  définitive.  Ou  bien  ils  peuvent  fe  contenter  d'envoyer  le 

{irocès  au  greffe  de  la  Table  de  Marbre,  &  Btire  conduire  l'accufé  dans 
es  prifons  pour  être  jugé  par  les  officiers  de  la  Table  de  Marbre ,  dans 
les  lieux  où  il  y  en  a. 
Ils  peuvent  feuls  &  fans  appel  deftituer  les  fergens ,  les  commis ,  & 
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prëpofës  à  U  garde  des  forêts ,  garennes ,  rivières ,  tant  du  doniaine  da 
Roi ,  que  de  ceux  qui  font  tenus  en  gruyerie ,  grairie ,  tiers  &  dangers. 

Ils  ont  droit  de  pourvoir  par  provifîon  aux  places  de  ceux  quMIs  ont 
deftitués  dans  les  Eaux  &  forêts  du  Roi^  &  de  contraindre  les  Eccléfiafti- 
ques  ï  en  mettre  d'autres  à  la  place  de  ceux  qu'ils  ont  deftitués  dans  les 
bois  à  eux  appartenans. 

Ils  préfîdent  à  la  Table  de  Marbre  lorfque  lés  Juges  compétens,  pour 
juger  en  dernier  reflbrt,  ne  s'y  trouvent  pas.  Et  lorfqu'ils  font  préfens,  le 
Grand-Maître  fiege  après  le  Doyen  des  Confeillers  au  Parlement. 

II  y  a  des  j^ages. attachés  à  cette  place. 

Cet  office  k  finance.  Il  faut  des  provifions  du  Roi^  prefbtion  de  fer- 
ment en  la.  Graad'chambre  du  Parlement ,  &  inflallation  à  la  Table  de 
Marbre. 

Comme  il  y  a  jurifdiâion  contentieufe ,  il  faut  être  gradué. 

La  jurifdiâipn  des  Grands-Maitres  des  Eaux  &  forêts  fe  nomme  Tabh 
4c  Marbre.  Ses  jugemens  fe  relèvent  par  appel  au  Parlement  »  lorfqu'elle 
juge  à  Tordinaire.  Quand  elle  prononce  en  dernier  refTbrt^  &  fouveraine* 
ment ,  il  faut  que  le  premier  Préfîdent  du  Parlement ,  ou  un  Préfîdent  à 
Mortier  s'y  trouve  avec  deux  fois  autant  de  Confeillers,  qu'il  y  a  d'Offi* 
ciers  de  la  Table  de  Marbre. 

Les. officiers  qui  compofent  la  Table  de  Marbre  de  Paris  (les  autres 
font  à  peu  près  de  même  )  font  : 

Un  Lieutenant-général.  * 

Un  Lieutenant  particulier. 

Sept  Confeillers. 

Un  Procureur-général. 

Un  Avocat-général. 

Des  Greffiers. 

Un  Receveur  des  amendes. 

Un  Arpenteur-général. 

Des  Huifliers. 

Maîtres  particuliers   des    Eaux   &    For  As. 

K^  E  font  des  juges  d'attribution  qui  fiegent  dans  les  villes ,  &  qui  con- 
noiflènt  en  première  infiance ,  foit  entre  particulier ,  foit  à  la  requête  du 
procureur  du  Roi,  de  tout  ce  qui  concerne  les  Eaux  &  forêts,  tant  en 
matière  civile  que  criminelle. 

Les  matières  que  ces  officiers  jugent  en  premier  reflfort ,  font  les  contes- 
tations mues,  pour  raifon  des  forêts,  bois,  builTons»  &  garennes,  afliette, 
vente ,  coupe ,  délivrance ,  récollemens ,  mefures ,  façons  ^  défrichemens , 
repeupleniens  des  bois. 

Les  diffêrens  qui  naiflent  au  fuiet  des  ufaees  communs .  des  landes .  ma* 
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nis,  pâtis,  pâturages»  panages,  poiflbns»  gludées»  changemeni  de  boraes 
&  de  limites. 

Tout  ce  qui  concerne  les  entreprifes,  ou  prétention»  fur  les  rivières  na-*- 
vigables  &  flotables.  Tels  que  les  droits  de  navigation  &  de  flotage ,  do 
pêche ,  de  paflage ,  de  pontonage ,  &c.  la  conduite ,  la  rupture  des  flottes  , 
des  bacs  &  bateaux  ;  les  çonftruâions ,  ou  démolitions  d'édufes ,  les  pêche- 
ries ,  les  moulins  aflls  fur  les  rivières  j  &c.  Enfin  tout  ce  qui  peut  préju- 
dicier  à  la  navigation,  charoi^  ou  flotage  des  bois. 

Les  diflTérens  fur  le  &it  des  ifles,  iflots,  attériflemens»  aliuvions,  rivières, 
palus 9  batardeauz,  chantiers,  cruremens  de  rivières. 

Les  aâions  réfultantes  des  contrats,  marchés,  promefles,  baux,  affocia* 
tions  faites  pour  marçhandifes  de  bois,  cendres,  charbons,  &c.  au  cas  que 
.  tefdits  contrats  ou  aflbciations  aient  été  faites  avant  le  tranfport  desiiiar- 
'chandifes  hors  des  bois,  rivières,  &c. 

.  ;*  Les  diflërens  fur  ta  taxe ,  ou  paiement  des  journées  des  ouvriers  qui  tra^ 
^  yairient  dans  les  bois  ;  d^s  falaires  des  pêcheurs ,  bateliers ,  conduâeurs  de 
f  bkcs,  &c.  Toutes  les  caufes  &  les  procès  fur  le  fait  de  la  châflTe,  de  la 
pêche ,  prife  des  bêtes  dans  les  forêts ,  des  poiffons  fur  les  Eaux. 

Ils  peuvent  informer  des  querelles  ou  excès ,  &  alTaffînats  commis  à 
Toccafion  de  ces  chofes  ,  &  ]uger  les  procès,  foit  entre  gentilshommes^ 
ofiiciers  &  autres  particuliers,  de  quelque  qualité  qu'ils  foienr. 

Les  fentences  des  maîtres  particuliers  fe  relèvent  à  la  Table  de  Marbre 
dans  le  mois.  Lorfqu'elles  n^excedent  pas  la  foîpime  de  cent  livres  ou  de 
dix  livres  de  rente ,  elles  s'exécutent  par  proviûon ,  fans  préjudice  de  l'appel. 

Ils  doivent  faire  les  vifités  néçelTaires  dans  les  forêts,  &  fur  les  rivière» 
&  étangs  dépendans  de  leur  maltrife. 

.  Ils  ont  des  droits  pour  leurs  vacations.  Ils  ont  droit  de  faire  les  ventes 
des  pêches ,  ainfi  que  les  adjudications  des  bois  tenus  en  grurie ,  grairie  ^ 
tiers  &  dangers,  par  indivis ,  apanage,  &  glandées.  Ils  ont  droit  de  pré- 
vention fur  les  omciers  des  Eaux  &  forêts  des  Seigneurs. 

Ces  offices  fe  financent,  &  ceux  qui  en  font  pourvus  prêtent  ferment  ai» 
Grand-Maître  duquel  dépend  îa  maitrife  particulière. 

Chaque  maître  particulier  a  ordinairement  pour  compofer  fon  fiege  : 

Un  Lieutenant  particulier. 

Un  Garde- Marteau. 

Un  Procureur  du  Roi.. 

Un  Greffier. 

Il  y  a  environ  cent  cinquante-trois  maitrifes  particulières  dans  le  Royau^* 
me  de  France. 
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Gardt' Marteau. 


Op 


'FfiCIEB.  attaché  \  une  maltrife  particulière  des  Eaux  &  feréti,  le- 
quel ell  gardien  du  marteau,  avec  lequel  ou  marque  les  bois  deflïDésàétre 
coupés  dans  les  foré»  du  Roi. 

Il  aflille  i  tous  les  jugemens  ioteotés  devant  les  maltrires  |jarticulierei 
fur  le  &tc  des  Eaux  &  roréts.  Koye^  maitie  particulier  des  Eaux.  &  forêts , 
&  y  a  voix  déltbérative. 

li  a  le  titre  de  confeiller.  C*eft  lui  qui  tient  le  fiege  en  Tabfence  du 
ipaitre,  &  du  lieutenant  particulier.  H  a  des  gages,  épicei,  &  vacations. 

Cet  office  s^achete. 


EC 
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ECCLÉSIASTIQUE^    f.    m. 

f  A  A  vertu  du  prince  conCfte  dans  l'union  parfaite  de  ces  deux  fentimens  ^ 
plécé  envers  Dieu,  &  bonté  envers  le  peuple.  La  piété  envers  Dieu  eft 
aveugle ,  lorfquMle  nuit  à  la  fociécé  humaine ,  &  la  bonté  envers  le  peu- 
ple, eft  pernicieufe,  lorfqu'elle  Ëtvorife  Toubli  de  Dieu.  Il  ne  fuffit  pas 
que  le  prince  foit  religieux ,  il  faut  qu'il  foit  Homme-d'Etat.  Il  doit  laiuèr 
aux  miniftres  de  la  religion  un  pouvoir  raifonnablè  pour  former  ou  entre- 
tenir les  peuples  dans  des  exercices  de  piété;  mais  il  doit  empêcher  que 
les  Eccléfiaftiques  ne  gênent  trop  la  liberté  des  peuples  /  &  n'ufurpeûC 
l'autorité  des  officiers  (éculiers  qui  eft  celle  du  fouverain  même. 

La  dévotion  doit  être  gouvernée ,  elle  ne  doit  jamais  gouverner.  Il  eft 
louable  d'agir  foi-même  par  des  principes  de  dévotion ,  mais  on  ne  doit 
agir  avec  fes  autres  que  par  la  raifon;  car  la  dévotion  eft  un  fentiment 
intérieur  qu'on  perfuade  &  qu'on  ne  commande  pas.  Les  hommes  qui  ^ 
pleins  d'un  zèle  aveugle ,  n'ont  point  de  plus  grande  paffion  que  de  con- 
duire les  autres ,  ont  befoin  eux-mêmes  d'être  furveillés  attentivement  par 
le  prince,  de  peur  qu'après  avoir  jette  le  trouble  dans  les  confciences  ti« 
iriorées  des  citoyens ,  ils  n'en  viennent  par  degrés  à  troubler  l'ordre  com- 
mun de  la  fociété. 

De  toutes  les  conteftations ,  celles  qui  ont  rapport  à  la  religion  font  les 
plus  vives.  Dans  les  difputes  ordinaires,  chacun  lent  qu'il  peut  fe  tromper, 
&  l'opiniâtreté  n'eft  pas  extrême  ;  mais  dans  celles  que  nous  avons  fur  la 
religion,  comme  par  la  nature  de  la  chofe,  nous  croyons  être  f&rs  que 
notre  opinion  eft  fondée  ^  nous  nous  indignons  contre  ceux  qui ,  au  lieu 
d'en  changer  eux-mêmes  ,  s'obftinent  à  nous  en  faire  changer.  D^ailleurs , 
l'objet  de  la  religion  étant  le  plus  important  de  tous  les  objets ,  rien  ne 
remue  fi  puifTamment  les  paflions  que  la  religion  bien  ou  mal  entendue. 
J'ajoute  que ,  de  toutes  les  intrigues ,  celles  des  Eccléfiaftiques  font  les  plus 
dangereufes  par  ces  mêmes  raifons,  &  encore  parce  que  les  Eccléfiaftiques 
qui  s'occupent  de  Taftaire  importante  de  la  religion ,  ne  font  diftraits  par 


fices  de  certains  hommes  comme  des  aâes  religieux. 


(^)  Tacite. 
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Le  (buverain  ne  fauroît  donc  veiller  avec  trop  d'attention  à  prévenir  léa 
difputes  de  religion.  On  ne  peut  non  plus  finir  les  quereller  des  théôlo* 
giens ,  en  écoutant  leurs  fubtilités ,  qu'on  pourroit  abolir  les  duels ,  en  éta- 
bliffant  les  écoles,  où  l'on  rafineroit  fur  le  point  d'honneur. 

Mais  s'il  eft  important  de  donner  une  grande  attention  à  ces  difputes ,  il 
ne  l'eft  pas  moins  de  la  cacher  autant  qu'il  eft  pofliblei  parce  que  la  peiné 
qu'on  partit  prendre  à  les  calmer  les  accrédite  toujours,  en  faifant  voir 
que  la  manière  de  penfer  des  Eccléfiaftiques  eft  fi  importante ,  qu'elle  dé« 
cide  du  repos  de  l'État  &  de  la  tranquillité  du  prince. 

Il  faut  fur-tout  que  le  fouverain  fcit  réglé  dans  fa  conduite  &  équitable, 
dans  fes  ordonnances ,  afin  que  lea  Eccléfiaftiques ,  ces  vengeurs  de  leur 
propre  caufi;  qu'ils  confondent  toujours  avec  celle  de  Dieu  ^  ne  puifient  in& 
pirer  aux  peuples  des  fentimens  peu  favorables  de  la  piété  &  de  la  jufticet 
ou  fouverain. 

De  toutes  les  attendons  que  le  prince  doit  avoir  à  cet  égard ,  la  plus  im- 


torité  Eccléfiaftique  eft  toute  intérieure  ;  &  que  tout  ce  qu'elle  a  d'extérieur 
vient  de  la  concefiion  du  prince ,  &  eft  fournis  à  la  puiuance  publique.  Si 
dans  tous  les  collèges ,  fi  dans  toutes  les  facultés ,  on  inculquoit  de  b^nne 
heure  ces  maximes  inconteftables ,  quel  avantage  l'Etat  n'en  retireroit-il 
pas  !  Les  traces  des .  premières  inftruoions  imprimées  dans  des  organes  en*^ 
çore  tendres,  durent  toujours,  lorfque  la  raifon  venant  à  fe  développer ^ 
y  donne  fon  confentement  &  fortifie  des  vérités  dont  l'ame  a  été  imbuf 
de  bonne  heure.  Qui  en  pourroit  douter ,  en  faifant  réflexion  fur  la  peine 
que  nous  avons  dans  un  âge  avancé,  de  nous  élever  au^defliis  des  préju* 
gés  de  l'enfance  les  plus  évidemment  hux  ! 

On  peut  jpropofer  à  tous  les  princes  comme  un  modèle  à  imiter,  les 
fages  précautions  que  la  république  de  Venife  prend  contre  les  Eccléfiaftiques* 

1.  Nobles  ou  Citadins ,  les  Eccléfiaftiques  (ont ,  exclus  de  toutes  les  char*? 
ges  &  de  tous  les  confeils  publics,  &  cette  lai  ferme  la  porte  à  toutes  les 


nobles ,  qui ,  comme  Eccléfiaftiques ,  dépendroient  de  lui  &  en  attendroient 
des  récompenfes. 

IL  La  loi  exclut  encore  les  nobles  qui  ont  un  frère ,  un  oncle ,  ou  uo 
neveu  cardinal,  de  toutes  les  délibérations  concernant  les  Eccléfiaftiques. 

m.  Elle  interdit  pareillement  l^ntrée  ,du  Saint  Dfiice  à  tous  ceux  qui 
poftulent  à  Rome  le  cardinalat ,  ou  quelqu'autre  dignité* 

IV.  Les  nobles  qui  fe  font  chevaliers  de  Malte  n'ont  plus  de  part  au 
gouvernement ,  parce  qu'ils  s'afltijettiflent  aux  loix  d'un  prince  étranger. 
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'■  V.  Le  patriarche  de  Venife  qui  efl  élu  par  le  Sénat»  ne  met  poînt  dans 
lès  titres  ces  marques  de  dépendance  que  les  évéques  des  autres  £uts 
éulent  à  la  tête  de  leurs  mandemens.  (u) 

On  a  tant  d'attention  en  EcofTe  à  ne  laiflèr  prendre  aux  miniitres  de  U 
religion  aucune  connoiflance  des  af&îres  temporelles ,  qu'un  EccléOaftique , 
de  quelque  religion  qu'il  foit ,  n'efi  pas  reçu  en  témoignage  dans  les  cri« 
bunaux  Séculiers. 

Il  fe  peut  qu'il  y  ait  des  pays  ou  la  religion  dite  plus  de  bien  qu'en 
Hollande  ;  mais  il  n'y  en  a  point  où  elle  fafTe  raoini  de  mal.  La  précieufe 
tranquillité  dont  les  états  jouiffent  ,  doit  être  rapportée  à  la  fagefle  du 
gouvernement,  qui  ne  confie  aux  miniftres  de  la  religion  aucune  portion 
d'autorité  publique. 

On  voit  dans  quelques  cours  des  cardinaux ,  des  évéques  ,  des  Ecclé- 
fiaftiques  être  les  confeiilers  des  princes ,  &  dans  d'autres  gouverner  même 
(bus  le  titre  de  premiers  minières.  Il  convient  d'examiner  fi  les  Eccléfiaf- 
tiques  doivent  être  admis  dans  les  confeils  des  princes  :  d'habiles  politiques 
ont  penfé  que ,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales ,  les  laïcs  dévoient  être  ap- 
pelles à  ces  grands  emplois  plutôt  que  les  Eccléfiaftiques. 

Charles  VII ,  fut  obligé  de  chafTer  du  royaume  le  cardinal  d'Amiens  \  8c 
Louis  XI  ,  de  faire  emprifonner  le  cardinal  Balue.  Après  U  mort  de 
Louis  XI ,  le  même  Balue  cabala  pour  revenir  en  France  j  mais  les  Etats 
du  Royaume  aflemblés  îi  Tours  (b)  firent  des  remontrances  à  Chartes  VIII, 
fur  les  inconvéniens  qui  pouvoîent  arriver  de  la  préfence  ,  au  coofeil ,  d'un 
perfonnage  de  cette  qualité.  Un  grand  hiftorien ,  (c)  qui  nous  apprend  ces 
faits,  remarque  que  la  France  n'a  eu  que  deux  cardinaux  dont  l'adminif^ 
traiion  ait  été  utile  à  l'Etat,  d'Aniboife,  fous  Louis  XII,  &  Duprat,  fous 
François  I.  Il  ajoute  que  ,  quoique  leur  conduite  fût  exempte  de  toutes 
fortes  de  foupçons,  les  Rois  leurs  maîtres  ne  les  admirent  jamais  dans  les 
confeils  ,  lorfqu'il  s'y  aglflott  d'affaires  où  la  cour  de  Rome  étoît  in- 
téreflëe. 

"  »  Que  nuls  cardinaux  ,  évéques  ou  autres  ,  ayant  ferment  fpdcial  au 
a  pape ,  ne  feront  du  confeil  ;  ne  mefmement  le  cardinal  de  Bourbon,  s'il 
»  ne  renvoie  le  chapeau,  (d)  « 

Les  cardinaux  tirent  toute  leur  élévation  de  U  cour  de  Rome,  toujours 
vive  fur  le  progrès  de  fa  domination  ,  &  nous  connoifibns  l'ambition  des 


(  a  )  Ce  patriarche  ne  met  à  la  tête  de  fes  mandemens  que  JV. . . .  Jivinâ  mifcmùone  Vt- 
Rtûarum  Pa'.riarcha ,  fan»  a'iouier ,  comme  les  autres  Prclau  d'Italie  £c  da  preiquc  tout  la 
monde  catholique  :  S^iiHk  Sedis  Apojlolieit  gratU, 

(i)  En  1483. 

Ce)   De  Thou. 

(i^)  Mercure  de  Janv.  1760,  pag.  lij.  Lettre  de  Mi  le  Préiident  Hénaud  pour  prouver 
sue  Catherine  de  MédicU  n'i  ianiais  été  régente. 
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autres  Êccléfiafliques*  Outre  que  les  intérêts  d'un  corps  dont  on  eft  meni«. 
bre  infpirent  prefque  toujours  le  défir  d'en  accroître  la  grandeur,  les  gen^j 
d'Egîife  forment ,  a  parler  en  général ,  comme  un  Etat  au  milieu  de  l'Ë« 
tàt;  ils  y  font  comme  étrangers  &  dépendans  d'une  puiilknce  étrangère; 
&  s'ils  prévariauebt,  il  eft  comme  impoilible  de  leur  faire  £iire  leur  pra-; 
ces.  La  faiiie  de  leur  temporel  eft  un  frein  médiocre.  Il  femble  d'ailleurs  > 
qu'un  prince  doive  moins  conipter  fur  l'affedion  d'un   £cclé(îa(Uque  que; 
lùr  celle  d'un  '  féculier.    Les  perfonnes  qui  vivent  dans  le  célibat  »  ne  fen- 
cént  pas  les  mouvemens  de  la  tendrelTe  paternelle  ,  &  ce  fentiment  eft  1er 

ÎAus  vif  qui  puilfe  animer  les  hommes  à  fervir  l'État ,  pour  faire  rejaillir 
br  leurs  en&ns  la  récompenfe  de  leurs  fervices.  Les  Eccléfiaftiques  peu- 
vent-ils avoir  une  aftedion  naturelle  pour  un  pays,  qui  ne  peut  fervir  de 
patrie  à  une  poftérité  qu'ils  n'ont  pas.  Le  défir  qu'ont  tous  les  gens  d'£-- 
glife  de  parvenir  aux  honneurs  que  la  cour  ^de  Rome  diftribue  ,  les  peut 
rendre  juftement  fufpefb  de  condefcendance  pour  la  politique  qui  règne  . 
dans  cette  cour ,  au  préjudice  des  droits  des  fouverains.  Cet  inconvénient 
n'eft  pas ,  à  la  vérité ,  fi  grand  en  la  perfonne  des  Eccléfiaftiques  qui  font 
parvenus  au  faite  des  honneurs  de  l'Eglife  ,  &.qui  n'ont  rien  à  efpérer>ni 
à  craindre  que  de  leurs  fouverains  ;  mais  c'eft  toujours  un  aflez  grand  maf 
que  de  conner  l'adminifiration  des  affaires  publiques  à  des  perfonnes  qui  • 
n'ont  pas  été  élevées  dans  les  principes  du  gouvernement,  &  qui  ont  pti 
prendre  dans  les  livres  de  leur  profeftion ,  fur  l'autorité  des  papes  ^  des  pré^ 
jugés  dangereux  à  l'égard  de  la  puiffance  des  princes. 


a 
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JURISBIG  T  I  O  N     E  G  CL  lâsiASTIQUE» 

v^  N"  appelle  Jurifdiaion  Eccléfiaftiqne  ou  puiffance  fpirituelle,  le  pou« 
voir  public  ,  que  l'Eglife  exerce  fur  les  Eccléfiaftiques  êi  fur  le  refte 
des  fidèles.  Ce  pouvoir  eft  fondé  fur  trois  principes ,  qiCon  peut  cootefter 
aux  Miniftres  de  la  Religion  Catholique.  Le  premier  eft  la  tradition  des 
clefs ,  c'eft-à-dire ,  le  pouvoir  de  lier  ou  de  délier ,  donné  par  Jefus-Chrifl 
aux  Apôtres ,  &  dans  leurs  perfonnes  aux  Evéques ,  &  aux  Prêtrc;s.  Le 
fécond  eft  la  correâion  fraternelle ,  dont  l'Evangile  fait  non-feulement  ua 
confeily  mais  un  précepte.  Le  troifieme  eft  l'amour  de  la  paix^  &  de  la 
concor^ ,  fi  fouvent  recommandé  dans  le  même  Evangile.  On  ne  peur 
nier  la  vérité  de  ces  principes,  mais  les  conféquences  qu'en  tiroient  les 
Miniftres  de  l'Eglife ,  alloient  fi  loin,  que  la  puiffance  temporelle  s'eft  vue 
fur  le  point  d'étiré  fubjgguée  par.  la  Ipirituelle.  C'eft  ce  qui  a  engagé  les 
Rois  de  France  en  particulier  à  lui  prefcrire  des  bornes»  S»  Louis  eft  le 
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premier  qui  fe  foit  oppofé  efficacement  aux  entreprifes  du  pouvoir  fpiruuel 
en  autorifant  V appel  comme  (Pabus  de  certains  jugemens  rendus  par  les 
Officiaux.  Les  Magiflrats  du  Royaume  n'ont  pas  peu  contribué  non  plus  à 
refTerrer  le  pouvoir  des  Eccléiiaftiqqes  dans  (es  juftes  bornes.  Mais  l'ordon- 
nance de  1530  femble  les  avoir  fixées  pour  jamais  en  réduifant  les  Juges 
d'Eglife  à  la  leule  connoifTance  àcs  matières  purement  fpirituelles. 

Ainfî  ce  qu'il  y  a  à  confidérer  dans  la  jurifdiâion  Eccléfiàflique  ^  c'efC 
i^.  les  matières  dont  elle  connoit.  2^.  Les  perfonnes  qui  Texercent.  3^.  Let 
formes  qui  s'y  obfervent  ^  &  les  peines  qu'elle  peut  prononcer. 

JDcs  matières  fujettes  à  la  JurifdiSion  LccUfiaJiiqut^ 

X  L  faut  remarqqer  d'abord  que  cette  jurifdiâion  eft  de  deux  fortes  :  l'une 
qu'on  nomme  volontaire ,  &  l'autre  qu'on  appelle  contentitufe.  La  première 
comprend  le  pouvoir  de  régler  tout  ce  qui  regarde  la  foi  ^  &  le  culte  ex« 
cérieur.  Comme  l'interprétation  des  Dogme;,  &  la  célébration  des  Offices^ 
i'admioiftration  des  Sacremens,  le  droit  d'inAituer  les  clercs,  &c.  La  fe<- 
coiuie  eft  celle  qui  ne  s'exerce  qu'au  moyen  de  certaines  punitions  infli« 
gées  hors  du  tribunal  de  la  pénitence.  Cette  jurifdiâion  s'étend  fur  les 
clercs ,  &  fur  les  laïques.  Sur  les  clercs  pour  toutes  leurs  caufes  pures-per-* 
fonnelles  foit  civiles  ,  foit  criminelles ,  dont  les  Juges  d'Eglife  font  en  pof« 
feffion  de  connoitre  exclufivement  aux  Juges  féculiers,  fi  ce  n'ell  lorfqu'il 
s'agit  de  ces  privilégiés.  Sur  les  laïques  pour  tous  les  crimes,  qu'on  nomr 
me  Eccléfîaftiques  ^  lefquels  peuvent  être  commis  audi  par  tes  (impies 
Chrétiens.  Ces  crimes  font  ou  contre  Dieu,  telle  que  la  fîmoniei^  Théréfie^ 
le  fchifme ,  l'apoftafie ,  le  fortitege ,  &  le  facrilege ,  ou  contre  leis  hom« 
mes ,  comme  la  fornication ,  le  concubinage ,  l'ufure  ^  la  mutilation  de  fon 
propre  corps,  6c.  Les  Juges  d'Eglife  ont  droit  de  connoitre  de  tous  c6s 
délits  &  de  tout  ce  qui  y  a  rapport,  tant  dans  les  Eccléfiaftiques  que  dans 
tes  Laïques.  Mais  leur  févérité  s'en  beaucoup  relâchée  à  cet  égard  y,  fur^tous 
envers  les  laïques  par  la  crainte  des  appels  comme  d'abus,  lefquels  toui"* 
cent  prefque  toujours  au  défavantage  de  la  puiffance  Eccléfiaftique^ 


L 


Quelles  perfonnes  exercent  la  JurifdiSion  Ecçlcfiaftique. 


Es  premiers  pafteurs  de  l'égUfe  font  les  juges  naturels  des  clercs  in- 
férieurs/ainfi  que  des  autres  fidèles  pour  tout  ce  qui  regarde  la  religion^ 
Mais  les  évoques  depuis  plufieurs  fiectes  ne  fe  font,. pour  ainfî  dire,réfervé 
que  l'exercice  de  la  jurifdîâion  que  nous  avons  appellée  volontaire  ou  gra^ 
cieiife.  Comme  elle  ne  confifte  guère  ^  que  dans  la  difpenfation  des  gra« 
ces  ^  elle  eft  plus  conforme  à  leur  titre  de  pqres ,  &  de  pafteurs ,  aufli 
fe  contentent-ils  du  droit  de  conférer  les  bénéfices  ;  de  donner  les  vifa  i 
d^accordor  les  pouvoirs  de  prêcher  »  &  de  coofeffer  ;  de  publier  des  vûasxz 
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meurent  pour  ainfî  dire  invifibles ,  rien  n'en  parole  au  dehors  ;  à  moinf 
quM  ne  (bit  notoire,  que  tel  fidèle  eft  excommunié.  Mais  lorfque  l'ez* 
communication  eft  prononcée  judiciairement  ^  Tes  effets  afFederoient  viû- 
blement  le  coupable ,  fi  on  obfervoit  rigoureufement  en  ce  point  Pefpric 
de  réglife. 

Pour  que  l'excommunication  judiciaire  foit  valide,  il  faut  que  celui  qui 
l'a  prononcée^  air  jurifdiâion  contentieufe ,  ou  ordinaire,  ou  déléguée; 

3u'it  y  ait  trois  monicions  précédentes,  publiées  au  moins  à  deux  jours 
'intervalle;  quM]e  foit  prononcée  par  écrit  ;  que  la  perfonnq  y  foit  nom- 
mée fpécialement  y  &  que  la  càufe  y  foit  expliquée.  Les  noms  des  excom- 
muniés doivent  de  plus  être  publiés  dans  TEglife ,  &  affichés  -à  la  porte , 
afin  qu'ils  foient  connus  de  tout  le  monde.  Cette  forte  d'excommunication 
ne  peut  être  levée,  que  par  celiâ  qui  l'a  lancée,  ou  par  fon  fucceffeur, 
ion  Supérieur,  ou  fon  délégué.  L'excommunication  mineure  peut  fe  lever 
par  tout  Prêtre  «  qui  a  permifiion  d'en  abfoudre  dans  lé  tribunal  de  la 
pénitence. 

De  Pinurdit. 

■  ^Interdit  eft  une  cenfure  Eccléfîaftique  qui  prive  a£Kvement  &  paf-- 
fivement  de  l'ufage  des  Sacremens  &  du  Service  divin ,  ainfi  que  de  la 
fépulture  Eccléfiaftique.  Il  y  en  a  de  trois  fortes,  l'interdit  perionnel,  le 
local ,  &  le  mixte.  L'interdit  perfonnel  empêche  ceux  qui  en  font  frappés 
de  participer  aux  Sacremens,  &  d'affifter  à  l'Office  en  quelque  lieu,  qu'ils 
fe  trouvent,  mais  il  ne  les  prive  pas  de  la  participation  aux  prières  des 
autres  fidèles ,  comme  le  fait  l'excommunication.  L'interdit  local  défend 
feulement  de  célébrer  l'Office,  &  d'adminiftrer  les  Sacremens  dans  tel  ou 
tel  lieu  défigné.  Ce  qui  n'empêche  pas  néanmoins ,  que  dans  les  lieux  in- 
terdits on  ne  puifle  adminiftrer  le  Sacrement  de  Baptême  aux  enfans ,  don- 
ner la  Confirmation ,  &  aux  moribonds  l'Euchariftie.  Pour  ce  dernier  effet 
il  eft  permis  de  dire  une  baffe  Meffe  toutes  les  femaines ,  afin  d'y  confa* 
crer  l'Euchariftie  ;  mais  les  portes  de  l'Eglife  doivent  être  fermées ,  les 
excommuniés  exclus ,  &  la  Meffe  doit  fe  dire  à  voix  baffe.  On  y  peut  de 
même  prêcher,  &  célébrer  l'Office  folemnel  aux  4  ou  5  principales  fêtes 
de  l'année ,  qui  font  Noël ,  Pâques ,  la  Pentecôte ,  la  Fête  du  S.  Sacre- 
ment ,  &  celle  de  PAffbmptiob.  L'interdit  mixte,  comprend  le  lieu  & 
les  perfonnes  qui  l'habitent.  La  peine  de  ceux  qui  n'obfervent  pas  l'inter- 
dit eft  l'irrégularité  pour  les  clercs ,  &  l'excommunication  pour  les  laïques. 

La  forme  pour  prononcer  l'interdit  eft  la  même  que  pour  l'excommu- 
nication. Il  faut  une  caufe  grave  &  qui  foit  exprimée  dans  la  fen- 
tence,  laquelle  doit  être  prononcée  par  écrit  &  affichée  après  trois  mo« 
citions. 

L'interdit  ne  peut  fe  lever  que  par  la  fentence  de  celui  qui  l'a  pn>- 
aoncé|  ou  par  tou  fupérteur.  S'il  eft  limité  à  ua  certain  temps  ^  il  cefle  à 
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foo  expiration.  S*il  efl  conditiooael  ^  U  conditioa  remplie ,  l'interdit  o'« 
plus  lieu. 

Les  interdits  pouvant  troubler  le  repos  public,  fetoieat  regardé!  comme 
abufifs  ea  France  \  auHî  n'y  l'ont-ils  plus  tolérés. 

Dt  la  fiifpenjian. 

J-i'ExcoMMUNICATlON  &  rinterdît  peuvent  tomber  également  fur  tou« 
les  fidèles,  au-lieu  que  la  fufpeafion  ne  regirde  que  les  clercs  feulemeor. 
C'ell  une  cenfure  EccléHaflique ,  qui  rend  un  clerc  inhabile  pour  un  tempe 
aux  fonflions  de  fon  ordre  ou  de  fon  office.  On  diftingue  dans  la  furpen- 
iion  la  fufpenfe  ab  officio  ,  &  la  fufpenfe  à  bencjîcio.  La  première  inter- 
dit à  F£ccléiiafltque  l'exercice  de  l'ordre ,  &  de  la  jurifdiâion.  La  féconde 
lui  défend  la  perception  des  fruits  de  fon  bénéfice  ,  &  des  autres  droits  , 
qi.ii  en  dépendent.  On  peut  encourir  l'une  ou  l'autre  de  ces  fufpenfes ,  & 
quelquefois  toutes  les  deux  enfemble  félon  la  nature  de  la  feute  commife. 

La  fufpenfion  n'a  jamais  lîeu ,  que  pour  un  certain  temps.  On  peut  l'en- 
courir de  plein  droit  en  fe  rendant  coupable  des  fautes ,  qui  emportent 
cette  cenfure  :  on  en  efl  relevé  dans  le  tribunal  de  la  pénitence  •■,  ou  bien 
on  eft  déclaré  fufpens  par  un  jugement  Eccléfiaftique.  Alors  rabfolutioQ 
de  la  fufpenfe  doit  être  donnée  par  celui  qui  l'a  prononcée.  II  faut  ob- 
ferver  ici  que  le  pouvoir  de  fufpendre  n'appartient  pas  à  l'officîal  feul , 
mais  encore  à  toutes  fortes  de  fupérieurs  Ecclûlianiques ,  tels  que  les  cha- 
pitres ,  abbés,  abbeffes ,  prieurs  ,  archidiacres,  archiprêtres  ,  &  doyens- 
ruraux,  à  l'égard  des  clercs,  qui  leur  font  fournis. 

Lorfque  la  fufpenfe  efl  prononcée  judiciairement ,  les  formalités  font  les 
mêmes  que  pour  les  fentences  d'excommunication.  La  perfonne  &  la  faute 
y  doivent  être  exprimées.  Le  juge  la  prononce  en  ces  termes  ;  quia  confia 
tt  commifijfe Jdco  ab  officia....  le  jufpendimiis. 

Les  évêques  ne  font  point  fujets  à  la  fufpenfe  qui  s'encourt  de  plein 
droite  non  plus  qu'aux  interdits  du  même  genre,  à  caufe  des  inconvéniens 
qui  réfuheroient  de  la  ceffation  de  leurs  fonflions  paftorales.  Mais  ils  le 
font  aux  iufpenfes  &  aux  interdits  judiciaires ,  lefquels  par  la  môme  rai- 
fon  fe  prononcent  très-rarement  contre  eux. 


o 


De  la  dipofition^ 


.'Eft  un  jugement  canonique,  par  lequel  le  fupérîeur  Eccléfiaftique  dé- 
pouiUe  pour  toujours  un  Eccléfiallique  de  fon  bénéfice  &  des  fondions 
qui  y  font  attachées.  Cette  peine  ne  fe  prononce  que  pour  des  fiuies  très- 
graves.  Le  droit  de  la  déceller  n'cfl  réîervé  qu'i  celui  à  qui  appartient 
Tinfiitution,  félon  la  maxime  ;  ejus  eft  dejîituere »  cujus  eft  injîiiuere.  C'efl- 
i-dire ,  au  pape  &  à  l'évêque,  im  nOD  aux  autres  collateurs,  foit  laïques , 
Tome  XVIL  G 
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foit  Eccléfiaftiqûes  ;  car  quoiqulls  préfencent,  ou  qu'ils  nomment  à  un 
bénéfice ,  ils  n'en  confèrent  pour  ainfi  dire  j  que .  le  temporel ,  on  en  re- 
çoit toujours  le  fpiricuel  du  pape ,  ou  de  Tévêque. 

La  règle  eft ,  que  le  pape  ne  peut  être  dépofë  que  par  un  concile  gé- 
néral ;  un  évêque,  par  un  Concile  provincial ,  fauf  l'appel  au  pape;  les 
abbés  réguliers  par  les  chapitres^  généraux  de  leur  ordre  autorifés  par  le 
pape  ,  u  ces  abbés  font  exempts  ^  ou  par  l'ordinaire ,  s'ils  ne  font  pas 
exempts. 

^  Les  Abbé^,  lés  Prieurs  commendataires  par  le  Pape.  Les  Eccléfiaftiqûes 
dignitaires  par  celui  dont  ils  dennent  leurs  dignités.  Les  Clercs  fimples  par 
PEvêque. 

La  dépofîtion  ne  prive  pas  le  derc  dépofë  de  fa  dignité  de  clerc,  ou 
de  religieux ,  ni  des  privilèges  qui  y  font  attachés.  Ce  genre  de  piinition 
efl  auifi  rare  aujourd'hui  dans  l'églile»  qu'il  y  étoit  fréquent  dans  les  pre- 

De  la  dégradation. 

V>'EST  ici  la  peine  la  plus  infamante  que  les  Juges  d'églife  puiiTent 
prononcer  contre  un  clerc  \  aufli  ne  Temployent-ils  que  contre  celui  qui 
s'efl  rendu  coupable  de  crimes  capitaux.  La  forme  de  la  dégradation  eft 
que  l'Evéque  dépouille  publiquement  un  eccléfiaftique  de  tous  fes  orne- 
mens  ,  &  lui  enlevé  jufqu'à  la  tonfure  en  lui  rafant  la  tête,  pour  ne  lui 


miers  temps, 


demande  ;  c'eft  ce  qui  s'appelle  //vrer  au  btas  fécuUcr.  Cependant  il  eft 
de  la  clémence  &  du  devoir  même  de  l'Evêque  d'intercéder  pour  le  cri- 
hiinel ,  tout  en  le  remettant  entre  les  mains  de  la  juftice  féculiere\  &  s'il 
peut  obtenir  fa  grâce ,  il  le  fait  enfermer. 

les  crimes  qui  font  punis  de  la  dégradation  font  i^.  celui  d'héréfie,  à 
moins  que  le  clerc  ne  l'abjure ,  2^.  le  ctime  de  &ux  commis  iur  les  let* 
très  du  Pape ,  3^.  la  calomnie  portée  contre  fon  propre  Evéque. 

La  dégradation  devroit  avoir  lieu  auftî  pour  tout  Eccléfîaftique  coupable 
de  crimes  privilégiés.  Mais  la  juftice  féculiere  n'attend  pas  toujours  cetce 
cérémonie ,  dont  les  difticultés  retarderoient  trop  l'exécution  de  fes  fen- 
tences.  En  effet,  il  falloit  autrefois  douze  Evêques  pour  dégrader  un  Evér 
que,  fix  pour  un  prêtre,  &  trois  pour  un  diacre.  Le  Concile  de  Trente 
a  ordonné  que  pour  la  dégradation  d'un  prêtre ,  on  pourroit  fuppléer  au 
nombre  de  fix  Evêoues  par  autant  d'Abbés  croftHs  &  mitres  ,  ou  autres 
Eccléfiaftiqûes  conftitués  en  dignités  y  mais  cette  formalité  même  n'eft 
point  obfervée  par  les  Juges  laïques. 

Lorfque  la  dégradation  n'eft  point  fuivie  de  la  peine  de  mort ,  le  dé« 
gradé  ne  rentre  point  pour  cela  dans  l'état  de  fimple  laïque  ,  il  perd  à  la 
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vérité  Tes  bénéfices,  &  le  droit  de  faire  les  fondions  de  Ton  ordre,  com- 
me ^e  dire  la  mefle  s'il  eft  prêrre ,  mais  Ton  caraâere  ell  indélébile  ^  il 
ne  peuc  point  fe  marier  ,  il  eft  obligé  à  la  récitation  de  Poffice  divin  at*. 
taché  à  Ion  ordre,  &  ne  doit  jamais  prononcer  Dotninus  vobifium^ 

Les  autres  peines  Eccléfiafiiques  font  la  prifon  perpétuelle  ,  la  retraite  ^^ 
&  fauniônt,  fur.lefqaettes  il  n'y  a  rien  de  particulier  à  dire. 

Des  privilèges  des  EccUJiafiiques. 

JLi  E  clergé  tant  régulier  que  féculier  jouit  de  plùfîeurs  privilèges  confidé- 
rablcs  en  France. 

Le  plus  flatteur  de  tous  eft  fans  contredit  celui  de  former  le  pre- 
mier ordre  du  Royaume.  Un  autre  non  moins  précieux,  eft  le  droit,  qu'il 
a ,  de  s^^impofer  lui-même  pour  tous  les.  deniers ,  dt>nt  il  aide  l'Etat  à  fup- 
porter  fes  charges ,  foit  qu'il  ait  retenu  ce  droit  de  Tufage  ancien  des . 
Etats,  où  chaque  ordre  fe  taxoit  Itii-même,  foit  qu'il  le  revendique  par 
fon  titre  de  clergé,  ou  par  h  nature  des  biens  qu'il  poflede,  lefqueU 
étant  Eccléfiaftiques  &  facrés ,  femblent  devoir  être  exempts  de  toutes 
impofîtions  :  il  eft  certain ,  qu'il  ne  lui  eft  pas  contefté.  C'eft  en  confô- 
quence  de  ce  privilège  ,  qu'il  a  une  chambre'  EccUfiaftiquc  autrement  dite , 
bureau  des  décimes ,  oii  fe  perçoivent  les  dons  pécuniaires  qu'il  fournit  aa 
Roi.  On  fera  connoltre  ci-après  ce  que  c'eft  que  ce^  bureau. 

Les  Eccléfiaftiques  ne  peuvent  être  traduits  que  devant  le  juge  d'égUfe; 
c'eft-à-dire,  devant  l'ofticial  en  matière  civile ,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'ac- 
tion^ perfonnelles ,  &  même  de  réelles ,  pourvu  que  ce  foit  entre  Ecdé* 
fiaftiques  ;  car  s'ils  ont  des  aâions  réelles  avec  les  laïques,  ils  font  tenus 
de  fuivre  ces  derniers  devant  le  juge  féculier.  En  matière  criminelle,  ils 
n'ont  point  d'autre  tribunal  non  plus  que  celui  de  l'églife,  tant  qu'ils  ne 
font  coupables  que  de  délit  commun.  On  appelle  ainfi  tous  les  crimes,  oui 
n'entraînent  pas  de  plus  grandes  peines  que  celles  que  l'églife  peut  infli- 

ger.  Mais  s'ils  font  tombés  dans  les  cas  privilégiés ,  ils  deviennent  jufticia^ 
les  du  juge  Royal,  lequel  néanmoins  eft  obligé  de  fe  tranQ)orter  au 
fiege  du  juge  d'églife  pour  inftruire  le  procès  du  coupable  conjointement 
avec  l'official ,  &  donner  enfuite  fa  fentence  féparément.  On  nomme  cas 
privilégiés  tous  les  délits  commis  par  des  Eccléfiaftiques  promus  aux  ordres 
facrés  ;  lorfque  ces  délits  troublent  l'ordre  public ,  &  méritent  des  punitions 
corporelles ,  tels  font  l'incendie ,  le  rapt ,  le  meurtre ,  le  port  d'armes ,  &c. 
Dans  ces  cas  mêmes ,  ni  dans  aucun  autre ,  ils  ne  peuvent  être  fujets  à 
la  jurifdiaîon  du  prévôt  de  la  maréchauflëe.  Ils  font  à  l'abri  de  toute  con- 
trainte par  corps,  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  des  crimes  fi  graves,  qu'on 
les  juge  indignes  de  jouir  du  privilège  clérical. 

Les  Eccléfiaftiques  font  de  plus  exempts  de  tutelle ,  curatelle ,  coUeâe 
des  impôts,  logement  de  gens  de  guerre,  &  de  la  taille  perfonnelle;  ainfi 
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que  de  U  capitation»  Mais  pour  jouir  dé  ces  privilèges,  il  faut  qu'ils  (oient 
confBtués  dans  les  ordres  lacrés ,  ou  bénéficiers  ^  ou  attachés  au  fenrice  de 


quelque  églife  ;  car  le  fimple  titre  de  clercs  tonfurés  ne  leur  donneroit  au- 
cun droit  à  toutes  ces  prérogatives. 


■■ 


ÉCHALLENSi  Bailliage  appartenant  aux  Cantons  de  Berne  & 

de  Fribourg, 

L  fut  conquis  avec  Orbe  parles  Suifles  en  147^  >  Tur  Louis  de  Châlons, 
Seigneur  de  Château-Guy  on.  Les  Suifles  le  cédèrent  en  1484  aux  deux  can- 
tons, qui  font  gouverner  ce  bailliage  d'Orbe  &  d'£challens  à  tour  de  cinq 
en  cinq  ans ,  &  afin  quVucun  des  deux  cantons  ne  puiflb  empiéter  fur  les 
droits  de  Tautre,  il  a  été  réglé  pour  tous  les  quatre  bailliages  que  ces 
deux  cantons  gouvernent  en  commun,  que  le  baillif  Bernois  dépend  des. 
ordres  du  canton  de  Fribourg,  &  le  baillif  Fribourgeois  de  ceux  du  can- 
ton de  Berne.  Le  canton  qui  a  l'alternative  établit  audi  les  pafleurs^  de 
façon  cependant  que  c'eft  le  canton  de  la  même  religion  qui  donne  la 
nomination  &  préfente^  les  fujets  à  l'autre.  La  population  des  bailliages 
d'Orbe  &  d'Echallens  réunis,  efl  d'environ  40,000  âmes. 

Ce  bailliage  forme  deux  gouvernemens  féparés,  réunis  fous  le  même 
baillif.  La  ville  d'Orbe  avait  un  feîgneur  particulier  qui  y  tenoit  un  bail- 
lif Audi  cette  ville  &  fes  dépendances  u'ont-elles  de  commun  avec  Echal* 
lens  que  d'être  gouvernées  par  les  mêmes  cantons  &  par  le  même  baillif. 
Cette  partie  comprend  la  ville  d'Orbe ,  ville  très-ancienne ,  connue  des 
Romains  fous  le  nom  à^Urba  &  où  l'on  a  trouvé  beaucoup  d'antiquités; 
elle  conferva  fa  célébrité  dans  le  moyen  âge.  Du  temps  de  la  rérorma- 
tion  il  y  avoir  (ept  églifes.  Guillaume  Farel  y  introduifît  la  réforme; 
Virer,  bourgeois  d'Orbe,  acheva  l'ouvrage  par  fa  douceur.  La  referme  ne 
fut  cependant  généralement  reçue  qu'en  i$5i.  Le  baillif  y  tient  fon  châ- 
telain ,  nommé  par  le  fouverain  d'alternative ,  qui  dépend  de  lui  dans  les 
affaires  d'importance.  L'appel  de  la  juftice  d'Orbe  va  au  baillif  &  de  lui  au 
fouverain.  La  ville  d'Orbe  a  fon  propre  magiftrat  &  fes  privilèges.  Le  leu 
TOIT  y  efl;  trés-fèrtile  &  on  y  cultive  beaucoup  de  vignes. 

Echallens  n'efl  réellement  qu'une  châtellenie.  Ce  diflriâ  appartenoit  ci- 
devant  à  la  maifon  de  Savoye,  qui  avoit  fon  grand  baillif  pour  tout  le  pays 
de  Vaud,  &  fes  châtelains  dans  les  différens  endroits.  A  Echallens  le  baillif 
comme  châtelain  efl  préfident  de  la  juflice,  compofëe  de  douze  afteffeurs, 
en  parité  de  religion.  L'appel  va  devant  le  fouverain.  Il  y  a  encore  des 
juflices  inférieures  des  vaffaux,  comme  St.  Barthelemi&  Bretigny  à  préfent 
réunis.'  Celle  de  St.  Barthelemi  a  un  droit  unique  &  dont  on  n'a  aucune 
idée  ailleurs  ;  c'efl  qu'un  homme  accufé  de  vol  peut  fe  purger  de  cette 
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ftccufation  par  le  fermeat.  S^il  le  fait ,  on  lui  paie  fa  iournëe  &  il  n'a  au- 
cune aâion  contre  fon  accufateur.  L*appel  de  ces  juftices  particulières  va 
i  la  Juftice  générale  à  Echallens,  &  de^là   feulement  au  fouverain.    Le 


£ 


droits  de  bourgeoifie,  &c.  Cette  châtellepie  eft  foumife  au  coutumier  du 
)ays  de  Vaud^  à  l'exception  de  quatre-vingt  deux  articles  .qu'elle  s'eft  ré- 
ervée.  Elle  a  un  confiftoire  pour  les  paroilTes  réformées.  Pour  les  catholi- 
ques^ ^^  y  ^  ^°^  chambre  confiftoriale  de  quatre  aflefleurs  des  deux  reli-* 
gious,  fous  la  préfîdence  du  baillif,  qui  les  nomme;  elle  décide  en  pre- 
mière inftance  les  cas  matrimoniaux  &  d'impureté.  L'appel  en  eft  au  lou- 
yerain.  Il  y  a  une  cour  des  fiefs  pour  les  cas  fiiodaux.  Cette  châtellenie 
confifte  en  un  gros  bourg  de  ce  nom ,  &  plufieurs  feijgneuries  &  villages. 
Le  bourg  a  été  fende  en  1 3  5 1  »  par  Girard  de  Montfaucon  du  confente- 
ment  de  fa  femme  Jaquete  de  Grandfon.  Le  fondateur  lui  accorda  les  mê- 
mes privilèges  qu'avoit  alors  la  ville  de  Moudon.  La  religion  y  eft  mixte, 
les  réformés  font  cependant  plus  nombreux.  L'églife  d'Echallens  fert 
aux  deux   religions    alternativement.    La   châtellenie  forme   la  partie  la 

Elus  étendue  du  bailliage  ;  le  terroir  eft  fertile  en  bleds,  mais  pas  affez 
ien  cultivé. 


^Êtà 


ÉCHANGE,   f.   m.    L'aSion  de  changer  une  chofc   contre 

une  autre. 


L 


E  droit  romain  s'eft  écarté  beaucoup   du  droit  naturel,  dans  ce  qui 

regarde  l'Échange  ou  le  troc  ;  mais  il  iemble  que  le  fyftéme  des  jurif- 
confultes  Romains  for  ce  qu'ils  nommoient  pa3a  nuda  y  ait  donné  lieu. 
Four  donner  droit  dans  le  tor  civil ,  ils  exigeoient  une  preuve  plus  forte 
que  le  fimple  confencement ,  parce  que  le  confentement  peut  être  furpris , 
ou  donné  avec  trop  de  légèreté  :  ainfi  ils  vouloient  quelque  marque  qui 
ne  laiflât  aucun  doute  fur  la  véritable  difpofîrion  de  celui  ,  qu'on  difoit 
s'être  engagé  à  quelque  chofe  ^  &  par  cette  raifon  le  jurifconlulte  Paul  , 
in  /.  /.  $•  z.  jff  de  rcr.  perm.  dit,  permutatio  autcm  ex  re  tradita  ini^ 
tium  obligationi  prœbet;  cette  tradition  fervant  comme  de  preuve  du 
confentement  des  deux  parties ,  &-  liant  par- là  au  for  civil  celui  qui  avoit 
accepté  la  chofe.  D^ailleurs  à  confîdérer  la  nature  des  contrats,  il  eft  évi- 
dent ,  qu'il  n'y  en  a  point  de  permutatoirts  »  qui  ne  loient  en  effet  des  efpe- 
ces  d'échanges  ou  de  trocs.  Que  l'on  donne  une  fomme  d'argent,  ou  bien 
quelque  efFer,  pour  une  certaine  marchandife  ;  que  l'on  cède  l'ufage  d'une 
nuûfoo  p  pour  avoir  celui  d^une  autre  maifon ,  ou  qu'on  en  donne  une  fonv 
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me  dVgenti  cela  ne  change  rien  à  la  nature  its  contrats.  Ce  ne  font 
que  de  différentes  modifications  d'une  même  forte  d'aâe  :  &  (i  les  jurif- 
confulras  ont  difputé  entr^ëux,  fi  le  contrat  d'aclut  &  de  vente  étoit  com- 
pris dans  celui  de  permutation,  ou  de  troc^  je  m'imagine,  que  cette 
difpute  a  plutôt  roulé  (lit  la  manière,  dont  on'  devoir  l'admettre  dans  le 
droit  civil ,  que  fur  la  nature  même  du  contrat  :  à  moins  Qu'on  n'aime 
mieux  dire,  que  les  jurifconfultes  Romains  n'ont  pas  aflez  diftingué  ici  la 
nature  des  engagement,  de  la'  façon  dont  on  devoit  en  admettre  la  pour- 
fuite.  Juflinien'  nous  apprend,  que  ceux  d'entre  les  jurifconfultes,  qui  pré- 
tendoient ,  que  lé  contrat  de  vente  étoit  compris  dans  celui  d'Échange  ^ 
fe  fiindoient,  entr'autres,  fur  quelques  vers  d'Homère;  &  que  ceux  qui 
en  fàifoîent  un  contrat  diffèrent  ^  avoient  en  leur  faveur  d'autres  vers  du 
même  Honlere  :  avouons  que  c'efi  une  façon  bien  finguliere  de  ^difcuter  la' 
nature  d'un  contrat ,  que  de  recourir  à  ce  que  l'on  croit  trouver  dans 
quelques  vers  d'un  poète.  Quoiqu'il  eh  foit ,  danf  le  for  civil  tout  revient 
uniquement  à  la  manière  de  prouver  le  véritable  confentement  ;  &  fi  le 
droit  Romain  a  voulu ,  pour  donner  de  la  validité  à  un  contrat  d'Echange , 
que  de  l'un  ou  l'autre  côté  on  eût  fait  une  tradition ,  le  commerce  de  la 
vie ,  &  fiïr-tout  les  affaires  de  négoce ,  n'ont  pas  permis  qu'on  adoptât 
fur  ce  'point  l'opinion,  qui  a  prévalu- à  Rome.  Je  m'engage,  par  exemple, 
de  vôtis  fournir  dans  quinze  jours  vingt  barriques  de  vin ,  &  vous  vous 
engagez  de  me  fournir  dans  l'efpace  de  trois  mois  cent  tonneaux  de  riz« 
notre  contrat  fait,  je  vends  une  partie  de  ce  riz',  à  livrer  dans  quatre 
mois,  &  celui  à  qtli  je  la  vends,  en  fait  l'achat  pour  l'expédier  par  unna* 
vire,  qui  partira  vers  ce  tenïps^là  :  il  en  dohheconnoifTance'à  Ton  a^ni, 
qui  à  fon  tour  difpofe  de  ce  riz ,  à  livrer  dés  qu'il  fera  arrivé  r  qu'en  fe- 
roit-il  de  ces  engagemens  fi  le  contrat  d'Echange  n'impofoit  d'obligation , 
qu'après  la  tradition  faite  de  l'une  ou  de  l'autre  part?  Qu'en  feroit-il  de 
mille,  engagemens  de  cette  nature  ,  qui  fe  prennent  tous  les  jours  entre  des 
négocians ,  fi  celui  qui  fe  feroit  engagé  de  fournir  le  vin,  pouvoir  s'en 
dédire ,  fous  prétexte  qu'il  a  ce  droit ,  parce  que  le  ,riz  ne  lui  a  point  été 
livré?  On  fait  que  le  commerce  des  livres  fc  &it  principalement  par  voie 
d'Echange  .ou  de  troc  :  on  fait  que  les  libraires  ont  même  des  comptes 
couraos  en  livres,  c'eft- à-dire,  à  fe  remplir  mutuellement  par  leurs  im* 
preffions.  Un  libraire  d'Amflerdam  va  mettre  un  ouvrage  fous  preffe  \  il 
en  prévient  foÉ  ami  à  Paris;  s'engage  de  lui  en  fournir  un  nombre  d'exem- 
plaires après  l'impreflion,  fur  quoi  (on  ami  ne  fait  aucune  difficulté  de 
prendre  des  engagemens.  Oii  en  feroit  en  particulier  ce  commerce,  fi  l'on 
s'en  étoit  tenu  fur  cet  article  au  droit  Romain? 
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ÉCLAT    EXTÉRIEUR,  Pompe ,  Magnificence ,  Fafic. 
Le  Prince  doit  juger  faincmtnt  de  V Éclat  extérieur  de  fa  grandeur. 

\^^OMME  il  doit  vivre  au  milieu  de  cet  Eclat,  &  qu'il  en  fera  toujours 
comme  envirooné,  il  eft  pour  lui  d'une  extrême  conféquence,  de  fàvoir 
quelle  en  eft  la  fin,  &  quel  en  doit  être  l'ufage  :  autrement  il  fe  rem- 
plira de  beaucoup  d'erreurs  populaires ,  &  il  quittera  le  fentier  qui  devoit 
le  conduire  à  ime  folide  gloire ,  pour  fuivre  «  par  de  faufles  routes ,  une 
vaine  idée  de  fplendeur  &  de  majefté,  qui  s'évanouira  quand  il  croira  la 
ùâ&Xf  &  qui  ne  lui  laiflera  que  la  confufion  de  s'être  trompé. 

L'Eclat  extérieur  de  la  grandeur  comprend  deux  chofes  :  les  honneurs 
Où  les  refpeâs,  &  la  magnificence.  Celle-ci  dépend  du  Prince,  &  l'autre 
de  fes  fujets.  Il  importe  d'approfi>ndir  l'une  &  l'autre,  &  pour  ^éviter  la 
confufion ,  il  eft  bon  de  les  confidérer  féparément. 

Quel  jugement  il  doit  porter  des    honneurs    &  des  fefpeSs  qui   lui 

font  dûs. 

J.L  eft  certain  que  le  refpeâ  &  la  vénération  font- juftement  dûs  aux  Prin* 
ces.  {a)  C'eft  Dieu  qu'ils  repréfentent  ;  ç'eft  ^on  autorité  dont  ils  font 
revêtus^  c'eft  lui  qui  les  a  placés  fur  nos  têtes,  &  ce  feroit  manquer  de 
refpeâ  pour  lui-mêmd,  que  de  refufer  un  hommage  fincere  &  profond  à 
Ce  qu'il  leur  a  communiqué  de  fa  majefté. 

Toutes  les  raifons  qui  prouvent  que  l'abtorité  des  Princes  eft  nécefTaire 
pour  conferver  la  tranquillité  &  la  paix,  &  que  fans  elle  tout  retotnbe- 
roit  dans  la  confufion  &  le  défordre,  font  aum  des  preuves  de  l'obliga- 
tion  où  Von  eft  de  la  refpeâer  par  des  motifs  de  juftice  &  de  reconnoif- 
fânce.  C'eft  le  premier  tribut  qu^on  lui  doit  pour  les  bons  offices  qu'on  en 
reçoit  &  qu'on  en  attend;  &  il  eft  vifible,  qu'une  autorité  jjui  né  feroit 
pas  refpeaée  félon  toute  l'étendue  de  (on  pouvoir,  ou  deviendroit  abfolu- 
ment  inutile,  ou  feroit  très-limitée  dans  les  bons  effets  qui  en  doivent  fuivre. 

Mais  plus  il  eft  certain  que  les  refpeâs  les  plus  profonds  font  dûs  à 
l'autorité^  parce  Qu'elle  vient  de  Dieu,  &  qu'elle  eft  toute  deftinéeaii  bien 

fmblic  ;  plus  il  eft  évident  qu'ils  ont  plus  de  rapport  à  la  place  qu'occupe 
e  Prince,  qu'à  la  perfonne.  Ils  font  une  fuite  namrelle  de  fa  grandeur, 
&  il  en  £iut  par  conféquent  juger  comme  de  la  grandeur  même.  Ils  ne 
donnent  comme  elle,  rien  d'intérieur  &  de  perfonnel.  Ils  ne  font  point 
'      .  I  I  II      I      — — —  "  •    .     ifc 

(4)  Nés  judicium  Dti  fufpicimus  in  Imperatoribus  ,  qui  gcntiius  illos  ftaftciu  là  in  tis 
fcimus  ejfe  jjuod  D<us  voluit»  Tertull»  Apolog.  c.  32. 
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liés  nécefTairement  au  mérite ,  &  n'en  font  point  une  preuve.  Ils  laiflTent 
tous  les  défauts ,  &  n'en  peuvent  changer  aucun  ;  &  s'ils  trouvent  le  Prince 
deftitué 
Dès 
buer 

mériter  tout  ce  que  mérite  fa  pla'ce.  Le  Prince  doit  craindre  de  déshonorer 
par  fa  conduite  une  autorité  Ci  reft>eâable ,  '&  s'ef&rcer  de  mériter  par  fes 
aâions^  le  même  honneur  qui  eft  dû  à  (on  caraâere. 


C'eft  en  effet  une  puiflknte  exhortation  pour  un  Prince  qui  a  du  fenti- 

,  que  les  refpeâs  qu'on  lui  rend.  11  ^ 
honteux  de  les  recevoir^  fans  s'efforcer  d'en  être  ^igne.  Il  les  regarderoic 


ment  &  de  la  nobleffe,  que  les  refpeâs  qu'on  lui  rend.  11  fe  trouveroit 


alors  comme  un  reproche  public  de  fa  conduite  :  &  il  ne  pourroit  fe  con- 
foler  I  s'il  étoit  convaincu  que  tous  les  refpeâs  vont  à  fa  place  &  à  fon 
autorité,  &  qu'aucun  ne  s'adreffe  à  lui. 

Il  fait  bien  néanmoins,  que  malgré  fes  ef&rts,  il  demeure  au-defibus 
des  témoignages  de  vénération  qu'il  reçoit  de  toutes  les  perfonnes  qui  lui 
font  foumifes ,  &  en  qui  fouvent  le  mérite  &  la  vertu  font  dans  un  degré 
plus  éminent  que  dans  lui-même  :  &  cette  réflexion  le  retient  en  fecret, 
de  peur  qu'il,  ne.fe  livre  à  la  vaine  joie  d'être  l'objet  des  refpeâs  de  tous. 
Il  voit  avec  une  efpece  de  confufion,  des  perfonnes  d'une  haute  vertu 
abaiffées  à  fes  pieds  ;  &  il  ne  s'eny vre  pas  d'un  honneur ,  qui  feroit  quel* 
quefois  plus  juftement  dû  à  celui  qui  le  rend,  qu'à  celui  qui  le  reçoit ^ 
s'il  s'agiâbit  de  le  régler  par  le  mérite ,  &  non  par  le  rang. 

Car  il  y  a  des  grandeurs  naturelles  ;  &  il  y  en  a  d'autres  d'înflitution. 
Les  unes  font  des  qualités  réelles  de  l'efprit  ou  du  cœur  ;  telles  que  la 
prudence  &  la  bonté  :  les  autres  font  des  diflinâions  d'autorité  &  de  rang; 
telles  que  la  qualité  de  Roi  &  celle  de  Prince.  Il  eft  dû  à  toutes  de  l'hon- 
neur :  mais  il  n'eft  pas  dû  à  toutes  de  l'eftime.  L'honneur  &  l'eftime  s'u« 
niflent ,  quand  il  s'agit  des  grandeurs  naturelles  ;  mais  l'honneur  demeure 
féparé  de  l'eflime,  quand  il  r^  s'agit  que  des  grandeurs  d'inftitution. 

Il  eft  jufte  d'honorer  l'j^mtgnccé  &  d'y  être  fournis  ;  mais  il  n'eft  pas  jufte 
qu'un  Prince  exige  l'eftime  f»ur  le  titre  feul  de  l'autorité.  Ce  feroit  alors 
confondre  des  cbofes  très-différentes.  Quand  lé  Prince  aura  des  vertus  efH« 
niables ,  je  l'eftimerai  ;  mais  quand  il  fe  contentera  d'avoir  de  l'autorité , 
je  refpeâerai  le  pouvoir  que  Dieu  lut  a  donné  i  &  je  lui  refuferai  mon 
eftime. 

Il  £iut  qu'il  uniffe  les  deux  grandeurs  ,  la  naturelle ,  &  celle  d'inftitu- 
tion ,  pour  m'obliger  à  unir  à  fon  égard  le  refpeâ  &  l'eftime  ;  &  il  doit 
comprendre  que,  comme  ce  feroit  une  folie  que  de  lui  difputer  la  fouve* 
raine  puiffance,  en  prétendant  avoir  plus  de  mérite  que  lui,  il  commet- 
troit  de  fon  côté  une  grande  injuftice  ,  s'il  prétendoit  avoir  plus,  de 
droit  qu'un  autre  k  l'approbation  Si  aux  louanges ,  parce  qu'il   eft  Sou- 
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Il  eft  donc  nécefTaire  qu'un  Prince  qui  a  de  U  juftéfle  d'fefpm  &  dti  diG* 
«ernetpent,  fépare  bien  rhonneur.  qu'on  lui  doit  toujours,  de  celui  qu'on 
iui  peut  refùfer  fans  être  injuile  ;  Se  qu'il  diftbgue  bien  aufli  les  moyens 
de  le  faire  rendre  l'un ,  &  ceux  de  mériter  l'autre.  Si  on  lui  manque  de 


manque 
jrefpeâ,  fbn  autorité,  lui  mec  en  main  les  moyens  de  fe  le  Êiire  rendre» 
.&  de  punir  quiconque  refîife  de  fe  foumettre.  La  puifTance.  alors  venge 
.le  mépris  de  la  puiflànce  ,  &  la  force  vient  au  fecours  de  la  'grandeur  : 
,mais  ce  feroit  abufer  des  chofes,  &  confondre  des  moyens  tout-à-fait  fépa- 
:rés,  fi  l'on  vouloit  employer  la  force  pour  fe  &ire  efiimer.  C'eft  au  mérite 
.feul  qu'un  tel  honneur  eft  dû,  &  la  puiflance  feroit. d'inutiles  efS>rfs  pou» 
•l'obtenir. 

•  •  • 

Quel  jugement  il  doit  porter  de  la   magnificence   qui   accompagne  la 

grandeur. 

L  en  eft  de  même  de  la  magnificence,   que  tant  de  Princes  tâchent 

de  fubftituer  au  vrai  mérite.  Elle  peut  être  propre  à  attirer  une  confidéra* 

tion  extérieure  ;  ipais  eUe  ne  peut^  tenir  lieu  d'aiicune  qualité  perfonnelle  : 

tout  fon  ufage  confifte  à  faire  partie  de  l'Éclat  extérieur  de  la  grandeur; 

&   elle  ne  devient  digne  de  louanges,  que  lorfqu'elle  eft  conduite  par 

la  raifon.  ^ 

On  ne  peut  réduire  ce  qu'on  entend  par  magnificence  à  une  idée  biett 

précife,  parce  que  la  magnificence  s'étend  à  beaucoup  de  chofes  de  diffê- 

.rente  nature  :  mais  il  me  femble  qu'on  peut  la  divifer  en  deux  efpcces; 

dont  la  première  comprend  ce  qui  cqntribue  à  l'autorité  ^  à  la  fureté  des 

Rois  ;  &  l'autre ,  tout  ce  qui  fert  à  la  fplendeur  &  à  la  pompe.  Les  Offi* 

ciers  du  Prince  À  de  la  couronne,  une  garde  nombreufe,  des  troupes  en« 

tretemiés  &  placées  à  propos  pour  le  befoin  ,   font  partie  de  la  magnifî- 

.cence  de  la  première  efpece.  Les  palais  ,  les  riches  ameublemens ,  l'amas 

.de  nlufieurs  choies  rares  &  de  grand  prix,  une  grande  dénenfe,  une  cour 

brillante  &  nombreufe,  entrent  dans  là  magnificence  de  la  féconde  efpe- 

.ce,  qui  eft  toute  pour  l'Eclat  &  pour  l'appareil. 

^     Il  n'y  a  point  de  matière  qu'il  importe  plus  au  Prince  de  bien  con- 

.  noitre  :  mais  ce  feroit  prévenir  l'ordre  des  chofes  ,   que  de  la  traiter  ici 

]  avec  étendue ,  parce  qu'elle  dépend  de  beaucoup  de  vérités  qui  doivent  y 

fervir  de  préparation,  &  qui  auront  ailleurs  une  place  pliift  namrdile.  Je 

me  contenterai  donc  ici  de  quelques  r(f flexions,  qui  Serviront  de  principes 

aux  conféquences  que  j'en  tirerai  dans  un  >utre  heu. 

On  oe   peut  nier  que  la  grandeur  des  Princes  temporels  n'ait  befoin 

.  d'une  magnificence  oui  comprenne  tout  ce  oui  eft  jiéceflaire  à  leur  fureté 

&  à  leur  autorité ,  oc  qui  s'étende  même  julqu'à  la  fplendeur  &  à  l'JSclar, 

Ils  régnent  fur  tout  ce  qui  eft  vifible ,  &  ils  ont  en  leur;  pouvoir  tous  les 

objets  qui  frappent  les  fens.  Ce  feroit  donc  Ictir  6ter  la  marqii^  de  leut 
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empire  ^  que  de  ne  leur  pas  accorder  une  panie  de  ce  qui  f etetre  d'eux  ^ 
&  ce  feroit  confondre  la  puiflance  avec  le  miniflere  Bcciénaftique  ,  dom 
Tautorité  t&  indépendante  de  PEclat  extérieur ,  parce  qu^elIe  eft  toute  fpi* 
rituelle  9  &  qae  (on  objet  eft  au-deffiis  des  (ens.  -' 

Il  importe  au  bien  public  que  le  Roi  fott  le  centre  de  TEtat ,  &  qu^if 
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attire  de  tous  cotés  le  refpeâ  &  l'admiration  de  fes  (ujets.  Quelques-uns 
n'ont  pas  befoin  de  la  majefté  extérieure  qui  l'environne ,  pour  reconnoitrè 
-celle  que  Dieu  lui  a  donnée  ;  mais  plufieurs  ne  connoifTent  rien  de  grand  ^ 

Iue  ce  qui  Peft  à  leurs  yeux.  Ils  n'admirent  que  ce  qu'admire  la  cupidité  v 
c  ils  veulent  voir  dans  leur  Prince  l'image  de  la  feule  fêlicité,  &  de  la 
feule  grandeur  qu'ils  défirent  :  fans  cela  il  ne  leur  parolt  point,  élevé  au^ 
deflus  d'eux ,  parce  qu^ils  n'ont  point  d'autre  idée  de  l'élévation  ;  &  ce  fe- 
roit  prefque  dégrader  le  Prince  que  de  lui  ôter  tout  l'appareil  qui  les 
éblouit. 

Mais  le  Prince  qui  le  conferve  à  caufe  d'eux  ^  ne  doit  pas  être  dans 
leur  erreur.  II  ne  doit  trouver  aucun  bien  folide  pour  lui  dans  une  magni^ 
licence  qu'il  lui  eft  défendu  d'aimer,  &  qui^ne  peut  être  éxcufée,  que  par 
la  foiblefle  de  ceux  qui  en  ont  befoin ,  &  par  Piitipuiflance  de  confervef 
j»ar  d'autres  voies  le  refpeâ  dû  à  l'autorité  louveraine. 

Au  milieu  de  la  pompe  &  du  fade  ,  il  doit  s'affermir  dans  l'amour  de 
la  modération  ,  &  même  de  la  fimplicité  ;  s'affliger  en  fecret  de  ce  qu'il 
•ne  lui  eft  pas  permis  de  rejetter  un  importun  appareil ,  qui  le  ^êne  ;  trou*- 
ver  l'état  d'une  perfbnne  privée  plus  heureux  en  cela  que  le  nen  ,  parce 
'qu'il  eft  moins  expofé  à  l'orgueil  ;  porter  »  comme  Efther»  avec  une  fe« 
crête  confufion  ^  tout  ce  qui  ne  fert  qu'à  faire  paroltré  la  (buveraine  puif* 
fance  plus  redoutable  êc  plus  fîere ,  &  retrancher  de  la  magnificence  tout  ce 
qui  n'eft  pas  abfolument  nécelTaire  pour  maintenir  l'autorité. 

Car  il  n'eft  pas  vrai  que  celle-ci  dépende  autant  de  l'autre  qu'on  le  pen« 
fe ,  &  qu'on  ne  pùilTe  diminuer  l'une,  fans  donner  atteinte  à  l'autre.  Let 
Trînces  qui  ont  un  folide  mérite  ^  fa  vent  remplacer  en  mille  manières  ce 
qu'ils  paroiftènt  {>erdre ,  en  retranchant  quelque  chofe  du  fafté  &  de  l'E*- 
clat  extérieur.  Ils  fe  font  refpeâer  par  leur  fage  conduite ,  beaucoup  plus 
fôrement  que  par  leurs  dépenfes.  Ils  s'attachent  les  peuples  par  la  con« 
fiance  &  par  l'amour^  bien  phis  étroitement  que  par  la  vaine  admiration 
d'une  magnificence  peu  nécefïaire  ;  &  ils  feroient  même  très-fàchés  qu'on 
^  parlât  plus  'de  la  beauté  de  leur  palais  5ç  de  leurs  richefTes ,  que  de  leur 
mérite  f  erfoonel ,  de  leur  jufiice ,  de  leur  humanité ,  &  de  leur  application 
à  rendre  heureux  tous  ceux  qui  leur  obéiflent» 

Un  feul  exemple  prouvera  ce  que  je  dis.  Jamais  Prince  ne  fut  plus  re(^ 
peôé ,  ni  mieux  obéi  qu'Augufte.  On  bâtit  dans^prefoue  toutes  les  Pro- 
vinces de  l'Empire  des  vîtes  en  fon  honneur..  On  palfa  même  Jufqu'à  lui 
élever  des  autels  pendant  fa  vie,  pai-  une  idolâtrie  très*crimînelle  ;  cepen- 
dant il  ny  eut  îamais  de^Piince  plus  éloigné  du  fâfte  *&  d'une  vaine  ofteii- 
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i»  nee$  après ,  ne  s^en  leroicnt  pas  comemes*  Il  ne;  portdic  pomi  a  habics^ 
9  que  ctva  que  Liviè  fa  femme ,  fa  four  &  fa  fille  avoîeat  filés  &  oitt 
»  en  œuvre.  (£)  Il  mangeoic  nrés  peu  $  Se  des  vtande$  très -communes.. 
»■  (f)  Et  à  peine  buvoit*iI  du  vin  '^  VoîIà>  b  tt^oificeoce  de  celui  qui 
commandoit  à  tout  l'univers  ,  &  donc  les  hommes  »  par  un  amoilr  &  unt 
reconnoîf&nce  portés  jufqu^à  l'excès  «  avoient  faic  un  Dieu.. 

Je  ne  m'étonne  pas  après  cela^  de  ce  que  dit  un  ^rand  homme  à  PEm- 
pereur  Arcade ,  que  jamais  l'Empire  Romain  n'avoit  été  dans  un  plus 
grand  éclat ,  que  lorique  fes  Princes  n'en  affeâoient  aucun ,  qu^ils  com« 
mandoient  eux-mêmes  les  armées  ,  fouf&oient  les  mêmes  Êitigues  que  le 
foldat  f  vivoient  dans  une  grande  fimplicité ,  n'avqient  nen  dans  leurs  ha«  ' 
bits  que  de  modefte ,  comme  o^  le  voit  encore  par  leurs  ftatues ,  que  les 
rafans-,  dit  cet  auteur,  trouvent  maintenant  ridicules  ;  mais  que ^, depuis 
que  les  Empereurs  avoienc  cru  fe  faire  confidérér  par  TEclat  de  l'or  &  de 
la  pourpre,  &  par  une  magnificence  purement  ei^érieure,  (dj  ils  avoienc 
autant  perdu  de  leur  véritable  grandeur ,  qu'ils  s'étoient  efforcés  d'en  avoir 
une  fupecficielle.  (e) 

C'efl  en  effet  une  fuite  nécefiaire  de  l'erreur  où  tombent  les  Princes  fur  ^ 
ce  qui  ferait  capable  de  les  rendre  véritablement  grands ,  qu'ils  le  négli*-* 
gent  ,  pour  y  fubflicuer  des  chofes  qm  p'ont  qu'une  vaine  apparence  de 

{grandeur  ;  qui  conviennent  autant  aux  mauvais  Princes  qu'aux  oons  »   que 
es  mauvais  portent  plus  loin  que  les  autres  ,  dont  l'argent  eft  le  prix ,  & 
qui  font  une  fource  continuelle  de  nouvelles  dépenfes. 

On  ne  prend  sdnfi  le  change  que  par  foibleffe  ^  &  parce  qu'on  feni 
bien  qu'il  eft  plus  aifé  d'éblouir  par  une  magnificence  qui  ne  coûte,  rien 
au  Fnnce  ^   mais  feulement  à  fes  fujets  ,  que  de  foutenir  par  un  mérite 
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{a)  Per  annos  ampliùs  quadraginta  codcm  cubïcuh  hytmt  &  afiaic  manjlu  In  vit.  Aus;aft« 
Sneu  Cap.  72. 

(^}  Inflmmtnii  cjus  &  fupelUàilis  parcimonia  apparet  etiam  nunc  refiduls  lefOs  atque  men^ 
fis  9  quorum  pUroûfie  vix  privatet  cUgantM  fini.  Vefle  i^us  tft  ah  uxort^  &  forort  ^  &  filid 
Ucpt'Aufque  confiai*  Ibld.  cap*  73. 

(  c  )  Cihi  tminimi  ^rai^  atque  vîdgarU  ftrk.  Secundarium  vanem,  &  pifeiculos  mnutos  &  ca^ 
fium  hubulum  méutuprtjfum^  £•  ficus  virides  hueras  maxùiU  apptttbat.  Cap.  t6. 

{d)  Fini  quoquc  naturâ  parcijpmus  erat.  Cap.  77. 

{e)  Ç^uonam  tempore  Romanas  res  mtliùs  ftft  hahuiffe  put  as  >  Num  ex  quo  purpursti  & 
inaurati  efiis?  An  potius  tunc\  cum  exercitihus  pr^citbantur  homines  in  propatulo  vitam 
sfentes^  file  adufii^  relijuoque  in  cultu  fine  uUo  artificio  fimplices  ^  non  tragicum  timoreu^ 
/pirantes  ,  fid  laconicis  pileis  teSi ,  quos  tn  flatuis  fturiJpeBantes  dérident^  S^eC  P*  x6. 

Quantum  Imperatoribus  fupcrU  atque  airogawis  cukàs  acceffit  ^  tantumdem  dicejjtt  v^.- 
riiotis.  Ibid#  p.  I7« 
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imiverfel  la  Majeflé  de  la  fouveràine  puifTance.  On  mec  à  la  place  de  Xvof^ 
iërieur  ,  qui  eft  pauvre  &  miférabte  ,  un  dehors  chargé  de  clinquant;' 
qu'on  efpere  qui  le  couvrira;  &  l'on  fubftitue  à  la  réalité»  une  décora^ 
tion  qui  trompe  le  Prince ,  mais  qui  ne  trompe  guère  que  lui.  Quicon* 
que  eft  véritablement  digne  de  conduire  les  peuplée,  doit  avoir  home  de 
devoir  ion  autorité  à  ces^  foibles  reflburces  :  &  il  doit  avoir  toujours  pré- 
fente à  l'e%rit  cette  maxime  d'un  des  plus  grands  iimpereurs  qu'ayent  eu 
les  Romains;  que  {£)  c'eft  la  vertu  &  le  courage,  &  non  la  magnificence 
extérieure ,  qui  donne  du  poids  &  de  ta  dignité  aux  Souverains. 

(41)  Non  multum  înfignibus  aut  ad  appûratum  regium  auri  &  fcrici  Jepuubat ,  dicenx  i 
ImperiUm  in  virtute  ejfe  ^  non  in  dtcorc^  Alex.  Sever.  dans  la  vie  qu'ien^  a  fait  Lam« 
prîde.  p.  21J. 


É  C  O  'N  Q  M  E  ^  f.    m.    Celai  qui  régit  &  adntinijirc  une  choft  qucU 
conque  ,  /bit  maifon  ,    Hins ,  &c,   avec   tordre    &    P intelligence    conr- 
'  vtnàbles:      '  •  ' 
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cçnque  ;  Pkabile  &  fage  conduite  (Tun  bon  économe^ 
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E  ne  feroit  pas  avoir  une  juffe  idée  de  TÉconomte,  que  de  croire 
qu'elle  confifte  pofitîvement  à  épargner  remploi  de  l'argent  &  la  confom- 
matîun  des  autres  matières  titîles.  L'épargne  peut  être  auflî  oppofé  à  l'É- 
conomie, que  la  prodigalité.  La  vertu  dont  nous  parlons  ,  &  qui  eft  pla« 
cée  entre  ces  deux  extrêmes,  eft  un  emploi  convenable  de  Tes  fonds,  ua 
moyen  induftrieux  de  les  perpétuer,  pour  être  toujours  à  portée  de  ne  pas 
diminuer  fa  dépenfe  ,  mSt  tnëme  de*  l'augmenter  en  multipliant  fans  înter- 
rjuptioûJe^  produit,  des  fommes  que  l'on  fait  circuler  avec  honneur.  Son, 
grand  art  eft  de  tirer  avantage  de  tout  ce  qui  eft  entre  fes  mains ,  &  de 
i^e  rien  dtftiper. 

Les  effets  d'une  Économie  foùtenue  font  rapides  &  étonnans. 

L'agriculture  eft  une  des  plus  belles  &  des  plus  heureufes  occafions 
ff exercer  les  talcns  économique^.  C'eft-là  qu'un  noble,  né  pour  être  le; 
chef  de'  hs  vaffaux,  peut  pourvoir  à  leur  fubfiftance  ,  &  en  leur  fournif- 
fant  de  l'occupation^  les  maintenir  dans  l'ordre  &  la  fubordination  légiti*^. 
me  :  le  bien  -  être  qu'il  leur  procure  ,  les  lui  attache  par  de  nouveaux 
devoirs. 


C'eft  encore  par  l'agriculture  que  l'on  jouit  réellement  ^e  cette  précieufe 
liberté  qui  ne  connoît  au-deflus  d'elle  que  les  loix  &  la  vertu,  &  qui  dif- 
penfe.de  rendre  forcément  des  devoirs  à  de  (impies  titres  dépo 
mérite  auquel  eft  afieâée  la  vraie  dignité  de  l'homme. 
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Il  n*eft  pas  néceflaîre  d'être  riche  pour  obtenir  de  l'Économie  un  fuccès 
propre  à  remplir  de  grandes  vues.  Souvent  même  la  pauvjetë  t(\  un  avan-< 
tage  accordé  par  la  fortune  à  celui  pour  qui  elle  deftine  beaucoup  de  biens 
par  cette  conduite.  » 

La  médiocrité  de  biens  eft  une  raifon  pour  éconpmifer.  Car  la  vraie  nd« 
bleflfe  tait  une  jufte  diiFérence,  de  l'or  à  l'honneur  :  elle  fent  qu'une  pau« 
vrcté  honnête,  loin  de  l'avilir,  peut  la  rendre  plus  refpeâable.  £n  effet , 
comme  l'indigence  porte  fréquemment  à  des  aâions  honteufes,  elle  ne  fe 
rencontre  avec  une  vertu  confiante  que  dans  une  ame  pleine  de  forpe  & 
de  grandeur.  L'exaâimde  des  mœurs  anciennes  afTortit  bien  la  noblefle 
avec  un  habit  fimple  &  une  maifon  peu  apparente.  Cincinnatus  &  Caton, 
après  avoir  généreufement  (ervi  leur  patrie  dans  les  plus  éclatantes .  dignir 
tés,  s'efiimoient  heureux  de  reprendre  la  (împlicicé  ruftique. 

Plutôt  on  commence  à  être  Econoine ,  plus  on  affermit  &  étend  par  la 
fuite  fon  domaine.  Le  Grand  Sully  auroit  vraifemblablement  été  moins  ca^i* 
pable  de  mettre  en  réferve  dans  les  coffres  de  fon  Roi ,  par  une  écono«« 
mie  de  quinze  années,  plus  de  quarante-un  millions,  après  avoir  payé 
trois  cents  dix  millions  de  dettes  antérieurement  contraâées  par  l'Etat,  &c 
cependant  avoir  beaucoup  réduit  la  taille  &  autres  impofitions,  fi  dès  l'âge 
de  feize  ans  ce  génie  d'un  ordre  fublime  n'eût  réglé  fa  propre  maifon ,  de 
manière  à  trouver  dans  fon  Économie ,  de  puilTantes  reifaurces  pour  faire 
des  dépenfes  confidérables. 

Les  qualités  dont  l'enfembfe  forme  un  Économe  digne  de  ce  titre  font 
le  génie  du  grand,  Fefprit  de  détail ,  la  profondeur,  l'étendue  des  luniie^ 
res ,  la  fagefle ,  l'aâivité.  Il  doit  régir  Ces  entreprifes  par  des  principes 
(impies,  oc  invariables  autant  qu'il  le  peut;  difpofer  l'ordre  général,  ea 
forte  que  les  détails  en  deviennent  une  fuite  nécelFaire  ;  combiner  l'effet 
refpeâif  des  diflributions  particulières  ,  tant  entr'elles  que  relativement  k 
leur  centre,  &  obtenir  que  celles  qui,  féparément,  feroient  foibles,  per^ 
dent  leurs  défauts,  en  fe  réuniflant  &  en  fe  fortifiant  par  leurs  rapports 
mutuels  ;  bien  confidérer  la  marche  des  fonds ,  foit  qu'ils  fortent ,  foie 
qu'ils  rentrent,  employer  le  moins  dç  forces  qu'il  efl  poflible,  pourcha-^ 
que  opération,  ne  multiplier  les  moteurs  qu'avec  choix,  &  prendre  garde 
que  l'aâion  des  uns  ne  ralentiffe  point  celle  des  autres  v  tendre  conitam'- 
ment  i  fon  but  fans  trop,  voir  les  obflacles ,  &  ne  pas  s'écarter  de  fea 
principes  généraux,  à  caufe  de  quelques  inconvéniens  de  détail;  (avoir  dif-» 
tinguer  les  chofes  qui  ont  befoin  de  fon  attention  direéte ,  &  celles  qui 
doivent  aller  d'elles-mêmes,  ou  être  conduites  par  des  gens  de  confiance^ 
ne  rien  forcer,  mais  entretenir  tout  dans  l'état  naturel;  .connoitre  quand  il 
lui  convient  de  perdre,  pour  ne  pas  rifquer  de  facrifier  ce  qu'il  a  de  meiU 
leur  &  de  plus  u)lide,  à  un  intérêt  paffager;  reflerrer  ou  étendre  à  propoa 
fa  dépenfa;  copnoicre  les  avantages  ou  Tes  obflacles  de  chaque  entrepris 
fe;  choifir  les  circonfiances  les  plus  favorabl^es. pour  l'exécuter^;  vaûer  f^ 
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opérations  félon  l'occurrence  ;  être  par-tout  fur  les  pas  des  travailleurs  & 
des  domeftiques  ^  lorfque  cela  eft  néceflàire  ;  fuppléer  par  l'intelUgenct 
&  Ta  ai  vite  à  tout  ce  qui  manque  du  côté  de  Tact  &  des  connoilTan-* 
ces  ,  &c. 

Un  Économe  habile ,  ou  deftiné  à  le  devenir»  examine  le  climat  det 
endroits  qu'il  fréquente ,  les  différentes  efpeces  de  terre ,  de  culture  »  de 
production,  les  non-valeurs  réelles  ou  fùppofées,  leurs  caofes  paifageres  ou 
confiantes ,  la  proponion  entre  les  frais  &  le  revenu ,  la  qualité  &  le  prix 
commun  des  denrées ,  celles  dont  la  consommation  eft  la  plus  étendue  & 
la  plus  prompte  ,  le  nombre  &  le  caraâere  des  habitans,  la  valeur  de 
chaque  homme ,  les  relfources  du  pay^*,  l'étendue  &  la  qualité  du  com- 
merce ,  les  chofes  dont  Tacquifition^  coûte  le  moins  »  &  rapporte  le  plus , 
les  travaux  qui  s'accordent  le  mieux  avec  le  climat,  le  fol  &  Pinduftrie  de« 
habitans ,  tes  occupations  qui  (eroient  plus  onéreufes  qu'utiles. 

Ainfi  qu'un  habile  architeâe  met  en  œuvre  quelque  pierre  que  ce  foit, 
en  l'examinant  bien  &  la  façonnant  un  peu ,  pour  qu'elle  occupe  conve- 
nablement une  place  dans  l'édifice  »  un  Économe  intelligent  s'étudie  à  ti- 
rer parti  de  tous  les  hommes  qui  font  à  fa  difpofition  ;  defiinant  à  chacun 
le  pofte  qu'il  peut  remplir,  il  lui  donne  des  ordres  précis,  &  vçille  à  ce 
qu*ils  foient  bien  exécutés. 

Les  talens  éclairés  &  i'aâivité  du  travail,  après  avoir  formé  l'Écono- 
me, le  foutiennent,  &  couronnent  f6n  etltreprife.  Ce  n'eft  pas  affez  que 
d'établir  une  harmonie  de  grands  mouvemens  <qui  doivent  agir  pour  fécon- 
der fes  vues  :  il  faut  y  avoir  toujours  l'œil ,  &  ne  pas  négliger  de  (aire  à 
propos  fentir  fa  préfence  jufques  dans  des  parties  de  détail  confiées  aux 
petites  attentions  d'un  inftinâ  laborieux. 

Ce  qui  femble  n'être  qu'un  méchanifme  d'ordre  &  d'infpeâion,  eft  réel- 
lement une  fcience  fublime,  oui  l'ame  s'agrandit  par  l'exercice  vigoureux 
de  toutes  fes  facultés.  Après  avoir  fu  s'approprier  la  fource  des  richefles , 
l'Économe  fent  qu'il  eft  deftiné  à  la  diriger  &  diftribuer  pour  le  bien  de 
l'humanité.  Il  encourage  de  nouveaux  cultivateurs ,  à  défricher  des  terres , 
qui  bientôt  augmentent  fes  revenus ,  donnent  plus  d'aifance  au  payfan  la- 
borieux ,  &  deviennent  des  efpeces  de  conquêtes  pour  l'Etat.  Les  reilbrts 
de  fon  induftrie  acouérant  par  degrés  plus  d'aâion  &  de  vigueur ,  il  re- 
çoit des  mains  de  l'artifan  diverfes  produâions ,  qui  fervent  à  répandre  & 
niuhiplier  dans  le  jpeuple ,  d'autres  moyens  de  l'occuper ,  de  le  laire  fub- 
fifter ,  &  de  ranimer  par  le  reflux  des  richefles ,  l'intenfité  de  ce  premier 
mobile.  Jamais  les  eaux  d'une  fource  fi  précieufe  ne  tariflent  v  jamais  leur 
cours  n'eft  indignement  fufpetidu  :  le  fage  propriétaire ,  ne^  réieryant  que 
la  quantité  de  truits  néceflaires  à  l'entretien  &  à  l'aifance  de  fa  maifon^ 
diftribue  l'excédant.  Plus  il  concourt  à  faire  des  heureux,  plus  fa  terre  de- 
vient fertile ,  &  le  nombre  des  vaflaux  &  i^t%  ouvrieri  ne  peut  croître  au>» 
four  de  lui,  (Suis  étendre  la  profpérité. 
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Oui,  PÉconomié  rurale  éft  digne  d'une  ame  génëreufe,  &  <}ui Te  plate 
k  fiiire  du  bien.  Moins  occupée  des  richelTes  pour  elles-mêmes,  que  pout 
fubvenir  aux  befoins  de  néceflité  ou  de  convenance ,  la  vertu  penfe  à  ré- 

Eartir  les  effets  de  fa  propre  induArie  fur  les  hommes  qui  y  ont  concrir 
ué  de  leur  travail  :  elle  regarde  comme  une  juftice  de  mettre  à  l'abri  ilei 
dangers  &  des  horreurs  de  la  difette,  le  laboureur ,  le  journalier,  l'artifan^ 
&  en  général  le  peuple  de  (es  terres. 

Je  ne  puis  me  refiiier  au  plaifir  de  tranfcrire  ici  la  trente-quatrième  note 
de  M.  Thomas  fur  fon  Eloge  du  Duc  de  Sully.  Une  des  maximes  de  Sully^ 
étoit  que  le  labour  &  le  pâturage  font  les  deux  mamelles  d'un  Etat.  Telle 
fut  la  bafe  de  fon  fyftême,  &  le  principe  de  f&s  opérations.  Il  fit  un 
grand^  nombre  de  réglemens  utiles  pour  encourager  l'agriculture,  mais  tou« 
-avoient  pour  but  de  procurer  de  l'aifance  au  cultivateur.  £n  efièt,  c'efi  là  Je 
principal  reffort.  Il  leroit  bien  digne  d'un  fiecle  auffi  éclairé  que  le  nôtre ^ 
de  tirer  enfin  cette  clafTe  d'hommes  fi  utile ,  de  l'état  vil  &  malheureux 
'  où  elle  a  été  jufqu'à  préfent.  L'ancienne  Grèce ,  de  fes  cnltivateurs  fit  des 
dieux.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  parmi  nous  on  les  traitât  feulement  à  peu 
près  comme  des  hommes.  Quoi  !  faut-il  être  à  la  fois  néceffaire  &  avili  if 
Ce  feroit  aux  grands  à  donner  l'exemple,  car  ils  peuvent  donner  Texem^ 
pie  en  tout ,    principalement  dans  une  tnonarchie.   Une  vérité  effrayante 

f)o\n  eux,  c'efl  qu'ils  ne  peuvent  fubfifler  fans  le  laboureur,  au  lieu  que 
e  laboureur  peut  fubfifler  fans  eux.  C'efl  une  coutume  affez  générale  par>^ 
tout ,  de  placer  des  bataillons  fur  le  paffage  des  Rois,  Un  Roi  d'Angle-^ 
terre,  en  traverfant  fon  pays,  vit  un  autre  fpeébcle  :  deux  cents  charv- 
rues,  que  les  habitans  d'une  campagne  vinrent  ranger,  fur  fon  paffage.  Ce 
trait  eft  d'une  éloquence  fublime ,  pour  qui  fait  l'entendre.  Il  s'en  fau< 
bien  que  dans  notre  Europe ,  avec  toutes  nos  fciences  &  notre  orgueil  „ 
nous  ayons  pouffé  la  véritable  fcience  du  gouvernement,  auflî  loin  que 
les  Chinois.  On  fait  que  leur  Empereur,  pour  donner  aux  citoyens  l'exem** 
pie  du  refpeâ  qu'on  doit  au  labourage,  tous  les  ans,  dans  une/ére  fo-* 
.  lemnelle,  manie  la  charrue  en  préfence  de  fon  peuple^  Nulle  part  l'agri'^ 
culture  n'efl  aufli  honorée.  Il  y  a  même  des  places  de  mandarins  pour 
les  payfans  ^ui.réuffilTent Je  mieux  dans  leur  art.  Par-tout  les  hommes 
font  les  mériies,  on  les  mènera  toujours  par  les  diflinâions  &  les  récom-^ 
penfes.  Mais  avant  ou^un  payfan  fâche  ce  que  c'efl  que  l'honneur,  il  faut 
qu'il  fâche  ce  que  c'efl  que  l'aifance.  Un  coeur  flétri  par  la  pauvreté ,  n'a 
d'autres  fentimens  que  celui  de  fa  mifere* 

L'Economie  domeflique  peut  être  regardée  comme  parallèle  à  l'Economie? 
politique ,  deux  lignes  dont  la  dire^ion  efl  la  même  ,  &  dont  l'une  ne 
diffère  de  l'autre  qu'en  ce  qu'elle  efl  relative  ii  une  plus  grande  étendue^ 
Quelque  fublimes  que  fuient  les  objets  qu'embraffe  le  fyflême  politique  des 
Etats  :  un  père  dans  fa  famille ,  un  feigneur  à  la  tête  de  fon  domaine  ^ 
un  fouverain  fur  le  trône ,  repréfentent  également  les  foins  d'un  chçf  ai^ 
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tentif,  qui  dirige  les  membres  &  leur  donne  de  l'aâivité,  en  eritrefentnl 
dans  leurs  forces  un  juHe  équilibre.  Un  homme  qui  fouvent  efl  inutile  à 
Verfailles,  pourroic  écre  dans  fa  terre  le  bienfaiteur  de  la  nation.  Et  croyez* 
vous  que,  loin  du  manège  &  des  intrigues,  fon  ame  n'eut  point  quelque 
chofe  de  plus  vigoureux  &  de  plus  mâle  ?  Cro)rez-vous  que  dans  les  com- 
bats il  eût  moins  de  fang  à  verfer  pour  la  patrie  ? Henri  IV.......  qui 

avoit  plus  de  vues  politiques  que  fembloit  n'en  promettre  d'abord  fa  gaieté 
franche  &  militaire»  déclara  aux  nobles  qu'il  vouloir  qu'ils  s^accoutumaifenc 
k  vivre  chacun  de  leur  bien ,  &  à  faire  valoir  leurs  terres*par  eux-mêmes. 
11  rioit  de  ceux  qui  venoient  étaler  à  la  cour  des  habits  magnifiques  & 
qui  portaient^  difoit-il ,  leurs  moulins  &  leurs  bois  de  haute  futaie  fur  le 
dos.  Le  luxe  infplent  &  dédaigneux  a  fait  un  nom  ridicule  de  ce  nom  de 
gentilhomme  de  campagne ,  mais  ces  gentilshommes  de  campagne ,  refpec- 
tables  en  efibt,  feroient  alors  refpeâés ,  parce  que  tous  feroient  utiles,  & 
que  plufieurs  feroient  grands.  L'honneur  françois  fe  reffiifciteroit  dans  leurs 
châteaux;  les  âmes,  en  redevenant  plus  (impies,  dèviehdroient  plus  fortes; 
les  terres  feroient  mieux  cultivées,  les  villages  plus  riches,  l'agriculture  plus 
en  honneur,  les  fortunes  des  grandes  maiu^ns  plus  affurées,  les  revenus  de 
l'Etat  plus  confîdérables.  En  moiris  de  cinquante  ans  peut-être,  un  pareil 
changement  feroit  une  révolution  dans  nos  mœurs ,  &  l'on  ne  verroit  plus 
des  hommes  fourire  avec  pitié  au  nom  de  vertu,  d'héroïfme,  &  de  dé- 
vouement pour  la  patrie. 

Dans  la  pratique  de  l'Economie  rurale ,  la  noblefTe ,  qui  n'infpire  que 
de  la  vanité  aux  petites  âmes,  efl  très-capable  d'infpirer  l'orgueil  des 
grandes  chofes.  Une  ame  pleine  de  force ,  auprès  de  qui  le  vice  &  la  kir 
néantife  trouvent  une  rigueur  inflexible,  eft ,  au  contraire^  fenfible  &  com- 
pàtiffante  pour  les  malheureux  difpofés  à  avoir  des  mœurs  &  à  s'occuper. 
Bon  citoyen ,  bon  époux ,  bon  père  de  Emilie ,  bon  maitre ,  le  noble 
^ffîdu  dans  fes  terres ,  devient,  à  l'égard  de  tous  ceux  qui  lui  font  fubor- 
donnés ,  un  frein  pour  le  mal ,  &  un  encouragement  pour  le  bien.  La 
grandeur  de  fon  ame  fe  répand  fur  tout  ce  qu'il  exécute.  Plus  il  agit  dans 
ce  genre,  plus  il  devient  habile  :  l'habitude  perfbôionne  cette  aâivité 
d'efprit  qui  donne  prefque  toujours  les  fuccês ,  ce  coup-d'œil ,  qui  faific 
di(linâeme!)t  tous  les  objets  dans  la  multitude,  &  qui  eft  une  des  princi- 
pales perfeâions  de  notre  ame.  Ceux  à  qui  il  cpimnande  ne  tardent  pas  à 
lui  donner  l'afcendant  qu'un  horrune  de  génie  fait  prendre  fur  les  âmes 
d'un  ordre  inférieur ,  &  dont  l'homme  vertueux  fait  profiter  pour  foutenir 
'leur  foiblefle. 

Quelque  habile  que  foit  réellement  un  Econome  qui  eft  parvenu  \  cet 
.état  de  fupériorité,  &  qui  fent  fes  forces,  il  doit  être  affez  judicieux  pour 
fentir  qu'il  a  encore  beibin  de  confeils.  Il  confultera  donc  fouvent  ceux 
cju'il  a  chargés  de  certaines  parties  d'admbiftration.  Mais  il  retiendra  tou- 
jours le  droit  de  décider,  attendu  que  les  gens  en  fous* ordre  font  fouvent 

incapables 
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incapables  d^appercevoir ,  encore   moins  de  faifir ,   Ton  plan  général ,  & 

Zu'ils  ne  font  que  tourner  dans  le  cercle  étrqjt  de  leurs  préjugés.  Il  pro- 
tera  des  lumières  de  leur  expérience,  &  Ton  génie  en  appréciera  rutilité. 
J  Nous  avons  dit  qu'il  eft  de  Ton  intérêt  d'employer  le  moins  de  forces 
qu'il  efl  poflible  pour  fes  opérations.  Il  veillera  donc  à  ce  que  les  gens 
qu'il  paiera  pour  travailler ,  ne  demeurent  pas  oififs. 

En  donnant  à  fes  gens  l'exemple  d'une  vie  aâive,  en  Ce  montrant  à 
eux ,  malgré  la  rigueur  de  la  faifon  &  les  incommodités  du  temps ,  par- 
tout où  ils  font  occupés ,  on  les  rend  exaâs  &  diligens ,  &  l'on  a  befoin 
de  moins  de  monde  pour  faire  la  même  quantité  d'ouvrage ,  que  fi  on 
les  abandonnoit  à  eux-mêmes. 

Mais ,  je  dois  le  répéter ,  on  eft  incapable  de  cette  noble  vigilance  » 
on  n'eft  jamais  vraiment  Econome ,  fi  l'on  aime  le  luxe ,  fi  on  n'a  pas  re 
courage  qui  réprime  la  nature  ,  &  fe  refufe  à  tout  ce  qui  peut  énerver 
l'ame.  C'eft  un  grand  bonheur  que  d'adopter  ces  vertus  autant  par  carac- 
tère que  par  principe,  de  conferver  la  frugalité ^  lorf qu'on  eft  parvenu  à 
l'opulence,  d aimer  ii  remplir  fes  journées  par  un  travail  a0îdu,  enforte 
que  chaque  portion  de  temps  foit  diftribuée  entre  lés  diverfes  fondions 
de  l'Economie  \  de  mettre  par  goût ,  jufques  dans  fes  délaftëmens ,  je  ne 
fais  quoi  de  mâle  qui  tienne  toujours  de  la  vertu,  &  qui  foit  un  repos 
fans  indolence ,  du  plaifir  fans  mollefle. 

Quant  à  un  Econome  roturier ,  les  avis  offerts  au  noble ,  lui  font  ap- 
plicables ,  du  plus  au  moins.  II  peut  être  auflî  grand  dans  fa  fjphere ,  & 
auflî  refpeâable  pour  fës  fubalternes  &  fes  égaux.  La  noblefle  faura  même 
lui  témoigner  la  confidération  qu'il  mérite. 

Ce  père  de  famille,  ce  chef^de  maifon,  doit  avoir  une  fufHfante  con^ 
noiflance  de  toutes  les  chofes  néceflkires  au  labour  :  il  feroit  même  ^  pro- 
pos qu'il  eût  mené  autrefois  la  charrue,  il  connoitroit  mieux  les  temps 
convenables  aux  différens  ouvrages  de  la  campagne.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il 
doit  donner  toute  fon  application  à  l'agriculture  &'  aux  chofes  qui  regar- 
dent le  ménage  &  TEconomie  :  car  s'il  les  ignore ,  il  faut  de  nécefllté  qu'il 
s'en  rapporte  à  la  bonne-foi  d'un  fermier ,  qui  ne  manquera  point  de  le 
tromper ,  de  dégrader  fes  terres  ou  fa  ferme ,  &  de  lui  attirer  une  infinité 
de  procès  qui  le  ruineront.  S'il  fe  fie  à  quelqu'autre  perfonne^  comme  % 
un  fptliciteur ,  un  receveur ,  &c.  il  ne  s'en  trouvera  pas  mieux.  Tous  ces 
gens  le  plus  fouvent  s'entendent  avec  les  fermiers ,  &  font  accroire  au  père 
de  famille  tout  ce  qu'il  leur  plait. 

Nous  lifons  dans  l'hiftoire  des  anciens  Romains,  que  la  terre  ne  fut  ja- 
mais fi  fertile,  que  lorfqu'elle  étoit  cultivée  par  les  plus  illuftres  citoyens, 
&  délivrée  de  la  main  tyranni<jue  des  payfans  groffiers ,  lesquels  nous  voyons 
devant  nos  yeux ,  encore  qu'ils  foient  îgnorans ,  s'enrichir  à  nos  dépens , 
&  quelquefois  au  grand  dommage  de  la  terre  qu'ils  cultivent.  Il  n'efi  rien 
-  tel  que  Pœil  &  la  préfence  du  maître  bien  entendu  dans  l'agriculture .  & 
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Îmi  faifant  valoir ,  a  la  principale  charge  qui  eft  la  vigilance  &  le  foin  dé 
es  gens  ;  ne  donnant  à  ferme  ou  à  rente ,  que  ce  qu'il  ne  veut  gouver- 
ner  que  de  l'œil  ;  peut-être  même  feroit-il  à  propos  que  le  père  dé  famille 
ne  s'engageât  par  aucun  écrit ,  &'ne  pafsât  aucun  marché  pardevant  no- 
taire :  car  par  ce  moyen  il  fe  prive  de  la  liberté  de  choifir  les  hommes 
qui  lui  font  propres ,  ou  de  connoitre  leur  naturel ,  ainfi  que  les  bêtes  qu'il 
emploie ,  &  les  terres  qu'il  cultive.  En  un  mot ,  il  feroit  à  fouhaiter  qu'il 
n'y  ait  aucun  ouvrage ,  que  lui-même  en  un  befoin  ne  fût  faire ,  ou  fore 
bien  commander.  Il  &ut  pour  le  moins  qu'il  entende  les  temps ,  les  faîr 
fons,  &  les  façons  aCcoummées;  les  ouvriers  ne  travaillent  qu'à  regret /& 
ont  accoutumé  de  fe  moquer  de  ceux  qui  commandent ,  lorfqu'on  exige 
d'eux  des  chofes  à  contre*temps,  lefquelles  après  cela  il  faut  refaire,  ou 
qui  ne  font  de  nul  profit  :  c'efl  ce  qu'a  obfervé  Caton ,  qui  ajoute  qu'un 
champ  eft  très-mal  traité ,  &  pour  ainfi  dire  grièvement  puni ,  lorfque  fon 
maître  ne  fait  enfeigner  ou  commander  ce  qu'il  y  faut  faire  ,  mais  s'at- 
tend &  remet  du  tout  à  fon  fermier  :  maU  agitur  cum  Domino  qucm 
VilUcus  docet. 

Le  père  de  famille  doit  avoir  la  furintendance  de  toutes  chofes.  II  gar- 
dera les  principales  clefs  de  fa  maifon  ;  il  en  aura  aufli  de  toutes  les  portes 
par  où  il  pourra  fortir  &  rentrer ,  lorfqu'il  le  voudra  :  par  ce  moyen  il 
tiendra  tous  fes  gens  dans  leur  devoir,  ils  appréhenderont  d'être  furpris, 
fur-tout,  s'ils  favent  qu'il  eft  vigilant  &  qu'il  fe  trouve  dans  le  lieu  où  on 
l'attend  le  moins. 

L'héritage  du  père  de  famille  doit  être  fa  demeure  ordinaire ,  &  il  doit 
ne  la  quitter  que  pour  des  affaires  bien  preffantes  \  s'il  va  à  la  ville ,  il  faut 
que  ce  foit  pour  des  raifons  indirpenfables ,  &  lorfqué  fa  préfence  eft  ab- 
folument  néceffaire.  A  l'égard  de  fes  procès,  il  ne  peut  fe  diQpenfer  de  les 
donner  à  gouverner  à  un  fidèle  folliciteur ,  à  qui  il  donnera  feulement  le 
double  de  fes  principales  pièces ,  autant  que  faire  fe  pourra.  Enfin ,  s'il  eft 
obligé  de  quitter  fa  maifon,  qu'il  ne  le  faffe  que  vers  l'hyver,  &  au  temps 
que  (a  moiffon  eft  faite,  &  les  femailles  &  premiers  labours  achevés  «  afin 
qu'un  même  voyage  lui  ferve  à  avancer  la  décifion  de  fpn  affaire ,  &  au 
recouvrement  de  fes  dettes. 

On  défire  qu'il  foit  doux  &  courtois  avec  fes  gens,  &  qu'il  rie  leur 
commande  rien  en  colère.  Qu'il  leur  parte  familièrement,  qu'il  rie  &  raille 
même  quelquefois  avec  eux,  &  leur  permette  ou  donne  ocçafiun  de  rire: 
car  leurs  continuels  travaux  font  en  quelque  façon  foulages,  quand  ils 
connoiffent  le  gracieux  caraâere  de  leur  maître. 

Cependant  il  ne  faudroit  pas  qu'il  fe  rendit  trop  familier,  de  crainte  de 
mépris;  ni  qu'il  leur  découvrit  les  entreprifes:  finon  quelquefois  pour  leur 
en  demander  avis  ,  &  paroitre  à  propos  agir  félon  leur  confeil,  quoiqu'il 
l'eût  ainfi  prémédité  :  car  ils  travaillent  de  mcilleiir  courage,  quand  ils 
penfent  né  faire  qu'à  leur  fantaifié. 
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n  faut  quHl  entretienne  fcs  voifins  fans  rien  entreprendre  fur  eux  »  Sç 
les  fecoure  lorfqu'ils  en  ont  befoin  :  ne  prêtant  toutefois  que  bien  à  pro^ 
pos,  &  çè  qu'il  aime  autant  perdre  que  de  le  demander  deux  fois,  ce  qui 
jo'exclut  pas  le  don  ou  prêt  gratuit  qui  efl  dû  à  Textrême  indigence.  It 
doit  fouffi-ir  l'importunité  &  le  mauvais  caraâere  de  ceux  qu'il  connoitra 
lui  porter  envie  ^  ne  quereller  jamais  avec  eux ,  &  ne  leur  donner  aucune 
Dcca/ion  de  mécontentement  :  mais  diffîmulant  ce  qu'il  connoit  de  leur 
naturel,  leur  faire  plaifir  autant  qu'il  pourra ,  &  qu'il  fera  néceffaire,  quoi- 
qu'il fâche  n'en  avoir  jamais  d'autre  reconnoiffance  :  il  pourra  ainfi  acheter 
la  paix  &  le  repos. 

Il  doit  prendre  ies  domefliques  avec  précaution  ,  vçîller  fans  cefle  fur 
eux ,  &  ne  les  renvoyer  jamais  mécontens ,  à  moins  qu'il  n'ait  un  légi* 
time  fujet  de  fe  plaindre  de  leur  conduite* 

Il  ne  faut  pas  qu'on  puifle  dire  que  les  domefliques  fortent,  de  chez 
leur  maître,  éute  d'être  fuffifamment  nourris,  ou  parce  qu'ils  n'étojent 
point  payés  de  leurs  gages ,  ou  à  caufe  des  travaux  excefllfs  qu'il  exigeoit. 
En  cts  cas  on  n'en  trouveroit  point  de  bons. 

Tous  domeiliques  yvrognes,  larrons  ou  adonnés  au  libertinage,  feront 
mis  dehors,  comme  une  pefte  qui  infeâeroit  la  maifon. 

Comme  il  y  a  de  l'injuHice  à  donner  un  falaire  trop  modique,  il  eft 
contraire  à  l'Economie  d'avoir  cet  excès  de  bonté  ,^  qui  porte  à  payer  trop 
cher  fes  domefliques,  &  les  nourrir  trop  bien  :  ils  regardent  leur  maître 
comme  peu  entendu,  le  fervent  négligemment,  s'^miolifTent  &  devien- 
nent infolens4  Mais  lorfqu'ils  ont  précifément  ce  qui  leur  convient ,  tant 
en  gages  qu'en  nourriture ,  &  Qu'ils  font  payés  exaâement ,  ils  fentent  la 
bonne  conduite  du  maître^  &  le  refpeâent. 

Un  maître  doit  prendre  garde  que  fes  domefliques  n'aient  entr'eux  de$ 

Îiuereiles ,  dont  fes  intérêts  puiffent  fouffrir ,  pu  qui  foient  capables  de  lui 
aire  perdre  dans  la  fuite  fes  meilleurs  fujets.  Il  préviendra  fouvent  ce  mal, 
en  ne  mettant  entr'eux  aucune  autre  diftinâion  que  celle  de  leurs  em^- 
plois  :  ce  qui  empêchera  la  jaloufie ,  d'où  procède  prefaue  tout  le  refle. 
Un  autre  moyen  de  conferver  la  paix  parmi  eux,  eft  de  les  tenir  fans  ceffe 
occupés.  C'eft  pourquoi  on  doit  ne  point  prendre  trop  de  domefliques. 
Qu'un  feul  d'entr'eux  foit  dans  l'inaâion ,  c'en  eft  affez  pour  faire  murmu* 
xer  les  autres,  &  les  décourager. 

Il  faut  que  chaque  domeftique  ait  fon  emploi  particulier  :  tant  pour 
éviter  la  confiifion,  que  pour  obvier  à  ce  que  fe  repofantles  uns  fur  les 
autres ,  la  plus  grande  partie  de  l'ouvrage  ne  refte  pas  fans  être  faite. 

Tout  bien  compenfé  ,  l'on  trouve  fouvent  moins  fon  compte  à  avoir 
beaucoup  de  domefliques,  qu'à  faire  féconder  un  petit  nombre  par  des 
gens  de  journée ,  lorfque  '  les  ouvrages  prefferont ,  ou  feront  accumulés. 

C'eft  un  tréfôr  qu'un  valet  &  une  fèrvante  fidèles.  Ils  fqnt  bien  difficiles 
à  trouver  :  c'eft  pourquoi  lorfqu'oa  eft  affejs  heureux  pour  ep  pofféder  de 
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tels  ^  on  doit  bien  les  garder.  On  évitera  foigneufement  d'avoir  trop  de  fa- 
miliarité avec  eux  :  cette  manière  de  les  traiter  les  rend  infolens,  &  bien 
fouvent  jufqu'à  fe  perfuader  qu'on  ne  peut  fe  pafler  d'eux.  Pour  peu  qu'on 
foit  content  d'un  domeflique,  principalement  d'un  valet  bon  laboureur, 
qu'on  fe  donne  de  garde  de  le  changer  :  car  il  en  eft  des  terres  comme 
des  en&ns ,  qui  n'en  valent  jamais  mieux ,  lôrfqu'on  les  fait  changer  de 
nourrice  :  ainli  un  valet  qui  a  connu  la  nature  de  la  terre  qu'il  laboure, 
la  rend  bien  plus  fëconde,  que  celui  qui  en  ignore  la  portée. 

Bien  des  gens  difent  avoir  l'expérience  que ,  quand  de  jeunes  ouvriers 
ou  domefliques  penfent  à.fe  marier^  le  maitre  doit  tâcher  que  la  chofe  fe 
termine  promptement  :  fans  quoi  fes  travaux  en  foufFriront  :  mais  qu'aufli 
il  ne  doit  pas  les  garder  dans  la  maifon  après  leur  mariage ,  quelque  bons 
fujets  qu'ils  puiffent  être.  Il  n'en  manquera  point ,  dit-on  :  les  domefiiques 
fe  préfentent  en  foule  dans  un  endroit  où  leurs  pareils  fe  marient. 

11  faut  qu'un  père  de  Ëtmille  gouverne  avec  beaucoup  de  douceur,  & 
que  jamais  il  ne  parle  à  fes  valets  avec  injure^  ce  qui  eft  toujours  mef- 
feant  à  un  honnête  homme.  Qu'il  fâche  l'art  de  fe  faire  craindre  fans  les 


bien  fouvent  /  qu'un  caraâere  doux  évite  les  vengeances  que  le  malheinr 
de  ces  âmes  foibles  leur  fuggere. 

Et  comme  la  plupart  de  nos  domefliques  font  nos  plus  grands  ennemis , 
parce  qu'ils  nous  voient  plus  heureux  qu'ils  ne  font,  un  père  de  famille 
fera  avec  eux  d'une  grande  circonfpeâion  :  en  ne  s'ouvrant  jamais  devant 
eux  de  ce  qu'il  a  deflein  d'entreprendre ,  que  pour  en  tirer  adroitement 
des  lumières,  comme  nous   l'avons  dit. 

Un  père  de  famille ,  avant  de  fe  mettre  à  la  tête  de  fa  maifon ,  fera 
bien  d'examiner,  s'il  a  les  qualités  néceffaires  pour  l'entreprendre,  &  fi 
fon  âge ,  fes  forces ,  &  fon  tempérament ,  lui  permettent  de  fupporter  tou- 
tes les  peines  qui  y  font  attachées. 

Heureux  fi  le  ciel  a  voulu  qu'il  ait  époufé  une  femme  fage ,  capable 
de  le  féconder  &  de  fe  conformer  à  fes  vues  ! 

Suppofé  qu'il  ait  ces  avantages,  il  doit  d'abord  établir  un  ordre  pour  le 
règlement  de  fa  maifon ,  tant  pour  ce  qui  regarde  le  travail ,  que  pour  la 
nourriture. 


étant  un  véritable  moyen  de  ne  faire  tort  ni  à  foi-même,  ni  à  ceux  qui 
nous  fervent. 

Il  fera  voir  fa  prudence ,  eh  proportionnant  l'ouvrier  à  l*ouvrage ,  &  ea 
traitant  avec  charité  fes  domefliques ,  chacun  conformément  à  leur  humeur. 
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Qu'il  ne  fe  figure  pas  d'avoir  des  valets  diligens/fi  lui-même  ne  fait 
les  rendre  tels.  Il  eft  bien  (Qr  que  s'il  dort  trop  tard ,  fcs  domefiiques  ne 
fe  lèveront  pas  trop  matin ,  au  lieu-  qqe ,  s'inipofant  une  loi  d'être  levé  le 
premier ,  &  de  les  conduire  lui-même  le  premier  à  l'ouvrage ,  il  aura  le 
plaifir  d'avoir  des  gens  qui  le  ferviront  à  fouhair. 

Il  fera  d'une  très-grande  exaâitude  à  fe  faire  payer  de  ce  qui  lui  fera 
légitimement  dû. 

Son  étude  principale  &  toute  fon  application  ne  confifleront  qu'à  ufer 
de  ménage  en  toutes  chofes,  fans  néanmoins  tomber  dans  Tavarice,  qui 
efl  un  défaut  confidérable  en  quelque  fujet  qu'il  fe  trouve ,  &  une  paffîon 
capable  d'arrêter  le  cours  de  toutes  les  vertus ,  lorfqu'une  fois  on  s'y  eft 
laifle  emporter ,  comme  l'excès  d'une  profufion  &  d'une  libéralité  déréglée , 
peut  déranger  tout  un  ménage. 

Il  &udra  qu'il  s'occupe  à  fe  former  une  efpece  de  commerce  des  chofes 
qui  feront  renfermées  dans  fon  domaine ,  n'y  rien  laiffer  perdre ,  &  faire 
argent  de  tout  :  point  d'entêtement  dans  fon  commerce ,  ni  d'opiniâtreté 
à  vouloir  qu'une  chofe  foit  d'une  manière  toute  contraire  à  la  raifon. 

Il  aura  loin  de  pourvoir  aux  befoins  de  la  maifon  pour  ce  qui  le  re- 
garde,  laifTant  à  fa  femme  à  foigner  ce  qui  lui  convient.  Il  haïra  la  dé- 
bauche y  fuira  le  mauvais  commerce  des  femmes ,  comme  une  pefle .  capa- 
ble de  détruire  la  fortune  la  mieux  établie ,  &  abhorrera  le  jeu ,  comme 
une  paffîon  qui  fe  livrant  \  tout  pour  fe  fatisfaire ,  trouble  l'ordre  d'une 
maifon,  À  la  ruine  entièrement. 

Avant  de  fe  coucher ,  le  père  de  &mille  donnera  fes  ordres  à  chacun 
de  fes  domeftiques ,  afin  que  le  lendemain ,  ils  fâchent  ce  qu'ils  doivent 
faire,  &  qu'ils  s'y  difpofenr. 

L'heure  de  leurs  repas  doit  être  réglée  diverfement  fuivant  les  temps. 
En  hyver  depuis  la  mi-Oâobre  jufqu'à  la  moitié  du  mois  de  Février,  il 
eft  bon  que  leur  diné  foit  prêt  avant  le  jour ,  afin  que  quand  il  commence 
à  paroitre ,  chacun  fe  rende  au  travail  qui  lui  eft  deftin^.  Et  comme  ces 
jours-là  font  fort  courts ,  il  ne  faut  pas  foufTrir  qu'ils  retournent  de  leur 
ouvrage,  qu'il  ne  foit  prefque  nuit,  &  juftement  pour  fouper  :  incontinent 
après  quoi ,  chacun  d'eux  ira  foigner  le  bétail  dont  il  eft  chargé.  Durant 
ce  temps,  le  pete  de  famille  ne  dédaignera  pas  d'aller,  en  fe  promenant, 
voir  fi  ce  bétail  eft  panfé  comme  il  faut ,  tenant  toujours  pour  >  maxime 
(ftre,  que  l'œil  du  maître  engraiffe  le  cheval;  &  enfuite  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  temps  de  s'aller  coucher,  les  valets  &  fervantes,  pendant  ces  quatre 
mois,  feront  employés  à  palier  le  refte  de  l'après  fouper  à  des  ouvrages 

Su'on  leur  donnera  .«ouvrages  que,  pour  bien  ménager  fon  temps,  on  ne 
oit  feire  que  de  nuit,  ou  lor/que  l'on  ne  peut  pas  travailler  dehors. 
Comme  il  y  ^  des  ouvrages  plus  néceffaires  les  uns  que  \z%  autres,  c'eft 
n'entendre  qu'impar&itement  le  ménage  des  champs ,  que  de  ne  pas  pro- 
fiter des  temps  de  pluie,  de  neige  ou  de  fi-imars,  pour  raire  mettre  en  bon 
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ecati  par  fes  valets,  généralement  tous  les  inftrumens  qui  font  à  PuPage, 
foit  du  labour,  foie  du  jardin,  &  avoir  une  bonne  provifion  d'outils,  tou* 
jours  prêts  à  être  mis  en  ufage  ;  afin  que  quand  les  jours  font  beaux ,  on 
ne  confomme  point  fon  temps*  inutilement  à  ces  occupations.  Les  putiU 
&  inArumens  feront  foigneufement  ferrés  en  un  lieu  deftioé  à  cet  effet ,  de 
crainte  qu'il  ne  s'en  perde,  ou  qu'on  n'en  dérobe. 

Le  mauvais  temps  eft  aufH  celui  qu'on  choifit  pour  faire  curer  les  éta« 
bles ,  tondre  les  haies  après  que  la  pluie  eu,  palfée ,  arracher  les  épines  qui 
cuifent  dans  les  prés,  &c. 

La  vigilance  du  père  de  famille  fè  fera  encore  voir ,  aux  fpins  qu'il 
aura  de  bien  entretenir  tout  ce  qui  dépendra  de  fon  domaine,  prévenant 
par*là,,les  inconvénient  qui  en  pourroient  arriver.  Et  fon  efprit  ne  brillera 
jamais  plus  dans  l'exercice  de  fon  emploi /que  lorfqu'on  lui  verra  faire  un 
jufte  difcernement  des  ouvrages,  pour  les  bien  exécuter,  chacun  fuivant 
leur  ordre ,  préférant  toujours  néanmoins  ce  qui  eft  utile ,  à  ce  qui  n'efi  que 
de  plaifir. 

Quoique  je  n'aie  encore  parlé  que  du  père  de  famille ,  entre  les  devoirs 
d'Economie  qui  lui  font  indiqués ,  il  y  en  a  qui  regardent  également  la 
femme  pendant  i'abfence  de  fon  mari,  &  d'autres  qu'elle  peut  &ivre  mê* 
me  lorfque  fon  mari  eft  à  la  maifon ,  comme ,  par  manière  de  prome- 
nade, prendre  garde  à  tout  ce  qui  fe  paife  chez  elle,  de  crainte  que  cha- 
que domeftique  ne  s'acquitte  de  fon  devoir  avec  nonchalance  :  étant  aufti 
en  droit  que  fon  mari  de  les  reprendre,  s'ils  manquent  de  fe  comporter 
comme  il  convient. 

Il  faut  qu'elle  fâche  que  fes  devoirs  particuliers  font  d'avoir  l'œil  fur  (es 
fervantes ,  veiller  que  le  dedans  de  la  maifon ,  qui  eft  ordinairement  com» 
mis  à  fa  vigilance,  foit  dans  un  très«bon  ordre,  qu'on  n'y  voie  rien  traî- 
ner, que  toutes  chofes  y  aient  leur  place  fans  eonfufion^  &  que  la  pro^ 
prêté,  qu'on  peut  véritablement  appeller  la  marque  d'une  ame  bien  née, 
y  brille  par-tout  ;  favoir  tellement  difpofèr  de  toutes  les  denrées  que  le 
père  de  famille  aura  fait  apporter  par  les  foins  dans  la  maifon ,  qu'on  ne 
puifte  lui  reprocher  en  cela  aucun  défaut  d'Economie,  &  s'appliquer  à  ap- 
prendre l'art  de  ce  ménage,  fi  d'abord  elle  l'ignore.  Elle  veillera  fur  ce 
qui  regarde  le  bétail  :  fon  œil  tfy  eft  pas  moins  néceftaire  que  celui  du  maître. 

Elle  s'appliquera  à  rendre  la  baffe-cour  abondante,  afin  de  ne  point 
manquer  de  marchés,  qu'elle  n'y  envoie  porter,  fuivant  la  faifbn ,  ou  de 
la  volaille,  ou  de  toute  autre  forte  de  chofes  qu'elle  en  pourra  tirer  par 
ion  induftrie  &:  fa  vigilance. 

^  Elle  ne  fè  fiera  pas  entièrement  à  fès  fervantes  pour  tout  ce  qui  les  re* 
garde  ordinairement  :  comme  de  laifTer  pétrir  le  pain ,  fans  examiner  ù 
elles  ne  mêlent  point  dé  la  farine  du  maître  avec  celle  qui  eft  deftinée 
pour  les  domeftiques ,  ou  fi  elles  ne  font  pas  quelques  pains  ou  gâteaux  à 
ion  infû. 
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Elle  ne  dédaignera  pas  de  gouverner  elle-même  fon  laitage,  qui  fera 
toujours  beaucoup  plus  propre,  pour  peu  qu'elle  veuille  en  prendre  la  peine 
que  fi  une  fervante ,  qui  ne  craindra  pas  tant  de  le  falir ,  en  avoir  feule  le  foin. 

Elle  tiendra  un  journal  exaâ  »  écrit  fur  un  livre ,  du  linge  qu'elle  mettra 
à  la  lelfive ,  &  des  denrées  qu'elle  envoyera  vendre.  Elle  faura  le  compte 
de  tout  (on  linge,  de  fon  étain,  de  fa  batterie  de  cuifine,  6c.  pour  que 
les  fervantes  lui  en  répondent,  au  cas  que  par  leur  faute  il  s'en  perdit 
quelque  pièce.  Enfin  elle  veillera  fur  tout,  de  telle  manière  qu'aucune 
perte  ne  lui  puifle  caufer  du  déplaifir  dans  tout  le  gouvernement  de  fon 
ménage. 

Quand  l'on  confent  de  fe  livrer  à  tous  ces  foins,  on  peut  en  fureté  en* 
treprendre  de  &ire  valoir  fon  bien  par  foi-même ,  &  remplir  fa  maifon 
de  volailles  &  de  toutes  fortes  de  bétail,  autant  qu'on  aura  de  quoi  les 
nourrir  &  élever. 

11  ÊLut  tenir  la  main  à  ce  que  tout  foit  conflamment  en  bon  ordre. 
Sans  règle ,  rarement  une  maifon  fe  foutient-elle  long- temps  :  c'eft  ce  qui 
£iit  que  nous  voyons  bien  fouvent  des  perfonnes  prendre  des  peines  in- 
croyables pour  amafler  des  richeflfes,  &  manquer  leur  but,  raute  d'ap- 
porter <h&i  elles  un  certain  ordre ,  abfolument  néceflàire  au  ménage.  Car  . 
il  eft  fur  qu'on  a  beau  combler  une  maifon  de  biens ,  tout  s'y  diflipe  in- 
fenfiblement  fi  l'on  ne  fait  les  ménager  :  ce  qui  dépend  ordinairement  d'une 
certaine  règle  qu'on  doit  s'y  pxefcrire ,  &  fans  laquelle  un  père  de  famille 
&  fa  femme  travaillent  inutilement.  A  proprement  parler,  ce  foin  re- 
garde beaucoup  la  mère  de  famille ,  comme  difpofant  de  tout  le  dedans  de 
la  maifon.  L'ordre  qu'elle  doit  y  tenir,  confifle  en  grande  partie  dans  la 
nourriture,  c'eft-à*dire,  par  rapport  aux  maîtres,  aux  domefliques,  aux 
chevaux ,  à  tout  le  bétail ,  à  la  bafle-cour  &  au  colombier. 

Le  grand  fecret  de  l'Economie  rurale  eft  de  ne  rien  laiffer  perdre ,  ache- 
ter peu ,  &  vendre  beaucoup. 

On  voit  prefque  tous  ceux  dont  la  fortune  eft  au-deffous  de  la  médio- 
crité ,  négliger  les  petits  profits ,  parce  qu'ils  fentent  l'impoflibilité  où  ils 
font  d'en  faire  de  grands.  Tel  s'imagine  même  que  c'eft  élévation  d'ef- 
prit,  &  noblefle  de  fentimens,  quoiqu'au  vrai  ce  ne  foit  que  l'effet  da 
chagrin  que  lui  caufe  l'envie,  &  une  fuite  de  fa  parefle.  Il  eft  certain  que 
la  négligence  des  petits  gains  qui  fe  préfentent  fans  cefle  à  la  campagne  ,^ 
produit  journellement  une  vraie  perte  qui  augmente  par  degrés  l'indigence» 
La  raifon  diâe  qu'avec  peu  de  fonds  on  doit  fe  contenter  de  gagner  peu , 
mais  que  le  grand  nombre  de  ces  petite  gains ,  Biciles  à  multiplier  par  le 
travail ,  devient  bientôt  un  objet  coûfidérable.  L'expérience  en  offre  tous 
les  jours  à  nos  yeux  la  confirmation ,  par  la  décadence  ou  la  profpérité  de 
nos  voifins.  Et  c'eft  un  grand  malheur  que  de  s'aveugler  volontairement 
fur  leurs  véritables  caufes,  &  d'y  fubftituer  celles  que  fuggerent  la  ma* 
lice  ou  l'indolence. 
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Le  ptrtQcipal  objet  de  l'Economie  en  général ,  efl  de  ménager  avec  dif- 
crétion  le  bien  que  Ton  a  amaflé,  &  ne  le  dépenfer  qu'avec  prudence.  Sou« 
vent  on  prodigue  en  un  jour  ce  que  l'on  a  gagné  dans  un  mois  :  &  l'on 
ne  penfe  point  à  l'avenir,  ou  bien  l'on  n'y  compte  que  pour  trouver  des 
reflburces  fort  hafardeufes,  ou  pour  économifer  lorfqu'on  fe  fera  livré  i 
une  jouiflànce  imprudente.  Il  eft  bon  de  ne  pas  ainfi  coYnpter  fur  l'avenir ^ 
mais  s'occuper  utilement  lorfque  les  circonftances  le  permettent ,  &  amaf- 
fer  dans  tout  le  temps  favorable,  prévoyant  que  l'hyver  fuccede  infaiUi* 
blement  à  l'éré. 

Ceft  ainfi  que  Virgile ,  en  parlant  des  abeilles ,  dit  : 

Vcnturœqiic  hyemis  mcmorcs  œjîatc  laborcm 
Expcriuntiir. 

En  effet I  farls  prévoyance,  elles  manqueroient  de  vivres  durant  cette 
faifon  rigoureufe  qui  ne  leur  permet  pas  de  fortir.  Elles  ne  touchent  à 
leur  provifion  de  miel ,  que  quand  elles  ne  peuvent  plus  en  trouver  dans 
la  campagne. 


ÉCONOMIE    RURALEOU    RUSTIQUE. 

ÉCONOMIE    DOMESTIQUE. 

ÉCONOMIE    CIVILE    ET    POLITIQUE. 

Xj  E  mot  Economie  embrafle  toutes  les  connoiflances  qui  tendent  à  con- 
ferver  les  biens  que  nous  poflTédons  en  propriété ,  à  les  augmenter  par  des 
moyens  légitimes,  &  à  fubordonner  à  ce  but  de  confervation  &  d'accroif«- 
fement,  la  jbuiflance  même  de  nos  propriétés.  Les  peuples  fauvages  ont 
moins  d'objets  d'Economie  que  les  nations  policées  ;  mais  quelque  bornée 

3ue  foit  leur  propriété ,  ellç  iuffit  pour  mettre  leur  condition  fort  ^u-deffus 
e  celle  des  i^xk^  qui  forment  encore  la  majeure  portion  du  peuple  dans 
de  grands  Etats,  qui  fe  vantent  d'avoir  une  conflitution  politique  &  une 
police  jufte.  Quel  intérêt ,  quel  objet  d'Economie ,  peuvent  avoir  des  êtres 
opprimés  qui  ne  jouiffent  pas  même  de  la  liberté  perfonnelle?  L'art  de 
tirer  le  plus  grand  travail  des  efclaves,  fait  fans  doute  un  objet  d'Econo*- 
mie  pour  leurs  (tiperbes  maîtres }  mais  l'Economie  'même ,  d'accord  avec 
la  religion  &  le  droit  naturel ,  confeille  à  ces  ufurpateurs  de  commencer 
par  l'affranchiffement  de  leurs  captifs ,  ^  d'en  faire  des  hommes,  dont  l'io<« 
duftrie  libre  s'întérefle  à  augmenter  les  produâions  de  la  terre,  que  ces 
tyrans  devenus  (impies  propriétaires  des  fonds,  partageroient  avec  plus  de 
profit  âcTans  injuftice.  "^ 

La 


s^ 
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La  diverfe  nature  des  propriétés  forme  différentes  branches  d'Econo* 
mie  ;  elles  tiennent  à  l'Economie  rurale  comme  à  leur  tronc  commun, 
puifque  la  terre  eft  la  première  fource  de  tout  revenu.  Cette  Economie 
Ibndamenule  s'appuie  fur  la  connoiflance  &  la  fupputation  des  avances  ^^ 
pour  fertilifer  la  terre  ,  des  rentrées  de  ces  avances  de  culture ,  tant  fon- 
cières <iu'annuelles  ,  des  rifques  auxquels  les  récottes  font  aflujettîes ,  du 
produit  net,  ou  réfultat  du  produit  total  des  récoltes,  après  la  défalcation 
des  irais  &  rifques  d'exploitation  &  toute  produâion  de  la  terre,  formant 
une  richeffe  ,  &  par  cqnféquent  un  objet  particulier  d'Economie  pour  le 

opriétaire  ;  les  prairies ,  les  troupeaux ,  les  vergers  &  jardins ,  les  étangs 
vignes ,  \t%  forêts,  les  mines,  la  chaflë  ,  la  pèche,  £rc.  Nous  tombe- 
rions dans  une  répétition  de  tout  cet  ouvrage ,  fi  nous  nous  arrêtions  aux 
détails  de  tous  les  objets  d'Economie  rurale. 

*  Quel  que  foit  l'objet  de  l'Economie ,  elle  tient  par-tout  le  milieu  entre 
l'épargne  timide  des  dépenfès  utiles,  &  l'imprudence  des  dépenfes  fuper* 
flues.  Elle  nous  ^prefcrit  de  tendre  fans  ceflè  aux  plus  grands  effets  ,  par 
les  moyens  les  moins  difpendieux.  On  dit  Economie  du  temps ,  Economie 
des  forces  ,  pour  défigner  Tart  d'exécuter  les  menus  ouvrages  dans  un  moin- 
dre  efpace  «de  temps  ou  avec  de  moindres  forces.  Il  fiiut  communément  fa« 
crifîer  un  de» ces  avantages  à  l'autre. 

L'Economie  domeftique  fe  propofe  le  meilleur  emploi  du  revend ,  ou 
produit  net  de  chaque  individu  ou  &mille.  Sa  première  loi  efl  de  propor- 
donner  la  dépenfe  au  revenu.  Elle  nous  enfeigne  une  fubordination  raifon«> 
oable,  entre  Içs  dépenfes  de  néceflité,  d'utilité,  de  commodité  ou  d'agré- 
ment. Sa  perfëâBon  confifle  à  connoitre  la  vraie  valeur  relative  de  cha- 
que objet  de  befoin  ou  de  plaifir  pour ,  nous  procurer ,  en  échange  contre 
une  fomme  égale  de  revenu  ,  la  plus  grande  fomme  de  jouiflknces  nécef^ 
faires ,  commodes  ou  agréables.  Nous  n'oferions  blâmer  les  perfonnes  émi« 
nentes  par  leur  rang  ,  om  prérogées  par  la  fortune ,  qui  fe  repofent  pour  ^ 
cette  connoiffance  de  détails  fur  des  employés  à  cages  :  elles  achètent  à  ce . 
prix  le  libre  ufage  d'un  temps ,  qui  employé  ailleurs  utilement ,  Biit  une 
jouiflance  très-précieufe  pour  elles.  Mais ,  combien  de  perfonnes,  qui  né-  ' 
gtigent  cette  connoiffance  au  détriment  de  leur  fortuné  &  de  leur  bon-, 
heur  !  Et  quelle  pêne  cette  négligence  ne  caufe-t-elle  pas  à  la  fociété  en 
général!  déprédation  de  revenus  par  un  luxe  frivole;  fruflration  d'entrepri- 
les  utiles  pour  toute  forte  de  reproduâions ,  ou  négligées ,  faute  des  avan- 
ces nécefiaires ,  ou  manquées  par  défaut  de  calcul  &  de  prudence. 

Il  efl -bien  étonnant  qu'on  ne  faffe  pas  entrer  dans  le  plan.de  l'éduca^ 
tion  ;  des  notions  ^  au  moins  générales ,  d'une  fcience  pratique ,  dont  les 
principes  font  apftticables  à  tous  les  inflaiîs,  à  tous  les  cas  de  la  vie,  dans 
toutes  les  conditions.  C'efl  le  commerce  qui  forme  le  mieux  à  cet  efprlt 
d'ordre,  à  cetie  logique  d'Economie ,  à  cette  habitude  de  faifir  prompte^ 
ment  &  nettemeùt  la  liaifon  entre  les  dépenfes  &  les  rentrées  de  profit  \ 

Tome  XVIJ.  F 
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pourvu  que  cet  efprît  ne  fe  rcflèrrc  pas  dans  le  feul  principe  de  privation^ 
fans  vue  &  fans  aétivité  pour  de  nouveaux  emplois  utiles. 

Le  gouvernement ,  pour  les  dépenfes  de  la  puiflance  tutélaire ,  pour  les 
frais  de  proteâion  de  propriété  ,  pour  l'adminittration  de  la  juftice  »  pour  le 
maintien  du  bon  ordre  \  &,  pour  Tinfiruâioii  publiaue ,  a  befoin  d'un  re- 
venu ^  qui  doit  fe  former  ou  par  des  propriétés  réiervées  au  fi(c  ,  ou  par 


revenu  public  comme  une  propriété  abfolument  ifolée.  Je  puis  dans  plu- 
fieurs  cas ,  fans  injuftice  »  accroître  ma  fortune  privée  de  la  négligence  d'au-^ 
troi  ou  des  revers  qu'il  efluie  \ .  au  lieu  que  la  portion  de  propriété  confa- 
crée  au  public  ne  peut  s'accroître  aux  dépens  des  propriétés  particulières  ^ 
lâns  appauvrir  direaement  ou  indireâement  la  (ource  même  du  revenu  pu- 
blic. Bien  plus;  par  une  condition  tacite ,. mais  efTentidle  de  tout  contrat 
civil  ou  focial  ^  une  portion  du  revenu  public  doit  être  employée  fans  cefle 
à  procurer  l'accroiflement  des  propriétés  particulières  en  général ,  confia 
dérées  en  mafle  comme  propriété  nationale.  Cet  objet  important  du 
gouvernement  fbrme  la  fcîence  de  rSconomie  politique  ^  ou  Economie 
de  l'Etat. 

On  n'a  commencé  que  depuis  peu  à  réduire  en  fiftême  cette  fciencei. 
Avant  d'en  découvrir  les  principes  fimples  &  évidents ,  on  Tavoit  furchar* 
gée  de  détails  inutiles ,  on  l'avoir  embrouillée  par  des  calculs ,  on  avoit 
adopté  comme  principes  d'états  beaucoup  d'erreurs,  occafiônnées  par  l'ig- 
norance du  vrai  tableau  de  l'ordre  focial,  &  par  des  vues  partielles,  bor- 
nées ii  des  objets  détachés.  Il  eft  important ,  que  les  vrais  principes  de  l'E- 
conomie pditiquè  ibient  généralement  connus,  pour  que  des  citoyens 
égarés  par  des  vues  intéreflëes ,  ou  la  Dluralité  de  la  nation\  trompée  par 
des  préjugés  ,  ne  féduifent  les  adminiftrateurs  de  l'Etat  par  des  vceux  im- 
prudents à  faire  des  loix ,  dont  l'effet  tourneroit  contre  l'intérêt  même  de^ 
la  nation  &  de  l'Etat. 

L'Economie  politique  a  pour  objet  Taccroiflement  de  la  richeflfe  &  proi- 

Sriété  nationale ,  qui  confifte  dans  la  mafle  générale'  de  toutes  les  richefTea 
i  propriétés  particulières.  C'eft  de  la  fomme  de  cette  richefle  que  dépend 
celle  de  ta  population  ,  cette  des  jouiflances  que  la  richefle  procure  ;  par 
conféquent  ta  puiflance  &  le  bonheur  de  la  nation.  Il  n'y  a  de  ricbefles 
réelles ,  nouvelles  &  toujours  renaiflantes ,  pour  fuppléer  à  celles  que  l'u- 
fage  &  la  consommation  détruifent  journellement ,  que  tes  produ£Uons  de 
la  terre  ;  les  Etats  fans  territoire  confidéràble  ne  fe  procurent  des  richefles 
qu'en  vendant  leur  induflrie  aux  nations  qui  pofledent  des  terres..  Il  im- 
porte donc  ik^  tout  Etat  d'accroître  fes  richefles  territoriales  ou  lés  produc- 
tions de  Ton  pays  \  afin  d'en  poflëder  une  afieî  grande  abondance ,  pour 
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ptMivoir^  après  les  nouvelles  avances  de  reproduâioti  ^  &  les  befoins  de 
coofommarion  prélevés,  échanger  une  partie  confidérable  de  ces produâiona 
contre  d'autres  jouiflances.  Cet  intérêt  étant  aufli  celui  de  tout  propriétaire 
particulier  ,  le  Gouvernement  n'a  rien  de  mieux  à  faire  ,  que  d'aider  âc 
d'encourager  l'intérêt  particulier ,  à  développer  toute  Ton  aâivité ,  &  voici 
de  quelle  manière  il  doit  s'y  pre^ndre  :  protéger,  garantir  la  propriété  par- 
ticulière des  terres  par  une  jufiice  vigilante  ;  donner  à  l'uiage  de  cette  pro« 
priété  la  plus  grande  étendue ,  cet  ufage  illimité  étant  le  plus  grand  motif 
pour  perreâionner  la  culture  ;  lever  les  obftacles  qui  peuvent  rétarder  les 
progrès  de  cet  accfoîflemenc  de  produâions,  en  gênant  l'aétivité  du  pfo-9 
priétaire  &  du  cultivateur}  l'aider  d'autre  part  à  ces  progrès^  en  augmen*^ 
tant  les  facilités  des  débouchés  i  en  ouvrant  de  nouvelles  communications , 
en  multipliant  les  chemins.,  les  canaux ,  &  en  procurant  toute  la  liberté 
&  commodité  poflible  aux  échanges  ;  tous  ces  moyens  tendant  à  augmen- 
ter la  valeur  des  premières  produâions  ;  encourager ,  invirer ,  récompenfer 
les  arts  &  l'induftrîe ,  nour  que  le  propriétaire  trouvant  les  jouiflances  à  (a 
main  ,  en  épargnant  iur  les  frais  du  tranfport  &  fur  les  falaires  du  com- 
merce ,  puifle  (è  procurer  pour  la  même  quantité  de  produâions  de  la  ter« 
re,  la  plus  grande  quantité  des  objets,  &  jouiflances  que  lui  offrent  les  arts; 
cette  facilité  de  fe  procurer  des  jouiflances  étant  le  plus  grand  motif  pour 
tendre  à  l'accroiflfement  des  produâions.  Voilà  les  élémens  efTentiels  &  la 
marche  iSniple  de  cette  fcience  d'Economie  politique ,  que  l'on  a  cru  juf- 
ques  ici  tant  myftérieufe  ,  compliquée,  pénible. 

Au  lieu  de  cette  marche  (impie ,  voyons  maintenant  celle  qui  a  été  fuî-^ 
vie  dans  la.  plupart  des  Etats  policés. 

On  a  confervé  beaucoup  de  terres  fans  propriétaires , .  &  on  a  mis  en 
doute  s'il  étoit  plus  utile  de  les  laifTer  dans  cet  état  :  on  a  même  cru  que 
l'intérêt  de  culture  exigeoit  qu'une  portion  de  territoire  refiât  fans  cuitu* 
re;  c'efl  le  cas  des  paquiers  communs.  Les  propriétés  mêmes  font  en  par- 
tie limitées ,  circonfcrites  &  chargées  dans  oeaucoup  de  pays  v  on  -prefcrit 
aux  propriétaires  l'efpece  de  culture ,  le  temps  &  le  terme  de  chaque  cul- 
ture; on  les  laifTe  chargés  de  fervitudes ,  qui  empêchent  abfblument  d'é- 
tendre la  culture ,  ou  qui  diflraifent  le  cultivateur  de  fes  travaux  ;  c'efl  le 
cas  des  pies  ou  foies ,  des  corvées  en  nature ,  des  ordonnances  qui  dé* 
fendent  oti  limitent  telle  culture  particulière,  qui  ne  laiffent  pas  au  pro- 
priétaire le  choix  libre,  pour  la  deftination  de  fon  terrein  à  la  produc* 
rion ,  à  laquelle  il  lut  paroit  par  fa  nature  le  plus  propre  ;  on  a  fait  la 
même  faute ,  dans  laquelle  tomberoit  un  particulier ,  qui  voudroit  forcer 
la  nature ,  à  produire  fur  le  même  domaine ,  des  vins ,  toute  forte  de 
bleds , .  du  fourrage  &  des  bois ,  tandis  que  le  fol ,  propre  pour  une  ef- 
pece  particulière,  lui  donneroit  dans  cette  efpece  de  produâion  une  valeujr 
ou  un  produit  net  plus  confidérable ,  &  qu'il  efl  également  de.  l'intérêt 
d'une  nation  comme  du  particulier ,  d'abandonner  toute  culture ,  dont  on 
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peut  fe  procurer  la  produâiop  plus  avantageufemeot  par  échange  contre 
d^autres  produâions ,  que  par  la  culture  même. 

Vimd  les  obfiacles  aux  progrès  de  raccroiflemeçt  des  richelTes  fonciè- 
res,  nous  mettons  au  premier  rang  toutes  les  entraves  mife^  au  libre  échange 
ijc  commerce  des  produâions  ;  ces  prohibitions  mal-entendues ,  ces  infpee- 
tions  alarmantes  &  coûteufes,  dont  Pefibt  nuit  direâement  à  l'augmenm- 
rion  de  la  valeur  des  produâions,  feul  accroiflement  réel  de  richefle^» 
feul  encouragement  pour  étendre  les  travaux  de  reproduâion.  Dans  tes 
Etats  où  radminiftration  s'eft  occupée  férieufement,  a  ouvrir  des  commu- 
nications facife^s  par  des  canaux ,  par  des  routes  folidès ,  droites  &  com- 
modes, Tencouragement  de  la  culture  a  été  le  dernier  obj^  qu'on  ait  eu 
en  vue;  c'étoic  la  marche  des  troupes  &  le  tranfport  des  munitions,  la 
commodité  des  voyageurs ,  la  facilité  du  trafic  des  mârchandifes  ;  les  pro- 
priétaires &  cultivateurs,  ou  direâement  par  des  corvées,  ou  indireâe* 
ment  par  lé  revenu  qu'ils  payent  au  fifc ,  ont  fupporté  les  frais  de  ces 
grandes  réparations ,  &  cependant  leur  intérêt  eft  le  feul  qu'on  ne  paroit 
point  avoir  eu  en  vue  ;  les  grandes  routes  ont  été  conftruites  avec  une 
dépenfe  excefGve,  &  les  chemins  de  communication  dans  l'intérieur  des 
provinces  ^relient  abandonnées. 

On  a  fait.audi  deux  fautes  effentielles- relativement  aux  arts,  aux  ma^» 
iiufaâures  &  à  l'induftrie,  qui  tend  à  multiplier  les  jouiflances  utiles  & 
agréables  des  hommes.  Dans  quelques  pays,  fur  le  faux  principe  que  les 
arts  créent  une  richefle  nouvelle,  on  a  aaujetti  la  culture  des  terres  au 
fervice  des  arts  ;  on  a  facrifîé  le  principal'  à  l'acceffoire  ;  on  a  nlèconnu  « 
que  plus  les  produâions  ont  de  valeur.,  plus  les  propriétaires  des  fonds 
ont  de  produit  net,  de  revenu,  de  richelfe ,  de  moyens  de  payer  les  ar- 
tiftes ,  fabricants ,  commerçans  &  autres  falariés  ;  on  a  par  des  défènfes 
d'exportation  I  forcé  le  bas  prix  des  denrées,  pàup  procurer  le  bas  prix 
des  chofès  fabriquées ,  &  la  féconde  faute  frappe  fur  les  arts  mêmes  ;  pour 
les  encourager  on  a  donné,  des  privilèges ,  pour  qu'un  feul  homme  pût 
réuflir  ;  on  a  défendu  k  cent  bras  de  travailler  ;  on  a  mis  une  prohibition 
'  fur  ce  qui  devoir  être  le  plus  libre  chez  l'homme ,  fur  l'ufage  oc  l'aâivité 
'  du  génie  &  du  talent;  pour  perfèâionner  Jes  arts,  on  a  étou&  l'émulation» 
empêché  la  concurrence ,  &c. 

Les  entraves  qu'on  a  mis  par-tout  au  commerce,  ont  rendu  les  échan* 
ges  plus  difficiles,  plus  rares,  plus  lents,  plus  cpûteux;  tous  ces  mauvais 
effets  refluent  fur  la  valeur  des  produâions  premières  ;  le  propriétaire  & 
le  cultivateur  fe  procurent  moins  de  jouiffances  pour  la  même  fomme  de 
revenu  ;  les  frais  de  ces  avances  deviennent  en  même-temps  plus  onéreux  ; 
de  là ,  le  découragement ,  le  dépériffement  de  la  culture  dans  ijqelquea 
grands  Etats  ;  le  retard  de  ces  progrés  parttout. 
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Traduites  de  V Italien^  in-il.  À  Laufane,  ijjz*  (tf) 
'Auteur  de  cet  ouvrage  commence  par  fair&  vo|r  en  qaoi  coa<^ 


la  aiuiiouuou  oc  la  ricnciic  a  un  jbi»(  9  uucis  loui  ics  prc;iuicrs  iiiouiics  au 

commerce 9. &  comment  on  doit  analyler  ce  qu'on  nomme  le  prix  des 
chofes.  Il  s'étend  enfuite  fur  les  principes  généraux  de  l'Ëconomie }  fur  la 
diftribution  vicieufe  des  richefles  \  fur  les  corps  des  marchands  &  dés  arti<« 
fans;  fur  les  loix  qui  gênent  la  fortie  des  marchahdifes  hors  d'un  pays  i 
fur  la  liberté  du  commerce  des  grains^  &  fur  Jes  privilèges  excluni&.  De;* 
là  il  paffe  aux  fources  d'erreurs  qui  fé  "~ 

cute  s'il  convient  de  fixer  par  une  lo 

puis  il  traite  de  la  valeur  de  l'argept  04  ov  ion  innucucc  lur  1  inauiiric  \ 
des  intérêts  de  l'argent  ;  des  moyens  de  £iire  bailTer  l'intérêt  de  l'argent  ; 
des^  banques  publiques  ;  de  la  circulation  de  la  monnoie  ;  de*  la  bal^cç 
du  commerce  \  du  change  ;  de  la  population  ;  de  la  dlftribution  locale  def 


Chant  les  nommes  aes  nommes  ;  ce  qui  le  conauit  a  ragncuiture  ;  aux  err 
reurs  qu'on  j)eut  commettre  dans  les  calculs  qui  la  concernent  ;  \  l'origine 
de  l'impôt  ;  aux  principes  qui  doivent  régler  les  impôts  &  les  droi^  ;  aux 
diflërens  afpeâs  fous  lefquels  on  confidere  les  impôts.   , 

Les  matières  qui  fuivent^  deviennent  de  plus  en  plus  intéreflàntes;  il 
examine  quelle  eft  la  clafle  de  la  fociété  fur  laquelle  il  convient  de  faire 
tomber  les  impôts;  fi  c'eil  fur  des  fonds  de  terre  qu'il  faut  impofer  toutes 
les  charges;  fi  les  impôts  font  en  eux-mêmes  avantageux,  ou  ouifibles;  &: 
il  finit  par  examiner  les  droits  fur  les  iharchandifes;  la  manière  dont  011 

f)eut  opérer  une  réforme  utile  dans  les  impôts  ;  l'efprit  des  finances  &  de 
'Economie  ^publique  ;  Iç  premier  reflbrt  qui  pouffe  vers  les  remèdes  qu'il 
>  Eut  apporter  aux  défordres.  La  concluQon  rehterme  le  caraâere  du  minifiré 
des  finances  &  de  celui  de  l'Economie  politique  :  objets  que  nous  allons 
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droits  les  plus  propres  à  fairp  faifir  le  plan  de  Ton  ouvrage,  le  but  qu'il 
propofe,  &  la  maniéré  qu'il  a  choine  pour  y  parvehir. 


Les  fociétés  d'hommes  qui  ne  coenoluent  que  les  befoins  phyfiques  ^ 
n'ont  &  ne  peuvent  avoir  entr'elles  que  peu  ou  point  de  commerce. 
L'homme  élevé  dans  ces  fortes  de  fociétés ,  content  d'avoir  mis  fon  exi^* 
tence  à  couvert  de  la  férocité  des  animaux  &  de  s'être  prémuni  contre  la 
faim,  la  foif,  &  l'intempérie  des  (aifons,  ne  peut  pas  même  foupçonner 
que  loin  du  climat  qui  l'a  vu  naître;  il  croiffe  quelque  chofe  dont  il  puifle 
tirer  avantage.  Les  nations  fauvages  n'ont  nul  commerce  entr^elles.;  fi  ce 
n'eft  lorfqu'une  difette  ou  quelque  défaftre  les  obligent  de  recourir  à  leurs 
yoi(ins\pour  tirer  d'eux,  par  échange  ou  par  force,  le  nécefTaire  qui  leur 
manque.  Le  befoin  fans  tequel  l'homme  ne  fe  donne  aucun  mouvement , 
fuppofe  toujours  une  idée^  ces  idées  font  très- bornées  chez,  les  peuples 
ifolés  &  fauvages.  Le  befoin  n'eft  autre  chofe  que  le  fentiment  d'une  dou- 
leur dont  la  nature  fe  fert  pour  réveiller  Thomme.  La  douleur  doit  tou* 
jours  précéder  le  plaifir  :  il  faut  qu'une  nation  foit  malheureufe  avant 
qu'elle  foit  policée  ;  &  plus  elle  le  devient  ^  ou ,  ce  qui  revient  au  mê- 
me, plus  le  nombre  de  fes  idées  &  de  fes  befoins  s'augmente,  plus  elle 
étend  fon  commerce  avec  les  autres  nations. 

Le  commerce  naît  du  befoin  de  ce  dont  on  manque ,  &  de  l'abondance 
de  ce  qu'on  peut  céder;  à  peine  une  nation,  a-t-elle  étendu  fon  induftrie 
au-delà  de  ce  qui  eft  néceflaire  à  fa  confommation ,  que  connoiflant  de 
nouveaux  befoins  &  de  nouvelles  commodités,  elle  eft  forcée  d'augmenter 
ipropoftionnellement  fon  induftrie, &  de  multiplier  la  reproduâion  annuelle 
de  les  revenus  pour  fe  procurer  le  néceffaire  oc  une  furabondance  qui  cor<-' 
refpohde  à  la  quantité  de  la  denrée  étrangère  qu'elle  fe  trouve  obligée  dé 
tirer  de  fes  voifins«  C'eft  ainfi  que  la  mefure  des  befoins  tend  naturelle* 
ment  à  accroître  le  produit  naturel  du  fol  &  de  l'induftrie  nationale. 

La  valeur  d'une  chofe  quelconque ,  eft  Teftimation  qu'en  font  les  hom- 
mes. Cette  valeur  eft  difncile  à  déterminer  dans  les  échanges  que  font 
entr'eux  des  hommes  qui  ne  font  que  commencer  à  connoitre  les  befoinis 
faâices.  L'idée  de  valeur  ne  devient  uniforme  &  générale  qu'autant  que  la 
correfpondance  eft  établie  &  fe  foutient  conftamment  entre  deux  fociétés. 
La /mefure  incertaine  &  variable  de  la  valeur  des  chofes  doit  avoir  été 
!e  premier  obftacle  qui  s'eft  naturellement  oppofé  à  l'extenfion  du  com<^ 
hiercé  ;  qu'il  étoit  physiquement  inipoffible  d'établir ,  avec  une  certaine  aâi- 
vite ,  d'Etat  à  Etat ,  avant  l'invention  de  la  monnoie ,  ï  laquelle  l'Auteurp  ^ 
peu  fatis&it  des  définitions  qu'on  a  données,  impofe  te  nom  de  marchandift  ^ 
univcrfelk^  pour  ta  mieux  définir.  Il  rend  compte  ici  de  tous  les  avanta- 
ges qu'on  retire  de  la  monnoie  dan^  le  commerce  qu'elle  rend  plus  uni- 
forme ,  en  facilitant  le  tranfport  qu'elle  réduit  à  un  feul ,  Se  qui  fait  qu'il 
fuffit  qu'uùe  lutioQ  ait  du  luperflu  »  pour  être  à  même  de  fecourir  celle 
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qui  en  a  befoin^  lors  même  que  la  natioR  ()ui  a  de.  la  furabondance  chez 
elle  n'a  point  de  befoih  particulier.  Lés  fociétés  fe  rapprochent,  fe  .con* 
noiflenty  &  fe  communiquent  à  Tenvi  par  le.  moyen  4e  la  marchandife 
univerfelle,  ou  des  efpeces- mdnnoyëes  /  auxquelles  le  ge^re-hunxain  doit^ 
élus  qu'il  ne  le  penfe,  cette  poUtefTe  :de.  moe;ur$,  &  xe's  rapports! utiles  de. 
pefpio  &  d'induftrie  qui  mettent  une  (1  grande  difTérence  entre  les  fociét^a 
policées  &  les  fociétés  groflieres  Si  ifolées  des  fauvage!;.  L'Auteur  infinue 
que  rinvenrlon  des  efpeces  monqoyées  a  plus  contribué  à  produire  leï 
effets  qu'il  vient  de  déduire ,  que  celle  des  polies  6c  de  l'imprimerie.  Plus 
les  tranfports  font  faciles^,  pli^  les  bëfoins  le  multiplient,,  plus  aufli  s'ac*^ 
Croit  le  commerce»  &  plus  dans  un  pays  de  labourage ,.  l'agriculture  fait  dei* 
progrès  &  augmente  lès  befoins  auxquels  le  cultivateur  doit  &ire  corref- 
pondre  les  produôions  de  fon  terrein  \  ce  qui  prouve  que  ^  comme  le  die 
«Auteur ;  c'efi  à  tort  qu'on  a  prétendu  que  Pagrandiilemeot  du  commerce 
écoit  nuifible  à  l'agriculture. 

Deux  chofes,  qui  par  rappojrt  à  Taugmentation  &  à  fa  diminution  de  la, 
richefTe  d'un  Etat ^  doivent  frxer  l'attention;  ce  ibnt  la  reproduâion  an<^ 
nuelle  &  la  éonfommation  annuelle.  On' confume  par  là  jouiflancei  &  ce^ 
'  qui  a  été  confumé,-  fe  reproduit,  par  la  végétation  &  les  ^briques.  Quel- 
ques Auteurs  qui  ne  reçonnolifent  que  l'agriculture  y  nomment  clalTe  ûé^ 
rile  celle  des  man'jfaâuriers ;  &  ces  Auteurs  ont  tort,  puifque  toutes  les 
produâions  nouvelles  ,.4]u'an  les  doive  à  ta  main  induilrieufe  de  l'honun^^ 
ou  qu'elles  foient  l'effet  des:  loix  phyflques  de  la  nature,  ne  nous  donnent 
jamais  l'idée  d^une  création  nouvelle;  mats  feulement  cfelle  d^unê  nouvelle 
modification  de  la  matière;  réunir  &  féparer  font  les  deux  feuls  élément 
au;cquels  parvient  l'efprit  humain  Jorfqu'il  analyfe  l'idée  de  la  reproduâion^ 
qui  eft  auifi  réelle  lorfque  là  matière  e(l  transformée  en  erains  par  la  vé^ 
gétation  naturelle  ^  que  quand  ta  liqueur  gluante  d'un  infe^  (e  transfininç 
en  velours  fous  nos  m^ins  par  l'eftet  de  l'art. 

La  reprodudion  d'un  État  étant  équivalente  à  la  vafeur  toute  de  Fa  con», 

Ibmmation  annuelle,  il  relie  comme  il  efl ,  tant  que  les  ctrconfiances  ne 

changent  point  ;  il  tombe,  en  décadence ,  lorfque  la  confommation  excède 

la  reproduâlon  ;  6c  it  profpere,  lorfque  la  reproduâion  t'emporte  fuf  ta 

confommation.  C'eft  avec  raifbn  que  l'Auteur  pbferve  que  tes  forces  d'iio 

Eut,  comme  celles  d'un  individu,  ne  font  que  relatives,  âc^qu^une  natioa 

pourroit   déchoir  malgré  féquilibre .  de  la  reproduâioai.'^  'de  la  eonfom* 

mation^  (i  Ja  nation  voidne  devenok  plus,  riche  &  plus  puiâfnte  qu'elle; 

ce  qui  auroit  lieu  encore  fi  la  population  générale  venoit   à  diminuer  en 

proporttoa  égale  dans  la  clafle  deS:  hommes  reproduââeurs;  &  dans  celle  dek 

confommateurs.  Un  Eut  dont  la  confommation  annuelle  excède  ta  repror 

duâion,  ne  fauroit  durer  au-delà  d'un  certain,  temps  v  ou  it  faut  qu'une 

partie  ^s  confommateurs  correfpondante  à  l'excédent  des  dépenfes  fur  les 

revenus ,  s'expatrie ,  ou  quHts  devienotm  eux-méines  reproducteurs ,  juf^u'l 


.••' 
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ce  que  la  reprodudion  balance  la  confommation  :  dans  ce  .cas  c'eftlemal' 
qui  produit  le  remède.  L'argent  s'accroifTaut  chez  un  peuple  où  la  repro- 


que  rargfeùt  acquis  par  Tindultrie  augfnenter 
pliera^  les  achats  ;&  les  ventes ,  Se  par  la  célérité  de  Ta  circulation  /  corri- 
gera le  mal  qui  feroit  réfulté  de  fa  trop  girande  quantité. 

Selon  notre  Auteur ,  le  commerce  n*ett  autre  chofe  que  le  tranjport  des 
matchandifts  éPun  ti^u  à  un  autre  ^  à  raifpn  de  l'avantage  qu'on  peut  tirer 
de  la  différence  'dii  prix  dés  maVchandife^  dont  on  apprécie  le  tranfport, 
les  défais  di^^àyenlient^  &  les  rifques  de  ces  délâs,  p^  une  compenfation 
qu^>n  ne  riYarique  ^as  dVn  faire.  Le  prix  d^ùne  marchandife  eft  la  quantité 
d'argent  qu'on  en  donne  ;  le  prix  commun  eft  celui  où  .l'acheteur  peut 
devenir  vendeur,  fans  rirquer  de  s'appauvrir  par  l'échange  ;  ce  prix  né 
d^pepd  qi  tlu  befoin  ,  ^i  de  la  raitté^  pi  de  *  l'abondance  abfolùe;  mai^ 
dé  fkbdndahce  apparente  d'une  choïe,  fui  vaut  la  quantité  qu'on  en  expofe 
en  veiite ,  le  refte.qù'oh  ignore  ,  bu  qu'on  ne  produit  pas,'  ne  pouvant 
être  coinpté.  '  ' 

Le  befoin  d'une  marchandife  n'eft ,  qpand  on  parle  de  commerce  &  d'é* 
change,  que  la  préfërence  qu'on  donne  à  la  marchandife  qu'on  recherche 
fur  celle  qu'on  veut  céder  ;  plus  l'argent  circule ,  plus  les  goûts  fe  multi* 

{client  avec  les  défirs  pour  les  marchandifes  dpnt,  comme  on  l'a  déjà  dit^  * 
'abondance  apparente  fe  rnedire  fur  le  nombre  des  vendeurs  ;  &  le  prix, 
tout  le.  refte  étant  d'ailleurs  égal ,  fur  le  nombre  des  vendeurs  comparé  à 
celui  des  acheteurs. 

Cet  article  dont  nous  avons  donné  le  précis  en  nous  fervant.  des  termes 
du  traduâeur,  eft  fuivi  des  principes  généraux  de  l'Economie,  dont  l'intro- 
duâîon  peut  éére  réduite  à  ceci  :  Multiplier  le  nombre  des  vendeurs  en  tout 
genre  ^  autant,  qu^il  eft  poJJibU'^  diminuer  de  mfme  le  plus  qu*on  peut  celui  . 
'des'^ acheteurs  :  tels  font  les  deux  pivots  fur  lefquels  'l'Auteur  étaye  tout 
l'édffi^e  du  fyftéme  de  l'Economie  politique  :  il  ne  s'agit  que  de  lavoir  à 
quel  point  on  doit  multiplier  lé  nombre  des  vendeurs  &^diiiiinuer  celui  àei 
acheteurs ,  &  c'eft  ce  que  notre  Auteur  trouve  avec  raifon^  digne  de  l'exa*^ 
inen  le  pluff  férieux.  II.  voudrait  que  les  richeiles  fuflent  diifribuées  avec 
une  plus  grande  égalité,  &  partagées  entre  un  plus  ffcaxià  nombre  de  par* 
ticuliers.  Unp  terre  fur  laquelle  oh  né  voit  que  des  nommes  avilis  ou  op« 
prefleursy  n'offre  que ia  trifte  ifnage  de  la  ftériittë.  Là  reprodudion  annuelle 
y  étant  exaâement  réduite  aii  pur  néceffaire,  les  prix  font  fi  hauts  que 
toute  exportation  ne  peut  être-  que  trè$**mpdique  :  les  vendeurs  en  tout 
genre  de  marchandifes,  foit  étranges,  foit  locales,  y  font  en  très-petit 
nombre,  &  les  acheteurs  très-mùltipliés. 

Légalité  des  fortunes  qu'ont  eue  pour  objet  la  loi  agraire  des  Romains^ 
l'année  jùbHaire  des  Jxàk^  diffëi'eatés  lôix  de  Licurgue  &  de  quelques  au- 
tres 
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les^  commerçans  à  différentes  taxes,  &^de  tenir  toujours  dans  un  état  de 
médiocrité,  quelquefois  même  au-deflbus  de  la  médiocrité^  toute  efpecc 
de  manufadure.  Après  être  entré  dans  d'autres  détails  fur  leS'  maux  caufés 
par  les  entraves  qu'on  donne  à  l'induftrie ,  l'Auteur  prétend  que  le  fcul 
art  qu'on  ne  puîflc  laiflèr  entièrement  libre,  eft  celui  des  apoticàires,  en- 
core eft-ce  un  point  qui  n'eft  que  du  rcflbrt  de  la  faculté  &  non  de  PEco* 
nomie  politique. 

a*^.  Les  loix  qui  empêchent  l'exportation  des  marcTiandîfes  hors  du  pays ^. 
fur-tout  celle  des  vivres ,  &  enfuite  des  matières  preniieres  des  manufac- 
tures, pour  Ëivorifer  les  fabriques  nationales  &  empêcher  les  étrangers 
d'entrer  en  concurrence  pour  l'emploi  des  matières.  Si  ces  loix  gênantes 
font  généralement  obfervées  par  tous  les  citoyens ,  &  que  l'exportation 
défendue  foît  phyfiquement  impbflîble ,  la  culture  de  cette  denrée  fe  bor- 
nera à  ce  qui  eft  néceflaire  à  la  confommation  interne  ;  le  commerce  paf* 
fera  entre  les  mains  d'un  petit  nombre  de  fpéculatifs  rufés  &  riches  qui 
deviendront  monopoleurs  ;  ce  qui  diminuera  le  nombre  des  vendeurs  & 
Pabondance  interne  de  cette  denrée.  Le  même  inconvénient  arrivera,  fi  la 
loi  n'eft  pas  généralement  obfervée ,  &  qu'il  y  ait  dans  l'Etat  quelques 
particuliers  qui  puifTent  impunément  la  vfoler,  ou  qui  aient  le  droit  dy 
déroger  ;  au  lieu  qu'en  ne  gênant  point  la  liberté  du  commerce ,  les  be- 
foins  &  l'abondance  fe  remettront  périodiquement  en  équilibre  après  quel- 
ques balancemens,  parce  que  la  terre  réproduit  annuellement  en  tout  genre 
la  quantité  néceflaire  &  correfpondante  à  la  confommation.  Âinfi  les  loix 
prohibitives  ne  fervent  qu'à  porter  la  ftérilité  dans  un  Etat ,  où  elles  fonr 
mutiles.  11  n'y  a  guère  de  difettes  réelles  S(  phyfiques;  elles  n'ont  de  réa- 
lité que  dans  l'opinion  qui  gouverne  le  monde  &  qui  diftribue  le  bonheur 
ou  la  mifere  aux  humains  &  aux  Etats  avec  plus  d'empire  que  ne  fauroieiu 
faire  toutes  les  caufes  phyfiques  réunies. 

3*.  Les  privilèges  exclufifs  reviennent  à  ce  qui  vient  d'être  dît  à  l'égard 
des  monopoleurs  tolérés,  privilégiés  ou  ignorés;  mais  ceux  qui  font  privi-^ 
légiés,  font  plus  funefies  à  un  Etat  que  les  autres,  parce  qu'ils  peuvent 
faire  plus  de  mal. 

4°.  Notre  Auteur  foutient  qu'il  eft  .avantageux  d'exporter  le  grain  pour 
le  vendre  dans  lès  pays  où  on  l'acheté  à  plus  haut  prix ,  dès  que  la  diffé- 
rence entre  le  prix  national  &  le  prix  de  l'étranger  excède  les  dépenfes 
du  tranfport  &  des  droits.  Dans  les  lieux  où  le  commerce  eft  libre,  il  ne 
peut  y  avoir  une  différence  fenfible  &  durable  dans  le  prix ,  &  il  doit  na- 
turellement s'égalifer  avec  celui  des  provinces  voifines.  Lorfque  le  prix  d'une* 
marchandife  uiuelle  hauffe  ou  baiffe  tout-à-coup,  fans  qu'on  ait  pu  le  pré- 
voir, &  fe  foutient  conftamment  dans  une  différence  fenfible  d'un  diftriâ^ 
à  l'autre,  c'eft  l'effet  d'un  mouvement  artificiel ,  des  entraves  &  des  obf- 
tacles  qu'on  met  au  commerce  ;  au  lieu  que  dans  les  pays  où  le  commerce 
des  grains  n'efl  point  gêné,  leur  prix  fe  foutient  toujours  au  même  niveau^ 
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Suppofons  une  marchandifei  ou  une  denrée  dont  la  valeur  réelle  foit  com-^ 
munémenc  de  douze  livres,  de  façon  que,  fi  la  vente  étoit  libre,  elle^  fe 
vendroit  communément  à  ce  prix  fur  la  place  du  marché  ;  mais  voici  la 
loi  qui  fixe  fa  valeur  à  onze  livres  ;  dès  ce  moment  Tordre  des  chofes  eft 
renverfé ,  le  prix  n'eft  plus  comme  il  doit  l'être ,  en  raifon  direâe  du  nom- 
bre des  acheteurs  &  en  raifon  inverfe  des  vendeurs^  il  n^eft  plus  relatif 
au  degré  d'efiime  que,  dans  leur  opinion,  les  hommes  donnent  à  cette 
march^ndife;  il  eft  devenu  un  aâe  arbitraire  de  la  loi,  qui  fait  tort  aux 
vendeurs ,  &  qui  tend  conféquemment  k  ep  diminuer  le  nombre.  Delà  les 
exportations  clandefiines  au-delà  de  ce  que  le  pays  a  de  plus  que  fon  né* 
ceffaire  ;  delà  les  &Ifificarions ,  les  fraudes  fur  le  poids  &  la  mefure  ;  . . . . 
quelques  viâimes  facrifiées  ne  feront  pas  ceffer  le  défordre.  ni  régner  l'a- 
bondance publique.  Les  loix  taxatives  font  injuftes  envers  l'acneteur,*fif  elles 
fixent  un  prix  au- deffus  du  prix  commun;  elles  font  injuftes  envers  le 
vendeur,  fi  elles  le  fixent  au-deftbus;  &  elles  font  inutiles,  fi,  s^n  tenant 
à  un  jufte  milieu ,  elles  le  fixent  au  niveau  du  prix  commun. 

Nous  avons  obfervé»  que  le  prix  des  marchandifes  eft  en  raifon  direde 
des  acheteurs,  &  en  raiion  inverfe  des  vendeurs  :  fi  le  commerce  n'eft 
qu'un  échange  d'une  chofe  contre  une  autre,  &  fi  la  multipl^:ation  dés 
recherches  &  la  rareté  des  offres  font  la  reçle  du  prix  des  marchandifes, 
il  s'enfuit  que  le  prix  de  la  marchandife  umverfelle  fera  en  raifon  inverfe 
des  acheteurs  &  en  raifon  direâe  des  vendeurs.  On  peut  donc  affirmer 
aue  plus  il  y  aura  d'acheteurs  pour  les  marchandifes  particulières,  &  plus 
l'argent  fera  eftimé  ;  l'abondance  de  la  marchandife  univerfelle ,  ou  de  l'ar* 
gent ,  exclut  donc  direâement  l'abondance  de  toutes  les  marchandifes  par- 
ticulières ;  autant  donc  on  doit  redouter  dans  un  Etat  la  difetre  des  mar- 
chandifes particulières,  autant  &  plus  encore  on  doit  redouter  la  trop 
grande  abondance  de  la  marchandife  univerfelle.  Ce  n'eft  pas  la  quantité 
abfolue  de  l'argent,  ni  la  quantité  de  celui  qui  circule  dans  un  Etat,  qui 
détermine  fa  trop  grande  abondance;  celle  qu'on  doit  redouter,  n'exifte 
que  lorfque  le  nombre  ées  acheteurs  eft  trop  multiplié  relativement  au 

Î^etit  nombre  ées  vendeurs.  Les  vendeurs  fe  multipliant  à  proportion  que 
es  acheteurs  augmentent ,  la  furabondance  de  la  marchandife  univerfelle 
devient  fenfîble  lorfque  de  groffes  fommes  entrent  tout-à«-coup  dans  un 
Etat ,  &  qu'elles  ne  laiflent  pas  le  temps  à  llnduftrie  d^accroitre ,  &  d'aug* 
menter  le  nombre  des  vendeurs  en  multipliant  les  produâions  à  vendre  ; 
au-lieu  que  l'argent  entrant  infenfiblement  dans  un  Etat ,  il  eft  femblable 
à  la  rofée  qui  ranime  &  fortifie  tous  les  végétaux  ;  mais  s'il  s^y  jette  avec 
une  trop  grande  profiifion  &  par  groffes  fommes ,  il  eft  comme  un  torrent 
impétueux  qui  brife ,  qui  renverfé,  qui  trouble,  &  rend  tout  ftériîb. 

Les  différentes  branches  d'induftrie  doivent  croître  en  raifon  de  la  mar- 
chandife univerfelle  :  par- tout  où  le  commerce  eft  fioriflànt,  lé  bénéfice 
du  négociant  fur  chaque  efpece  de  marchandife  prife  féparément ,  eft  très- 
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farpateur  &  à  l'homme  qui  a  manqué  de^pa^oIe^  rende  la  £bi  des  contrats 
fûrc  &idigne  de.confiance.       ..  ,  . 

Tant  que  les  hommes,  dit  notre  Auteur  en  parlant  des  banques  publi-. 
qués-&  des  lettres  de  chan^^fe  croiront  auiu  riches  avec  un  billet  de 
banque ^ '  oir  ^aiiréç  une  lettre  /te  change ,  que  .s'ils  pofl^doient.en  efpece  la 
fèrniiie:portée>pâc;le!urs  papier;  fie.  papW  le  cqntmerce  plus  de 

cours  4^1^  l^^^i^^hii-pxhême^  parce  qu'il  efif  beaucoup  plus  facile  de  gar- 
der &  de  traniporter  un  morceau  de  papier  qu'une  fomme  d'argent.  De 
pareilles  inventions  Tont  trè)r-utiles  pour  3es  Etats  ou  le  maintien  de  la  foi 
publique  eft^confié  à  un  grand  nombre  d!hommes  intéreflës  à  h  foutenir, 
6c  qui^fouteiàis^i  leur  tourpar  .l'opinion  publique^  iQjlt  affè^  forfs  pour 
&re  à  l'abri  de  toute  xraànoé  ;.  mais:  iles'>  fortunée  ides  pZTi\çmers  apurent  jip^ 
que  fd^éprouver  ide:grandes^^èvt>lmbiis  par«toiit:bù.  le  'éhiifi|eniéht::  di  qudr 
que  circonftance  peut  &ire avarier  le  degré  de  là  confîaiiCâ  du  public. pour 
ces  repréfentations  de^la  marchandifé  âniverfèUe.  Notre  Auteur  pi^cend  aué 
les  banques  ne  idoivent  point  payer  d^ntérêt  confidérable,  parce  qu'elles 
«ngageroienr Jes:: citoyens  à  y, placer  leurs  capitauxf,  &:à  abandonner  toute 
indufirie.  11  veut  encore'  qu'on  s'attache  dans  fes*  grands  Etats  à  perpétuer  les 
dettes  matioi^Ies ,  &'  à  les  éteindre  dans  les  petits  ^^  mâme  par  les  moyens 
les  plus  nuifiblts« 

•  Les  réflexions  précédentes  de  F  Auteur^,  que  nous  avons  fort  abrégées  ^  le 
conduifent  à  tirei-  U  conféquence;  que  ^augmentation  de  la  marchandife 
univerfelle  &  dfe  fa  r^préfentation  ^  eft  toujours  un  bien  pour  un  Etat , 
lorfqiie  la  circulation  augniente-  dansla.inéme  proportion  $:  parce  que  les 
ventes^  (e  ntiilùplieAc  à  proportion  que  le' nombre  des  acheteurs  s'accxoit, 
ce  qui  conduit  toujours  à  augmenter  la  reprpduâion  annuelle.  La  nature 
de  la  circulation  n?eft  que  TefFet  de  l'augmentation  de  la  .maffe  d'argent 
que  l'induftrié  ^  fait  entrer  dans  un  pays.  Là  cherté  des  vivres  n'eft  pas 
une  preuve  de  la  richefle  d'une  nation  »  puifqu'elle  peut  provenir  de  la  di* 
minution  der  l^arget»  qui  ralentit  à  proponion  la  circulation  :  le  prix  des 
denrées ' peut  ai^meiiter  par  iiner  abondance  générale  d'argent  en  Europe, 
fans  qu'cm  puifle  dire  que 'telle  ou*  telle  partie  de  l'Europe  fe  foit  enri- 
chie, parce  que  la.  tichefle  d'un  Etat  n'étant  que  relative,  on  ne  peut  en 
juger  qae  par  la  comparaifon  qu'on  fait  de  celle  d'un  pajfs  avec  celle  des 
autres. 

"  Il  eft  donc  important  ^  continue  l'Auteur  en  parlant  de  la  monnoie ,  de 
ftire  en  forte  par  dès  moyens  indireâs ,  que  l'argent  repbfe  le  moins  qu'il 
fera  pbflible  i  pocAr  que*  les  ventes  foient  plus  fréquentes  par  une  circula- 
tion rapide  &  continuelle.  La  menue  monnoie  efl  tout  au  plus  une  ma» 
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que  de  marchandîfes  contre  de  Targent  :  la  reproduâion  amiuelle  ieroic 
très-reflerrée ,  la  population  médiocre  &  l'induttrie  inconnue  :.  il  y  naicroie 
peut-être  des  armées  de  conquérans  qui  méprifent  la  vie^  parce  qu'ils  n'en 
connoiflent  pas  les  plaifirs. 

Après  le  papier  qui  reprélente  la  marchandife  univerfelle  ,  la  monnoie 
d'or  fàvorifera  la  circulation  beaucoup  plus  que  celle  d'argent ,  &  celle-ci 
plus  que  celle  de  cuivre.  Le  moyen  d'empêcher  l'exportation  des  efpeces 
eft  de  faire  que  ta  monnme  vaille  réellement  ce  que  »  indépendamment  de 
l'empreinte,  elle  vaudroit  comme  marchandife;  U  faut  aufli  que  l'excédent 
des  produâions   égale  au  moins  en  valeur  celle  des  marchandifes  qu'un 

Says  tire  dehors.  Il  n'eft  pas  plus  prudent  ni  plus  faifable  qu'un  légiflateur 
xe  y  félon  fon  bon  plaifir ,  le  prix  de  la  marchandife  univerfelle ,  que  ce- 
lui des  marchandifes  particulières  ;  la  détermination  de  leur  prix  dépendant 
abfolument  du  nombre  des  vendeurs  comparé  à  celui  des  acheteurs.  Les 
petits  Etats  payent  fort  chèrement  la  vanité  d'avoir  leurs  armes  fur  leur 
monnoie  ,  parce  que  les  dépenfes  &  le  déchet  de  la  fabrication  tombent 
fur  le  tréfor  public ,  ou  occaGonnent  un  rabais  d^aucant  fur  la  valeur  in« 
trinfeque  de  la  monnoie  ;  ce  qui  &it  une  non-valeur  que  \ti  étrangers  ne 
reçoivent  jamais  pour  unç  valeur  réelle  \  en  conféquence  cette  monnoie 
n'a  aucun  cours  dans  le  Commerce,  &  les  étrangers  ne  la  prennent  qu'au 
rabais. 

Le  chapitre  de  la  balance  du  commerce  eft  intéreflant}  Tauteur  avance 
qu'on  la  diftingue  mal  çn  la  &ifant  confiftér  dans  l'excédent  de  Texporta-- 
tion  fur  l'importation  &  de  l'importation  fur  l'exportation  \  parce  qu'elles 
doivent  être  égales  dans  tous  pays.  On  doit  faire  entrer  dans  ce  calcul  ^ 
continue-t-il ,  la  marchandife  univerfelle ,  parce  que  fa  circulation  multi- 
plie les  ventés  &  par  conféquent  la  reprodudion  annuelle.  En  conféquence 
de  ce  principe  toute  nation  qui  égalife  importation  des  marchandifes  par*» 
ticulieres  par  l'exportation  de  là  marchandise  univerfelle  ^  tend  &  fa  ruine , 
au  lieu  que  celle  qui  égalife  l'exportation  des  marchandifes  particulières 
par  l'importation  de  la  marchandife  univerfelle,  s'enrichit.  Il  ^ft  comme 
tmpo(fîbie  de  s'aflurer  de  la  balance  du  commerce  par  l'excédent  de  l'im- 
portation fur  l'exportation  /parce  qu'on  ne  marque  ^ans  les- bureaux  que 
les  marchandifes  qui  payent  des  droits;  on  ne  fait  non  plus  mention  que 
des  villes  d'où  elles  ont  tté  expédiées^  &  non  de  celles  d'où  elles  vien- 
nent :  il  faudroit  ^ire  un  calcul  réel  &  démontrable  dans  toutes  fes  par- 
ties »  de  chaque  marchandife  &  du  prix  avec  h  feule  divifion  ^  comme  dans 
le  commerce ,  du  devoir  &  avoir. 

Au  fujet  de  la  population  à  laquelle  notre  Auteur  confacre  trois  chapi- 
tres ,  il  remarque  entres  autre  choies  ,  qu'il  eft  effentiel  que  les  hommes  fe 
rapprochent  pour  donner  plus  de  vigueur  au  commerce  national  &  à  l'in- 
duitrie  ;  ce  qui  arrive  lorfque  les  haibitans  d'un  pays'  n'occupent  pas  un  fi 
grand  efpace  de  terreia  qu'ils  ne  puiifenr  facilement  fe  icommuniquer  ^.  fii^ 
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ne  {oient  pas  tellement  relTerrés  qu'ils  foient  obligés  d'aller  chercher  leur 
fubûftance  hors  de  leur  pays.  Dans  un  Etat  militaire  qui  eft  dans  le  cas 
de  craindre  des  inyaftQnjs .  oi|  de  n)éditer  des  conquêtes  ,  on  doit  favorifer 
ia  popufation  de  la  campagne  &  mettre  quelque  obftacle  à  Tenvie  de  ver 
nir  s'établir  daû6  les  villes ,  afin  de  multiplierle  nombre  des  cultivateurs  ^ 
ctafle  d'homme^  plus  propres  que  toutes  autres  à  fournir  de  bons  foldats; 
il  eft  d'ailleurs  plus  difficile  à  l'ennemi  de  s'emparer  d^un  pays  ^  dont  le 
peuple  eft  épars  fur  une  plus  grande  étendue  de  terrein.  Dans  un  Etat  au 
contraire  qui  n'afpire  point  à  faire  des  conquêtes ,  &  qui  n'a  pas  d'inva- 
fions  à  craindre  de  la  part  de  fes  ypifins ,  la  multitude  &  la  population 
des  villes  eft  bien ,  parce  que  c'eft  la  confommation  des  villes  qui  déter* 
mine  la  reproduâion  en  faifant  naître  l'émulation  parmi  les  cultivateurs, 
ce  qui  les  porte  à  faire  rendre  à  la  terre  à  proportion  de  ce  qui  fe  con- 
fume ,  pourvu  que  la  nature  même  du  fol  n'y  mette  pas  d'obftaçle«  Pour 
déterminer  l'augmentation  ou  la  dinimution  de  la  population ,  il  faut  pren- 
dre, une^  fuite  de  fix  ou  huit  ans^  &  en  tirer  une  moyenne  propprtionelle, 
parce  qu'un  an  ou  deux  ne  fufHfent  pas  pour  donner  un  réfultat  jufte  du 
calcul  de  la  population. 

"  L'Auteur  divife  en  trois  clafles  les  hommes  qui  compofent  une  nation  ^ 
celle  des  nproduâcurs ,  celle  des  moytnnturs ,  £$  celle  des  confommauurs  \ 
fans  compter  celle  des  dircçlcurs  dans  laquelle  (ont  compris  ceux  qui  re- 
préfeptent  la  majéfté  fouve^-aine,  les  tribunaux  ,  les  juges,  les  militaires , 
les  miniftres  de  la  religion  &c.  Le  nom  de  la  première  clafTe ,  au(fî-bien 
que  celui  de  la  troifieme ,  défigne  fufHiàmmént  le  genre  d'hommes  qui  les 
compofent.  Les  moyenneurs  font  ceux  qui  font  placés  entre  le  produâeur 
&  le  confommateur ,  c'eft-à-dire,  ceux  qui  procurent  au  premier  un  dé- 
bouché facile  de  la  marchandife .  particulière  reproduite  par  fon  induflrie  ; 
tels  (ont  les  marchands  en  gros  &  en  détail.  Les  confommateurs  font  ceux 
qui  n'ayant  auci^ne  induftrie  «  ne  mettent  rien  du  leur  dans  la  mafle  corn* 
mune  de  la  fociété.  Lts  confommateurs  étant  pour  la  plupart  propriétaires 
des  fionàt ,  ;  dégoûtés  de  ce  qui  les  environne ,  ils  mènent  une  vie  pure* 
met^t  paflive  en  quelque  forte ,  ils  font  dans  un  be foin  continuel  d'être  ré- 
veillés par  des  plaifirs  réels;  intérelfés  par  conféquent  à  fe  procurer  fans 
ceffe  de  l'argent,  ils  doivent  concourir  indireâement  \  la  plus  grande  re- 
produâion  annuelle^  en  raffinant  fur  l'art  d'accroitre  leurs  revenus;  &  par 
ià  même  ,  ils  fervent  d'aiguillon  au  cultivateur..  Cette  clafTe  j  qui  a  les 
moyens  d'éjtr^  miçu^  élevée  qu/s  les  autres  ^  peut  fournir  de  bons  fujets  à 
la  magift rature  ,  au  militaire  ^  aux  lettres  ,  fans  que  l'Etat  leur  ^onne 
des  peniions  oûéreufes  ,  dont  ne  peut  fe  pafTer  celui  qui  n'auroit  que 
fes  honoraires  pour  vivre.  C'eft  un  bie;i  même  que  cette  clalfe  fe 
multiplie. 

h^y  chapitres  des  colonies,  &  des  conquêtes,  de  l'aMgmentation ,  de  l'in- 
duftrie  par  le  rapprochement  des  hpmmeç ,  de  l'agriculture  &  des  erreurs 

qu'on 
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tfafoin  peut  commettre  en  calculant  fes  progrès,  méritent  l'attention  du  lec*. 
teur.  Lts  colonies  ne  peuvent  dédommager  qu'un  Etat  dont  les  principales 
fiirces  confident  dans  la  marine ,  en  fervant  à  maintenir  la  navigation  dan» 
on  continuel  exercice  ;  mais  elles  ne  peuvent  que  nuire  à  un  Etat  dont  les 
forces  naturelles  font  &  doivent  être  des  forces  de  terre.  Un  peuple  ne 
devrait  chercher  à  fe  rendre  formidable  dans  les  pays  éloignés  »  qu^autant 
qu'il  a  déjà  une  fupériorité  très-grande  fur  les  autres  Etats  dans  la  por- 
tion du  globe  où  il  eft  fîtué  ,  parce  que  plus  il  étend  fa  domination  au- 
ëehors ,  oc  moins  il  a  de  force  pour  fe  défendre  au-dedans.  Il  en  eft  de 
même  des  conquêtes  éloignées  i  Si  û  dans  celles  même  qui  font  conti* 
guës  à  TEtat ,  on  n'acquiert  pas  plus  d^homraes  que  de  terrein  ,  il  en  ré« 
lulfera  toujours  ce  mal  réel  qu'on  fera  forcé  de  répandre  le  peuple  fur  un 
plus  grand  tenein ,  ce  qui  rend  la  population  plus  rare  ^  &  les  hommes 
plus  ifolés ,  &  par  conféquent  ralentit  la  circulation. 

En  fait  d'agriculture ,.  on  doit  préférer  celle  qui  augmente  le  plus  la  re* 
produâion  annuelle  :  c'eft  à  la  partie  intéreffée  que  le  légiflateur  doit  laif- 
1er  ce  foin.  L'ÎQtérêt  du  propriétaire  s'accorde  avec  celui  de  l'Etat ,  lorf» 
qu'il  tend  à  augmenter  la  reprodùâion  annuelle  ,  fans  diminuer  les  dé-* 
pen(ès  de  la  culture.  Il  faut  préférer  le  genre  de  culture  qui  augmente  la 
reprodùâion  annuelle ,  &  qui  occupe  un  plus  grand  nombre  de  bras  ;  il 
làut  éviter  autant  qu'il  eft  poflible  ,  le  genre  de  culture  qui  détruiroit  la 
qualité  du  climat  ;  on  doit  préférer  le  genre  de  culture  qui  conferve  à  1^ 
terre  toute  fon  aâivité  ;  celui  qui  fournit  le  néceflaire  aux  befoins  phyfi* 
ques  y^  du  moins  jufqu'à  ce  que  ce  néceflaire  foit  fuffifamment  afluré ,  on 
ne  doit  pas  entendre ,  par  le  plus  haut  degré  de  reprodùâion  ^  un  point  fixe 


accroiiTemens  de  vlteile  &  de  force.  Il  refte  encore  bien  des  chofes  à  faire 
dans  l'agricujture  qui  laiflè  des  terres  incultes ,  des  fonds  de  communauté , 
des  prés  &  des  pâturages  fufceptibles  d'une  culture  d'un  plus  grand  pro- 
duit ,  &  qui  fourniroient  à  un  plus  grand  nombre  d'hommes  :  on  ne  doit 
pas  oublier  que  plus  un  Etat  nourrit  de  beftiaux  ,  moins  il  peut  nourrir 
d'hommes  :  la  baifle  des  intérêts ,  le  rembourfement  même  des  fommes 

fans  que  cela  prouve 


répartition ,  la  per-> 
une  réforme  utile  ^ 
leurs  avantages  &  leurs  défavantages ,  rempliftènt' huit  chapitres,  y  corn-* 
pris  celui  qui  traite  des  droits  fur  les  marchandifes.  Nous  fuivrons  rapi*r 
dément  notre  Auteur;  comme  nous  avons  fait  jufqu'ici.. L'impôt  eft  une 
portion  que  chacun  prend  fur  ce  qu'il  poflède  en  propre ,  pour  le  dépo* 
ter  dans  le  tréfor  public  »  afin  às  s'afturer  par*Ià  la  propriété  de  ce  qui  lui 
Tome  XVII.  ri 
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refte.  Il  ne  faut  jamais  le  faire  tomber  immédiatement  fur  la  clafle  «tet 
pauvres;  il  fitut,  pour  la  perception ,  choifîr  la  forme  qui  entraine  le  moins 
de  dépenfes  poffîble;  on  doit,  dans  tous  les  cas  où  Ton  traite  de  cette 
matière*,  bien  s'aflurer  du  moyen  qu^on  peut  trouver  pour  qu'entre  la  fomme 
totale  que  le  peuple  paye  à  l'£tat  &  celle  qui  entre  dans  le  tréfor  pu<- 
blic ,  il  y  ait  la  moindre  différence  pofllible ,  en  confervant  au  peuple .  la 
plus  grande  liberté  poflible.  On  doit  déterminer  tout  ce  qui  concerne  rim- 
pôt  par  des  loix  claires ,  précifes ,  inviolables.,  qui  fuient  obfervées  impar« 
tialement  &  fans  diftinôion  envers  tout  contribuable  quel  qu'il  foit.  Ja« 
mais  on  ne  doit  placer  Timpôt  fous  une  forme  qui  augmente  direâement 
les  dépenfes  du  tranfport  des  marchandifes  dans  l'intérieur  de  l'Etat ,  ou 


Cniuite  que  c'eft  fur  la  clafle  des  polTeffeurs  qu'on  peut  avec  le  moins 
de  dommage  &  de  rifque  aflèoir  immédiatement  les  impôts  ;  &  il  entend 
par  DofTefleurs  tous  ceux  qui  ont  en  leur  propriété  &  fous  leur  pouvoir  ou 
des  tonds  de  terre ,  ou  des  maifons ,  ou  des  marchandifes  p  ou  de  l'argent 
placé  à  intérêt  dans  les  banques  publiques  ou  chez  les  particuliers. 

Les  droits  fur  les  marchandifes  font  difcutés  dans  un  chapitre  partico* 
lier,  tendant  à  prouver  que  ces  charges  doivent  être  diflribuées  de  façon  à 
exciter  l'induflrie  &  à  faciliter  la  reproduâion  annuelle  ;  £(  ces  réflexions 
conduifent  TAuteur  à  l'examen  de  la  manière  d'opérer  une  réforme  utile 
dans  les  impôts.  Dans  la  perfuafîon  qu'en  général  tout  impôt  tend  à  afFoi- 
blir  &  à  décourager  l'induflrie ,  fi  on  en  excepte  quelques  droits  placés*  à 
propos  fur  l'entrée  ou  fur  la  fortie  de  certaines  marchandifes ,  il  avance 
que  les  impôts  feront  toujours  d'autant  moins  nuifibles,  que  leur  produit 
paffera  plus  rapidement  des  mains  des  contribuans  dans  le  tréfor  de  l'£* 
,  tat ,  &  de  telui-ci  entre  les  mains  des  perfonnes  à  qui  l'£cat  paye  des  ap« 
pointements ,  ou  des  falaires  pour  les  ouvrages  publics  ,  en  paffant  par  le 
tnoins  de  mains  poffible. 

Les  loix  concernant  les  finances,  dit  notre  Auteur  au  chapitre  qui  traite 
de  cette  matière ,  font  trés-dangereufes  lorfqu'elles  font  indire£tes ,  com- 
me ,  par  exemple ,  lorfqu'elles  défendent  telle  ou  telle  aâion ,  afin  de 
pouvoir  en  vendre  la  difpenfe;  au  contraire  l'économie  publique  doit 
toujours  chercher  des  voies  direâes  pour  agir  avec  fuccès.  La  finance  a 
pour  objet  de  gêner  la  nation ,  le  moins  qu'il  efl  poffîble ,  dans  la  répar« 
tition  de  l'impôt.  L'objet  de  l'économie  publique  efl  de  porter  au  plut 
haut  point  poflible  la  reproduâîon  annuelle.  Il  faut  plus  d'empire  &  d'ac- 
tivité  dans  la  finance,  &  dans  l'économie  plus  de  prudence  &  de  fineffe, 
en  laifTant  au  citoyen  toute  la  Kberté  dont  il  peut  ufèr  fans  fb  nuire  à  lui« 
liiême  &  à  fes  concitoyens  par  le  choix  de  fes  opérations.  Pour  ce  qui  re« 
garde  la  réforme  des  abus  qui  fe  font  intrcuiuits  dans  un  Etat^  l'Apteurg 
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ne  croit  pas  qu'une  compagnie  formant  un  corps  puifle  opérer  aucune  ré- 
arme» tant  à  caufe  des  anciens  préjugés  devenus  refpeâables,  ou  du  moins 
refpeâés,  que  par  rapport  aux.diffentions  &  aux  intérêts  particuliers  qui 
divifent  d^ordinaire  ces  compagnies  :  il  prétend  qu'en  fait  d'Economie  *po« 
lidque ,  &  fur-tout  lorfqu'on  fe  propoie  de  la  réduire  à  fa  plus  grande 


conforme  au  nouveau  fyftême  qui ,  par  fon  utilité  reconnue  a  mérité  d'être 
fubflitué  à  l'ancien. 

Nous  finirons  cette  analyfe ,  en  retraçant ,  d'après  l'Auteur  même  ^  les  prin«^ 
cipauz  traits  qui  doivent  former  le  caraâere  d'un  Miniftre  des  Finances 
&  d'un  Miniflre  d'Economie  Politique 

CaraScrc^un  Minifîn  des  Finances. 

9  JlVEgardez  toujours  lei  hommes  comme  étant  faits  pour  les  emv 
»  plois ,  &  non  les  emplois  pour  les  hommes  ;  favoir  réfîfter  à  toutes  les 
»  offres  de  fervice  &  à  tous  les  témoignages  extérieurs  de  bienveillance; 
»  ne  connoltre  ni  parens ,  ni  amis-^  ni  domefHques ,  •  ni  créatures  ;  pefer 
»  les  fervices  qu'un  fujet  peut  rendre  &  non  la  recommandation  d'un  pfo» 
9  teâeur  ;  être  dans  les  difpoficions  de  faire  céder  tout  fentiment  perlbn- 
»  nel^  toute  inclination  particulière  à  la  voix  facrée  du  devoir;  allier  à 
»  ces  belles  qualités  des  manières  douces  &  polies ,  des  mœurs  pleines 
9  d'humanité  ;  qui  faflent  aimer  toujours  davantage  au  peuple  la  régie  des 
9  impôts  V  délirer  fincérement  &  fans  rivalité  la  bonne  ifllie  d'une  corn- 
i>  mifHon  donnée;  rechercher  fans  aucune  partialité  le  vrai  &  l'utile;  fa« 
»  voir  entrer  dans  les  plus  petits  détails  fans  perdre  jamais  de  vue  leurs 
f>  rapports  avec  les  parties  euentielles  du  tout  ;  être  capable  de  faiiir  le  tout 
»  fans  confufion  ;  connoitre  par  expérience  &  avec  une  pleine  conviâion 
»  les  vrais  mobiles  de  l'induftrie  conformément  à  la  nature  de  l'homme 
9  &  de  la  fociété  \  aimer  fincérement  avec  une  parfaite  égalité  le  bon« 
»  heur  des  hommes  ;  connoltre  exaâement  toutes  les  circonfiances  partie 
9  culieres  du  pays  fur  lequel  on  doit  opérer.  " 
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L  doit  fur-tout  être  aâif  à  détmire  &  très-prudent  à  établir  :  la  plu« 
9  part  des  objets  fur  lefquels  roule  fon  miniftere,  refufent  le  poids  de 
9  la  main  de  l'homme;  fon  devoir  eft  d'éloigner  les  obfiacles/de  détruire 
9  les  liens,  d'ouvrir  &  d'applanir  les  routes  à  la  concurrence  qui  ranime 
9  la  reproduâion  ;  d'augmenter  la  liberté  civile ,  de  laifler  un  champ  libre 
m  &  vade  à  l'inflruâion ,  de  protéger  finguUérement  par  de  bonnes  loix  la 

H  X 
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»  claiTe  des  reproduâcurs,  afin  que  Pagriculteur  &  l'arcifan  niaient  rien  S 
»  craindre  de  la  puiflTance  du  riche;  d'afllirer  un  cours  facile,  prompt,  & 
»  défintérelTé  aux  effets  des  contrats  ;  d'établir  par-tout  la  bonne  foi  dans 
»  le  commerce  en  ne  laiflànt  jamais  la  fraude  impunie;  de  combattre  avec 
'  9  un  courage  ferme  &  tranquille  en  faveur  du  bien  public ,  qui  eft  tou- 
9  jours  celui  du  fouverain.  Il  ne  doit  jamais  défefpéter  du  bien,  mais  en 
a»  hâter  les  progrès  &  en  fiiciliter  l'exiftence  en  répandant  dans  la  nation 
9  le  germe  des  vérités  les  plus  utiles.  « 

Tels  font  les  principes,  le  fyilême,  &  la  marche  de  TAuteur  que  nous 
ons  tâché  de  faire  fentir  autant  qu'il  nous  a  été  poflible,  pour  mettre 
ies  Hommes-d'Etat ,  non-feulement  à  même  de  les  apprécier,  mais  fur-tout 
•4^sn  faire  une  application  utile. 

) 

É  C  6  N  O  M  I  Q  U  E,    adj. 

SCIBKCES     ÉCONOMIQUB& 

Discours  fur  Us  avantages  que  h  Patriotifmc  retire  des  Sciences 

Économiques. 

Omnibus^  qui  pitriam  eonfervarint ,  adjuverint^  auxerînt,  certum  ejji  in  Cedo  definitttm  /»* 
'€um^  ubi  bcati  avo  fcnpittmo  fmanmr.   Cic.  Som.  Scip. 

Ç 

4J  Ek  VI  K  fon  pays  n'ejt  pas  un  devoir  chimérique^  dît  un  patriote  {a) 
célèbre,  c^ejl  une  obligation  réelle.  Heureufes  les  nations  où  cette  maxime 
|)récieufe  eft  connue  des  citoyens  de  tous  les  ordres  !  Heureufes  encore 
celles  ou  Ton  trouve  feulement  dans  chaque  claffe ,  des  hommes  exaâe- 
ment  inftruits  de  leurs  devoirs!  Car  les  bons  exemples  fe  répandent  de 
proche  en  proche,  inftruifent  les  uns  &  en  impofentaux  autres. 
^  Si  on  pouvoit  défirer  que  quelque  claffe  fût  plus  abondante  en  patrio- 
tes ,  c'efl  fans  contredit  celle  des  chefe  pour  laquelle  on  feroit  des  vorax. 
Aflîs^  au  premier  rang ,  leur  pouvoir  les  met  à  portée  de  répandre  &  de 
multiplier  les  bienfaits ,  d'exciter  &  de  faire  naître  l'émulation  danis  les  au- 
tres ordres:  mais  leur  crédit  &  la  meilleure  volonté  ne  fauroienc  être  d'une 
frande^  utilité ,  s'ils  n'ont  pas  des  connoiflances  fupérieures  qui  les  mettent 
l'abri  des  furprifes^  Il  faut  donc  qu'un  grand ,  pour  être  vraiment  utile 
à  fon  pays ,  joigne  à  un  amour  fincere  &  invariable  pour  fa  patrie ,  un 
jugement  exquis»  des  vues  profondes  &  juftes  fur  le  préfent  &  fur  l'a  ver- 
nir ,  &  qu'il  ait  enfin  toutes  les  qualités  qui  complettent  celles  du  cœur  & 

l^)  Mylord  fioltngbroke. 
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4t  refprir.  C'eft  avec  de  pareils  titres  que  le  nom  d'un  grand^paflèra  tou« 
jours  à  la  poftérité  la  plus  reculée. 

Les  avantages  que  le  patriocifme  retire  de  l'étude  de  l'Economie ,  méri- 
tent d'autant  plus  de  fixer  notre  attention,  que  c'ell  en  même-temps  à 
notre  application  aux  objets  de  première  utilité  que  nous  devons  les  ac- 
croiflemeos  de  notre  bien-être.  Nous  avons  les  plus  grandes  obligations  à 
notre  goût  pour  ce  genre  d'étude ,  &  il  eft  de  la  dernière  importance  qu'il 
domine  un  peu  parmi  nous ,  pour  balancer  le  caraâere  national ,  fingulié-- 
rement  porté  à  ne  s'occuper  que  de  chofes  frivoles  &c  de  la  plus  petite 
confidération* 

Ce  n'eft  jamais  au  hafard  qu'un  Empire  doit  fa  profpérité  ou  (a  fplen* 
deur ,  fa  décadence  ou  fa  defiruâion ,  mais  toujours  à  quelques  génies  fuf 
périeurs ,  à  ces  hommes  qui  ne  uaiflènt  que  pour  opérer  des  révolutions 
beureufes  ou  fùnefies. 

Il  y  a  vingt  ans ,  notre  nation  fembloit  dans  une  efpece  d'engourdifle- 
ment,  &  fon  aâivité  naturelle  paroiflbit  manquer  totalement  de  ce  feu 
qui  l'alimente  ordinairement.  Mais  ce  feu  n'étoit  point  éteint ,  le  génie  pro^ 
teâeur  de  notre  Empire  veilloit  à  fa  confervation.  Une  heureuie  révolu* 
tion  fe  préparait,  &  dans  un  filence  profond,  par  un  travail  fublime,  un 
homme ,  c'eût  été  un  Dieu  en  Grèce  &  dans  Rome ,  Montefquieu ,  diâoit 
à  fa  nation,  difons  mieux,  à  l'univers  policé,  un  nouveau  code  de  loix. 
Cet  ouvrage ,  fait  pour  pafTer  à  nos  derniers  neveux ,  fut  un  flambeau  qui 
porta  le  jour  dans  les  replis  les  plus  cachés ,  les  plus  tortueux  de  la  poU««> 
tique.  On  découvrit  des  fources  de  bonheur  public  jufqu'alors  inconnues, 
d'autres  flire^t  épurées  ;  en  un  mot ,  la  pditique  débarraiTée  de  tout  le 
jargon  qui  l'obfcurciffoit ,  doit  autant  à  ce  grand  homme ,  que  la  phiIofo*r 
phie  ddt  à  Defcartes  &.  à  NevtoOi  Quoique  la  nature  ne  produife  qu'en  petit 
nombre  les  hommes  de  cette  trempe ,  &  qu'elle  n'en  fourniffe  que  de  loin 
en  loin ,  on  n'en  feroit  pas  plus  fondé  à  la  dire  avare  de  femblables  tré«* 
fors.  Cette  mère  bienfaifante  connoit  nos  befoins ,  &  paroit ,  plus  que  ja« 
mais,  attentive  &  foigneufeSi  nous  donner  ^  mais  à  ne  nous  pas  prodiguer 
des  fecours  dont  la  multiplicité  ^voriferoit  la  pareflè  &  Viodolence.  Moih> 
tefquieu  nous  a  laifTé  un  texte  dont  le  commentaire  pourra  nous  occuper  ud« 
lement,  son- feulement  bien  des  années,  mais  peut-être  même  des  fiecles. 
Combien  la  fbule  étude  de  l'Economie ,  cette  branche  première  &  fi  pré- 
cieufe  de  ta  politique ,  n'a-t«elle  pas  procuré  de  découvertes ,  toutes  plus 
importantes  les  unes  que  les  autresl  Combien  en  refle^-t-il  encore  à  faire. 
&  combien  d'excellens  fujets  l'étude  de  cette  fcience  ne  donne-t-elle  pas 
journellement  à  la  patrie  i 

Dans  tous  les  temps  le  patriorifnie  des  François  n'a  point  4té  équivo* 
^ue ,  &  il  a  toujours  démenti  ces  fiers  républicains  qui  prétendent  que 
cette  vertu  ne  peut  exiftér  que  chez  eux.  Il  faut  cependant  convenir  que 
£  l'amour  de  la  patrie  a  toujours  exiûé  parmi  nous^  il  fe  ranime  aujour^ 


^t  ÉCONOMIQUES.    {S(Unc«s) 

dMiui  &:  s^accrolt  en  proportion  de  nos  progrès  dam  la  fcîence  dcono^ 

mique. 

On  trouvera  invariablement ,  fous  quelque  forte  de  gouvernement  que 
ce  foit  où  l'étude  de  l'Economie  fleunra,  le  patriotifme  £dre  l'objet  prin- 
cipal de  la  foUicitude  des  peuples.  Enfin  on  peut  donner  comme  un  axio- 
me politique  de  la  plus  grande  vérité ,  celui  qui  aifiire  que  Vétudc  de  PE^ 
conomU  rend  Un  pays  plus  cher  à  fis  habitans.  Les  territoires  les  plus  in- 
grats, ceux  qui  ne  fournifTent  à  l'homme  foo  néceffaire  phyGque  qu'avec 
les  plus  grandes  peines  ^  mais  qui  font  en  même-temps  finguliérement  biçii 
cultivés,  font  pour  les  habitans  un  féjour  plein  de  charmes  &  pour  la  dé- 
fenfe  duquel  ils  verferoient  la  dernière  goutte  de  leur  fang.  En  général 
les  hommes  aiment  le  pays  qui  les  a  vu  naître ,  mais  je  ne  crois  pasquç 
Ton  puiiTe  mettre  en  parallèle  le  patriotifme  des  habitans  d'un  territoire 
bien  cultivé ,  avec  celui  d'une  nation  dont  le  (bl  fera  fans  culture. 

La  fcience  économique  e(t  «  fans  contredit ,  l'école  du  patriotifme ,  la 
bafe  du  bonheur  du  peuple ,  la  fource  de  l'opulence ,  de  la  tranquillité  Si 
de  la  fureté  d'une  nation.  Quiconque  en  fondant  un  empire ,  une  coIo« 
nie ,  &c.  ne  fera  pas  de  cette  fcience  le  premier  objet  de  fes  fpéculations, 
s'égarera  &  ne  formera  jamais  que  des  établifTemens  foibles  &  peu  dura^ 
blés.  Ces  importantes  vérités  fur  léfquelles  la.  plupart  des  nations  n'avoienc 
que  des  doutes,  font  devenues  d'une  évidence  qui  ne  laiiTe  aucuns  nuages, 
&  porte  tous  les  peuples  policés  à  profiter  de  richefles  que  jufqu'alors  ils 
fi'avoient  pas  cru  pofféder.  Cependant  quelques  nations  plus  éclairées, 
mieux  inilruites  de  leurs  intérêts,  tiroient  depuis  long-temps  le  plus  grand 
parti  de  leur  application  à  Tétude  de  cette  fcience,  mais  fans  que.  les  au^ 
très  y  fifient  attention,  pas  même  celles  qui  étoient  les  plus  à  portée  de 
calculer  la  caufe  de  leur  opulence.  Il  y  a  plus  »  c'eft  qu'elles  fourniflbient 
à  ces  peuples  induftrieux,  &  à  leur  détriment,  les  moyens  d'augmenter 
leur  bien-être.  Mais  depuis  Tépoque  dont  nous  venons  de  parler ,  chaque 
nation  montrant  la  plus  grande  aâivité  &  la  plus  grande  intelligence  fur 
ces  matières ,  ne  donne  plus  qu'un  jufie  équivalent  des  chofes  que  l'étran- 
ger lui  fournit.  Prefque  toutes  fuivant  le  même  chemin ,  ont  fu  fe  rendre 
propres  des  branches  ^t  commerce  qui  leur  étoient  ci-devant  inconnues^ 
foit  en  établiflant  les  matnifitâures  qui  leur  manquoienr,  foit  en  multi- 
pliant celles  qui  n'étoient  pas  alfez  abondantes ,  &  en  perfeâionnant  celles 
déjà  établies.  , 

Si  notre  nation  en  particulier,  qui  a  le  plus  de  reflburces&  de  richef- 
ks\  n'a  pas  été  des  premières  à  les  mettre  en  valeur,  c'eft  moins  à  fon 
incapacité  qu'on  doit  l'attribuer ,  qu'à  cet  état  d'indiifërence  &  de  langueur 
où  elle  étoit  plongée ,  lorique  Montefquieu  fit  entendre  fa  voix.  Ce  grand 
patriote  rétablit  en  quelque  forte  fa  nation  dans  tous  fes  droits  &  daos 
tous  fes  biens ,  en  lut  indiquant  les  fources  de  fon  bonheur.  Le  François 
4ocile  aux  confeils  d'un  guide  qui  4  mérité  fa  confiance^  marche  d'un  pas 
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La  fcîence  économique  a  fait  oain-e  bien  des  faifeurs  de  fyftémes  fkra 
preuves.  Notre  vanité  nous  a  fait  croire  que  nous  pourrions  être  d'aufli 
habiles  gens  en  ces  matières  &  aufli  promptement  que  dans  les  matières 
d'agrément,  où  nous  excellons  prefque  à  notre  gré,  fans  nods  reflbu venir 
que  l'immortel  Montefquieu ,  notre  maître  &  notre  inftituteur ,  a  été  qua- 
tre luftres  à  conftruire  un  édifice  qui  n'eft  pas  fans  défauts.  Pour  écrire 
avec  quelque  folidité  fur  des  objets  de  cette  importance  6c  ne  point  trop 
donner  au  hafard ,  il  &ut  être  long-temps  obfervateur. 

Si  nous  remarquons  aujourd'hui,  que  les  nations  qui  nous  ont  devancé 
dans  l'étude  de  l'Economie ,  fe  font  trop  laiflfées  aller  à.  leur  avidité  relati- 
vement à  certaines  branches ,  comme  celle  du  commerce ,  outre  que  nous 
avons  leur  exemple  pour  nous  rappeller  à  de  meilleurs  principes,  nous  ne 
croyons  pas  que  nous  ayons  jamais  à  nous  reprocher  de  pareils  torts.  Le 
commerce,  fubordonné  comme  il  l'eft  parmi  nouis,  à  des  préjugés  que  l'on 
ne  détruira  jamais ,  reftera  plutôt  en-deçà  qu'au-delà  des  juftes  bornes  qui 
alfurent  le  bonheur  confhint  d'un  Empire.  Il  eft  certain  que  nous  aurons 
toujours  d'aflez  grands  efforts  à  faire ,  pour  empêcher  qu'il  ne  demeure  trop 
au-deffous.  Quoique  notre  fituation  aâuelle  làifle  voir  des  progrès  allez  fatis- 
faifàns ,  nous  n'en  fommes  pas  moins  dans  le  cas  d'en  défirer  de  plus  grands. 

Il  n'eft  aucune  nation  qui  ne  doive  avoir  finguliérement  à  cœur  l'étude 
des  fciences  économiques;  les  grands  comme  les  petits  Etats  ont  fur  cet 
article  les  mêmes  intérêts.  En  quelque  lieu*  que  ce  foit,  il  importe  en  efièt 
que  le  fol  foit  bien  cultivé,  que  les  hommes  y  abondent,  que  l'amour 
pour  le  travail  s'y  trouve,  &c.  &c.  parce  que  ce  n'efl  que  là,  qu'on  trouve 
ce  patriotlfme  qui  anime  &  vivifie  tout,  tant  au-dedans  qu'au- dehors ,  &- 
met  le  comble  à  la  profpérité  nationale.  Mais  fi  le  patriotifme  retire  par-* 
tout  de  fi  grands  avantages  de  cette  étude,  quels  ne  feroient  point  fes 
fiificès  chez  nous,  s'il  pouvoît  jouir  pleinement  de  ce  fecburs?  Il  nV  a 
aucune  nation  qui  ait  plus  befoin  de  fe  livrer  à  ce  genre  de  connoiuan* 
cës,  &  il  n'y  en  a  aucune  qui  puifle  en  tirer  un  meilleur  parti;  mais  en 
niême-temps  il  n'y  en  a  point  qui  ait  autant  à  fe  gêner  ^  à  fe  contrain- 
dre pour  y  donner  une  application  fuivie.  •• 

On  remarque  avec  peine  que  le  far  niente  des  Italiens  fe  communique 
des  premiers  ordres  aux  derniers,  &  que  l'amour  pour  le  travail  s'afibi* 
blit  parmi  le  peuple.  Les  progrès  d'un  tel  vice  ,  dans  un  ordre  d'un  auffî 
grande  importance,  pourroient  rendre  vaines  &  inutiles  des  fpéculations 
dont  l'exécution  exige  le  concours  de  toutes  les  clalTes.  On  peut  même 
dire  que  les  fecours  de  la  dernière,  qui  en  cette  partie  pourroit  bien  être 
cpnfidérée  comme  la  première ,  font  non-feulement  utiles ,  mais  abfolu- 
ment  indifpenfables.  Le  peuple  a  reçu  ce  penchant,  qui  peut  devenir  far- 
tai à  la  nation ,  de  cette  multitude  d'oififs  dans  les  premiers  otdres ,  qui 
prétendent  s'illuflrer  &  mériter  la  plus  grande  confidération  ^  en  paflant 
toute  leur  vie  à  ne  rien  faire. 

Lorfque 
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mour 

nés  pour  les  ràppeller  1  encore  n'en  vient-on  pas  toujoui 

yail  augmente  êc  fe  fonifie  par  le  travail ,  comme  dit  fort  bien  l'illuftre 

Pacriote   Romain  :  Nom  ferre  iaàorem,  contemncrc  vulnus  confuetudo  do'* 

€U.  C'eft,  fans  contredit,   un  des  plus  grands  obftacles  que  la  fcience 

économique  puifle  rencontrer  ;  car  i'oifiveté ,  bien  loin  d'offrir  quelques 

reflburces ,  ne  produit  4:|u'une  foule  de  maux  \  &  c'eft  avec  beaucoup  de 

raifbn   qu'un   ancien    s'écrioic   :    Quàm    muUa   mortalibus    otium    affcrt 

màU! 

L'Empire  de  la  Chine  ne  doit  Ton  luflre  &  fa  durée ,  j'allois  dire  fbn 
ét^nité^  qu'à  fon  amour  conflanc  pour  le  travail  &  à  fes  grandes  connoif- 
fances  dans  les  fciences  économiques.  S'il  y  a  un  fainéant  dans  PEmpi^ 
/v,  difoit  trés'fa^ment  un  de  leurs  Empereurs,  ily  a  nccejjfaircmeni  quclr 
jv?un  de  mes  fujets  qui  meurt  de  faim. 

Mais  quelques  émrts  que  nous  ayons  ik  faire ,  quelque  décourageante 
que  paroifle  notre  poHtion ,  les  avantages  &  les  refiources  de  l'Économie 
préCentent  trop  de  motiâ  d'encouragement ,  pour  que  les  vrais  dtoy ens  nt 
fe  livrent  pas  entièrement  à  cette  étude.  S'il  n'eft  pas  poffible  d'éteindre 
jamais  le  goût  qui  nous  domine  pour  les  chofes  les  plus  futiles;  on  peut 
auffi  fe  flatter  que  le  patriotifme  national  empêchera  toujours  la  contagion 
de  devenir  générale.  .Un  aiguillon  encore  bien  puiflant^,  c'efl  cette  unani- 
mité de  vues  de  toutes  les  nations  Européennes,  fur  un  moyen  qu'elles 
ont  -reconnu  pbur  être  le  vrai  &  le  feul  propre  à  fixer  la  profpérité  d'us 
Empire.  On  ne  fauroit  trop  plaindre  les  peuples ,  s'il  s'en  trouve ,  que  deaf 
motifs  d^émulation  auffi  forts  n'exciteront  p^s  à  fortir  de  leur  état  d'iner-- 
tie  &  d'infenfibilité  ;  elles  font  deftinées  à  Texiflence  la  plus  dure  &  la 
plus  malbeureure.  En  effet,  comment  toutes  les  fortes  de  gouvernement: 
n'adopteroienc-ils  point  des  procédés  qui  non-feulement  refferrent ,  mais 
augmentent  les  nœuds  qui  lient  les  fujets  à  leur  pays ,  accroidënt  les  hom- 
mes &c  multipiient  en  méme*temps  toutes  les  tortes  de  fecours  qui  leur 
font  néceifaires. 

Henri-le-Grand  ;  au  milieu  des  troubles  &  des  alarmes  qui  Tenviron- 
noient,  mais  qui  ne  l'accabloient  point,  méditoit  un  plan  de  bonheur  pour 
ion  peuple  »  dont  les  fbndemens  portoient  fur  tous  les  détails  de  l'Econo^ 
mie.  .Qu'il  e/l  tnfte  pour  notre  nation  que  ce  grand  Prince  n'ait  point  eu 
le  temps  de  déployer  toutes  feis  vues^  d'établir  &  d'affermir  des  projets 
qui  nous  euflènt  mis  dés-lors  à  la  tête  de  toutes  les  puiffances,  en  les 
devançant  dans  l'étude  de  fciences  auffi  importantes  !  Que  nos:  progrès  euf» 
ient  été  rapides  &  conftans ,  dans  des  temps  où  le  François  plein  de  force 
&  de  vigueur ,  nullement  énervé  par  la  molleffe ,  jouilibit ,  fans  diflrac-' 
tion ,  de  toute  la  vivacité  de  fon  efprit  &  de  toute  fon  aptitude  ï  multi- 
plier ks  connoiffances  !  Maispafibns  nQ)ldement  fur  des  événemens  dont 
Tomt  XVIL  I 
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le  feuvenir  percera  toujQurs  le  cœur  de  tout  vnd  François  &  de  quiconque 
fera  l'ami  des  hommes* 

.  Rapprochons-nous  de  notre  temps,  de  ce  qui  fe  paffe  fous  nos  yeuXt 
sous  y  trouverons  des  motifs  de  confolation.  Nous  l'avons  déjà  remarqué^ 
la  nature  ne  prodigue  pas  les  grands  hommes ,  les  cœurs  généreux  &  bien» 
Êiifans;  il  nous  étoit  réfervé  de  voir  reparoltre  dans  Tauguile  Monarque 
qui  nous  gouverne  y  les  vertus  de  Henri,  &  c'étoit  fous  lui  que  les  Fran- 
çois dévoient  obtenir,  après  un  intervalle  de  cent  cinquante  ans,  tous  les 
cmcouraeemeos  médités  par  le  bon  makre  de  Sully ,  pour  l'avancement  de 
l'étude  de  l'Economie.  Q^^^^  monumens  que  toutes  les  diffêrentes  acadé- 
mies &  fociétés  établies  pour  lés  progrès  àc$  arts,,  de  l'agricuftore,  &c. 
quels  fecours ,  quels  avantages  tant  pour  nous  que  pour  nos  défçendans ,  qui 
recueilleront  le  fruit  des  veilles  &  des  travaux  des  patriotes  que  les  regards 
du  Prince  animent!  Si  l'attention  qu'un  Prince  donne  à  telle  ou  telle  par- 
tie de  l'adminiftration ,  porte  les  peuples  à  tourner  leurs  vues  fur  les  mê- 
mes objets j  il  n'en  eft  point  qui  foient  plus  {>rorapts  à  aller  en  quelque 
£>rte  au-devant  des  vœux  du  chef  de  la  patrie.  Ce  caraâere  a  toujours  dif^ 
tingué  la  n^ion  Françoife, 


mm 
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JLi^E  s  Économiftes  font  .des  pfaitofophes  politiques ,  occupés  à  écrire  prin- 
cipalement fur  radminiftration  intérieure  oc  les  matières  agraires.  Ils  ne  fe 
bornent  pas  tous  à  la  théorie  ^  il  y  en  a  de  pratiques  qui  réalifent  par  des 
expériences  les  fpéculationa  des  prehiiers.  Ils  fe  raflemblerent ,  il  y  a  une 
vingtaine  d'années^  vers  1760.  Ifolés,  ils  avoient  commencé  par  répan- 
dre, chacun  de  fon  côté,  les  femences  de  leur  doârine^  rapprochés,  ils 
ont  bientôt  prétendu  £iire  un  corps  de  fyfiéme  prc^re  à  renverfer  les  prin- 
cipes communément  reçus  en  fait  de  gouvernement,  fi  pourtant  on  peur 
donner  le  nom  de  principes  à  des  maximes  de  routine.  I1&  vouloient  éle- 


le  détruire  entièrement,  pour  lui  en  fubftituer  ua  autre  ,  comme  fi  les 
hommes  pouvoient  ie  promettre  une  adminiflration  fans  inconvéniens  & 
fans  abus  ?  Il  y  eut  dans  les  coramencemens  quelque  diviÇbn  &  une  légère 
femence  de  j^oufie  entre  les  Encyclopédiâes  &  les  Économiftes ,  quoique 
ceux-ci  fùftent  comme  une  émanation  des  autres.  Mais  ks  bons  efprits  ne 
tardèrent  j>as  à  fe  rapprocher,  &  bientôt  ils  ne  firent  phis  qu'une  feule  & 
même  feâe»  Oui,  ils  firent  (eâe,  &  ce  fiit  un  manque  de  prudence  de 
kur  party  auquel  ils  doivent  tes  malheurs  &   les  ptrfécutions  qu'ils  ont 
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éprouvas.  L'jfiTprit  ie  feâe  eft  uo  efym  de  prétention ,  hautain  dans  la 
façon  de  penfer,  tranchant  dans  le  difcours,  &  defpotique  dans  la  con-^ 
duite  9  qui  en  préchant  la  plus  grande  liberté  de  parler  &  d'écrire ,  pré* 
tend  aflervir  les  autres  à  fas  opinions  particulières,  (.es  Économiftes  s'an<» 
sionçoient  avec  trop  de  prétentions  à  la  régie  de  TEtat ,  pour  ne  pas  éprou* 
▼er  beaucoup  de  contradidions  de  la  part  du  miniftere  de  France.  Dès 
1764,  (bus  M.  de  La  verdi  ,  Contrôleur-Général  des  Finances,  il  parut  une 
déclaration  du  Roi|  du  a8  Mars,  qui  femblmt  dirigée  contre  les  nouveaux 
phUofQphes  i  elle  défendoit  de  rien  écrire ,  imprimer ,  ni  publier  fur  la 
réforme  ou  Padminiftration  des  finances.  Les  ooftacles  accroiflent  le  zèle 
d'une  fede  naiflante  ,  &  les  moyens  violens  dont  on  ufe  contre  elle,  con^^ 
fribuent  aux  progrés  de  fa  doârine.  Les  Économiftes  firent  des  profélytes 
&  trouvèrent  des  proteâeurs.  Ils  firent  quelque  fenfation  en  1767  &  1768  ^ 

|>ar  Finfluence  quW  leur  attribua  pour  lors  fur  la  cherté  des  grains ,  &  par 
eur  fermeté  i  lutter  dans  leurs  écrits  »  fur-tout  dans  les  Epkémérides  du 
jcitoym^  contre  les  gémiffemens  de  la  France- affamée.  Ils  ont  effuyé  di^ 
▼erfes  viciffitudes  fdus  les  diffêrens  contrôIeurs«-généraux  qui  ont  plus  ou 
moins  fiivoriië  ou  contrarié  leurs  principes.  Mais  toujours  ils  ont  été,  oii; 
le  jouet .  des  uns ,  ou  la  viâime  des  autres.  Ils  ont  prétendu  que  plus  d^unel 
fois ,  fous  le  prétexte  de  la  liberté  générale ,  on  avoir  fait  ou  Àvorifé  le 
monopole  particulier ,  &  qu'enfuite  on  avoit  attribué  \  la  liberté  générale 
les  funeftes  effets  du  monopole.  Quoiqu^il  en  foit ,  il  eft  fur  que  l'odieur 
de  plufieurs  opéraiions  vicieufes  «ft  retombé  fur  eux ,  ce  qui  n^a  pas^  peu* 
contribué  à  les  décréditer.  Leur  plus  beau  moment  fut  le  court  miniftere 
d'un,  homme  vertueux  ou'ils  fe  glorifioient  d'avoir  eu  pour  difciple ,  qui 
s'honoroic  lui*méme  de  ravoir  été- 
Dés  que  ces  philofophes  commencèrent  à  fiiire  corps,  ils  fe  choîfirent: 
pour  chef,  M.  Quefnay ,  alors  médecin  de  Madame  la  Marquife  de  Pom-' 
padour.  JSes  Maximes  générales  du  gouvernement  économique  2P.un  royaurtie 
agricole ,  fervirent  de  ba(e  à  toute  la  fcience  qu'il  avoit  traitée  ex  profejfo. 
Il  fut  furnomméle  Maître  par  excellence.  L'^mi  des  hommes^  fyi  Ay^mgjxé 
comme  un  des  principaux  Coryphées.  On  lui  donna  le  titre  de  Sous-Maitre. 
Ijts  affemblées  (ê  tinrent  chez  lui.  Un  abbé  célèbre  fut  envoyé  en  Fo-^ 
logne ,  comme  un  apôtre  de  la  nouvelle  doârine ,  &  il  en  revînt  avec  des 
honneurs  &  une  fortune  dignes  de  fon  mérite  :  il  fut  fait  Prévôt-mitré 
de  Witnieski.  Il  fut  remplacé  par  un  confrère  qui  ne  rentra  dans  fa  patrie 


tre  Souveraine  des  Ruflîes. 

Les.  Économiftes  avoient  commencé  un  Journal  ,où  ils  fe  propolbient 
de  développer  le  fond  de  leur  doârine  par  des  extraits  de  leurs  ouvrages  1, 
les  décûls  de  leurs  expériences  p  les  lettres  de  leurs  correfpondans ,  dea 

I  % 
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réponlês  aux  objeâioos  qu*on  leur  fàifoit,  &  le>  éloges  de  teun  hén»  & 
de  leurs  difciples.  Les  Éphimèrides  du  cin^en^(^cS\e  nom  de  ce  Jour- 
nal )  avoient  pour  foudeo  la  Ga^tu  S  Agriculture  ^  de  Commerce  ^  des  Arts 
€f  des  Finances ,  où  un  écrivain  infatigable  rafTembloit  avec  foin  &  in- 
telligence une  multitude  de  ^its  propres  à  coofirmer  les  principes  écono- 
iniques.  Ces  deux  écrits  Te  foutinrent  pendaot  quelques  années.  Ils  con- 
tiennent des  vues  utiles,  des  fpéculaiions  heureufes  ;  mais  les  maximes 
n^eo  font  pas  toujours  aufll  folides  ,  ni  aulTi  aifées  à  mettre  en  pratique 
que  les  Êconomifles  le  prétendent.  Les  Ephémérides  du  citoyen  prirent 
fiïi  en  177Z;  elles  recommeocereoc  avec  plus  d*éclat  que  jamais  i  l'aré- 
nement  de  M.  Turgot,  au  minîflere.  La  nouvelle  école  avoit  acquis  plus 
de  forte  &  de  lumières  ;  elle  comptoit  parmi  fes  difciples',  un  grand 
nombre  de  gens  de  mérite  ;  elle  fe  fentoit  appuyée  par  un  miniftre  qui 
'  connoillbit  les  droits  de  la  raifon  &  de  la  vertu.  Des  philofophes  qui  ne 
,  prêchoieot  qu'humanité  ,  bien&ifànce  ,  patrîoiïfme  ,  liberté ,  propriété , 
bonheur  focial ,  qui  faifoient  profefTion  de  travailler  uniquement  à  perfec- 
tionner la  fociété  morale  &  politique ,  dévoient  naturellement  féduire  une 
ame  fenfîble  &  venueufe.  Ils  avoient  d'ailleurs  une  certaine  roideur  phî- 
lofophique  qui  cadroii  avec  le  caraâere  du  contrôleur-général  des  finances. 
Les  opérations  de  ce  miniilre  n'ayant  point  eu  le  fuccés  qu'il  s'en  pro- 
tnéttoit ,  elles  n'étaient  guère  propres  à  accréditer  les  principes  qu'il  fui- 
voit.  AufH  tombèrent-ils  avec  lui.  De  ce  moment  les  £conomiftes  n'eu- 
rent plus  d'influence  fur  les  afiàires  politiques  ;  &  dans  plufieurs  points  00 
fuivit  des  maximes  contraires  aux  leurs. 

'  Nous  fommes  bjen  éloignés  de  vouloir  juger  de  la  doârioe  des  £co- 
nomiftes  par  les  révolutions  qu'elle  a  fubies  en  fi  .peu  de  temps  ;  nous 
n'avons  ni  [*eathouriafme  de  fes  feâateurs,  ni  le  mépris  dédaigneux  de  fes 
adverfaires.  Écoutoos  anenttvemeat  les  chd^  expofer  leurs  principes,  &  an 
développer  les  conféqueoces.  LIlomme-d'Ëut  les  méditera  enfuite  ,  Se  en 
fentira  le  fort  &  le  foible. 

.         .  N".    I. 
PRINCIPES 
OB    LA    Science    Économique. 

Par  Mr.  le  Comte  de  C,  . .. 

'  XjE'  meilleur  de  cous  les  gouvernemens  agricoles .  eft  l'Etat   Monar- 

.  chique. 

Le  Monarque  efl  la  céte  du  corps  politique ,  mais  il  eh  &it  partie  :  tous 
les  autres  membres  lui  doivent  refpeâ ,  amour  &  obéilTaoce ,  comme  à  l'au- 
torité lutélitire  des  propriétés. 
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*  VEut  ne  peut  être  en  fouffrance  fans  que  le  Monarque  y  foit  auffî. 
Son  bonheur  eft  infaillible ,  lorfque  fes  peuples  font  heureux;  parce  qu'il 

^ft  alors  adoré  dansfon  intérieur,  puiflanc  &  redouté  de  fes  voifins;  mais 
il  (es  peuples  (ont  malheureux ,  il  çft  troublé  dans  fon  intérieur ,  &  peu 
confidéré  de  fes  voifins* 

*  Le  bonheur  des  peuples  dépend  de  la  juHice  &  de  la  clarté  des  loix, 
de  Tinftruâion  régulière  &  uniforme  de  tous  les  Etats ,  de  la  fureté  per- 
Tonnelle  de  chaque  individu ,  de  la  certitude  de  toute  propriété  açquife  fé- 
lon les  formes  de  la  jufte  proportion  de  l'impôt  avec  le  revenu ,  de  U 
confiance  aux  paroles  royales ,  de  l'économie  dans  Padminidration  générale  '^ 
&  particulière  y  de  Pobiervation  des  loix  ïiviaes  &  humaines ,  de  la  li« 
t>erté  dans  les  ventes  &  les  achats,  de  U  facilité  dans  les  communications^ 
de  la  paix  intérieure  &  extérieure  ;  de  l'impartialité  de  la  juftice ,  du  choix 
des  hommes  fages  &  vertueux  pour  remplir  tontes  les  places,  de  lafubor- 
dination  invariable  de  tous  les  Etats ,  de  la  fermeté  &de  la  bonté  du  foa« 
▼erain,  tempérées  l'une  par  l'autre. 

Uordre  général  &  naturel  de  toutes  les  fociétés  de  la  terre ,  doit  être 
fondé  fur  les  principes  du  gouvernement  paternel.  Le  Roi  eft  le  père  de 
la  Monarchie;  (es  mandataires  exercent  en  fon  nom  les  fbnâions  de  pe« 
res  des  provinces ,  bailliages»  villes  ou  villages,  de  façon  que  lesdiifëren«* 
tes  mafles  de  la  fociété  foient  également  gouvernées  par  des  principes 
paternels.  ^ 

Jufiice ,  fermeté ,  bonté ,  confolation  ,  patience ,  intérêt ,  protedion  v 
Toilà  ce  qu'on  attend  des  bons  Rois  &  des  bons  pères  de  famille. 

Amour ,  refpeâ ,  foumi(fion ,  confiance ,  zèle  ;  voilà  les  devoirs  des  fu-f 
jets  &  des  enfiins  adultes  ,  relativement  à  leurs  fouverains  &  à  leurs 
pères. 

La  valeur  de  chaque  Ëtat ne  dépend  pas  de  celle  du  tréfbr  public,  mai» 
de  la  quantité  d'arpens  bien  cultivés  qu'il  renferme.  Dès  qu'if  n'y  a  aucua^ 
cerrein  qui  ne  foit  aufli  parfaitement  en  valeur  qu'il  peut  l'être;  l'Etat  a 
acquis  toute  la  pmflànce  dont  il  peut  être  fufceptible;  s'il  y  a  quelques  fri-» 
ehes ,  il  n'a  pas  encore  touché  fon  période  de  profpérité  ;  s'il  y  en  a  beau^ 
coup,  il  doit  être  fbible  &  mal  gouverné.' 

La  monnoie  n'eft  pas  feule  richedè  par  elle-même;  mais  c'eft  un  gage 

Qi  doit  être 
ou  des  du- 
^  ou  font  en 

petite  quantité,  on  efl  pauvre  avec  beaucoup  ^d'argent';  s'ils  font  abon- 
dans ,  on  eft  riche  avec  peu  d'argent  :  ainii  une  nation  languit  avec  une 
quantité  immenfe  de  métaux,  tandis  qu'une  autre  fleurit  (iains  avoir  d'au^ 
très  fources  de  profpérité  que  foû  agriculture  ;  &  cependant  l'on  croyoit  ,f 
depuis  bien  des*  (îeofcs,  que  des  mines  ^enricfaiflbient  le  mieux  les  Scata 
qui  les  poflëdoient.  /  '.  ' 
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L'agriculture  fournit  fa  fubfiAance;  &  les  nULtieres  preii9wre$  de»  autres 
befotns  aux  hommes  compofant  toiit  Etat  ;  l'iaduftrie  les  fii^nne  i  le  conti^ 
mérce  eo  facilite  les  ventes  &  en  augmente  U  valeur»  ainfi  que  Tindult- 
trie  :  le  furplus  s'échange  avec  les  étrangers ,  félon  leurs  befoins ,  contre 
de  la  monnoie  qui  donne  droit  1^  acquérir  toutes  fortes  de  produâions  ou 
d'ouvrages,  ou  contre  les  produdioiïs  &  les  ouvrages  en  nature  dont  on 
manque.  C'eft  là  l'origine  du  commerce  intérieur  &  extérieur. 

Si  cette  diOribution  des  fruits  de  l'agriculture  fe  fait  librement ,  intd« 
rieurement^  &,  extérieurement  »  l'agriculture  pro()>ere  en  raifon  de  la  faci^ 
lité  des  ventes  &  des  achats  ;  &  les  hommes  font  heureux  en  railbn  de  U 
Ikcilité  de  la  circulation  intérieure  &  extérieure  des  fruits  de  l'agriculture^ 
&  de  la  rentrée  de  tous  les  objets  d'échange  qu'ils  peuvent  défirer  de 
chez  les  étrangers. 

Plus  un  Etat  approche  delà  liberté  abfolue  dans  lecomimerce  unîverfel^ 
extérieur  &  intérieur  »  &  plus  il  approche  de  fon  entière  prpfpérité  :  plus 
il  éprouve  d'entraves,'  &  pins  ià  marche  vers  la  profpérité  eft  lente  ou 
retardée.  En  cela  un  Royaume  reflèmble  au  corps  humain,  qui  prend 
plus  ou  moinis  de  foire ,  fdon  que  l'on  gêne  plus  ou  moins  la  circulation 
du  fang  qui  Fanime.  Difliper  &  réparer  fans  effort^  voilà  le  moyen  de 
conferver  le  phyfique  de  l'homme  dans  (on  état  de  fànté  ;  laiffèr  confomr 
mer,  vendre  &  reproduire  avec  Êicilité,  voilà. le  moyen  de  faire  profpé* 
rer  tout  Etat.  Laifier  faire ,  laiffer  pafler ,  c'eft  le  grand  principe  de  toute 
excellente  adminiflràtÎQa 

Les  Economifles  éubliflenc  l'ordre  général  fur  celui  des  dépenfes  des 
propriétaires  &  des  amculteurs.  On  ne  peut ,  difent*ils ,  cultiver  fans  ac- 
quérir un  fends,  &  bâtir  fur  àe  fends,  fans  acheter  des  animaux  &  des  in(^ 
truments  d'agriculture.  L'acquifition  du  fends  &  la  confbuâion  de  la  ferme^ 
exigent  une  avance  ,  &  ils  appellent  cette  avance  avance  foncière  des  pro* 
prietaires.  L'acquifition  des  animaux  »  des  inftrumens  &  des  femences , 
aiofi  que  la  nourriture  des  hommes  &  des  chevaux  employés  aux  travaux: 
de  la  campagne  jufqu'à  la  récolte,  exigent  encore  des  fends,  qu'ils  nom*-^ 
ment  avances  primitives  des  cultivateurs  ;  fans  avances  foncières  ^  fansava/t- 
ces  primitives^  on  ne  peut  cultiver  la  terre^,  parce  qu^il  Ëiut  un  fends ,  des 
logemens,'  des  beftiaux,  des  inflruméns  &  des  avanoes  de  femences  & 
0ourriture,  pour  monter  une  ferme. 

Outre  ces  avanpes^^  qui  fe  foiit  une  feis  en  coitamençant  un  établiflb* 
ment  d'agriculture,^  il  faut  tous  les  ans  payer  la  nourriture  des  hommes  & 
des  bêtes  employées  à  ces  travaux,  acheter  ou  tirer  des  femences  de  feu 
fends,  entretenir  &  renpuveller  les  inftrumens,  &  remplacer  les  befliaux! 
qui  viennent  à  mourir.  La  femme  néceffaire  à  ces  ditF<^ens  objets  jdoit  fe 
prélever  aonueUiSàtent  fur  IjS.  profit  de  l'agriculture  :  ainfi ,  ^oFfque;,  l'oii 
cécoke,  fi  j'csi  veut  agit*  avep  lageffe  &  Economie,  il  £iut  m9^e  à  paît. 
|«  femme  à  laquelle  fç  montent  l'intérêt  des  avances  prîitaitlves  ât  la 
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montaot  des   avances  annueller.  Les  Ecoûomiftes  appellent  ces  fommes 
réfervées  rtprifcs  annuelles  du  cultivateur. 

Après  avoir  mis  à  parc  les  produâions  néceflaires  pour ,  avec  leur  va- 
leur ^  payer  ces  premières  dépenfes,  il  reile  alors  pour  le  propriétaire , 
outré  ces  fommes  prélevées ,  ce  qu'on  appelle  le  produit  net  ou  difponible  ^ 
qui  lui  appartient  en  propre  ^  &  dont  il  peut^  lelon  Tordre,  difpoferàfa 
volonté  I  après  avoir  cependant  payé  la  part  c|u'il  doit  à  l'autorité  fou ve- 
raine,  &  les  intérêts  des  avahces  foncières,  s'il  a  été  obfigé  d^émprunter 


non 
lurnis 

pour  le  premier  établiflement ,  les  ouvriers  de  toute  efpece  néceffatre  au 
travail  de  l'agriculture ,  le  Souverain  &  les  Pafteurs  Eccléiiaftiques ,  font 
réellement  &  félon  l'ordre ,  copropriétaires  de  la  portion  que'  les  conven* 
tions  &  les  réglemens  des  foeiétés  leur  ont  dévolue.  '  Ainfî  l'impôt  levé  par 
le  Souverain  (ur  le  produit  net  n^eft  pas  une  aâion^  mais  un  droit  &  une 
▼raie  propriété,  attribuée  néceflairement  &  légitimement  aux  ionisons  de, 
l'autorité  tutélaire  des  propriétés* 

Le  droit  qu'a  le  Souverain  de  percevoir  llmpôt  eft  fondé  fur  f a  protec« 
tion  qu'il  doit  à  fes  fujets  contre  les  ennemis  intérieurs  &  extérieurs  ;  fuir 
la  garantie  des  perfonnes  &  des  propriétés  dent  il  eft  chargé  ;  fur  celle  de 
la  liberté  à/^%  ventes  &  achats  qu'il  doit  protéger  v  fur  l'engagement  de 
faire  exécuter  tes  loix  $  fur  les  foins  qu'il  doit  fe  donner  pour  maintenir 
Tordre,  l'inilrudion,  la  paix,  tes  mcetn-s,  la  circulation,  tes  chemins •& 
communications,  les  ouvrages  &  bâtimens  publics;  fur  fpn  attention  à  faire 
Heurir  les  arts  &  les  fciences ,  &  fur  l'afyle  qu'il  doit  aflurer  à  tous  feà 
fojets  pauvres,  lorfqu'ils  font  enfans,  infirmes  ou  allez  i^eux  pour  ne  pou« 
voir  travailler. 

Tels  font  les  devoirs  que  la  fcience  économique  attribue  an  droit  de  per^ 
cevoîr  l'impôt  deftiné  à^  ces  différens  objets,  ainfi  qu'à  la  repréfentation  de 
la  fouveraineté. 

Cet  impôt ,  dû  par  toute  propriété  foncière ,  doit  être  levé  avec  le  moins 
de  frais  poflibles  fur  le  territoire ,  &  non  fur  l'induftrie ,  parce  que  le  ter- 
ritoire feut  produit  &  multiplie  les  fruits,  parce  que  l'induftrie  ne  fait  aue 
les  façonner  fans  les  multiplier;  &  cette  aflertion  eft  fondée  fur  une  dé- 
nionfiration  géométrique ,  qui  prouve  que  l'impôt  mis  fur  Pinduftrie  retombe 
néceiTârçment  fur  le  territoire,  qui  le  paie  en  dernier  reflbrt,  mais  avec 
des  firais  immenf^^  &  des  embarras  extrêmes,  caufès  par  les  falaires  dii 
grand  nombre  de  gens  deftinés  à  le  kver. 

Les  Bconomifles  ont  prouvé  géométriqueni<m ,  que  (r  tout  impôt  étoit 
réduit  au  riers  do  vrai  revenu  net  de  tout  territoire ,  le  Sotiverain  '  y  gagne- 
roit  beaucoup  &  le  fu jet  auflî  ;  le  premier ,  parce  qufl  tecevroit  prdqtie 
la  cotaUtéjde  l'impôt,  fouvent  abforbés  en  grande  partie  par  les  frais }  fie 
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le  fécond,  parce  que  les  ouvrages  d'tnduftrîe  n'étant  plus  impofôs  &  oUîgÀ 
de  payer  leur  part  des  frais  énormes  dé  TimpoCtioa ,  feroient  à  meilleur 
marché';  &  que  Timpôt/ devenu  (impie,  ne  (eroit  pas  furchar^  des  dé« 
penfes  de  perception,  inféparables  des  impôts  compliqués,  &  toujours  ï 
charge  à  celui  qui  donne  &  à  celui  qui  reçoit  ;  à  celui  qui  él^onne ,  parce 
quie  celui  qui  reçoit  s'ef&rce  de  lui  faire  payer  ces  frais  ;  &  à  celui  qui  rer 
çoit ,  parce  qu'il  reçoit  d'autant  moins  de  celui  qui  donne ,  que  celui-oi 
a  plus  de  frais  de  perception  à  payer. 

Tout  propriétaire  qui  aur»  refprit  juile,  emploiera  fon  fuperflu  à  aug- 
menter (es  défrichemens  &  fe^  commodités  ;  &  s'il  n'eft  pas  Econome,  il 
dépenfera  fon  revenu  en  fuperfluités  :  mais  de  telle  façon  qu'il  l'emploie  ; 
il  n'eft  pas  coupable  envers  la^  fociété ,  s'il  ne  conibmme  quç  fon  produit 
net  difponible,  fans  toucher  aux  reprifes  annuelles  de  l'agriculture,  ni  à 
la  part  de  l'impôt,  ni  a  l'entretien  de  fes  avances  foncières,  &  fi  fa  dé«- 
penfe  ne  porte  aucun  préjudice  «aux  mœurs  &  à  l'ordre  général. 

Tout  fujet  propriétaire  ou  non,  doit  la  foumiflion  abfolue  à  la  religlM 
£c  aux  loix  du  Souverain,  qui  doit  lui* garantir  toute  liberté  Se  fureté  de 
fa'  perfbnne ,  de  fes  biens ,  de  fes  aâions  légitimes. 

La  fcience  économique  apprend  encore  qup  la  profpértté  des  Etats  voi- 
sins contribue  à  celle  de  l'Etat  qu'on  gouverne;  parce  que  la  profpérité 
multiplie  les  hommes,  &  les  confommateurs par  conféquent;  &  que  comme 
l'agriculture  ne  fleurit  que  par  la  grande  confommation,  en  créant  des  con^ 


duâions;  &  cependant  on  croyoir,  il  n'y  a  pas  long-temps,  que  le  bon* 
heur  de  chaque  nation  étoit  exclufif ,  on  ne  s'ocçupoit  que  d'opprimer  fes 
voi(îns,  de  tes  appauvrir,  &  de  les  ruiner,  s'il  étoit  poïfîble;  comme  fi  un 
mai'chand  devoit  défirer  d'établir  fon  commerce  au  milieu  d'un  déferr^ 
.  Loin  d'exclure  les  étrangers  des  ports  d'une  grande  nation,  les  Econop 
miftes  penfent  qu'on  doit  les  inviter  à  concourir  au  tranfport  de  fon  fvB^'' 
pérflu,'&  à  la  rentrée  des  marchandifes  étrangères  dont  elle  a  befoin; 
car  s'ils  voiturent  à  meilleur  marché  que  les  nationaux,  ils  facilitent  Iç 
débit  des  marchandifes  de  la  nation  commerçante  qui  ne  font  pas  alorf 
furchargëes  de  grands  frais  de  voiture  ;  &  ii  les  nationaux  voiturent  à 
meilleur  marché  que  les  étrangers ,  il  n'eft  pas  befoin  d'interdire  à  ceux-ci 
l'entrée  des  ports  de  la  nation  commerçante;  &:  cependant  les  Anglois 
ciment  mieux  payer  chèrement  les  premières  néoeflités  de  ta  vie»  que  d'adr 
mettre  les  étrangers  dans  leurs  por;s« 

C'eft  par  les  démonfirations  économiques,  que  l'on  a  connu  les  dangers 
des  approvifionnemen^  "publics  9  que  l'on  peut  regarder  av  premier  coup*^ 
d'ail  comme  une  reflburce  afluriée  coptre  les  difettes.  Les  Economiftes  ont 
calculé   içs  d^enles  d^  ixugajGns  ,  levr  entrcticQ,  leur   régie   &  le$ 

accidens 
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«Ccîdens  qu'ils  peuvent  éprouver;  &  ils  ont  obfervé  que  tous  ces  frais 
dévoient  être  levés  fur  le  peuple ,  &  par  cônfëquent  être  ajoutés  aux  prix 
4u  pa^n  \  qu'en  forçant  le  prix  des  marchés  par  l'ouverture  d'un  magalio  y 
on  dérangeroit  les  paiemens  des  propriétaires  des  grains ,  qui  ne  pourroient 
▼endre ,  lans  perte ,  au  prix  des  magafins  ;  mais  qu'après  l'épuifement  de 
fes  magafias,  ils  vendroient  leurs  grains  à  un  prix  exorbitant ,.  pour  fe 
rembourfer  de  ce  qu'ils  auroient  perdu  pendant  la  diftriburion  des  grûns 
qu'ils  contenoient.  Les  Economiftes  penfent  que  le  moral  &  le  phyfique 
ont  une  unité  remarquable  dans  leur  aâion  naturelle  ;  qu'il  e(i  également 
▼rai  qu'il  ne  faut  jamais  caufer  des  ébranlemens  violens  aux  corps  poUti* 
ques ,  non  ^lus  qu'à  ceux  des  animaux  &  aux  plantes  ;  qu'il  ne  faut  ni 
couper,  ni  ébrancher,  ni  caufer  des  fecoufTes^  mais  ramener  doucement  & 
infenfiblemeat 9  fans  foubrefauts  &  fans  efforts,  les  branches  du  corps 
politique  à  l'ordre  naturel,  comme  il  faut  plier  celles  d'un  arbre,  en  lai(^ 
tant  à  la  fève  les  moyens  de  prendre  la  nouvelle  direâion,  avec  cette 
lenteur  que  Dieu  a  mife  au  mouvement  général. 

Tels  font  les  principes  généraux  de  la  fcience  économique,  ou  de  l'or-^ 
dre  naturel ,  d'où  l'on  peut  tirer  la  folutton  de  toutes  les  quefHons  d'ad^ 
miniflration  qui  peuvent  fe  traiter  dans  les  confeils  des  Rois« 
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ABRÉGÉ     DES     PRINCIPES 

]>  B     Xi'É  C  O  N  O  M  I  B     POXITIQUBt 

fat  iS.  A.   s.   Monfiigncur  le  Margrave  régnant  de  Baden 

Prbmibrb    SbctiOU. 
Befoins  naturels  de  Phomme. 

Nieeffitê.  Befoinsl 


1**.  La  fubfiflance.  a*.  Le  repoa  4^  Le  vêtement,  5^  L'inflruâion 
qui  implique  le  befoin  de  fureté*  pour  perfeâionner  l'induffaie  ,  & 
3%  La  perpétuité  de  l'efpece.  pour  employer  la  force  félon  le  genre. 

de  biens  qui  fe  préfentent  ou  fe  rQ« 

fiifcmt  a  nos  befoins^ 
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I 

Moyens  naturels  de  Vhommt.  Ce  font  ceux  qui  font  en  fa  perfonné\ 


Sa  force  &  tout  ce  qui  ea  provienr,        Son  intelligence  &  tout  ce  qui  en 
comme  dérire,  comme 


La  confiance  aux  travaux ,  la  cem«     *   L'induftrie ,  ie  fouvenir ,  &  enfin 
pérance ,  Pagilité.  tout  ce  qui  y  appartient. 

De  cet  emploi  des  moyens  naturels  de  l%omme ,  réfultent  le  foutien  & 
Textenfion  de  fa  propriété. 
Ceft  le  droit  exclufif  de  pofiëder  une  chofe  quelconque. 
Elle  entraîne  la  liberté  &  la  fureté. 
La  propriété  fe  divife  en  trois  branches. 


«^  Propriété  perfon^        a*.    Propriété   mobi'' 
nette.  Loire. 


L'emploi  de  ce  don 
de  la  nature  eft  la  re- 
cherche des  chofes  pro- 
pres à  fatisfaire  aux  be- 
foins  auxquels  elle  nous 
aflujettity  fous  peine  de 
fouf&ance  &  de  mort. 


La  propriété  mobi- 
liaire  eft  la  propriété  de 
tout  ce  que  nous  raf- 
femblons  par  notre  tra- 
vail on  notre  fortune  « 
&  qui  peut  fervir  à  nos 
befoinsy  par-  emploi  im- 
médiat ,  ou  par  échange. 


5^.    Propriété  fon^ 
ciere. 


Ceft  la  propriété  d  un 
fonds  de  terre  que  l'hom- 
me acquiert  par  (on 
travail  oc  par  Temploi 
de  fes  autres  propriétés. 


De  ces  trois  elbeces  de  propriétés ,  ^  la  première ,  au  moins ,  appartiens 
de  droit  naturel  a  l'homme  le  plus  dénué  \  la  féconde  eft  fondée  fur  la 
première ,  &  la  troifieme  fur  les  deux  autres. 

Le  bonheur  de  Pefpece  humaine  confifte  4ans  la  multiplicité  de  fes 
jouiftances. 

Pour  rendre  les  jouijfanees  communes ,  il  faut  que  les  propriétés  foieit^t 
txclufives. 

Tel  eft  l'ordre  de  la  nature  qui  s'explique  &  s'exécute  par 

Les  rapports  des  hommes  entre  eux ,  qui  dérivent 

Des  rapports  entre  leurs  travaux ,  &  ceux-ci 

Des  rapports  naturels  entre  leurs  devoirs. 

Véchange  eft  le  lieb  de  ces  rapports,  ou  plutôt ,  le  lien  des  rapports  ici 
hommes  entr'eux ,  eft  dans  le  rapport  de  leurs  befoins.  Mais  l'échange  eft 
reflet  qui  réfulte  de  Ci  rapport  des  befoins ,  &  le  vrai  mobile  des  rapj 
des  travaux. 


rapports 
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Bafe  de  toute  focîété.  Lien  de  la  fociété* 


L  ▲    Pu  OPRIftxé.  L'ÊCRAKGE» 

%  • 

D  Si  0  I  T  s     ET     D  B    r  O  ï  R    s. 


P. 

Nos  droits  font  le  titre  de  nos 
jouiflances. 


I  K 
Nos  devoirs  font  les  conditions  à 
remplir,  pour  conferver  &  perpé- 
tuer nos  droits. 

Point  de  droit  fans  devoir. 

Les  droits  s'expliquent  par  la  cohnoiflance  des  devoirs ,  &  réciproqufe# 
ment  les  devoirs  par  la  notion  des  droits. 

Les  fuhjijlanccs  s^acquicrtnt  par  4€ux  moyens. 

•m 

lo.  I  lo. 

La  recherche  des  produits  de  la        L'art  de  les  mnltiplien 
terre  qui  naiffent  naturellement. 


P. 


La   recherche  des  fruits  fauvages 
&  fpontanés ,  la  chalfe  &  la  pêche. 


I  P. 
La  multiplication  des  animaux  oc 

des  fruits  propres  à  notre  jouifTance  ^ 

ce  qui  comprend  le  pâturage,^  êc 

enfuite  tous  les  genres  de  cultivar 

tion. 


Etude  de  la  Nature. 

Agriculture. 

L'art  de  la  culture  eft  un  accord  de  Kntelligence  ^  du  travail ,  &  des 
avances  de  Thomme ,  appliqué  à  la  produâion  des  fubfillances. 

De  la  multiplication  des  produits  utiles,  réfdte  hi  multiplication  de 
refpece  humaine,  &  celle  de  fes  jouiflancés. 

Population. 

Tout  comme  de  la  multiplication  des  produits  utiles,  réfulte  la  muld^ 
plication  de  l'efpece  humaine,  &  cdle  de  (es  janiflànces  ;  .  ,  ,  ,.. 

La  propriété  perfoniîelle ,  t^m  «ft  la  bafe  de!toiàe  fociiété.  Se  la  râeînè 
dé  tomes  les  autres  propriétés,  fournit  leé  piemieis c mo]mis ,aux  homiPes 
pour  commencer  le  Cerck  des  tt^vaux^  &  des  dépoifa. 

K  % 


i 
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Dans  lequel  fe  trouve  rechange  naturel  qui  conftate  &  perfèâionne  les 
rapports  des  hommes  entr'eux  : 

Parce  que  les  travaux  multipliant  les  fubfiftances,  multiplient  Pèfpece 
humaine; 

La  multiplication  de  Pefpece  humaine  entraîne  celle  its  befoins. 

La  multiplication  des  befoins  »  celle  des  travaux  ,  &  Paccroiflëment  dQ 
travaux  multiplie  les  fubfifhmces ,  &  les  dépenfes  qu'elles  exigent. 

I^  propriété  mobiliairc  fournit  la  dépenfe;  &  c'efl  la  propriété  perfora 
ntUt  qui  fournit  les  travaux  équivalens. 

Il  eft  vifible  que  ce  cercle  préfente  un  échange  naturel  &  refpeâif  de; 
produâions  &  de  travaux. 

\.  Le  cercle  commence  par  les  travaux;  car  il   faut  iemer  avant  de  ré« 
Mlter. 

Avant  la  première  récolte  ,  l'homme  vivoit  des  fruits  épars  &  (pontanés 
de  la  terre  ;  mais  la  recherche  de  ces  produits  étoit  un  travail  correfpon« 
dant  à  la  dépenfe  de  fa  fubfiftancé ,  &  un  devoir  correfpondant  au  droit 
de  vivre.  Et  dès-lors  il  y  avoir  un  concours  de  travaux  dans  l'intérieur  des 
familles  ^  &  même  fouvent  entre  les  diverfes  familles  de  chafleurs  &  de 
pécheurs,  pour  faciliter  le  fuccès  de  leurs  recherches ,  &:  pourvoir  plu^ 
abondamment  à  leurs  befoins. 

Voilà  donc  la  Société  néeefikire.  par  la  nature  &  par  l'ordre  de  nos  be- 
foins,  dont  les  loix  dérivant  de  la  nature  des  chofes ,  font  antérieures  z\m 
conventions  faciales. 


mmmmmammmmmmmmmammmmmmmÊmmÊmmÊÊÊmammÊmmmmmmmmmmmmmà 

Sbcondb    SbC'^IOV. 
Société^ 


Xj  Es  conditions  de  la  fpcîété  font  celles  que  la  namre  lui  prefcrît ,  &  ^c 
nous  venons  de  voir. 

.  La  fociété  donc  ne  peut  fe  faire  des  Loix  qu'en  dedans  du  cercle  tracé 
par  les  loix  de  l'ordre  naturel.  Elle  tire  delà  fon  principe ,  elle  y  doit  comr 
prendre  fon  objet  &,  fa  fin. 

C'eft  de  la  mafle  des  conditions  privées ,  qui  réfulte  de  l'échange  &  de 
l'acceptation  réciproque  des  droits  &  des  devoirs  des  hommes,  que  font 
compofëes  les  loix  publiques  des  fociétés. 

Une  loi  publique ,  équitable  &  confentie ,  eft  le  (igné  du  ralliement  de 
plufiéurs  volontés  à  une  feule  &  même  décifionj ,  Comme  aulfî  c'eft  le 
jpoint  central  de  la  continuation,  de  ce  concours. 

L'^jfiiVr  doit^diâer. des: loîx^  pour  être  une  barrière  contre  la  cupidité. 
-  L'homme,  nuuvais  juge  de  les  propres  néceflités,  eft  trés-enclin  à  Ifis 
juger  au  poids  de  fa  cupidité  j  c'eft  ce  qui  rend  les  loix  néeejkirçs» 
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Tout  comme  les  travaux  &  les  dépenies  qui  font  néceflaires  pour  pro- 
duire de  quoi  fubvenir  aux  befoins  i  doivent,  fe  fuivre  félon  l'ordre  de  la 
plus  grande  nécediré  de  ces  befoins  ;  de  même  celui^des  confommadons 
doit  fuivre  cette  néceffité  des  belbins* 

Les  travaux  &  les  dépenfes  produâives  marchent  avant  ceux  de  commodité. 
'   On  penfera  à  fe  nourrir  avant  que  de  fe  vêtir. 

Circulation. 

.  Pour  la  faciliter  «  il  faut  un  gage  intermédiaire  de  grand  prix  Ac  de  peu 
de  volume,  par  lequel  on  fupplëe  aux  échanges  immédiats  qui,  fans  celii 
ne  pourroient  s'exercer  que  très-difficilement  : 

Ce  gage  eft  c6  qu'on  appelle  argent,  monnoie,  numéraire,  &e. 

Il  &ut  diftinguer  l'échange  de  la  recette  pure  &  fimple  :  c'eft-à-dire ,  it 
fa  livraifon  gratuite  de  la  nature ,  qui  fe  fait  par  le  fermier  au  propriétaire 
lequel  ne  donne  rien  en  échange, 

'  Si  le  propriéuire  eft  cultivateur  en  même-temps,  il  eft  naturel  que  le 
produit  net  qui  lui  refte  conftitue  de  même  cette  recette  pure  &  fimple  ; 
ç'eft  ce  qu'on  appelle  en  général  le  revenu  ;  &  c'eft  par  ce  revenu  évalué 
&  conveni  en  argent,  que  commence,  dans  les  fociétés  complettes,  la 
circulation ,  qui  fe  continue  tnfuite  par  les  échanges. 

L'argent  étend  la  valeur  vénale  de  tous  les  travaiyx ,  de  toutes  les  dé« 
penfes ,  de  toutes  les  produ6tions  ;  il  l'exprime ,  &r  en  la  rendant  moné- 
taire ,  il  la  rend  plus  fenfible. 

L'ordre  utile  des  travaux  eft  le  plus  prompt  rapprochement  de  leurs  objets^ 

L'ordre  utile  des  dépenfes  eft  le  plus  prompt  rapprochement  de  leur 
effet ,  qui  eft  l'ordre  utile  dès  travaux. 

Puifque  Targent  repréfentè  les  travaux  &  les  dépenfes ,  la  circulation  de 
l'argent  doit  avoir  tout  à  la  Ibis  un  objet  &  un  effet,  qui  eft  la  reproduSion. 

Troisième    Section. 

t  A     REPRODUCTION. 

V^  'Est  la  renaîTTance  future  des  produits  de  la  terre ,  qui  doivent  re- 
commencer à  nourrir  les  hommes. 

On  peut  déranger  ou  faciliter  la  reproduftîon ,  en  dérangeant  ou  facili- 
tant le  cercle  de  la  diftribution  ,  de  la  confommation  &  de  la  reproduâion , 
qui  doit  perpétuer  la  vie  humaine  fociale. 

Tous  les  travaux  des  hommes  peuvent  en  quelque  forte  devenir  pro- 
duôife  par  inhérence ,  au  moyen  d'un  ordre  de  dépenfes  conforme  i  l'or- 
dre naturel  des  befoins. 


la         ÉCONOMIE  VOLÎTIQVE.    (frincipes. fur  PJ 
le  montant  de  l'entretien  des  avances  foncières , 


li'eft  point  pris  fur  le  produit  total  ;     mais  en  charge  fur  le  produit  net; 
qui  eft  la  totalité  de  la  récolte  an-     qui  eft  cet  excédent  que  la  nature 


nuelle  ,  ou  de  la  reproduâion  an-     accorde  en  pur  don  au-delà  des 
truelle }  •  de  la  culture ,  &  la  portion  qui  doit 

revenir  au  propriétaire,  fur  laquelle 
doivent  être  pris  les  frais  publics  | 
ou  de  la  fociété. 

7out  le  monde  doit  vtrre  fur  les  produâions  de  la  terre.  Il  eft  impor- 
tant que  chacun  fâche  fon  compte  &  celui  des  autres ,  pour  que  l'équité 
naturelle  ,  &  la  néçeflité  de  s'y  conformer ,  décident  du  droit  de  tous,& 
fixent  la  portion  de  tous. 

La  fcicnce  de  la  vie  humaine  ^  ou  la  fiience.  Economique ,  n'eft  autre 
chofe  que  la  connoiflance  des  voies  naturelles  de  la  diftribution  de  la  part 
de  •  tous  &  de  chacun. 

Il  eft  de  la  première  importance  de  bien  déterminer  la  part  qui  doit  être 
reftituée  à  la  terre ,  parce  que ,  fi  .on  ne  I4  lui  rend  pas ,  perfonne  n'en  aura 
plus;  &  que  plus  on  la  lui  fera* bonne  &  forte ^  meilleure  fera  celle  de 
coUs  les  autres. 

C'eft  cette  reftitution  que  nous  appelions  entretien  des  avanees. 

L'entretien  des  avances  foncières  doit  être  pris  fur  le  produit  net ,  parce 
que  la  féparation  du  produit  net  d'avec  le  produit  total  y  eft  une  choie  qui 
doit  fe  faire  annuellement. 

Reprifes  de  la  culture  ;  c'eft  la  rentrée  des  avances  annuelles ,  &  des  in« 
téréts  'des  avances  primitives. 

Les  reprifes  font  prélevées  for  le  produit  total ,  popr  perpétuer  la  cul- 
ture même  ;  &  ce  n'eft  qu'après  avoir  fatisfàit  à  cet  engagement  naturel , 

■'=» -• ^-  -•-  '-    —'  -^  «' '-  - Toprié- 
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puifle  £iire  un  accord  avec  un  entrepreneur  ^e  culture ,  auquel  U  laifle  les 
fjpprifes  ^  &  qui  lui  donne  le  produit  net. 

CLASSES   Sociales. 

Une  fociiété  eft  complette  »  qa«nd  elle  fe  montre  &  fe  maintient  con^ 
foUte  de  trpîf  çlaiTes  : 


\ 


r<^  Clajc 
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i\  Claffc  produdive. 
C'eft  celle  des  culti-* 
vateurs,  ou  employés 
quelconques  aux  travaux 
de  la  produâion. 


z^  Claffc  proprUtaire. 
Oeû  la  claue  de  ceux 
i  qui  la  terre  appartient 
en  propriété. 


3«.  Claffc  RcriU. 
Ceft  la  claflè  d'ou- 
vriers dont  tes  travaux , 
ouoique  nécefGdres  à  la 
iociété  j  ne  font  pas 
néanmoins  produâifs. 


Lintirtt  primitif. 

C'eft  celui  de  la  pro« 
duâion  &  de  la  multi- 
pUcadon  des  fruits  ;  c'eft 
Intérêt  général  de  l'hu- 
manité entière. 


Ce  ne  font  point  proprement  les  hommes  qu'on  diilinfiiue  ici  ^  mais 
leurs  travaux.  Pour  nxer  la  connoiflance  des  intérêts  des  humains ,  il  ai 
fallu  dafler  les  travaux.  On  diftingue  : 


V intérêt  fccondairc. 

C'eft  celui  de  la  dif* 
tribution  qui  ne  peut 
exifter  que  par  la  pro- 
duâion, &  qui  décide  de 
l'ordre  des  travaux  &  des 
dépenfes ,  &  de  l'adion 
régulière  du  cercle  vivi* 
fiant. 


L intérêt  relatif. 
C'eft  celui  de  la  con- 
fommation  qui ,  nrove^ 
nant  de  la  diftriDutioD 
régulière ,  devient  la  me- 
fure  d'une  nouvelle  re- 

Î^roduâion    qui    renall 
ans  dépériflement. 


DlSTtLIBVTlON. 

La  divifion  de  la  fbciété  en  trois  clafTes  eft  néceflâire  pour  diicemer  ta 
marche  des  rapports  des  hommes  entre  eux,  pour  démêler  les  droits  &  les 
devoirs  de  chacun  d'eux  ,  &  pour  fermer  de  la  mafle  bien  éclairée  de 
leurs  intérêts  particuliers  »  l'intérêt  commun  focial ,  l'intérêt  unique  &  gé« 
néral  de  l'humanité. 

Il  ne  fauroit  y  avoir  de  diftributîon  fans  évaluation. 

C'eft  par  elle  que  s'arrange  le  marché  entre  le  propriétûre  &  le  culd^ 
vateur ,  qui  doit  avoir  pour  fa  part  la  reprîfe  totale  du  montant  des  avan^ 
ces  annuelles^  &  celle  des  intérêts  des  avances  primitives ,  (ans  quoi  la  cul- 
ture dépériroic  en  raifon  de  la  diminution  de  {e%  reprifès. 

Le  produit  rut  eft  ce  qm  eft  remis  franc  8e  quitte  des  frais  annuels  do 
la  culdvation  ,  entre  les  mains  du  propriétaire  ;  mais  ce  produit  net  a 
d'autres  deftinations  importantes  &  in^foenfiibles  \  ces  demnations  font 


i^  L'entretien,  &  même  l'amé-     *.  a^  L'acquittement  des  charges  fo* 
lioratioo  des  avances  fencieres,  cîales* 
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Charges    Sogia  le  s. 

Ce  font  les  frais  communs  de  la  fociétë  ^  à  l'effet  de  maintenir  ^  de 
défendre  &  de  faire  profpérer  la  fociété.  Les  befoins  communs  de  la  fo- 
ciété  font  d'un  grand  détail  i  mais  ils  peuvent  fe  réfumer  à  trois  prin* 
cipaux.  « 


i^.  L'inftruâion» 


2^  La  défenfe. 


3^  L'entretien  &  l'a* 
mélioration  des  avances 
foncières  de  i'Etat« 


Patrimoine    Public. 

'  OeÛ  ce  dont  tout  le  monde  a  l'ufage ,  &  qui  n'eft  proprement  &  ex« 
ctufivement  à  perfonne  :  les  chemins ,  les  rues ,  les  temples  ^  les  quais  « 
les  ponts ,  les  rivières.  C'eft  le  foin  ,  l'entretien  &  l'amélioration  de  ce  pa* 
trimoine  public  ,  qui  fait  une  portion  principale  des  charges  (bciales ,  & 
c'eft  ce  qu'on  entend  quand  on  parle  de  l'entretien  &  de  l'amélioration 
des  avances  foncières  de  l'Etat  :  le  patrimoine  public  ,  confidéré  comme 
débouché  public  &  général ,  eft  la  condition  néceflàire  de  la  valeur  venait 
du  furcroit  de  la  reproduction  annuelle. 


A  U  T  O  R  l 


T  i     T  U 


t  à 


L  A  I  R  E. 


Exadement  parlant,  il  n'exifte  dans  le  monde  qu'une  (bciété  humaine. 
Tous  les  hommes  d'un  individu  k  Tautre  ^  d'une  province  à  l'autre  ,  font 
en  rapports  de  travaux  &  de  dépenfes,  de  droits  &  de  devoirs  ;  &  cet 
enchaînement  qui  fe  réfiime  en  unité  d'intérêts  entre  tous  les  hommes^ les 
met  en  fociété  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre. 

.  Il  n'eft ^  felQn  l'ordre,  qu'une  feule  autorité,  à  favoir,  celle  de  l'ordre 
naturel ,  idont  la  loi  décide  &  règle  l'ordre  de  nos  rapports  ,  de  nos  tra-» 
Vaux ,  de  nos  dépenfes  ,  de  nos  droits  &  de  nos  devoirs  toujours  à  l'avan* 
Cige  ic  l'homme. 

On  zppeWe ,  autorité  tutélairc  de  la  fociété  la  puiftance  établi,e  dans  la  fo- 
6été  ,  pour'  faire  obferver  &  exécuter  la  loi  de  l'ordre  naturel  ;  loi  tu^ 
trice  &  confervatrice  de  tous  nos  droits. 
Cette  autorité  ne  pouvant  être  exercée  que  par  des  hommes ,  cet  exer- 
ce a  befoin  d'être  fubdivifé  plus  ou  moins,  félon  les  conditions  phyfi* 
^es  des  divers  territoires,  &  quelquefois  félonies  conditions  morales  do 
leurs  hâbitahs.  Ce  font  ces  fubdivifions  plus  ou  moins  fortuites  ou  raifen*- 
Bables,  félon  la  bonne  ou  mauvaife  conduite  des  hommes,  qui  ont  formé 
diffèrens  Etats  4  donc  les  habitans  (ê  font  onfuite  ,  par  erreur  ,  perfuadés 


cice 
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kttt  des  nations  toujours  émules ,  fouvent  rivales  ,  &  enfin  ennemies. 


Ceft  ainfi  que  Pignorance  &  Piniquité  ont  couvert  la  face  de  la  terre. 
L'exifience  d^une  fociété  fuppofe  qu'on  y  reconnolt  i 


une  autorité  tutélaire. 


Le  devoir  de  cette  autorité  eft  de         Le  droit  qui  correfpond  à  ce  de* 

protéger   toutes    les    propriétés    de'  voir  eft  la  copropriété  du  produit^ 

tous  genres  ,  &  de  veiller  à  l'exé*  net  de  toutes  les  propriétés  foncières 

cutlon  des  loix  de  Pordre  naturel ,  qui  exifient  fous  u  uuive*garde« 
comme   auffi  à  l'entretien  &  à  IV 
mélioration  du  patrimoine  public. 

la  copropriété  univerfelle,  qui  appartient  à  l'autorité  tutélaire  ^  ne  dé^ 
roge  point  a  la  propriété  foncière ,  particulière  ,  parce  que  »  par  l'exercice 
de  fon  devoir  ,  cette  autorité  eft  caufe  néceflaire  &  progreffive  du  pro- 
duit net  \  fa  part  doit  donc  avoir  un  effet  fixe  &  progreflit  A  ce  droit  ia« 
cré  ,  comme  tous  les*  autres ,  fe  joignent  deux  motifs  également  raifon* 
nables  &  unies.  Le  premier  eft  que  les  moyens  qui  conftituent  la  puiffan** 
ce ,  c'eft-à-dire ,  les  droits  de  l'autorité  »  doivent  croître  en  proportion  de 
l'étendue  de  fon  exercice,  c'eft-à-dire,  de  fes  devoirs  :  le  fécond  que  cette 
union  vifible  d'intérêts  entre  l'autorité  proteârice  &  la  propriété  proté- 
gée ,  prévient  l'abus  de  l'autorité ,  par  le  feul  firein  toujours  puiflànt  entre 
les  hommes  ,  à  favoir  ,  la  vifibilité  de  leur  propre  intérêt  attaché  à  U 
bonne  adminiftration. 


mmimÊt^mÊmiÊÊmmmmmiÊÊmmimÊÊimaÊtÊtfmmmÊmÊm 


QuatribicbSbction. 

D  tl?  M  u  s  B     DES     PROFRIÉTAIRESé 

I  ^  \  dépenfe  du  propriétaire  doit  être  libre  ;  maiii  elle  ne  doit  pas  étt0 
folle. 

L'autorité  fuprême  ne  doit  point  la  réglementer;  mais  la  nûfon  &  let 
bonnes  mœurs  doivent  la  régler  &  la  diriger  vers  le  bien  général  de  là 
fociété. 

C'eft  à  cette  dépenfe  à  payer,  par  ta  diftribution  provenante  de  la  con« 
fommation  de  tous  les  genres ,  tous  les  travaux  &  tous  les  falaires  qui  ne 
font  pas  acquittés  fur  les  reprifes  du  cultivateur  |  &  lors  du  partage  quft. 
celui-ci  Eût  de  la  récolte  avec  le  propMëtaire. 

Toutes  les  portions  des  fubftftances  qui  (e  diftribuent  dans  la  fociété 
font  départies  aux  hommes  par  la  namre,  leur  mère  commune,  comme 
des  chofes  auxquelles  ils  ont  droit ,  &  dont  ils  peuvent  fe  procurer  la 
îoutfGince ,  proportionnément  à  l'acquit  de  leur  devoir  qui  eft  fe  travail. 

On  voit  ailement  que  ce  qui  compofe  la  claftè  prodqâive ,  ainû  que 

L  % 
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la  clade  flërîle  ^  vit  de  fon  travail  qui  eft  fon  devoir ,  &  qui  doit  perpé^ 

tuer  fon  droit.       . 

Le  droit  que  .la  clafle  propriétaire  a  de  jouir  du  revenu  ^  fuppofb  de 
même  des  devoirs  ^  qui  font  : 


1®.  Vacqtdtfi- 
dele  de  fis  char* 
ges. 

Qui  confiflent 
à  contribuer  aux 
charges  publia* 
ques  t  &  à  entre- 
tenir les  avances 


2^.  La  protcc^ 
tion  de  tous  les 
droits  de  ceux  qui 
vivifient  la  pra^ 
priété  foncière. 

Ceft  d'être  jufle 
envers  le  cultiva* 
teur  ^   &   de  le 

i)rotéger  contre 
es  erreurs  publi- 
ques &  les  injui- 
tices  privées ,  par 
le  recours  à  l'au- 
torité 9  &  la 
connoiflance  àt% 
droits  &  des  de« 
voirs  fociauz» 


3®,  Le  feryicc 
gratuit  envers  la 
fociété. 

C'eft  de  vaquer 
à  quelques  •  unes 
des  parties  qui 
rentrent  dans  les 
trois  points  qui 
renferment  les  be- 
foins  fociaux  \  & 
cela,  fans  exiger 
un  fdaire  propor- 
tionné au  befoin 
abfolu  de  la  fub- 
fiflance. 


4^.  Lajufie  dij 
trihution  de  fcs 
dépenfes ,  doà  dé- 
pendent  le  droit 
&  le  patrimoine 
dune  grande  por* 
tion  de  la  focU^ 

té. 

n  y  a  une  jufte 
diredion  des  dé- 
penfes I  &  une  au- 
tre qui  eft  nuifî- 
ble.^  &  par  con- 
(équent  tnjufte* 


Juste  direction  bbs  DiPBKSE& 


m\  du  projpriéuire  eft  le  maintien  de  la  fociété  dont  il  tire  fim 
i  fa  dépende ,  quoiqu^employée  à  fa  jouiflance ,  doit  donc  être  <H* 


le 

avantage , 

rigée  vers  le  plus  graiûl  a^tage  de  la  fociété.  Le  plus  mjoà  avantage 
et  la  fociété  eft  la  produâion  la  plus  avantageufe  des  fub(wances  ^  il  doit 
donc  diriger  fa  dépenfe  vers  la  plus  avantageufe  pradu3ion. 

C'eft  celle  qui  doime  le  plus  de  produit  net. 

La  dépenfe  la  plus  avantageufe  à  l'accroiâemeni  du  produit  net»  eft  celle 
iqui  eft  le  plus  au  profit  du  cultivateur. 

La  raifon  en  eft  claire  ;  il  n'y  a  que  fon  travail  de  produâif  ;  fon  pro« 
lit  n'eft  autre  chofe  que  le  profit  de  fon  travail ,  qui  eft  la  cuttivation  : 
ik  l'avantage  de  la  cuicivation  eft  inféparable  de  l'accroiflcment  du  pro* 
duit  net. 

Ia  dépenfe  du  revenu  la  plus  profitable  an  cultivateur ,  eft  celle  qui  pro« 
cure  la  vente  la  plus  avantageule  ^s  denrées  provenantes  de  la  récolte 
annuelle. 

Le  propriétaire  peut  donc  »  par  une  £reflien  avanugeufe  de  fa  dépen- 
fe,  afiurer  la  fubfiftance  des  autres  clafle^i  ou  leur  fiûre  tort  pv  une  mdi^ 
fibk  direâion  d$s  dépenfes^ 
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Oeû  celle  qni  eft  contraire  à  la  }ufie  diftrîbution ,  &  qui  tend  à  dépré« 

cier  fes  denrées. 

Le  pro6c  du  cultivateur  peut  feul  faire  le  profit  de  la  fociété.  Les  den« 
rées  peuvent  avoir  coûté  cher  à  celui  qui  les  conlbmme ,  fans  pour  cela 
valoir  un  bon  prix  à  celui  qui  les  fait  naître.  C'éfl  ^e  qui  arrive  lorfqii^il 
le  trouve  entre  la  produâion  &  la  confommation  une  perte  de  temps  & 
de  travaux. 

Cette  perte  eft  toujours  nuifible  à  la  reproduâion  ;  car  la  confomma- 
tion la  plus  profitable  au  cultivateur  eft  celle  qui  remet  dans  fes  mains 
le  prix  que  le  confommateur  paie  de  la  denrée ,  avec  le  moins  de  dir 
minution. 

Plus  la  dépenfe  du  propriétaire  fera  de  circuits  pour  arriver  à  la  vente 
de  première  niain  des  denrées  ^  plus  il  y  aura  à  payer  de  travaux ,  de  voi« 
turàges  &  de  âçons,  pour  approprier  la  produ£don  a  la  jouifTance}  8i  moins 
le  cultivateur  profitera  ^e  la  depenfe  que  le  propriétaire  fait  pour  jouir , 
&  moins  par  conféquent  il  pourra  multiplier  les  lubfifiances  &  les  matiè- 
res premières  I  qui  font  la  bafe  de  toute  jouiflance. 

Il  &ut  donc  diminuer  ^  autant  qu'il  eft  poffible ,  fans  nuire  à  la  liberté  ; 
les  dépenfes  en  voiturages ,  £i^ns  &  formes. 

Tout  paiement  de  travaux  intermédiaires  eft  pris  en  dedans  de  la  valeur 
des  produ£ttons ,  &  fur  ce  qm  reviendroit  au  cultivateur ,  fi  Pon  pouvoit 
fe  paflèr  de  ces  travaux;  parce  que  les  moyens  de  payer  du  propriétaire, 
qni  font  bornés  par  la  quotité  du  revenu ,  décident  ou  du  prix  ou  de  la 
quantité  des  achats. 

la  condition  fociak  eft  avantageufè  pour  toutes  les  claflês ,  en  raifon  de 
ce  que  la  dépenfe  £dte  par  le  confommateur  pour  l'achat  des  denrées  & 
des  matières  premières,  revient  plus . direâement  &  plus  entièrement  au 
cultivateur. 

Ses  avantages  diminuent  pour  toutes  les  clalTes,  en  raifon  de  ce  que  le 
prix  payé  par  le  confommateur  eft  (4us  diminué  par  le  fàlaire  des  ouvriers 
intermédiaires ,  avant  d'arriver  au  cultivateur. 

Les  dépenfes  dcnvent  nourrir  le  plus  d'hommes  pof&ble.  Il  faut  donc  que 
le  travail  des  hommes  foit  employé  à  des  chofes  utiles;  car  plus  il  fera 
employé  utilement ,  plus  il  fera  profitable  ;  &  plus  il  contribuera  dirèâe* 
ment  ou  indireâement  à  l'accroiflement  des  produâions  &  des  revenus , 
&  par  conféquent  à  la  fubfifUnce  &  à  l'aifance  d'un  grand  nombre 
d'Hommes. 

Pour  aflhrer  Taifance  d'un  grand  nombre  d'hommes ,  les  dépenfes  doi-* 
Tent  avoir  une  forte  de  fiabilité ,  non  ^as  qu'il  ne  îbit  toujours  avantageux 
de  diminuer  les  dépenfes  flériles  &  frivoles ,  pour  augmenter  les  <^penfes 
ntiles  8c  jproduâives.  Mais  entre  les  dépenfes  d^ne  égale  utilité;  tout  chaftr 
gçment  lubit  eft  fiinefie» 


8tf .  ÉCONOMIE  POLITIQUE.    (  Principes  fur  P } 


Pour  les  travaux  produSifi* 
Si  la  religion  de  Mahomec  étoie 
établie  tout- à-coup ,  &  (eule  obier* 
vée  en  Europe  ^  les  travaux  def^vigne^- 
ronsj  qui  procurent  àujourdlitii  tant 
de  revenus ,  deviendroient  inutiles  & 
ruineux ,  puifqu'ils  ne  produiroient  à 
grands  frais  qu'une  denrée  qui  n'au- 
roit  plus  de  valeur  ;  &  toif  s  ceux  qu'ils 
font  fubfiftery  tomberoient  dans  la 
onlere* 


Pour  les  travaux  ftériks. 
Ces  travaux ,  comme  tous  autres , 
demandent  un  appremiflage  &  des 
avances  qui  font  perdus,  fi  des  va- 
riations rapides  dans  les  ufages  jet- 
tent aujourd'hui  dans  le  déeri  des  ou«^ 
vragesi  des  étoffes,  ou  telle  autre  con- 
fommation  de  ce  genre  qui  étoit  hier 
en  vogue.  Alors  les  agens  de  laclafle 
ftérile ,  trompés  dans  leurs  combinai-, 
fons  &  dans  leur  attente ,  fe  trouvent 
les  viâimes  de  la  conduite  capricieu- 
fe,  inconfidérée  &  cruelle  des  pro- 
priétaires déréglés  dans  leurs^dépeofes. 

L'inconftance  des  modes  qu^on  a  cru  fi  favorable  à  l'induttrie,  eft  au 
contraire  Un  véritable  fléau  pour  les  artifans. 

On  peut  appeller  travaux  de  iantaifîe  ces  travaux  infiitués  aujottcd%ui  par 
la  mode ,  &  qu'on  abandonne  demain  :  Ouvriers  de  fimtaifie  y  les  ouvriers 
employés  à  ces  travaux ,  qui  font  de  tous  les  plus  précaires ,  &  les  moins 
propres  à  contribuer  avec  quelque  folidité  à  la  profpérité  confiante  d'un  Etat. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  faille  prohiber  ces  travaux  : 
'  Rien  ne  doit  être  défendu  à  l'hommp ,  que  d'attenter  aux  drcuts  de  fes 
femblables. 

Mais  on  doit  éclairer  par  l'inftruâion ,  &  guider  pair  l'exemple ,  la  con« 
duite  des  propriétaires. 

Le  droit  de  fubjîjler  eft  invariablement  lié  par  l'ordre  namrel  au  devoir 
de  travailler. 

Si  l'inégalité  des  fortunes  «  autorifée  &  protégée  par  l'ordre  focial ,  & 
réfultante  de  l'ufage  même  des  droits  de  propriété ,  paroît  difpenfer,  & 
dîfpeofe  en  effet  quelques  hommes  du  travail  manuel ,  ils  ne  doivent  ja- 
mais oublier  que  le  droit  de  jouir  de  leurs  richeffes ,  acquifetf  &  confervées 
fous  la  proteoion  de  la  fociété,  leur  impofe  le  devoir  de  travailler  pour 
cette  même  fociété ,  à  peine  de  voler  ^  par  leur  oifiveté ,  les  fecours  oc  la 
proteâion  qu'ils  en  ont  reçus. 

C'eft  à  ces  hommes  gratinés  d'avance  que  les  travaux  d'inftruâion  ^  dHnf- 
pe£Hon\  de  jurifBidion ,  d'émulation  &  de  proteâion  femblent  plus  parti- 
culièrement deftînés^; 

Et  rien  ne  peut  les  autorifer  à  déranger  ^  par  le  défordre  de  leurs  dé* 
penfes,  les  travaux  profitables  à  toute  la  fociété,  par  l'adhérence  naturelle 
qu'ils  ont  avec  les  fubfiftances. 

L'étude  de  ce  cercle  naturel  de  travaux  &  de  fubfiftaoces  met  à  porter 
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de  juger  aifément  fi  la  direâion  des  dépenfes  du  propriétsure  eft  folle  *ou 
&ge»  équiuble  ou  injufte^  &  fi  elle  donne  la  vie  aux  hommes ,  ou  fi  elle 
les  détruit. 

RÉSUMA. 

Tout  homme  reçoit  de  la  nature  le  droit  de  vivre ,  indi/penfablement 
fié  an  devoir  dtf  travailler. 

Les  hommes' ne  peuvent  vivre  que  par  le  fruit  de  leurs  travaux. 

Le  fuccès  de  leurs  travaux  dépend  de  leur  union. 

Ils  ne  fauroiént  réufiîr  à  vivre,  &  fur-tout  *à  vivre  heureux ,  que  par 
leurs  fiiccés  mutuels. 

L^ntérét  de  chacun  eft  le  même  que  Fintérét  de  tous. 

C'eft  ce  qui  conftitue  Vcnchaînement  de  tous  les  intérêts  humains. 

VL  (mt  diftinguer  entre  L'intérêt  &  le  défir.  Celui-ci  peut  être  dépravé 
par  l^gnorance ,  qui  fait  prédominer  Tinilinâ  de  la  brute  fur  Tintelligence 
de  Phomme. 

LMntérêt  du  cultivateur  eft  fans  contredit  le  fiiccès  de  Ton  travail,  dont 
dépend  fa  fubfiftance  ;  &  cependant  il  ne  fauroit  obtenir  ce  fuccès  qu'il  ne 
ferve  en  même-temps  Fintcrét  du  propriétaire ,  dont  la  part  groflit  en  rài« 
ibn  de  ce  fuccès.  L'intérêt  de  la  clafle  propriétaire  dépend  du  fuccès  futur 
dtt  cultivateur,  &  ce  fuccès  futur  dépend  de  fa  force  aâuelle. 

Si  le  propriétaire  prend  fur  la  part  du  cultivateur ,  qui  conftitue  fa  force , 
il  fe  ruine  lui*même  par  anticipation. 

L'adhérence  de  ces  deux  intérêts  eft  auflî  vifible,  auffî  palpable  d'un 
côté  que  de  l'autre. 

La  clafle  ftérile  ne  peut  vivre  que  fur  les  dépenfes  de  la  clajc  produSlve 
&  de  la  claJc  propriétaire. 

Plus  donc  ces  deux  claffes  auront  de  quoi  dépenfer,  plus  la  clafle  ftérilé 
aura  de  quoi  vivre. 

Ainfi  nntérèt  de  la  clafle  ftérile  eft  le  même  que  celui  des  deux  autres. 

Cette  claffe  profite  en  raifon  de  ce  que  les  travaux  des  premières  claG- 
fes^  plus  rapprochées  de  la  produâian,  étant  tous  remplis,  la  furabondaiice 
de  la  population  parvient,  a  force  d'induftrie,  à  fonder  fon  patrimoine  fur 
la  furabondance  de  la  produâion. 

Le  point  fixe  it unité  d'intérêt  entre  les  hommes ,  ou  l'intérêt  général  & 
commun  des  trois  clafles  qui  compofent  la  fociété ,  &  celui  de  ^acun 
de  leurs  membres,  eft  donc  dans  l'intérêt  du  cultivateur ,  &  dans  fes  fuccès, 

C'eft  là  cette  grande  unité  d'intérêts  qui  aflbcte  tous  tes  hommes  entre 
eux  par  les  rapports   indifpenfables  des  droits  .&  des  devoirs ,  comme  la 

5 génération  &  la  foiblefle  les  uniflent  par  les  liens  de  la  fraternité  &  des 
ècours  mutuels.  ' 

La  connoiflance  de  cette  grande  vérité,  &  de  toute  la  férié  de  {t%  prin^ 
cipes  &  de  fes  conféquences ,  eft  la  fciencc  de  la  vie  humaine^  qui  donna 
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une  vraie  bafe  à  la  morale ,  en  of&ant  un  point  de  réunion  à  des  intérêts 
contradiâoires  en  apparence. 

Son  plan  jk  fes  réfulcats  (ont  de  montrer  à  Phomme  eue  la  plus  vive 
ardeur  de  fes  défirs  6  fes  plus  grands  efforts  pour  Vextenpon  de  fes  jouif- 
fances  font  un  bien  ,  pourvu  qu'il  ne  les  porte  jamais  à  attenter  au  droit 
d autrui^  &  que  ce  droit  foit  pour  lui  une  barrière  facree. 

Que  s^ il  enfreint  U  moins  du  monde  cette  barrière  pefée  par  la  jujliee 
étemelle  &  toute-puijfante  ^  non-feule/nent  il  fait  Pinjupice  &  le  mal  moral; 
mais  il  fait  encore  une  folie  ^  il  opère  fon  mal  phypqt^^^  il  Je  bleje  &  fi 
punit  lui-même. 

Cette  fcience  montre ,  en  un  mot  i  que  les  peines  &  les  récompenfes 
commencent  dès  cette  vie^  qi^eUes  conjtftent  éP abord  en  biens  &  en  maux 
phyjiques  toujours  prompts ,  toujours  exaSs  &  calcules  fur  les  effets  de  twtrt 
conduite. 

Elle  manifbfte  ainfi,  i^  nos  devoirs  envers  Dieu^  qui  font,  Tadoration 
de  l'Auteur  de  la  Nature,  &  du  grand  ordre  par  lequel  il  nous  gratifie  fans 
cefle  de  nos  propres  mains;  robéiflknce  à  cet  ordre  univerfef,  fuprême 
&  facré  9  quelque  impulfion  &  excitation  que  puifle  nous  donner  notre 
intérêt  momentané ,  toujours  aveugle  &  pervers  quand  il  contrarie  la  loi 
de  l'ordre  ;  la  préférence  de  cette  loi  à  toutes  infinuatiops  infidieufes  ;  en<- 
fin  la  réfignation  abfolue  à  tout  ce  qu'ordonne  cette  loi  de  nous  éc  de 
nos  intérêts. 

7P.  Nos  devoirs  envers  nos  femblables ,  qui  confident  à  regarder  leurs  in« 
térêts  comme  les  nôtres ,  &  par  conféouent  à  les  ménager  comme  les  nôtres; 

Nos  rapports  nous  indiquent  les  degrés  de  jprogrefiîon  de  ces  devoirs. 
Les  hommes  avec  qui  nous  fommes  en  rapport  font  ce  qu'on  appelle  notre 

f prochain;  nos  premiers  rapports  conftituent  notre  plus  prochain  ^  le  feryice 
e  plus  prochain  eft  notre  premier  devoir  de  fraternité  \  &  c'eft  par  l'exac- 
titude à  ôbferver  l'ordre  de  nos  rapports ,  que  nous  atteindrons  la  firater* 
nité  univerfeile. 

Nos  ennemis  ne  le  font  que  par  leurs  aâes. 

L'aâe  ennemi  eft  une  invafion  fur  nos  droits ,' une  interruption  de  nos 
rapports  :  l'interruption  des  rapports  eft  un  attentat  à  l'ordre  (bcial.  Nous 
acquittons  la  garantie  fociale ,  &  le  territoire  paie  les  frais  de  cette  garan- 
tie. Ainfi  nous  devons  être  immunes  félon  l'ordre  des  frais  de  l'inimitié  ^ 
&  nous  avons  droit  \  àppeller  la  garantie  de  la  fociété  pour  l'acquit  de 
ces  fraft. 

De  notre  part ,  notre  devoir  envers  nos  ennemis  exige  de  les  traiter 
comme  une  terre  en  friche ,  qui  fe  rencontreroit  au  milieu  de  notre  ào^ 
maine.  Il  faut  leur  faire  des  avances  de  tous  les  genres  «  pour  tâcher  de 
rétablir  nos  rapports  mutuels  avec  eux.  Si  nous  ne  pouvons  parvenir  à  ce 
but,  Aous  pouvons  les  regarder  comme  un  terrein  ingrat,  réfraâaire  ou 
iofeâi  auquel  nous  ne  devons  plus  confier  nos  avances,  mais  que  noua 
•  ne 
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HT  d«von«  point  dëiiriorèr.  Ne  fe  p^  venjger  efi  pardonner  \  fe  venger 
eft  nuire,  &  le  dommage  s'étend  toujours  fur  plufieurs. 

3^  Nos  d{v(ûrs  envers  nous^minus ^  qui  fe  réduifent  à  accroître  nos  droits* 
par  Textenfion  de  nos  devoirs,  dont  l'acquit  fera  toujours  au  profit  de  tous^. 
^eft-à-dirOi  que  plus  nous  travaillerons,  plus  nous  profiterons  ;  plus  nous 
ferons  bien ,  plus  nous  trouverons  bien  ;  &  notre  travail ,  notre  profit ,  no<« 
fre  bien*fiiire ,  notre  bien-être  tourneront  conftamment  &  réciproquement 
&  l'avantage  àt  tous,  &  toujours  à  notre  propre  avantage.  Faire  le  Uen^ 
é'eft  le  recevoir. 


ECOSSE,  Royaume  dP Europe  oui  occupe  la  partie  feptentrionale  dé 
la  Grande-Bretagne^  connu ,  par  us  anciens^  fous  le  nom  Jl^ Caladonia- 
Ù  de  Fiâes. 

Situation  ,    climat  ,   divifion  &  commerce  de  PEcoJc  ou  Bretagne 

feptentrionale. 

L.      , 
'ECOSSE  fait  partie  du  continent  fur  lequel  fe  trouvent  l'Angleterre 
&  la  province  de  Galles ,  &  ces  trois  parties  font  maintenant  oniès  foua 
le  titre  commun  de  Grande-Bretagne. 

Tout  ce  qui  eft  au-delà  des  comtés  de  Cumberland  &  de  Northumber« 
land,  ainfi  qu'un  grand  nombre  d'Ifles  qui  font  fiîr  l'océan,  dépendent  de 
l^Ecofle,  qui  eft  bornée  par  la  mer  d'Irlande  au  couchant,  parla  Deuca*. 
iédonienne  au  feptentrf on ,  &  à  l'orient  par  l'Océan  Germanique;  ce  qui 
lui  donne  environ  250  milles  en  longueur  &  i^^oen  largeur. 

Le  fol  de  l'Ecofle  eft  en  général  fort  inférieur  à  celui  d'Angleterre; 
parce  qu'il  eft  plus  propre  à  fournir  des  pâmrages  qu'à  produire  des  grains, 
quoique  plufieurs  provinces  en  recueillent  en  abondance ,  qu'elles  en  envoient 
en  Efpagne,  en  Hollande  &  en  Norvège.  Les  frontières  du  pays  font  eo 
dutre  couvertes  de  bois ,  &  fpécialement  de  très-beaux  fapins. 

L'air  qu'on  y  refpire  eft  aflez  tempéré,  &  n'eft  pas  a  beaucoup  près 
auffi  froid,  qu'on  devroit  naturellement  le  craindre  dans  un  pays  auffi  lep^ 
tentrional ,  ce  qu'on  attribue  zux  vapeurs  qui  s'élèvent  continuellement  do 
là  mer;  &  qui,  en  purifiant  l'air,  lé  tiennent  dans  une  motion  fi  conf« 
tante ,  qu'il  engendre  rarement  des  maladlls  épidémiques. 

Le  terrein  qu'occupe  ce  royaume  étoit  autrefois  parugé  entre  les  Scotts 
&  les  Piâes ,  dont  les  premiers ,  qui  fe  fervoielit  de  ndîome  Irlandois  , 
tenoient  toutes  les  Ifles  &  les  bordures  Occidentales  ,  tandis  que  les  .autres 
fioflëdoient  les  bords  de  l'Océan  Germanique.  Un  ancien 'livre  qui  traite 
de  la  divifion  dé  l'Ecofle,  prétend  qu'on  y  a  vu,  comme  ea  Angleterre  ; 
vue  heptarchie,  &  que  lesScous  après  avoir  fubjugué  lesFiâes,  ladivir 
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fcrctnc  eoTept  Toysusies;  intit  quoi  qu'il  en  ait  été,  te  partage  quVm  ea|r 
fiiic  généralement  de  nos  jours ,  eft  en  pays  de  montagnes  &  en  plat  pays  > 
qui.,  en  y  comprenant  les  Ifles^  contient  ^3  comtés  on  .shirea,  qui  fiirenc 
unis  à  PAngletor^iw  ibtts  le  Roi  Jacques  VI« 

Les  rivières  qui  At>fent  PÊcôlTe  en  font  trois  péninfules,  car  elles  pouP* 
fent  leur  cours  H  avant  dans  les  terres ,  qu'un  petit  ifthme  empêche  feut' 
leur  jondion  qui ,  venant  k  s'opérer  ^  feroit  de  fa  pruicipale  p^tie  trois  Ifles 
libelles  ;  l'une  au  rnidi^  l'autre  au  feptentrion  ^  &  la  dernière  au  milieu. 

On  compte  que  TEcofle  envoie,  chaque  année,  en  Angleterre^  80  mille, 
bœufs  &  1 50  mille  moutons ,  outre  la  plus  grande  partie  de  la  laine  qu'elle 
râanaife.^:itotit  on  iè  feit  dans  les  manufaâures  d'York ,  de  Wefi-Morland 
&  de  Cumberlaod.  Elle  a  quelques  manufàôures  inconnues^  l'Angleterre, 
nulles  que  celle  des  éto&s  qu'elle  appelle  Plaids ,  &  qui  font  beaucoup. 


3^ 
leur  que \âslui  jd&  NetriafUe ,.  dont  les  étrangers  font,  de  grand;  achats  pour 

fburnir  l'AUemagné ,  la  Norvège  &  les  côtes  de  la  mer  Baltique.  Elle 
abonde  en  bois  de  haute  futaie ,  qui  feraient  d'un  très-grand  avantage 
|tt>ur  là  nlajane  ;  s*ib  né  croulent  pas  fur  un  térrëin  tellement  éloigné  des 
ixvieres^  que.Je  tmn^oct  erLeS  prefque  impoflîble. 

Un  avantage  par  lequel  l'Ecoflè  l'emporte  fur  l'Angleterre  &  fur  pref-f 
que  toutes  lèSv  Kaâona  de  l'Europe ,  c'eft  que  dans  chaque  branche  die 
commerce  qu'elle  Êih ,  ta  balance  eft  eh  fa  faveur  :  comme  en  effet  die 
envoie. plus  qu'elle  ne feçoit,  la  différence  doit  lui  revenir  m  argent.  Il 
eft  vrai  qu'on  a  remarqi^  que  le  commerce  de  vin  lui  eft  quélqumis  dé* 
favantageux,  .lorfqu^on  y.&it  entrer  les  eaux-^de-vie  de  France  :  mais  comme 
ljeau«-de*vie  eft  un)  commerce  illicite ,  il  feroit  difficile ,  fur  cette  fuppo* 
Ction,  d'établir  un  calcul;  &  fi  l'on  excepte  cet  article»  il  eft  certain 
qu'elle  gagne  fur  les  pays  d\>ù  elle  prend  fes  vins,  par  le  plomb,  le  bled^ 
le  tabac  &  le  fel  qu'elle  y  fait  pafler.  Le  c<Mnmerce  qu'elle  6it  avec  l'An« 
gleterre  eft  auffi  eh  fà  faveur;  car  les  principales  marchandifes  qu^elle  en 
tire ,  font  les  plus  fines  étoffes  de  laine  &  quelques  foieries  :  mais  fi  l'on 
excepte. le  fd  &  le  poiffbn,  il  n'eft  aucun  article  du  cru  ou  du  produit 
de  PEcoffe  qui  ne  pafle  en  Angleterre:  auffi  remarque*t-on  que  la  Nord- 
Bretagne  accroît  beaucoup  fa  marine ,  foit  par  les  vaiflëaux  qu'elle  hii 
conftruire  ,  foit  par  ceux  qu'ell#  acheté  aux  Indes  Occidentales. 

Des  anciens  Rois  iPEcqffe. 

E  nom  de  Smart  ^  ibus. lequel  depuis  plus  de  300  ans  a  été  connue 
la  famille  des  Rois  d'Ecoffe,  a'étoît  que  le  titre  d'une  dignité  du  royan- 
ne  f  que  pofijidoît  Waker,  pesé  de  Robert  febosid^  roi  d'Ecoflè .  d'oà  font 
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AeTcendiif  fei  rois  &  les  reines  qui  opt  p^iTédé  cette  f ooroniie  ^  Se  qui 
€Mi(  pris  ce  titre  diftingué  pour  leur  fu rnom  ^  qui  a  eofuice  palfô  ï  plufieurt 
fiuDiiles  iliuftres ,  qui  defceadenc  du  faog.  de  ces  monarques. 

Les  rois  d^Ecoflè  ont  ordinairement  pris  les  mêmes  titres  que  fe  dôn« 
sioieot  les  rois  d'Angleterre;  on  les  a  ei|  confôquence  appelles  Grâces^ 
Jtlteffis^  &  enfin  Majcftés.  Le  roi  Guillaume  1  reçut  du  pape  le  titre  da 
IJifenfcur  de  PE^fcy  «  Jacques  IV  obtînt  celui  de  Protcéeur  d^  la  foi 


par 
On  peut  connoltre  le  degré  de  puiflànce  quVvoient  les  rois  d'Ecoiië» 
en  voyant  les'  guerres  qu'ils  ont  foucenues  pendant  iiu  fiecles  confi!cutifs  ^ 
contre  les  Romains ,  les  Saxons ,  les  Danois  &  les  Anglois.  Tous  leur» 
liiiets  étoient  obligés  de  les  alBfter  dans  les  guerres  :  mais  à  cet  ^ard 
Pautorité  Ad  monarqpes  fiic  conûdérablement  augmentée  par  deux  aâe^ 
4u  parlement.  Le  premier  of&it  au  Roi  une  armée  de  20,000  hommee 
dnnbnterie  &  de  2000.  chevaux  toujours  prêts  &  marcher  oà  il  les  croi-» 
fois  néceflàires  ou  utiles  au  fervice  de  la  patrie.  Le  fécond  enjoignent  à 
<es  troupes  d^obéir  pon^eUemenc  aux  ordres  qui  émanecoiœc  du  coa^ 
jfetl  prive  du  roi. 

Les  anciens  revenus  des  Mcmarques  EcoAbis  »  confîftoient  principalement 
en  terres  de  la  couronne  »  oui  ne  pouvôieoc  être  aliénées  que  par  aâe  de 
parhvnent,  &  dans  les  tutelles  &  mariages  de  ceux  qui  tenoiept  quelque 
chofe  du  trône  :  mais  de  nos  jours  on  les  évidue  ain(i  qu'il  fuir. 

Le  droit  de  a  den.  ilerl.  par  galon  d'Ecoile  fUr  Taile  &  le 
bierre»  affermé  à  35,000  11.  :  mais  qui >  levé  félon  la  méthode 
en  nfage  dans  TAneleterre ,  pourroit  produire        4        .        •         {o,ooè 

Les  douanes  d'abord  portées  à  34,000  «  réduites  en  temps  de 
guerre  \  %% ,  fous  la  condition  d'être  affermées  à  la  paix ,  comme 
elles  le  font  à  •  •  •  •  •  {0,006 

Ijcs  rentes  de  la  couronne,  année  commune.  •    .       .  s»  500 

Le  caftiel  des  accords  &  convendons  à  l'échiquier,  an^ée  commune  3,000 
Le  pofte  affermée  1194  11.  quoiqu'en  régie  die  puiflè  montera  x,ocp 
Fabrique  de  la  monnoie  ,  •  ...  •  if5«o 

Le.  taxe  des  terres  par  proportion  à  celle  d^Aogleterre^  quteft 
en  cette  année  à  3  shi  par  livre.    «  •  .  .  3^,000 

Total  des  revenus  aftuels  II.    i4li,c)Co 


L 


Couvcmcmcnt  EcçUJUfii^ut  fPEçpJp^ 


A  religion  dominante  dans  cç  RoyainoCi  eft  ceUe  qui,  dans  les 
4Mcles9  a  fris  le  nom  de  Prçfbii^îcnDe^  paqccqii'iiw  prêtre  n'ayant  d'autre 
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Iboâioo  que  d'enâoârîner  les  peuples  par  fes  prédicationt  ^  fon  grade  eff 
la  plus  hante  dignité  dans  l'églife.  II  en  règle  toute  radminiftration ,  de 
concert  avec  les  diacres  &  les  anciens  qui  font  tous  également  réputép 
cccléfiaftiques. 

'  Les  diacres  font  choifis  parmi  les  membres  d'une  paroifle,  &  doiveni 
être  des  gens  de  mœurs  ^  de  mérite  &  de  fortune ,  dont  le  titre  dure  au- 
tant que  la  vie  ^  fi  leur  conduite  ne  donne  point  occafion  de  le  leur  ôten 
Ils  font  chargés  de  recevoir,  à  la  porte  de  l'églife,  lés  aumônes  pour  les 

Sauvres,  de  s'informer  de  leur  fituation  &  de  foulager  les  malades,  d'ai- 
er  à  l'adminiflration  de  la  cène,  d'accompagner  les  minières  &  les  zdt 
ciens  dans  la  vifite  qu'ils  font  de  leurs  paroiflès  ;  ils  a(Iif(ent  aux  feffions  ; 
mais  ils  n'y  ont  point  de  voix,  &  n'y  peuvent  donner  leurs  avis,  qu'autant 
qu'on  le  leur  demande. 

'  Les  anciens  doivent  être  choifis  parmi  les  gens  les  plus  qualifiés  de  la 
paroifie }  la  fefiion  les  défigne ,  &  la  congrégation ,  après  un  mûr  examen 
de  leur  vie  &  mœurs,  a  droit  de  les  confirmer  ou  de  les  refiifer.  Dés 
qu'ils  ont  été  mis  en  place  par  le  miniflre ,  ils  y  reftent  toujours,  à  moins 
que  leur  conduite  ne  tes  mette  dans  le  cas  d'être  dépofés.  Ils  doivent  aider 
le  miniflre  dans  toutes  fes  fondions,  ils  ont  voix  dans  toutes  les  affem^ 
bléés,  même  dans  les  feffions,  &  peuvent  affifler  dans  toutes  les  cours 
«ccléfiafKques, 

Les  miniflres  font  feuls  autorifés  à  prêcher,  adminifl^er  les  facremens  ; 
catéchifer ,  prononcer  les  cenfures ,  ordonner  les  autres  minifires ,  les  dia« 
cfes.&  les  anciens^  &  à  préfiderdans  toutes  les  cours  eccléfiafiiques.  Une 
perfonne  qui  fe  deftine  au  miniflere ,  après  avoir  fubi  un  examen  févere , 
êc  y  paroiffant  fuffifamment  verfé  dans  les  écritures  &  la  théologie ,  obtient 
-tme  permifiion  de  prêcher,  ce  qu'il  doit  faire  jufqu'à  ce  qu'il  foit  appelle 
à  la  conduite  d'une  églife  particulière,  car  perfonne  ne  peut  recevoir  l'or« 
dination  fans  avoir  pn  bénéfice. 

<  Le  peuple  choififlbir  autrefois  les  minifires,  mais  aujourd'hui  il  n'efl 
point  d'églifè  qui  n'ait  fon  patron  jouifiant  du  droit  de  nommer  le  piétfe 
qui  la  doit  deffervir;  mais  fi  ce  patron  laifibit  la  place  vacante  pendant  fix 
inois^  ce  feroit  au  prefbitere  à  y  pourvoir;  excepté  cependant  dans  les 
bourgs  à  la  nomination  du  roi ,  qui  ne  perd  jamais  fes  ^droits. 

Les  honoraires  d'un  minifire,  félon  les  a^es  du  parlement,  doivent 
être  au  moins  de  800  marcs  Ecoffois  ,  4c  la  ville  d'Edimbourg  a  ftatué 
que  ceux  des  églifes  de  fon  enceinte  n'auroient  pas  plus  de  2000  marcs 
ou  11.  1 1 1 2  sh.  2  d.  ft.  Tout  minifire  qui  entre  dans  (a  place  avant  la 
Pentecôte,  a  droit  au  revenu  de  l'année;  mais  s'il  n'en  prend  pofreflîon 
au'entre  la  Pentecôte  fit  la  S.  Michel ,  il  n'en  reçoit  que  la  moitié ,  & 
l'autre  appartient  à  fon  prédécefTeur ,  qui  a  même'  le  tout ,  fi  le  nouveau 
ffotthffem  n'entre  en  £>nâion  qu'après  la  St.  Michel. 

La  veuve,  les  en&ns  ou,  à  leur  défaut;  le  plus  proche  par^t  d'oQ  mi» 
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kiftre  qui  meurt  en  exercice  »  ont  une  demi-année  du  revenu,  outre  le 
droit  qu%  ont  aux  honoraires  que  le  défunt  pourroit  réclamer ,  s'il  ^toit 
en  vie^  félon  le  temps  où  fon  luccefleur  entre  en  jouiflance. 

Les  plus  célèbres  hiftoriens  d'Ecofle  prétendent  que  cette  forme  d'admi* 
Hifiration  eccléfiaftique ,  n'eft  point  une  innovation»  mais  un  rappel  de  la 
ferme  primitive ,  qui  dans  le  commencement  de  la  féconde  centurie ,  sHn- 
frodui(it  avec  le  chrifiianifme  ;  &  le  Chevalier  d'Alrymple  n'a  rien  épargné  ^ 
pour  démontrer ,  que  cette  manière  de  gouverner  Téglife  a  duré  ju^u^ 
la  quatorzième  centurie. 

En  conformité  de**  l'arrangement  aâuel ,  l'Ecoflè  eft  divifée  en  treize 
fynodes,  qu'on  partage  en  prefbitériats  »  compofés  chacun  d'un  certain 
nombre  de  paroifles  dans  l'ordre  fuivant. 
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Synodes  n 


Preshytériats. 


I.  Lothain  &  TwcedaU. 


XL.  Match  &  TtviotdaU. 


m*  Dumfna. 


IV.  GaUcway. 


j.  Edimbourg, 

2.  Linlithgo. 

3.  Biggar. 

4.  Peeoles. 

5.  Dalkeith. 

6.  Haddington. 

7.  Dunbar. 

z.  Dunfe. 
%.  Chirnfide. 

3.  Kelloe. 

4.  Tedburg. 

5.  Selkirk. 

6.  ErfiUon. 

X.  Indlebee. 

2.  Locbmahan. 

3.  Penpont, 

4.  Dumfries. 

I.  Kiréubrigt. 
a.  Wigton. 
3.  Scanrawen 


Paroijfes. 


3ï 

12 

13 
16 

16 

10 


II 

H 
10 

M 
II 

10 


II 

M 

9 
18 


16 
10 

II 
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"7 


7^ 


$3 


37 


127$ 
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Synodes* 


Presiiicriais. 


■0mmmm*i 


V.  Clasgow  &  Mrt. 


VI.  Argytc. 


VII.  Pcrth. 


VIIL  KA 


Angus  &  McarriSi 


X.  Ahttdccn.  ' 


De  Païun  part: 
X.  Aire. 

2.  Inrin. 

3.  Paisley« 

4.  Hamilton. 

5.  Lanerk. 

6.  Glasgow. 

7.  Dumbartoo. 

r.  DenooD»        é 

2.  Champbelcon. 

3.  loverary. 

4.  Kilmoir.     .  « 

5.  Skjr. 

(.  Dunkeld. 

2»  Pcrth. 

3*  bumblanc. 

4.  Scirling. 

\,  Âuchterarder. 

> 

1.  Dumferliiu 

2.  Kilcardy.       , 

3.  Coupar. 

4*  S.  Andreri. 

1.  Meegle. 

2.  Dundee. 

3.  Forfar.  , 

4.  Brechen. 

5.  Aberbrothock. 

6.  MeartiA>r  Fordon. 

1.  Kiocardio. 

2.  AberdeeD. 

3.  Alfbrt. 

4.  Carioch« 

5.  JDeer, 


Parolffes. 


2S 
19 
ttf 

M 

IL 
8 

10 
8 

12 

TI 

20 
21 
12 
XX 

M 

20 
10 
20 

^3 

•7 
to 

18 

II 

16 

M 
at 

16 

»f 
«1 


»7» 


127 
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So 


73 


85 
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Synodes. 


Presbitériats 


Paroijfes. 


XI.  Mîinay. 


XII.  Rofs. 


XIII,  OrJt/iey. 


i>^  Cauirc  part. 

6.  Turreft. 

7.  Fordyce. 
g.  Ellen. 

1.  Strathbogy. 

2.  Elgin, 

3.  Forrefe. 
4*  Invernefs. 

5,  Aberoethy. 

6.  Âberdour. 

1.  Chanry. 

2.  Teun. 

3.  Dingval. 

4.  Dornock. 

r.  Caichnefs. 

2.  Orkney. 

3.  Shetland. 


10 

8 

8 


II 

*3 
10 

»3 
S 

7 


7 
9 

9 


w^  1 1- 


1693 


106 


f9 


l^ 


1» 

là 

12 

4i 

9?« 

Le  gouvernement  eccléfiaftique  eft  donc  compofé  de  1 3  fynodes  ^ 
de  ^8  pre(bitériats  &  de  938  paroifles,  qui  forment  autant  d^ordres  de^ 
îurifHiâions  fubordonnées  les  unes  aux  autres. 

La  cour  de  Téglife  ou  le  confiftoire  de  la  paroifTe ,  eft  inférieure  à  toutes  ^ 
&  eft  corapofée  du  ou  des  miniftres  qui  y  font  attachés  ^  des  anciens  &  des 
diacres  qui  ont  on  clerc  &  un  bedeau.  Elle  s'aflemble  une  fois  par  femaine, 
fous  la  préfidence  d\in  miniftre,  qui  n^y  a  point  de  voix  négative.   Elle 


ou  le  crédit  des  parties  lui  donnent  lieu  de  craindre  de  compromettre  foa 
autorité. 

Le  orefoitériat  eft ,  comme  011  Pa  vu  »  compofé  des  difKrenres  paroi/Ibs 
do  dtftriâ»  qui  s'aftemblent  dans  le  chef- lieu,  fous  la  préfidence  d'un  mi« 
niftre  choifi  à  cet  effet  de  fix  mois  en  fix  mois.  Dans  les  cas  ordinaires , 
il  fuffiti  pour  la  compofer ,  du  minifire  &  d^un  ancien  de  chaque  paroiifcat 
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mbiëes  prononcent  fur  les  appels  des  confiftoires  :  mais  leurs  fen^^' 

Dt  d'admettre  les  propofans ,  d'examiner  &  déjuger  Ja  capacité  do 

^vi  font  appelles  au  minifiériat ,  &  de  leur  impofer  les  mains.  Il  leur 

tient  de  foumettre  les  pécheurs  opiniâtres  à  rexcommunication  ma* 


aflemblëes 

tions  font  d'adi ___  ^.^^ , 

ceux  qui  font  aonellës  au  minifiëriat .  &  de  leur  imoofe 

appartient 

jeure;  châtiment  qui  ne  doit  fe  prononcer  qu'à  la  dernière  extrémité,  & 

avec  toute  la  pompe  qu'exigent  les  loix  mentionnées  dans  les  écritures. 

Le  fynode  provincial,  qui  s'aflemble  deux  fois  l'année,  eft  compofé  des 
minifires  &  d'un  ancien  de  toutes  les  paroiffés  de  la  province.  Il  prononce 
fur  les  jugemens  des  preibitériats  dont  appel  eft  interjette  ;  il  cenfure  ceux 
dont  le  rang  pourroit  intimider  les  tribunaux  inférieurs  ;  il  décide  fur  la 
néceflité  quil  peut  y  avoir  de  transférer  un  miniftre  d'une  églife  à  une 
autre  :  mais  il  eft  loumis  à  voir  fes  fentences  portées  par  appel  devant 
l'affemblée  générale. 

L'aifemblée  générale  eft  compofée  de  miniftres  &  d'anciens  choifis  à 
cet  effet  dans  chaque  prefbicériat ,  bourg-royal  &  univerfité.  C'eft  elle  qui 
prononce  en  dernier  reffort  fur  tous  les  appels,  &  fait  tout  aâe  &  régie- 
mens  qui  obligent  Téglife  endere.  Le  préudent  eft  choifi  par  les  membres 

Î|ui  la  compoient  :  mais  le  fouverain  y  envoie  ordinaireiftent  un  commif" 
aire ,  qui  n'y  a  point  droit  de  fuffirage  comme  tel ,  &  qui  y  eft  feulement 
pour  prendre  garde  que  rien  ne  s'y  ^ffe  de  contraire  aux  intérêts  de  la  couronne. 
Il  n'eft  point  de  cour  eccléfîafiique  en  EcofTe ,  qui  ne  commence  &  ne 
finiffe  fes  affemblées  par  des  prières.  Aucune  n'a  le  droit  d'infliger  des 

Î reines  corporelles ,  &  elles  doivent  toutes  fe  borner  à  prononcer  des  cen« 
ures  eccléfiafiiques.  Le  peuple  &  le  clergé  y  étant  également  repréfentés» 
il  n'eft  pas  aifé  de  rien  innover  dans  la  doarine,  le  culte,  la  dilcipline  & 
le  gouvernement  de  l'églife  d'ficoffe.  Les  Rois  qui  ont  voulu  y  porter 
quelqu'atteinte ,  ont  dû  commencer  par  interrompre  cet  ordre  d'adminif- 
tration  :  que  les  peuples  ont  remis  en  vigueur,  aufli<-tôt  qu'ils  fe  font  vus 
en  liberté. 

II  y  a  toujours  eu  en  EcofTe  des  feâateurs  de  la  religioh  anglicane  : 
mais  ils  n'y  exercent  les  aétes  de  foi  publiquement  &  tranquillement  que 
depuis  l'aâe  de  la  dixième  année  de  la  Reine  Anne,  par  lequel  le  parle-» 
ment  d'Angleterre,  leur  permet  de  s'aifembler  librement  &  légaleipent  ^ 
pour  fervir  Dieu  félon  la  Liturgie  anglicane,  fous  dés  pafteurs  ordonnés 
par  unEvéque  proteftant ,  fans  que  qui  que  ce  foit  dans  toute  l'étendue  de 
rEcoffe  ofe  les  inquiéter  à  ce  lu  jet,  ni  les  troubler  dans  leurs  exercices. 

Quant  au  nombre  des  perfonnes  qui  y  profoflènt  quelqu'autre  culte,  on 
peut  dire  qu'ils  font  en  trop  petit  nomore  pour  qu'on  en  doive  parléi-. 
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Du    GOUVBRNEMBKT    CiVIL    DE    L'ÉCOSSE; 

I.    Des  grands .  Officiers  de  VÈtaU 

JLi' Ecosse  ayant  toujours  ëté  gouvernée  par  des  Rois,  Tufage  ancien 
vouloit  qu'à  la  morti  abdication  ou  incapacité  du  fbuverain.  Ton  convo^ 
^uât  une  aflèmblée  générale  des  trois  Etats,  qui  devoit  nommer  les  per- 
lonnes  qui  feroient  chargées  de  l'adminidration  pendant  l'interrègne ,  oc  à 
laquelle  il  appartenoit  de  proclamer  le  nouveau  Roi.  Elle  n^avoit  pas  la 
puifTance  légiflative ,  mais  félon  les  circonfiances ,  elle  pouvoir  mettre  des 
impôts  fur  le  peuple. 

Ix>rfque  le  monarque  étoit  proclamé ,  &  même  avant  fon  couronne- 
ment, il  nommoit  tous  les  ofHciers  d'Etat  &  de  la  couronne ,  tous  lés 
fuges  des  tribunaux  fupérieurs  ou  inférieurs,  &  difpofoic  de  tous  les  em^ 
plois  tant  civils  que  militaires. 

Les  officiers  d'Etat ,  avant  Taâe  d'union ,  étoient  au  nombre  de  huit ,  dont 
les  quatre  premiers  feuls  joignoieiit  le  titre  de  grands  à  leurs  emplois  % 
favoir  le  lord  grand-chancelier ,  le  lord  tréforier ,  le  lord  du  fçeau  privé 
%L  le  lord  fecrétaire  :  les  quatre  autres  étoient  les  lords  greffier,  avocat^ 
4éputé- tréforier,  &  le  clerc  de  juflice.  Ils  étoient  tous  mis  en  place  en 
vertu  de  patentes  émanées  du  grand  fceau ,  ce  qui  fe  pratique  encore  nour 
le  lord  du  fceau  privé ,  le  greffier ,  l'avocat  oc  le  lord  clerc  de  juttice. 
Anciennement  on  comptoit  parmi  les  officiers  d'Etat  un  contrôleur  &  un 
maître  des  requêtes;  mais  ces  places  ont  été  unies,  la  première  à  celle 
de  tféforier ,  &  la  féconde  à  celle  de  lord  fecrétaire. 
.  Le  ^and  chancelier  étoit ,  par  fa  place ,  préfîdent  de  toutes  les  cour< 
de  judicature ,  fi  l'on  en  excepte  l'échiquier ,  où  il  ne  pouvoir  Héger ,  en 
préfence  du  grand  tréforier.  Il  pouvoit  afTembler  &  ajourner  le  cônfeil 
privé ,  &  jouifibit  de  tous  les  droits  qu'obligeoient  de  payer  les  différentes 
fbnâions  de  fon  office  ,  mais  aujourd'hui  ils  tournent  au  profit  du  direc» 
ceur  qui  n'étoit  anciennement  que  le  clerc  du  chancelier ,  &  qui  efi  main- 
tenant nonuné  par  le  Roi.  Le  garde,  du  grand  fceau  d'Ecoflë  efl  aujour* 
id'hui  Hugues  Hume  comte  Marchmont  aux  appointemens  de  3000/  IL 

La  place  de  grand  tréforier  étoit  la  fécondé  de /l'Etat  fous  les  titres 
unis  de  tréforier ,  contrôleur  ,  colleâeur  &  receveur  général  ,  qui  lui 
donne  la  prélëance  fur  toute  la  ûobleflTe. 

Le  Seigneur  du  fceau  privé,  marche  &  (îege  au  confeil  immédiatement 
après  le  préfident  ,  &  appofe  le  fceau  privé  à  tout  ce  qui  doit  paffer  au 
grand  fceau  ;  cette  troifieme  place  de  l'Etat  efl  maintenant  occupée  par 
Jacques  Stewart  Mackeozie  aux  appointemens  de  3000.  11» 

La  place  du  Lord  fecréraire  donnoit ,  à  celui  qui  en  étoit  pourvu ,  le 
rang  mt  tous  fes  égaux  par  naiflance,  &  fur  les  petits  officiers  de  l'Etat. 

Le  Lord  greffier  eft  aujourd'hui  Frédéric  Campbell ,  frère  du  duc  d'Ar-* 

tomt  XVIL  N 


\ 


{ 


9^  ECOSSE, 

gyle^  Son  emploi  eft  très-important  ^  car  quoiqu'il  ne  le  tienne  que  d\r 
bon  jdaifir  du  Roi ,  &  qu'il  n'ait  que  2000.  11.  par  an  ^  cependant  colla- 
teur  d'un  trèt-grand  nombre  d'emplois  qu'il  peut  donner  à  vie  ,  les  béné« 
fices  que  lui  procurent  les  vacances  lui  font  d'un  avantage  immenfe.  11  a 
la  garde  de  tous  les  regiftres  publics  qui  font  dëpofés  dans  la  inaifon  éa 

rarlement ,  &  où  il  entretient  un  grand  nombre  d'officiers ,  toujours  prêts 
fervir  le  public. 

Le  Lord  avocat  eft  chargé  de  donner  fes  avis  au  Roi  dans  ce  qui  re^ 
garde  l'exécution  des  anciennes  loix  &  l'établiffement  des  nouvelles.  Il  doit 
parler  dans  toutes  les  caufes  où  le  monarque  eft  intéreflë  ,  f&  en  cette 
qualité  il  défend  les  droits  de  la  couronne ,  pourfuit  les  criminels  ordinai- 
res ,  car  il  ne  fe  mêle  point  dans  les  crimes  de  trahifon  ,  S  moins  que 
ce  ne  foit  pour  obéir  à  un  ordre  fpécial  du  confeil  privé.  Celui  qui  pof- 
fede  maintenant  cet  important  emploi  eft  Jacques  Montgomery ,  aux  hono- 
raires de  11.  2COO. 

Le  Député  tréfbrier  ,  étoit  chargé  de  veiller  fur  la  conduite  des  corn- 
tniflaires  de  la  tréforeriè  ,  &  prétendoit  le  droit  de  préûder  à  l'Echiquier 
en  Tabfence  du  grand  tréforier. 

Le  Lord  clerc  de  juftice  ^  eft  encore  aujourd'hui  un  officier  d'Etat, 
quoiqu'il  ne  foit  dans  les  tribunaux  qu'après  le  grand  juge  d'Ecoflèi  qui 
n'a  jamais  eu  rang  parmi  les  grands  officiers  de  l'Etat» 

IL   Des  Officiers  de  la  couronna. 

Xj  Es  Rois  d'Ecofle ,  avant  l'union  ^de  ce  Royaume  avec  celui  d'Angle* 
terre  ,  étoient  entourés  de»  officiers  qui  accompagnent  les  plus  puiffans 
Monarques. 

Le  premier  étoit  le  préfident  du  confeil  qui  avoit  rang  immédiatement 
après  le  chancelier. 

Le  fécond  étoit  le  grand  chambellan  ,  donc  la  place  avoit  été  rendue 
héréditaire  dans  la  famille  des  ducs  de  Lenox. 

Le  troifieme  étoit  le  grand  Stewart  d'Ecoffe ,  en  même  temps  fénéchal 
de  la  maifon  du  Roi  ;  office  auffi  ancien  que  refpeâable  ,  puifque  pen* 
dant  quelques  fiecles ,  le  Prince  d'Ecofle  a  porté  le  titre  de  Steward  né  du 
Royaume. 

Le  quatrième  étoit*  te  grand  connétable ,  dont  la  dignité  a  paffé  dans 
très-peu  de  &milles.  Les  Morvils  qui  en  jouiffoient  fous  le  Roi  David  ^ 
l'ont  tranfmife  dans  leurs  defcendans  les  Lords  Gallovray  qui  l'ont  fait  paf* 
fer  de  même  à  Jean  BalioK  Le  Roi  Robert  Bruce  la  conféra  au  chevalier 
George  Hay  d'Errol ,  avec  droit  d'hérédité  dans  fa  famille  ;  auffi  y  fub* 
fifte-t-elle  encore  aujourd'hui,  étant  poftëdée  par  Jacques  Hay  comte  d'Errol. 

Le  cinquième  étoit  le  maréchal  dont  l'office  a  été  héréditaire  dans  la 
famille  de  Keith  ^  jufqu'à  fa  profcription. 
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Araot  Puoion  des  Royaumes  d'Angleterre  &  d^Ecoffe,  ces  deux  deroiers^ 
officiers  avoient  leurs  gardes ,  &  exercoient-  leur  jurifdiAioa  dans  la  ville 
même  d'Edimbourg  ,  ainfî  que  dans  la  maifon  du  parlement  pendant  la 
tenue  des  Etats. 

IIL  Du   Gouvtmemcnt  Ecclcfiaffique  &  Civil  de  la  mai/on  des  Rois 

éEcofe. 

J-j* Aumônier  eft  charge  d'avoir  foin  des  pauvres  du  Roi,  dont  le  nom* 
bre  doit  être  égal  à  celui  des  années  du  monarque.  Il  les  inftruit  &  leur 
lait  donner ,  chaque  année ,  au  jour  de  la  naîflTance  du  Roi  ^  une  robe  de 
couleur  bleue ,  &  une  bourfe  contenant  autant  de  pièces  d'un  fou  ,  que 
Sa  Majefié  a  atteint  d'années. 

Cet  aumônier  a  fous  lui  des  chapelains ,  dont  chaque  jour  deux  doi* 
vent  être  en  fonétion ,  quand  le  Prince  eft  en  Ecofle^ 

Quant  au  gouvernement  civil ,  il  dépendoit  de  divers  officiers  dont 
quelques-uns  n'étoient  autres  que  ceux  de  la  couronne  &  de  l'Etat ,  dont 
j'ai  déjà  parlé. 

Le  premier  étoit  le  Lord  Steyart ,  qui  l'étoit  en  même  temps  du  Royau- 
me &  du  Monarque ,  &  qui  en  cette  dernière  qualité  avoit  fous  lui  le 
panetier  &  l'échanfon. 

Le  Lord  chambellan  devoir  veiller  à  ce  que  les  magiftrats  des  bourgs 
ménageaflent  avec  foin  les  intérêts  de  ^  leur  communauté.  Le  duc  de  Mon* 
mouth  a  été  le  dernier  qui  ait  exercé  par  commiffîon  cette  haute  dignité. 

La  place  de  grand  ecuyer  a  été  abolie  aufli-tôt  que  Jacques  VI  fur 
pafTé  d'Ecofle   en   Angleterre. 

Celle  de  contrôleur  de  la  maifon  eft  depuis  long-temps  unie  à  celle  de 
focrétaire  ,  par  aÔe  de  parlement. 

Le  maître  de  la  maifon  a  des  fondions  que  devoit  remplir  le  fénéchat 
d'Ecofle.  On  le   créa  fous  ce   titre  ,  lorfque  celui  de  grand  Stewart  fot, 
réuni  à  la  couronne.  Cette  place  eft  héréditaire  dans  la  maifon  d'Argyle, 
&  eft  aujourd'hui  poffédée  par  Jean  Campbell ,  duc  d'Argyle. 

Il  y  avoit  aufli  l'huiflier  du  Roi^  dont  les  fondions  principales  étoient 
d'introduire  en  cour  les  miniftres  étrangers  ^  de  forvir  également  auprès 
de  la  perfonne  du  Roi  £c  du  parlement  :  cet  office  fans  tonâions  eft  pas 
droit  d'hérédité  entre  les  mains  de  Jean  Cockburn  de  Lanton. 

DbsTribunàux    d'Eco  ssfi» 

I  j  Es  anciens  Ecoflbis  n'avoient  ni  juges ,  ni  tribunaux  fixes  ^  déoerittinds 
&  conftans.  Pour  adminiftrer  la  juftice  dans  le  Royaume  \  le  {parlement 
nommoit ,  de  temps  en  temps ,  un  comité  compofé  de  fojets  ^ris  dans 
les  trois  Éuts  ^  qui  n'avoient  pour  tout  falûre  que  les  amendes  adjugées 
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au  Monarque  I  par  les  fentences  qu'ils  prononçoienc.  On  écoic  d'opiaioa* 
que  ces  commUIkires  dévoient  fervir  l'Ëtat  à  leurs  dépens  i  &  cette  charge 
en  effet  leur  devoit  être  d'autant  moins  onéreufe ,  qu'ils  ne  dévoient  pas 
fiéger  plus  de  quarante  jours ,  &  que  d'ailleurs  les  (eigneurs  &  les  gentils* 
hommes  étant  alternativement  appelles  à  remplir  ces  fondions ,  aucun  n'j 
revenoit  plus  d'une  fois  dans  l'efpace  de  fept  ans. 

Cette  méthode  avoit  certainement  uft  grand  avantage  «  en  ce  qu'elfe 
obligeoit  tous  les  fujets  à  s'inftruire  des  loix  &  de  la  conilitution  du  pays , 
pour  pouvoir^  chacun ,  prononcer  avec  cette  intelligence  qui  décide  Tap- 
plaudiiTement  du  public  :  &  cependant  on  a  cru  devoir  la  changer.  Ce 
changement  annuel  de  juges  ne  pouVoit  que  nuire  aux  procès. qui  exi« 
geoient  de  longues  difcuflîons ,  puifque  (i  les  premiers  devant  lefquels  iU 
avoient  été  portés ,  à  l'expiration  de  leur  terme ,  n'avoient  pas  été  en  état 
de  les  terminer ,  il  falloit  les  continuer  devant  de  nouveaux  juges  ^  qui  ig« 
xioroient  entièrement  ce  qui  s'étoit  paflTé.  On  crut  d'ailleurs  s'appercevoir 

3ue  cette  mutation  facilitoit  les  moyens  de  corrompre  ces  arbitres  du  fort 
es  citoyens.  Ces  motifs  parurent  Tuffifans  pour  abolir  l'ancienne  coutume, 
&  fe  rap[>rocher  des  ufa^es  des  autres  nations ,  en  créant  en  EcofTe  les 
cours  de  judicature  dont  je  vais  parler, 

I.  De  Ui  SeJJion  ou  Collège  de  Juftice. 

V^E  tribunal  fut  établi  en  i^j^a  fous  le  règne  de  Jacques  V,  par  autorité 
du  parlement ,  qui  nomma  les  Seigneurs  qui  dévoient  le  compofer  ^  & 
fixa  le  temps  &  le  lieu  de  leurs  alTemblées,  ainfi  que  la  forme  à  obferver 
dans  l6s  procédures.  Le  Roi  y  efi  aftreint  à  ne  pouvoir  rien  exiger  des 
juges  ni  par  écrit ,  ni  par  ordres  p  que  ce  que  prefcrit  l'exaâe  juftice, 
quelques  foUicitations  qui  lui  en  foient  faites. 

On  modela  ce  nouveau  tribunal  fur  le  parlement  de  Paris ,  en  le  faifant 
Confifter  en  un  préfident  &  quatorze  fénatcurs  ou  juges,  auxquels  on  ajouta 
par  la  fuite  ,  quatre  extraordinaires ,  membres  du  confeil  privé ,  avec  (ix 
rlercs  de  la  fèflion  pour  tenir  regiftre  des  aâes  de  la  compagnie. 

Quelque  fage  qu'eût  paru  d'abord  cet  établiflement,  on  ne  urda  pas  k 
s'appercevoir  qu'il  étoit  fujet  aux  inconvéniens  qu'on  avoit  voulu  éviter.  On 
y  voyoit  des  juges  ignorans  &  mercenaires ,  &  chaque  jour  on  éprouvoit 
avec  quelle  facilité  la  cour  influoit  fur  leurs  jugemens. 

Le  parlement  fît  en  vain  différentes  loix ,  pour  déterminer  la  jurifdiâion 
vdu  tribunal ,  les  qualités  &  l'âge  que  dévoient  avoir  les  juges ,  &  pour  an- 
jiuUer  les  nominations  faites  par  le  Roi ,  en  faveur  de  fujets  qui  n'avoienc 
pas  l'âge  requis.  Cette  contradiâion  entre  le  monarque  &  fon  parleniçot 
dura  jufqu'au  fixieme  parlement  de  Jacques  VI,  qui  nt  cet  arrêté  folemneU 

»  Comme  divers  écrits  ou  ordres  ont  été  envoyés  par  le  roi  ou  par  fon 
p  confeil  privé  ^  aux  feigneun  de  la  feiSoo ,  tantôt  pour  les  preffer  de 
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9  prononcer  dans  des  caufes  civiles,  tantôt  pour  en  fufpendre  les  procé* 
M  dures ,  &  quelquefois  pour  empêcher  l'exécution  d'un  arrêt  prononcé  :  il 
*  eft  ordonné  que  lefdits  juges  procéderont  dans  toutes  cauies  pendantes 
»  devant  leur  tribunal,  non-obftant  écrite  injonâion  ,  ou  commandement 
9  contraire ,  de  quelque  perfonne  que  ce  foit  :  &  parce  que  le  peuple 
»  murmure  ouvertement ,  de  ce  que  le  roi  choifit  des  jeunes  gens  fans 
9  gravité  ,  fans  lumières,  fans  expérience,  &  qui  ne  poiTedent  point  les 
9  biens-fonds  requis  pour  (léger  parmi  les  feigneurs  de  feffion ,  il  eft  ar- 
9  rêté  que  le  roi  préfentera  des  gens  craignant  Dieu ,  inftruits  dans  la  pra- 
»  tique  &  l'intelligence  de  la  loi  ;  de  fortune  &  de  bonne  réputation ,  qui 
9  feront  examinés  par  un  nombre  des  membres  dudit  tribunal ,  qui  feront 
9  en  droit ,  en  ne  les  trouvant  pas  dûment  qualifiés ,  de  les  rejetcer  :  juf- 
9  qu'à  ce  qu'il  plaife  au  roi  d'en  préfenter  d'autres  qui  aient  les  qualités 
9  requifes.  •* 

Ces  loix  ne  détruifirent  point  les  abus;  &  le  parlement  du  temps  de 
Charles  I ,  ëtoit  fi  convaincu  de  la  corruption  qui  régnoit  parmi  les  ma- 
giftrats ,  qu'il  demanda  &  obtint  de  faire  revivre  l'ancien  privilège  de  choi- 
fir  feul  les  juges  du  pays  :  mais  il  s'en  défifta  fous  Charles  II ,  depuis  le« 

3uel  la  corruption  fit  de  fi  grands  progrès,  que  l'alTemblée  des  Etats,  lors* 
e  la  révolution ,  demanda  de  nouveaux  réglemens  à  ce  fujet ,  &  fpéciale- 
ment  que  la  durée  de  la  commilSon  accordée  aux  juges,  ne  dépendroit 
point  du  bon  plaifir  du  Roi ,  mais  feroit  pour  la  vie ,  tant  que  le  polTef- 
leur  ne  commettroit  point  de  fiiute  qui  pût  l'en  priver  légalement. 

Toutes  les  caufes  civiles  &  criminelles  font  portées  devant  cette  cour, 
à  des  temps  marqués  ,  favoir  depuis  le  premier  de  Novembre  jufqu'au 
dernier  de  Février ,  &  depuis  le  premier  de  Juin  jufqu'au  dernier  de  Juillet, 

Elle  eft  généralement  fondée ,  dans  les  jugemens  qu'elle  prononce ,  fur 
les  aâes  du  parlement  &  les  coutumes  de  la  nation  :  mais  où  ces  motifs 
lui  manquent ,  elle  a  recours  à  la  loi  civile  p  &  Ëdfant  taire  la  rigueur , 
fe  guide  par  la  clémence  &  la  juftice. 

Elle  fiege  chaque  jour  pendant  le  terme ,  exceptés  les  dimanches  &  les 
lundis.  Les  vendredis  font  deftinés  à  entendre  les  caufes  de  la  couronne, 
félon  le  rôle  que  l'avocat  en  a  dû  fournir  au  garde  du  grand  fceau.  On 
se  peut  appeller  qu'au  parlement  des  jugemens  que  prononce  la  cour  de 
feffion ,  qui  n'en  rend  aucun  valide  que  neuf  des  juges  n'y  affiftent.  Les 
avocats  des  deux  côtés  font  premièrement  entendus ,  &  les  clercs  couchent 

Iiar  écrit  les  principaux  chefe  fur  lefquels  chacun  d'eux  appuie  le  droit  de 
a  partie  qu'il  défend;  enfuite  les  juges  donnent  leur  avis  &  prononcent 
publiquement,  ce  qui  n'eft  en  ufage  que  depuis  1690  :  car  avant  cette 
époque f  après  que  les  plaidoyers  étoient  finis,  les  avocats  fe  retiroieot,  & 
les  juges  débattoient  la  matière  &  ne  les  admettoient  que  pour  entendre 
la  fentence ,  qui  fe  prononce  à  la  pluralité  des  voix ,  que  le  préfident  d«^ 
mande  des  deux  côtés,  mais  en  commençant  par  fa  gauche. 
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Ce  tribunal  a  deux  chambres ,  qu'on  diftingue  par  les  furnoms  d'inté- 
rieure &  d'extérieure.  L'extérieure  n'a  qu^yn  des  juges,  qui  y  préfident 
alternativement  par  femainô.  On  y  porte  toutes  les  caufes  en  première 
inftance ,  &  (i  la  difcuflion  en  eft  facile  ,  le  lord  de  femaine  donne  fa  fen*- 
tence  :  mais  s'il  y  entrevoit  des  difficultés ,  ou  que  l'une  des  deux  parties 
l'en  requiert ,  il  peut  à  h  volonté  en  &ire  rapport  aux  autres  juges  qui  le 
chargent  de  leur  opinion  ;  ou  fi  le  cas  leur  paroit  embarraflant ,  ou  que 


excepte 

cour  fept  clercs ,  appelles  clercs  des  Bills ,  chargés  de  préfenter  les  requê- 
tes au  lord  qui  doit  préfîder  dans  la  chambre  extérieure ,  pendant  la  fe« 
maine  fuivante,  pour  que  ce  feigneur  les  figne  en  les  recevant.  La  cham- 
bre intérieure  commet  chaque  ]our  deux  juges  pour  vaquer  dans  l'après* 
midi  à  l'audition  des  témoins  &  à  la  ^econnoiflance  des  Affidavits  ou  dé- 
clarations (bus  ferment. 

IL   De  la  Cour  CommifforiaU. 

XL  y  a  pluHeurs  de  ces  cours  dans  le  royaume  :  mais  fa  principale  & 
celle  oii  l'on  peut  appeller  des  jugemens  rendus  par  toutes  les  autres  »  fiege 
à  Edimbourg ,  &  efl  compofée  de  quatre  juges ,  chargés  de  prononcer  dans 
toutes  les  catifes  qui  concernent  les  teftamens ,  les  bénéfices  eccléfiafliques , 
les  dixmes ,  les  divorces  &  autres  matières  de  cette  nature.  Cette  cour  a 
un  grand  nombre  de  clercs,  &  les  quatre  juges  d'Edimbourg  ont  chacun 
Ih  70  d'honoraires. 

IIL  Xtf  Cour  de  Jujîicc» 

V^  ExTE  cour  a  été  fubftituée  au  juge-général ,  à  l'occafion  des  contef!a« 
tions  qui  s'étoient  élevées  entre  les  fhérifs  &  le  comte  d'Argyle ,  qui 
avoir  été  nommé  juge-général  de  toutes  les  ifles  par  Charles  I.  L«  Parle» 
ment  abolit  fa  jurifdlâion  en  1672,  &  y  fubflitua  une  cour  de  jufifce  cri- 
minelle ,  compofée  d'un  gratid  juge  amovible  à  la  volonté  du  Roi ,  qui  efl 
aujourd'hui  Charles ,  duc  de  Queenfbury ,  aux  appointemens  de  2000  U.  du 
juge  clerc  &  de  cinq  autres  juges  qui  font  lords  de  feffîon  &  ont  chacun 
11.  :!oo  par  an. 

Cette  cour  tient  fëaoce  chaque  lundi  &  deux  fois  l'année ,  favoir  en 
automne  &  dans  le  printemps;  elle  fe  tranfporte  dans  les  provinces  pour 
y  juger  les  caulès  fur  les  lieux.  Ce  circuit  ne  fe  faifoit  autrefois  qu'une  fèis 
l'antiée  :  mais  depuis  qu'en  1748  on  eut  aboli  les  jurifHiâtions  héréditai* 
res  y  on  prefcrivit  aux  juges  de  le  faire  deux  fois  ;  &  pour  les  dédommager 
de  cette  augmentation  de  peines  &  de  frais ,  il  a  été  réglé  que ,  fi  le  grand* 
juge  s'y  tranfporte  en  perfonne ,  il  aura  11.  200  pour  chaque  circuit  :  It 
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[uge  clerc  &  les  commilTaires  alUnr  deux  à  deux ,  auront  chacun  pour  le 
circuit  ou  du  fud  ou  de  l'occident  II.  130  &  pour  celui  du  nord  IK  i8o. 
Si  un  juge  efi  chargé  feul  d'un  circuit,  il  aura  IL  300  pour  le  dernier  Ôc 
11.  l^o  pour  l'un  des  deux  premiers.  Les  trois  avocats  qui  font  députés  par 
l'avocat' général ,  pour  chacun  le  repréiènter  dans  un  circuit ,  reçoivent  de 
lui  II.    50  chacun. 

Dans  cette  cour  les  procès  font  déterminés  par  quinze  jurés ,  dont  le 
chef  ayant  rapporté  l'opinion  en  termes  aulfî  (impies  que  ceux  employés 
en  Angleterre ,  ne  laiife  au  juge  qu'à  abfoudre  ou  à  prononcer  la  fen« 
tence ,  en  conformité  de  la  décifion  des  jurés ,  qui  la  donnent  par  écrit 
&  fcellée,  &  non  de  vive  voix. 

IV.  L'Echiquier. 

V^  E  tribunal  a  été  établi  en  Ecofle  par  aâe  du  parlement  de  la  Grande- 
Bretagne  dans  la  6^  année  de  la  reine  Anne,  en  conformité,  dit  le  titre^ 
du  1 9^  article  de  l'aâe  pour  l'union  des  deux  royaumes  d'Angleterre  & 
d'Ecoife.  Cette  cour  a  le  même  pouvoir,  la  même  autorité,  les  mêmes 
privilèges,  &  la  même  jurifdiâion  dans  tout  ce  qui  concerne  les  revenus 
d'Ecoue ,  que  ce  qui  en  eil  attribué  à  l'échiquier  de  Londres  fur  ce  qui 
regarde  les  revenus  d'Angleterre.  Elle  eft  compofée  d'un  chef  baron  qui 
a  II.  2000  par  an,  &  de  quatre. barons  à  11.  700  chaque.  Pour  pouvoir 
être  élevé  à  ces  dignités^  il  faut  avoir  été  pendant  cinq  ans  fergent  en 
loix  on  avocat  d'une  des  quatre  cours  d'Angleterre,  ou  avoir  plaidé,  pen- 
dant le  même  nombre  d'années  ^  dans  la  cour  de  feflion  d'Ecoife. 

V.  £' Amirauté. 

Xj  A  place  de  grand  amiral  a  toujours  été  poffédée  par  les  perfonnages 
les  plus  diftingués  de  la  nation.  En  1603,  Louis,  duc  de  Lenox,  coufin 
du  Roi  Jacques  VI  ^  fut  créé  grand  amiral  héréditaire  d'Ecofle,  &  cette 
dignité  fubfifta  dans  fa  Emilie  jufqu'en  1672 ,  qu'elle  ie  trouva^  dévolue 
au  Roi  Charles  II ,  comme  plus  proche  héritier  de  Charles ,  duc  dé  Lenox. 
Ce  Prince  la  donna  à  fon  fils  naturel  Charles ,  duc  de  Lenox ,  pour  en 
jouir  lui  &  fa  pôfiérité,  qui  la  garda  jufques  à  la  révolution.  En  1693  ^ 
Guillaume,  Duc  d'Hamilton ,  fut  revêtu  de  cet  important  emploi,  qui,  après 
fa  mort,  fiit  mis  en  commÛfîon,  laquelle  ne  finit  que  par  la  mort  du  Roi 
Jacques  VII.  Charles ,  duc  de  Lenox ,  fut  alors  déclaré  grand  amiral  hé- 
réditaire d'Ecofle  y  mais  fur  fa  démiffion  volontaire ,  David  ,  comte  de 
Wems,  en  obtint  le  titre,  en  féparant  de  fa  jurifdrâion  les  ifles  d'Orkney 
&  de  Schetland.  Ce  feigneur  en  jouîflbit  lors  de  l'union  :  mais  depuis  ce 
temps  il  s'eft  vu  rarement  un  Teigneur  polTédant  cette  place  ^  qui  rélidàr 
en  EcojOè. 
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C'eft  donc  pour  exercer  la  jurifdiâion  du  grand  amiral ,  qu'on  a  établi 
le  tribunal  de  l'amirauté,  qui  peut  tenir  fes  féances  à  Edimbourg  ou  à  Perdi, 
comme  dans  les  deux  principaux  ports  du  Royaume. 

Il  feroit  difficile  de  donner  quelque  chofe  de  certain  fur  l'origine  de  ce 
tribunal  ou  fur  fon  ancienne  manière  de  procéder  ;  parce  que  fi  Charles  II , 
après  fon  rétablilfement  fur  le  trône ,  ordonna  de  reflituer  les  papiers  de 
cette  cour  que  Cromwel  en  avoir  enlevés ,  le.vaifleau  périt  &  les  archives 
furent  fubmergées  :  ainfi  tout  ce  que  les  légifles  peuvent  avoir-  compilé  fur 
l'ancienne  formule  de  procéder  dans  cette  cour,  ne  fauroic  être  d'une 
date  plus  ancienne  que  l'année  i$ix»  dans  laquelle  Emond  Hephourn , 
comte  de  Bothvrel ,  fut  nommé  grand  amiral  d^Ecoffe.  En  ef&t ,  les  deux 
plus  anciens  livres  qu'on  connoifTe  fur  ce  qui  s'eft  paffé  au  tribunal  de 
l'amirauté,  tant  au  civil  qu'au  criminel,  ont  été  compilés  fous  fon  fuccef* 
feur  François  comte  Both^el,  &  contiennent  les  procédures  faites  &  les 
jugemens  Rendus ,  l'un  depuis  l'année  1547  jufqu'à  15591  ^  l'autre  depuis 
cette  dernière  époque  jufqu'à  i^ér. 

Un  aâe  particulier  du  parlement  dans  la  feizieme  année  de  Charles  IIi 
déclare  que  la  cour  d'amirauté  d'Ecolfe  fera  un  tribunal  fupréme  dans  toutes 
les  caufes  qui  font  de  fa  jurifdiâion  ;  donne  au  lord  grand  amiral  les  titres 
de  lieutenant  du  Roi  &  de  juge  général  fur  les  mers,  dans  les  ports,  ha- 
vres &  criques ,  ainfi  que  fur  les  rivières  navigables  :  de  façon  que  rien 
de  ce  qui  relevé  de  fa  jurifdidion  ne  puiffe  être  porté  que  devant  lui  & 
les  juges  de  fa  cour. 

Les  fêntences  que  rendent  les  cours  inférieures  d'amirauté  ne  peuvent 

-e  prifes  en  révifion  que  par  la  cour  fupréme  de  l'amirauté.  Les  juge-- 
mens  prononcés  par  cette  dernière,  ne  peuvent  être  ni  fufpendus  ni  arrêtés, 
que  par  un  ordre  donné  par  tous  les  lords  ep  temps  de  feuion ,  ou  par  trois 
d'entre  eux  durant  les  vacances.  Mais  s'il  fe  trouve  que  le  plaignant  foit 
à  la  fin  débouté ,  l'amirautié  peut  le  condamner  à  des  dommages  indépen- 
dans  des  frais  qu'aura  pu  occasionner  le  procès  intenté  pardevant  la  fef* 
(ion.  Cette  cour  eft  auffi  en  droit  de  faire  la  révifioa  des  caufes  qu'elle  a 
jugées,  &  c'eft  un  pouvoir  dont  elle  eft  revêtue  par  le  I9^  article  du  traité 
d'union ,  fous  les  réferves  &  reftriâions  que  Iç  parlfsmept  de  la  Grande^ 
Bretagne  pourra  juger  à  propos  d'y  mettre. 

Les  caufçs  foumifes  à  la  jurifdiâîon  de  l'amirauté  d'Ecoffe  font  princi- 
palement :  la  révélation  du  fecret  du  Roi  fur  mer  en  temps  de  guerre  ; 
la  piraterie  qui  comprend  les  pirates,  ceux  qui  leur  aident,  les  aident ,  les 
fecourent  ou  les  dérobent  à  la  juftice  ;  la  faiûe  des  effets  prohibés  importés 
ou  exportés  ;  le  refus  d'obéir  aux  ordres  de  l'amiral  ;  Talion  de  louer  ou 
de  fréter  des  vaiffeaux  étrangers  pour  des  tranfports  auxquels  ceux  de  la 
nation  peuvent  fervir  :  l'embarras  caufé  dans  les  ports  &  havres  ;  l'enlè- 
vement des  bouées  ^  l'ufage  de  faux  poids  &  de  tauffes  mefures  fur  mer  ; 
le  défaut  de  coniparoitre  en  temps  de  guerre  aux  revues  que  l'amiral  peui 
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indiquer  à  fa  volonté,  &c.  enfin  toutes  les  caufes  qui  regardent  la  marine 
A>nt  du  département  des  juges  quM  commet  pour  en  connoitre  à  fa  place. 
On  y  procède  fuivant  la  loi  commune  d'Ecofle,  en  s'aidant,  dans  des  cas 
particuliers,  des  loix  d'Oleron,  de  Wisby  &  de  la  Hanfe  Teutonique,  ainfi 
que  des  dernières  confiitutions  faites  à  Amfterdam  &  aux  autres  villes  de 
Hollande. 

L'amirauté  n'a  aujourd'hui  qu'un  vice-amiral,  Jacques,  comte  March, 
aux  appointemens  de  looo  livres,  qui  a  le  droit  de  conflituer  des  députés 
où  il  en  juge  les  (bnâions  nécelTaires.  11  faut  cependant  remarquer  qu'il  y  a 
en  EcolTe  plufieurs  jurifdiâions  d'amirauté  qui  font  héréditaires  dans  des 
4&milles  puiflantes:  c'eft  à  ce  titre  que  Jean  Campbell,  duc  d'Argyle,  eft 
amiral  des  illes  occidentales ,  que  les  comtes  de  Sutherland  le  font  du 
comté  de  leur  nom  ,  &  que  C  Sholto  Douglas,  comte  de  Moreton,  l'efi 
des  illes  Orkney  &  Schetland. 

Vh   La  Cour  de  la  ChanctlUricn 

v^N  attribue  l'établifTement  de  cette  cour  \  Jacques  T ,  qui  en  avoit  pris 
l'idée ,  pendant  le  féjour  £>rcé  de  dix-huit  ans  qu'il  avoit  fait  en  Angleterre. 
Comme  elle  ne  (ut  formée  qu'en  1424,  on  ne  trouve  aucun  regiftre  de 
cette  cour  antérieur  \  cette  date ,  ce  qui  n'a  pas  empêché  quelques  au- 
teurs de  lui  donner  une  origine  plus  ancienne,  mais  en  avouant  que  ce 
Prince  avoit  beaucoup  perfèaionné  les  ufages  de  ce  tribunal,  depuis  ion 
retour  d'Angleterre. 

VIL   Adminifhration  de  la  jufticc  dans  les  Comtés  dEcoJfc 

§.  I. 

La  Cour  des  Shérifs. 

VjHaqub  comté  d'Ecofle  a  eu  de  toute  antiquité  un  principal  magiftrat 
nommé  shérif,  qui  étoit  juge  ordinaire  de  toutes  les  caufes  civiles  &  cri-^ 
minelles  qui  furvenoient  dans  l'étendue  de  fon  diftriâ  ;  &  dont  les  juge- 
mens  n'étoient  foumis  qu'à  la  révifion  du  grand  juge ,  avant  qu'on  eût 
établi  le  collège  de  juftice. 

Les  shérifs  font  encore  juges  dans  toutes  les  matières  d'éleâion ,  d'u-* 
furpation,  de  dommages  de  de  petites  dettes  d'environ  5  livres.  Ils  peu- 
vent audi  juger ,  en  cas  de  meurtre  ou  de  faute  capitale ,  fi  le  criminel  eft 
amené  devant  eux  dans  les  vingt-quatre  heures  après  le  forfait  commis  , 
mais  ils  n'en  peuvent  connoitre  après  ce  temps  expiré ,  &  le  crime  devient 
néceflàirement  de  la  compétence  du  grand  juge  ou  des  perfonnes  déléguées 
à  cet  effet.  Les  fentences  qu'ils  rendent  peuvent  être  adoucies,  corrigées ^ 
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eu  annullées  par  les  feigneurs  de  la  feffion ,  qui ,  en  tout  temps ,  ont  le 
droit  d'évoquer  à  )eur  tribunal  les  procès  dont  celui  du  shérif  fe  trouve  faifi. 

La  plupart  de  ces  emplois  étoient  anciennement  héréditaires ,  ayant  été 
donnés ,  dans  Torigine ,  à  des  perfonnes  qui  s^étoient  rendues  recommanda* 
blés  dans  le  public  ,  parce  qu'ils  étoient  d'ailleurs  lucratifis  :  mais  Jacques  I 
&  Charles  I,  en  ayant  acheté  des  propriétaires  la  plus  grande  partie,  le 
parlement  les  a  enfin  tous  unis  à  la  couronne,  en  ordonnant  que,  »  tous 
a>  les  grands  shérifs  ou  flevarts  feroient  à  l'avenir  nommés  &  mis  en  place 
a>  chaque  année  par  le  Roi ,  Tes  héritiers  &  fuccefTeurs.  « 

On  y  ftipule  auifi  qu'à  l'égard  des  députés  de  ces  shérifs  ou  ftewards , 
il  n'y  en  aura  qu'un  dans  chaque  difiriâ ,  qui  devra  avoir  exercé  la  pro- 
ieflîon  d'avocat  au  moins  pendant  trois  ans  :  que  durant  l'efpace  de  fept 
-tannées  le  Roi  les  nommera ,  les  continuera  ou  les  changera  félon  fbn  bon 
plaifir  :  mais  s'il  en  eft  que  Sa  Majeflé  conferve  en  place  pendant  ce  temps , 
ils  jouiront  alors  de  cet  office ,  tant  qu'ils  vivront  fans  commettre  de  fautes 
qui  les  en  rendent  indignes* 

Chaque  député  de  shérifs  peut  fe  donner  autant  de  fubftituts  qu'il  juge  à 
propos  ;  mais  il  répond  de  leurs  aâîons.  Il  peut ,  en  tout  temps  de  l'année, 
tenir  fa  cour  non-feulement  dans  les  villes  &  bourgs  ,  mais  même  dans 
tous  les  lieux  qu'il  lui  plaît  de  choifin 

Toutes  les  conlitcations  ordonnées,  ou  toutes  les  amendes  împofôes  par 
la  cour  des  shérifs  ,  appartiennent  maintenant  au  Roi ,  &  non  comme 
autrefois  à  ces  officiers,  qui  ont  aâuellement  des  falaires  fuffifans  pour  fe 
paffer  des  avantages  réfultans  des  fentences  qu'ils  prononcent. 

11  y  a  en  Ecolfe  des  départemens  dans  lefquels  les  fondions  des  shérifs 
font  exercées  par  des  magiftrats,  auxquels  on  donne  le  nom  de  fievarts, 
&  qui  jouilfent  des  mêmes  droits  que  ceux  qu'ils  remplacent.  Deux  de  ces 
endroits,  favoir,  Kirkoudbrigt  &  Orknéy  envoient  des  membres  au  parle- 
ment de  la  Grande-Bretagne. 


L 


§.    II. 

Jujiiccs  Seigneuriales. 


'Ecosse  avoît  autrefois  plufieurs  terres  oui  donnoient  aux  propriétaires 

le  droit  de  haute  juftice  \  &  comme  ce  grand  privilège  &  autres  immunités 
qui  y  étoient  attachées^  avoient  été  obtenus,  en  vertu  de  lettres  patentes 
du  Roi ,  les  Ecoflbis  appelloient  ces  tribunaux  Jufiices  Royales.  Les  terres 
qui  avoient  des  prérogarives  fî  extraordinaires,  avoient  toutes  ancienne- 
ment appartenu  à  l'églife ,  &  les  polfeiTeurs  fubféquens ,  depuis  la  réfor- 
mation y  en  exerçoient  la  jurifdiâion  par  continuité ,  mais  toutes  ces  cours 
particulières,  que  les  Ecoflbis  nommoient  royales,  font  abolies  &  éteintes 
par  aftc  du  parlement  de  la  Grande-Bretagne. 
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5.     lïl. 

Cours  des  Baronits. 

JL  OUT  Eco(n>ii ,  ^  tient  une  baronie  du  Roi  ^  â  droit  de  tenir  tt-îbii- 
nal  pour  y  juger  des  procès  de  U  moiodre  importance  ^  car  dans  les  ma^ 
tieres  aViles^  il  ne  peut  s'étendre  qu'aux  cauies  de  dettes  ou  de  dom- 
mages ,  4ùi  n'excèdent  pas  quarante  fchillings  en  valeur  \  &  dans  les  af- 
fiiires  crimmeUes  il  ne  connok  que  des  batteries  &  autres  crimes ,  pour 
réparation  defquels  il  ne  peut  pas  ordonner  plus  dé  20  fchillings  d'a- 
mende, ni  retenir  plus  d'un  mois  en  prifon  celui  qui  n'y  (àtisfait  pa^. 
le  traité  d\inion  a  6té  à  toutes  ces  jurifdiâions  le  droit  de  vie  &  de 
mort. 

§.    IV. 

Des  juges  à  paix. 

XjEs  officiers  publics  qu'on  a  premièrement  connus  fous  le  nom  de  coa« 
ièrvateurs  de  la  paix  p  ont  été  fournis  en  Ecofle  à  une  infinité  de  r^Ie- 
mens ,  qui  enfin  les  avoient  rendus  inutiles ,  en  ce  qu'il  leur  étoit  inter- 
dit de  connokre  d'aucun  tumuhe,  avant  l'expiration  de  quinze  jpurs  qui 
auroient  fuivi  le  &it.  Cette  reilriâion  étoit  une  politique  des  cens  de  noih 
&  de  rang  qui ,  polTeffeurs  des  places  de  shérifs  ou  des  juftices  feigneu- 
riales ,  ne  vouloient  reconnpitre  que  le  parlement  &  le  confeil ,  en  pou- 
voir de  réprimer  leurs  excès.  Depuis  l'aâe  d'union  &  l'ânéanriflèment  de  ^ 
ces  petits  defpotes ,  le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  a  rétabli  les  juges 
ii  paix  d'Ecofle ,  dans  tous  les^  droits ,  honneurs  &  privilèges  dont  jouiiTent 
ces  officiers  en  Angleterre. 

VIII.    Adminifirations  des  Bourgs  Royaux. 

VyN  entend  par  bourgs  royaux  en  Ecofle,  des  fociétés  que  difFéreos  Rois 
ont  jugé  à  propos  d'unir  en  corps  par  lettres  patentes,  pour  l'avantage 
du  commerce,  &  qui  ont  droit  d'envoyer  des  députée  au  parlement.  Ces 
bourgs  jouîlient  tous  de  privilèges  qui  leur  font  particuliers  ;  mais  ib  ont 
-en  commun  \  chacun  dans  fon  diflriâ ,  le  pouvoir  exclufif  ^u  commerce 
ôc  de  la  marchandife,  le  droit  de  tenir  des  cours,  d'avoir  une  jurifdiâion 
de  Shérifs ,  &  de  faire  des  loix  pour  le  gouvernement  du  bourg  &  la  coiv- 
fervatioQ  de  fon  commerce. 

On  appelle  guild  une  fociété  de  marchands  bourgeois  d'un  bourg ,  unis 
fous  un  doyen,  qui  juge  toutes  les  difputes  furvenues  entre  marciiands 
concernant  le  commerce ,  ou  entre  les  hahitans ,  relatives  aux  bâtimens, 
aux  conduits  d'eau  ,  &  aux  obfiaclcs  mis  dans  les  paffages  publics.  Ce 
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chef  de  chaque  compagoîe  raffemble  quand  il  lui  plaît,  ménage  les  fonds 
qu^eile  peut  avoir ,  &  recueille  les  amendes  qu'il  impofe. 

Les  bourgs  royaux  forment  chacun  un  corps  entier  &  diftind  de  tout 
autre ,  mais  ils  font  tous  fournis  à  une  cour  générale ,  chargée  de  les  gou- 
verner. On  appelloit  anciennement  cette  cour,  la  cour  des  quatre  bourgs, 
parce  que  les  feuls  députés  d'Edimbourg ,  Stirling,  Roxburg  &  Benrick 
s'affembloient  originairement  chaque  année  pour  traiter  tout  ce  qui  pou- 
voit  paroitrë  avantageux  à  tous  les  bourgs  en  général.  Lorfque  les. derniers 
furent  paffés  fous  la  puiffance  de  l'Angleterre,  on  y  fubfHtua  les  députés  de 
Lithgow  &  de  Lanerk ,  fous  la  réferve  des  droits  de  ceux  qu'ils  rempk- 
çoient,  en  cas  qu'ils  revinflfent  au  pouvoir  du  Roi  d'Ecoffe. 

Sous  le  règne  de  Jacques  III ,  cette  cour  ne  paroiflant  pas  fuffifànte  pour 
bien  juger  de  ce  que  demandoit  le  bien  général  de  tous  les  bourgs,  cha« 
cun  d'eux ,  l'an  1 487 ,  obtint  le  privilège  d'envoyer  fes  députés  à  l'afTem- 
blée  annuelle ,  qui  fe  tenoit  alors  à  Jnnerskeiting.  De  quel  qu'antiquité  que 
ces  afiemblées  bourgeoifes  •  puiflent  fe  vanter  >  on  doit  cependant  avouer 
que  les  premiers  regiftres  dé  fes  réfolutions ,  font  ceux  de  l'affemblée  fiiite 
à.  Edimbourg  l'an  1552.  . 

Far  les  anciennes  loix  des  bourgs ,  nul  homme  ne  pouvoit  être  député 
au  parlement,  ni  à  l'affemblée  des  bourgs,  à  moins  qu'il  ne  fût  bour- 
geois de  l'endroit ,  y  exerçant  le  trafic  ou  le  négoce  &c  y  ayant  domi- 
cile. En  1699  ^^^  bourgs  réfolurent  que  tout  homme  feroit  qualifié  pour 
repréfenter  un  bourg,  dés  qu'il  y  auroit  un  héritage  ou  intérêt ,  qui  le 
mit  dans  le  cas  de  prendre  part  aux  avantages  ou  aux  défavantages  du 
bourg. 

Le  pouvoir ,  dont  cette  affemblée  de  marchands  efl  revêtue ,  eft  très- 
grand.  Elle  prononce  fur  tous  les  cas  de  commerce  ou  d'adminiflratioa 
d'un  bourg,  ainfi  que  fur  les  diffêrends  qui  furviennent  entre  les  bourgs; 
elle  peut  priver  de  fes  privilèges  un  bourg  ou  un  de  fes  citoyens  qui  dé* 
fobéit  à  fes  ordres  ;  décider  les  conteflations  que  peut  (aire  naître  l'élec- 
tion des  magiftrats  ou  des  membres  du  confeil  )  condamner  à  des  amen- 
des ceux  qui  agifTent  en  contradiâion  des  loix  Qu'elle  a  faites  ;  juger  les 
fautes  des  commiflfionnaires  &  des  fkâeurs  qu'elle  a  chez  l'étranger; 
nommer  des  commiffaires  pour  vifiter  les  bourgs  &  lui  en  faire  leur 
rapport. 

En  i6gi,  par  Tauto/ité  de  cette  affemblée ,  il  y  eut  une  vifite  générale 
de  tous  les  bourgs  d'Ecoife ,  pour  connoitre  leur  état ,  leurs  revenus  réels 
&  cafuels ,  le  commerce  que  chacun  &ifoit ,  la  quantité  des  vaiffeanx 
qu'ils  avoient  ou  employoient,  l'état  de  leurs  prifons,  de  leurs  ouvj-ages 
publics,  de  leurs  ports,  remparts ,  bàtimens ,  oc  de  la  .manière  dont  on 
difpofoit  de  leurs  tonds  communs.  Cette  commtffion  dit  par&itement  exé- 
cutée &  l'aflèmblée  fe  trouva  pleinement  inftruite  fur  tout  ce  qui  pouvoit 
intéreffer  tous  les  bourgs  en  général  ou  chacun  d'eux  en  particulier* 
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le  commerce  ^qui  fe  (ait  entre  l'EcofTe  &  les  Pays-Bas  eft  fournis  aux 
Joix  de  cette  aflemblée.  Le  confervateur  de  Tes  droits  eft  Si  la  vérité 
nommé  par  le  Roi  :  mais  c'eft  TafTemblée  qui  limite  fon  pouvoir,  ap- 
<prouve  les  députés  quM  entend  choifir  &  règle  fon  falaire.   . 

Enfin ,  il  nxft  pas  rare  de  voir  cette  auemblée  envoyer  des  députés 
auprès  des  principales  couronnes  de  l'Europe  pour  y  négocier  les  af&ires 
dans  lefquelles  leur  corps  eft  intéreffé,  ou  pour  y  faire  valoir  les  griefe 
dont  il  peut  avoir  à  fe  plaindre. 

Cette  aflemblée  générale  fe  tient  ordinairement  à  Edimbourg ,  d'où  on 

^e  peut  la  transférer  dans  un  autre  lieu ,  fans  que  les  membres  unis  aient 

approuvé  celui  qu'on  fe  propole  de  choifir.  La  convocation  s'en  fait  par  le 

^.prévôt  d'Edimbourg  qui,  dans  des  cas  extraordinaires,  peut  en  former  une 

félon  fà  prudence.  ..  ' 

I  X.   La  faculté  des  Avocats. 

JLiA  fiiculté  des  avocats  d'Ecofle  mérite  à  tous  égards  l'attention  du  pu- 
blic. Son  origine  eft  auftî  ancienne  que  celle  de  la  cour  de  fedîon  :  car 
Jacques  V  n'eut  pas  établi  ce  tribunal  en  i  $32 ,  qu'il  ordonna  de  faire  choix 
4'un  certain  nombre  de  perfonnes  de  réputation,  &  qui  fuflent  expéri- 
mentées &  verfées  da!tis  la  connoifTance  des  loix  qui.  Chargées  de  plai- 
der devant  cette  cour,  feroient  qualifiées  avocats  du  conf<;il.  Ils  ne  furent 
alors  que  dix,  &  quand  il  y  avoit  une  place  vacante,  celui  qui  devoit  la 
remplir  étoit  nommé  par  les  feigneurs  de  feflîon  :  mais  dans  la  fuite  des 
temps,  la  multiplication  àts  af&ires  obh'gea  d'augmenter  le  nombre  des 
avocats,  de  façon  qu'on  en  compte  à  préfent  180.  De  ce  nombre  140  fui- 
yenc  régulièrement  l'audience ,  les  autres  étant  des  gentilshommes  qui  n'af- 

Î'  irent  qu'à  l'honneur  d'être  membres  de  ce  corps  refpeâable»  On  donne 
cette  fociété  le  nom  de  acuité  des  avocats.  Ils  ont  une  aftemblée  géné- 
rale le  premier  mardi  de  chaque  année,  pour  choifir  les  officiers,  qui 
font  le  doyen ,  le  tréforier ,  les  clercs  ou  fecrétaires ,  les  examinateurs  par* 
ticuliers  &  publics ,  &  un  intendant  de  la  bibliothèque. 

Le  doyen  préfide  à  toutes  les  aifemblées,  &  dans  des  circonftances  ex- 
traordinaires, où  il  ne  peut  aifément  convoquer  la  faculté,  il  a  le  droit, 
avec  l'avis  d'un  certain  nombre  de  membres  qu'il  choifit  pour  lui  fervir 
de  confeil ,  de  pourvoir  aux  intérêts  du  corps.  Quoique  fon  office  ne  foit 
qu^annuel,  il  peut  être  continué  &  il  eft  rare  qu'on  le  change. 

Le  tréforier  a  la  garde  &  la  difpofition  des  fonds  de  la  fociété,  qui  s'aug-» 
mentent  par  les  droits  que  paient  ceux  qui  veulent  y  être  admis.  H  eft 
fort  ordinaire  que  cet  officier  foit  continue  dans  fa  place  pendant  plufieurs 
années. 

Lts  deux  clercs  font  pris  parmi  les  membres,  &  doivent  alternativement . 
aftifter  à  toutes  les  aifemblées,  de  manière  qu'il  y  en  ait  toujours  un  pré<* 
ftnt  pour  enregifïrer  les  délibérations ,  dont  ils  donnent ,  dans  le  befoin , 
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des  extraits  fous  leur  propre  (îgtiàttiré  :  comme  VofRiee  en  tû  fémlfle; 
ceux  qui  l'exercent  n'afpifent  jamais  à  en  gafder  lùag-temps  la  poffeffioii^ 

Quiconque  veut  être  adtnis  dans  cette  iociéoé,  doit  ilibir  diilëretis  en^ 
mens  fur  la  loi  civile  ^  &  quelquefois ,  mais  raremeôt ,  fiir  la  loi  Ecofibp- 
fe.  Il  faut  d'abord  préfentter  One  ^uête  au^  fèigheiM  du  tribunal,  pour 
obtenir  d^êtrè  recommandé  au  doyen  qui ,  tû  irectvâ&t  teitte  pièce ,  remet 
le  candidat  aux  examinateurs  particuliëi's  >  qtd  font  engagés  par  ferment 
à  remplir  leur  deyoir  avec  fidélité.  Ils  font  neuf  qui)  éès  qu'ils  font  âu^^ 
fe  partagent  entr'eux  &  avec  égalité  4e  coîrps  do.  droit  civil*  Ib  dbn&Penc 
jour  au  candidat  pour  fubir  un  examen  ,  auquel  lèpt  d'^ntr'ait ,  au  moins  ^ 
doivent  être  préfens ,  pour  donner  leur  fuf&age  par  batotes  :  &  luivanc 
ce  qui  en  réfulte ,  ils  déclarent  au  candidat  leur  fatisfkâion  en  lignant  la 
requête  qu'il  leur  apréfentéci  ou  en  le  priant  de  continuer  fês  éludes  avec 
un  nouveau  zèle: 

Dans  le  premier  cas,  à  la  réquifition  de  ces  premiers  cenfeurs,  le  doyeh 
fixe  au  candidat  le  titre  de  la  loi  civile  fur  féqud  il  <loit  le  pnfparer  à 
foucènir  thefe.  Cette  feconfdè  épreuve  ell  publique  &  ie  fâtt  en  pleine  die^ 
te,  qui  doit  être  compofée  au  moins  de  if  membres.  Trois  des  13  exa- 
min^éurs  publics  y  difputent  contre  le  propofant,  &  la  faculté  donne  fon 
fuffrage,  comme  dunslé  premiier  examen. 

S'il  efl  admis ,  te  doyen  liii  affigne  la  loi  fur  laquelle  il  doit  pronon- 
cer  un  difcours  devant  les  feigneurs  du  tribunal  de  feffion.  Au  jour  màr« 
que ,  il  éft  introduit  dans  la  chambre  intérieure  ou  debout ,  devant  un 
des  fieges  des  feigneurs ,  il  prononce  fa  harangue ,  ayant  la  tête  couverte  ^ 
à  la  fin  de  laquelle  il  prête  les  fermens  d'ufàge  &  efl  admis. 

La  faculté  a,  pour  l'ufage  de  fes  membres,  une  bibliothèque  précieofe; 
commencée  depuis  l'année  î66o.  Le  premier  but  étoit  d'y  &ire  principale^ 
ment  une  colîeâion  de  livres  fur  la  loi  civile  :  mais  lorsqu'on  y  en  a  va 
un  affortiment  nombreux,  on  y  en  a  ajouté  de  toutes  efpeces  de  littéra-* 
ture.  Jacques  Sutherhnd  y  a  joint  depuis  une  belle  colîeâion  ée  médailles 
curieufes  Greques,  Romaines,  Saxones  &  EcofFoifes ,  avec  dîffêrens  mor^ 
ceaux  d'antiquités  Romaines,  &  une  favante  colîeâion  de  livres  relatif. 
Cette  bibliothèque  eft  au*deflbus  de  la  chambre  intérieure  de  fèffion*  La 
garde  en  eft  maintenant  confiée  à  trois  membres  de  la  fociété,  qui  ont 
un  député  obligé  de  s'y  trouver  à  des  heures  marquées.  Outre^ces  gar* 
diensi.  il  y  a  trois  fur-intendans ,  dont  chaque  année  un  fort  de  place  ^ 
eft  remplacé  par  un  nouvel  élu.  Leur  fonélion  eft  d'examiner  die  temps  en 
temps  l'état  dans  lequel  fe  trouve  la  bibliothèque ,  de  donner  les  ordres 
néceffâires  pour  fon  augmentation ,  d'examiner  &  approuver  les  comptes 
de  ceux  qui  ont  été  chargés  d'acheter  des  livres  nouveaux. 

La  faculté  jouit  de  grands  privilèges  qui  lai  font  communs  aVéc  les  au* 
très  membres  du  collège  de  juftice  :  mais  le  traité  d'union  loi  en  donnd 
un  fpécial  &  glorieux ,  en  fiatuant  que  l6  Roi  ou  fes  fucceffeuirs  ne  pour* 
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fuient  ptr  la  fuite  nommer  aux  places  vacantei  de  feignçurs  ordinaires  de 
la  feffioOf  que  ceux  qui  auroienc  été  pondant  cinq  ans  avocats  ou  clercs 
principaux  du  tribunal  f  ou  oui  durant  dix  années  auroient  été  écrivain» 
dans  le  bureau  du  cachet  du  Roi,  pourvu  qu'ils  enflent,  deux  ans  avant 
leur  élévation,  fubi  un  examen,  tant  particulier  que  public,  fur  la  loi  ci* 
▼ile  devant  la  faculté  des  avocats* 

•  Par  une  décifion  de  ce  corps  refjpe^able ,  depuis  environ  vingt-ans ,  un 
de  Ces  membres ,  autorifé  par  les  leigneurs  du  collège  de  juftice ,  eft  chargé 
vde  fiure ,  chaque  année ,  pendant  la  vacance  des  tribunaux ,  une  compi-* 
latîon  de  tous  les  jugemens  rendus  pendant  la  feflion ,  pour  êcre  dépofée 
dans  la  bibliothèque ,  de  façon  que  tous  les  jurifcQnfultes  puîiTent  en  .pren- 
dre connoifiance  avant  rouverture  de  la  feilion  fuivante. 

Des  poids ,  mcfures  ^  &  de  la  monnaie  en  .Ecojfe. 

JLiEs  orphevres  d'Edimbourg  divifent  l'once  en  \6  goûtes  &  celles-ci  en 
36  grains,  dont  27  des  derniers  font  le  denier  A nglois. 

Le  Stone- fVeight  étoit  de  16  livres,  &  la  livre  de  16  onces  poids  de 
troy  ;  la  pinte  pefoit  3  livres  7  onces  poids  de  troy  :  le  firlot  de  Linli(hgov , 
qui  devoit  fervir  d'étalon ,  contenoit  3 1  pintes ,  &  fervoit  à  mefurer  le 
bled ,  le  riz ,  la  farine ,  les  fèves ,  le  fel  blanc  ,  la  dreche ,  la  bière  & 
l'avoine. 

Il  avoit  été  ordonné  par  le  Parlement  que  les  étalons  de  ces  mefures  fe- 
f  oient  fbigneufement  gardés,  fa  voir,  deux  fidots  à  Linlithgow,  le  Sione-' 
Wei^i  à  Lanerk ,  faune  It  Edimbourg  &  la  pinte  à'Stirling ,  peur  que  tout 
le  royaume  eût  ï  s'y  conformer.  L'aune  Ecoflbife  contenant  37  pouces , 
&  le  pied  qui  en  avoit  douze,  avoient  l'un  &  l'autre  leur  étalon,  qui  fer- 
voit de  règle  ii  tous  les  ouvriers  :  mais  depuis  l'union  les  poids  &  les  me- 
fures d'Angleterre  font  feuls  admis  en  Ecoffe,  &c  les  bourgs  qui  avoient 
originairement  le  droit  de  garder  les  étalons  du  pays ,  font  aujourd'hui  dé« 
pohtaires  de  ceux  que  l'Echiquier  de  Weftminfter  leur  envoie. 

Les  richeffes  de  l'Ecofle  confiftoient ,  dans  l'antiquité ,  plus  en  beftiaux 
qu'en  argent  ;  néanmoins  on  ne  peut  douter  que  ces  parties  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  dans  leur  manière  de  commerce  ,  n'aient  admis  les  ufages  de  cel-> 
les  qui  étoient  plus  au  midi,  &  que  la  valeur  de  la  monnoie  &  des  effets 
n'ait  été  au  pair  entre  les  peuples  divers  qui  habitoient  anciennement  cette 
Ifle.  On  en  a  un  exemple  frappant  dans  les  loix  fiâtes  par  Malcolm  II, 
qui ,  en  fixant  pour  l'Ecofle  le  prix  d'une  jeune  vache  à  trente  fous ,  l'é- 
value au  même  prix  que  les  anciennes  loix  des  Saxons,  faites  à  peu  près 
dans  le  même  temps  pour  les  Anglois ,  mettoient  à  un  bœuf. 

Le  roi  Robert  II  fut  le  premier  qui  fit  frapper  de  la  monnoie  d'or  en 
Eoofle.  n  régnoit  en  1371 ,  et  dans  ce  temps  la  valeur  proportionnelle  en-r 
Cre  l'or  de  l'argent  étoit  comme  un  à  onze.  EUe  tomba  au-deflbus  d'un  à 
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dix  fous  Jacques  II.  Les  Rois  qui  lui  fuccéderent  la  foutinreût  comme  lin 
'  à  dix  &  demi  ;  mais  Jacques  VI  la  porta  d^uQ  à  douze  »  d'où  l'on  voit  qu'en 
Etofle  la  valeur  de  Por  a  toujours  été  en  augnventanr. 

Dans  les  anciens  temps,  la  livre  d'argent  étoit  une  livre  de  poids  ea 
EcolTe  comme  en  France  &  en  Angleterre,  &  le  marc  d'or  ou  d'argent 
fe  divifoit  en  huit  onces  poids  de  troy.  Le  roi  Robert  Bruce  fut  le  premier 
qui  altéra  fa  monnoie  ^  en  tirant  11  i  :  i  (bl  hors  du .  poids  réel  d^une  li- 
vre. Jacques  I  en  fit  11.  i  :  17^  6\  Jacques.  II  11.  3-0V  4*^.  Jacques  III 
II.  7  Jacques  V.  11.  9  i2^.  Sous  la  minorité  de  la  reine  Marie  la  monnoie 
fût  encore  diminuée  de  près  de  moitié  &  on  tira  11.  i8  d'une  livre  de  poids  : 
&  elle  fut  encore  réduite  &  une  autre  moitié  depuis  le  couronnement  dé 
Jacques  VI  en  1^67  jufqu'en  1600^  en  la  portant  \  36  11.  qui  efl  à-peu« 
prés  le  taux  ôii  elle  le  trouve  aujourd'hui. 

Toute  la  monnoie  qui  avoit  cours  en  Ecofle ,  lors  du  traité  d'union ,  fut 
décréditée  pour  être  refrappée  au  coin  d'Angleterre ,  de  façon  que  toute  la 
Grande-Bretagne  n'ayant  plus  qu'une  feule  &  même  monnoie ,  fc  me  bof* 
nerai  à  la  connoifEmce  des  variations  qu'elle  a  éprouvées  dans  ce  royaume. 

Des  divers  degrés  d* honneurs  établis  par  les  Rois  d^EcoJfe  pour  récompenfir 

leurs  fujets. 

JLi  E  s  Rois  d'EcoIIe  «  jaloux  d'exciter  &  d'entretenir  une  noble  émulation 
parmi  leurs  fujets ,  n'ont  manqué  aucun  itioyen  de  faire  paroître  avec  éclat 
le  mérite  H  la  vertu ,  foit  eô  accordant  des  préféances  »  foit  en  créant  des 
dignités ,  foit  en  honorant  de  marques  extérieures  les  hommes  même  les 
plus  ordinaires ,  qui  fe  rendoient  recommandables  par  des  fervices  utiles 
ou  profîcables  à  l'Etat. 

Il  n'y  eut  jamais  de  pays  où ,  dans  l'antiquité ,  Tordre  de  chevalerie  fe 
conférât  avec  plus  de  pompe  &  de  folemnité.  Entre  les  diverfes  efpeces 
qu'en  établirent  les  rois  d'Ecoflè ,  celte  des  chevaliers  du  chardon  efi , 
comme  elle  a  toujours  été,  la  plus  honorable. 

Cet  ordre  premièrement  établi  par  le  Roi  Achaïus ,  avoit  été  entière- 
ment négligé  depuis  long«temps,  lorfque  Jacques  VU  crut  devoir  lui  ren- 
dre fa  première  fplendeur  ;  mais  les  malheurs  qui  troublèrent  fbn  règne  » 
Tempécherent  d'achever  cet  ouvrage,  qui  ne  fut  accompli  que  par  la 
refte  Anne. 

Le  collier  de  l'ordre  efl  compofé  de  chardons ,  mêlés  &  enlacés  de  jets 
&  de  feuilles  de  rue ,  le  tout  d'or  ;  &  le  cordon  de  l'ordre  étoit  bleu , 
fbutenantla  médaille  de  S.  André,  ornée  de  perles  &  entourée  de  cette  de- 
vife ,  nemo  me  impuni  lactffet  :  mais  les  chevaliers  de  cet  ordre  portent 
communément  un  niban  vert,  au  bas  duquel  pend  un  chardon  d'or,  fur- 
monté  d'une  couronne  impériale,  &  enferme  dans  un  cercle  d'or,  qtdi 
porte  la  devife  fufdite. 

Le 
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Le  fécond  ordre  étoit  celui  des  chevaliers  Bannerets ,  qui  étoient  reçus 
A  l'armée  fur  le  champ  de  bataille,  fous  le  drapeau  royal  &  en  prdfence 
du  roi.  Cette  dignité ,  comme  la  précédente ,  ne  dure  que  pendant  la  vie 
de  celui  qui  Pobtienc  comme  la  récompenfe  de  fa  valeur.  Il  eft  cependant 
à  remarquer  que  le  roi  Charles  I,  voulant  prolonger  cet  avantage  au-del^ 
des  jours  du  poflefTeur,  ordonna  par  lettres  patentes  que  les  veuves  &  les 
enfims  mâles  des  chevaliers  Bannerets ,  foit  devant  foit  après  la  mort 
de  ceux  qui  avoient  mérité  cette  diftinâion ,  jouiroient  de  toutes  les  pré- 
féaoces  déjà  accordées  aux  veuves  &  aux  héritiers  des  chevaliers  Baronets  ^ 
fur  lefquels  même  ils  prendroient  le  pas. 

L'ordre  des  Baronets  dut  fon  inftitution  en  Ecofle ,  au  défir  que  fes  roii 
avoient  d'établir  une  colonie  fous  le  titre  de  la  nouvelle  EcofTe  en  Amé-> 

fot  réel- 


accor« 
terres 

fituées  dans  la  nouvelle  Ecofle ,  &  pour  mieux  encourager  les  propriétaires 
3i  les  cultiver,  il  flatua  que  l'état  &  le  titré  de  ceux  qui  expoferoient  leurs 
yies  pour  l'avantage  &  le  fuccès  de  cette  plantation ,  feroient  pour  tou- 
jours héréditaires  de  mâles  en  mâles  ,  avec  droit  de  précéder  ,  dans  les 
cérémonies  publiques ,  tous  les  chevaliers  de  l'éperon  d'or  »  les  petits  ba- 
rons dé/ignés  fous  le  nom  de  Lairds ,  6c  tous  les  gentilshommes ,  dont  il 
n'exceptoit  que  le  chevalier  Alexandre ,  fon  lieutenant  dans  la  colonie  de 
la  nouvelle  Ecofle.  Le  prince  leur  accorda  de  plus  le  droit  de  faire  pré- 
céder leurs  noms  de  -  baptême  de  la  qualification  de  y?r ,  &  voulut  que 
leurs  femmes  fuflent  traitées  de  Ladies. 

Charles  I  s'engagea  à  ne  pas  créer  en  Ecoffe,  plus  de  150  baronets  |* 
&  à  n'y  point  établir  de  nouvelles  dignités  qui  fuflent  fupérieures  à  la 
leur.  IMeur  accorda  auffi,  de  porter  au  cou  un  ruban  de  foie  orange  fou- 
tenant  une  médaille  qui,  dans  un  champ  d'argent,  renfermeroit  une  croix 
de  S.  André ,  en  azur ,  avec  les  armes  d'Ecofie  ,  le  tout  furmonté  d'une 
couronne  impériale  &  entouré  de  cette  devife ,  Pax  mentis  honcjla  gloria. 
Cette  dignité  n'êft  de  nos  jours  qu'un  titre  honorifique ,  même  en  EcofTe , 
que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  confère  à  fon  gré,  fans  avoir  égard  au 
nombre.  Lts  chevaliers  bacheliers ,  ceux  de  l'éperon  d'or ,  ont  rang  après 
les  baronets ,  &  après  eux  viennent  les  Lairds  ou  gentilshommes  riches  en 
ibnds  de  terres,  auxquels  on  donne  ce  nom  de  uUrdsp  quoiqu'il  ne  foit 
qu'une  corruption  du  mot  Lord. 

Il  n'efl  point  d'état  dont  le  rang  ne  foit  fixé  en  Ecofle  ;  entre  ceux  qui 
s^adonnent  aux  fciences  par   exemple  ,  voici  l'ordre   de  préféaace  établi. 
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parvenus  au  doâorat  font  préfères  à  tous  les  autres,  quelque  recommia- 
dables  qu^ils  foiem  d'ailleurs. 

Des  femmes  if  enfans^  &  domeftlques. 

i\  Ulle  nation  ne  l'emporte  fur  rEcoflbife ,  dans  les  privilèges  accordéi 
aux  femmes ,  ^ui ,  tant  qu'elles  ne  font  pas  mariées  ,  prennent  le  rang 
que  leur  donne  le  titre  de  leur  père  ,  avantage  qui  eft  commun  à  toutes 
les  filles  que  peut  avoir  un  même  chef  de  maifon,  mais  que  ne  fauroienc 
partager  tous  fes  enfans  mâles. 

'  Pendant  fon  mariage ,  la  femme  jouit  en  général  des  prérogatives  atta- 
chées à  la  condition  de  fon  mari  ;  cependant  fi  le  Roi  confère  au  mari 
nne  dignité  qui  lui  foit  perfonnelle ,  la  femme  n'en  prend  point  le  titre  ; 
&  aind  l'on  ne  dit  point  en  EcofTe ,  comme  en  France ,  Madame  la  Chan^ 
ccl'ure^  &c. 

'  Par  la  loi  d'Ecofle ,  une  femme  noble  qui  époufe  un  roturier ,  ne  perd 
point  le  rang  que  lui  dônnoit  fa  naiffance  ;  mais  elle  en  efl  privée ,  fi  elle 
époufe  un  noble  d'un  ordre  inférieur  au  fien  :  la  raifon  qu'on  en  donne 
eft  que  par  fon  mariage  avec  un  noble  ,  la  femme  acquiert  une  dignité 
féodale ,  qui  fupprime  celle  qu'elle  tenoit  de  fes  ancêtres. 

Si  une  femme  prend  pour  mari  un  feigneur  qui  ait  été  dégradé,  pour 
des  crimes  dans  lefquels  elle  n'ait  point  trempé,  elle  retient  le  titre  o(les 
honneurs  qu'auroit  dû  lui  conférer  fon  mari. 

^  Les  Dame^  qui  (èrvoient  Si  la  chambre  privée  de  la  reine  d'Ecoffe ,  gar- 
noient ,  même  après  la  mort  de  cette  princefle  ,  leurs  places  Jufques  à 
l'accomplifTement  des  funérailles;  &  dans  la  cérémonie  des  ob(eques,les 
Dames  de  la  chambre  du  lit ,  prenoient  le  pas  fur  toutes  les  comteflès  ^ 
fans  préfudicier  pour  la  fuite  aux  droits  des  dernières. 

Voici  l'ordre  que  les  perfonnes  du  fexe ,  femmes  ou  filles  des  feigneurs^ 
doivent  obferver  entr'elles  en  Ëcofle. 
^     j.  Les  femmes  des  princes  du  fang  royaL 
^     a.  Les  femmes  des  ducs. 

3,  Les  femmes  des  fils  aînés  des  princes, 
'     4.  Les  filles  des  princes  du  fang  royal. 
\^    5.  Les  femmes  de  marquis. 
'     6;  Les  femmes  des  fils  aînés  des  ducs. 

7.  Les  filles  àts  ducs. 

8.  Les  femmes  des  comtes. 

9.  Les  femmes  des  fils  aînés  des  marquis. 

•  lo.  Les  filles  des  marquis. 

•  II.  Les  femmes  des  enfans  cadets  des  ducs. 

•  12.  Les  femmes  des  fils  aînés  des  comtes. 

•  13*  Les  fiUes  des  comtes. 
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14.  lei  femmes  des  vicomtes. 

15.  Les  femmes  des  fils  cadets  des  marquis* 

1 6»  Les  femmes  des  barons ,  ayant  le  tinre  de  Lordi^ 
17.  Les  femmes  des  fils  aines  des  vicomtes. 
18*  Les  filles  des  vicomtes. 

19.  Les  femmes  des  fils  cadets  des  comtes.    . 

20.  Les  femmes  des  fils  aines  des  barons. 

21.  Lts  filles  des  barons. 

22.  Les  femmes  des  chevaliers  Bannerets. 

23.  Les  femmes  des  fils  cadets  des  Lords. 
.    24.  Les  femmes  des  chevaliers  Baronets. 

2$.  Les  femmes  des  fils  aînés  des  Bannerets» 

26.  Les  filles  des  fils  aînés  des  bannerets. 

27.  Les  femmes  des  chevaliers  bacheliers. 

28.  Les  femmes  des  fils  aînés  des  baronets. 

29.  Leurs  filles. 

%o.  Les  femmes  des  fils  aines  des  bacheliers» 
31.  Leurs  filles.  -  . 

^2.  Les  filles  d'honneur  de  la  Reine. 

33.  Les  femmes  des  Lairds. 

34.  Les  filles  des  Lairds. 

3^.  Les  femmes  des  gens  vivans  de  leurs  biens. 

^6.  Les  femmes  des  habitans  des  cités. 

37.  Et  celles  de  ceux  qui  vivent  dans  des  bourgs. 

Un  ufage  fingulier  qui  le  conferve  en  Ecofle  à  l'égard  des  domeftiques; 
c'éft  qu'ils  font  non-leulement .  obligés  de  fervir  pendant  tout  le  temps 
pour  lequel  ils  font  convenus  &  aux  gages  fixés ,  mais  encore  fi  l'on  en 
engage  un  pour  fervir  depuis  la  S.  Martin  jufqu'à  la  Pentecôte ,  un  juge  à 
paix ,  \  la  réquifition  du  maître ,  peut  le  forcer  à  continuer  pour  les  fix 
mois  fuivans  &  aux  mêmes  conditions  :  à  moins  qu'il  ne  puilfe  vérifier 
devant  le  juge  ou  le  conftabU  du  quartier ,  qu'il  eft  engagé  avec  un  autre 
maître  :  on  peut  à  plus  forte  raifon  réclamer  un  fuyarde 

■ 

Des  Loix   d^Ecoffc. 

1.L  eft  probable  qu'avant  le  règne  de  Malcolm,  furnommé  Canmore^  & 
qui  étoit  contemporain  de  Guillaume  I  d'Angleterre ,  les  Ecoflbis  n'avoient 
eu  aucunes  fortes  de  loix  écrites.  Jùfques  à  fon  temps ,  les  Rois  placés  fur 
une  monticule,  d'où  ils  pouvoient  entendre  les  parties  &  en  être  entendus^ 
tendoient  eux-mêmes  tous  les  jugemens  :  mais  dans  les  cas  de  peu  d'im- 
portance, les  caufes  étoient  foumifes  à  l'opinion  de  quinze  perfonnes  du 
voifinage,  recommandables  par  leur  probité;  &  la  (entence  qu'ik  ren- 
dolent  a  la  pluralité  des  fuf&ages  ^  étoit  déciûvo  &  fans  appeU 
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le  premier  code  autentique  qu'on  connoifle  dans  le  Royaume  d'Ecofle, 
fi  même  on  peut  lui  donner  ce  nom,    eft   celui   qu'on   appelle   Bcgiam 


pratique  la  plus  communément  obfervée  dans  les  tribunaux  qui  exifioient  alors, 
&  qu'on  voit  pour  la  plus  grande  partie  avoir  été  prife  de  «la  loi  civile. 

Cette  loi  civile  qui  eft  la  règle  de  toutes  les  procédures  du  Rojaume 
d'Ecofle ,  dans  les  cas  que  les  ftatuts  n'ont  pas  prévus ,  a  un  rapport  infini 
dans  fa  pratique  avec  celle  qui  eft  obfervée  en  Angleterre. 

La  loi  municipale  confifte  dans  les  aâes  du  parlement,  auxquels  on 
fupplée  par  la  coutume  &  la  pratique  des  cours  de  juftice  :  mais  dans  les 
cas  où  l'on  ne  peut  fe  fonder-  ni  fur  les  arrêts  de  la  légiflation,  ni  fur  la 
conduite  des  tribunaux ,  on  doit  recourir  à  la  loi  civile ,  qui  eft  la  feule 
loi  commune  du  Royaume. 

Il  y  a  en  Ecoffe  des  loix  particulières  pour  la  fureté  des  forêts ,  parcs  ; 
bois  &  chaflTes  dû  monarque ,  pour  empêcher  que  perfonne  n'y  mette  des 
bêtes  en  pâture ,  fans  en  avoir  le  droit ,  ou  fans  en  avoir  obtenu  permiflioa 
des  contrôleurs  ou  gardes ,  qui  font  obligés  d'y  veiller  avec  loin ,  fous 
peine  de  perdre  leurs  places ,  &  de  voir  leurs  terres  çonfifquées  au  profit 
du  Roi  :  pour  punir  ceux  qui  y  abattent  du  bois ,  ou  y  tuent ,  avec  quel- 
ques armes  que  ce  foit ,  les  bêtes  fauves  qui  y  font  renfermées ,  qui  dans 
l'efpace  d'un  mille  aux  environs  tirent  un  coup  de  fufil  pendant  ta  nuit; 
tout  autant  de  fautes  qui  entraînent  la  confifcation  des  biens.  Enfin  par 
ces  mêmes  loix  toute  chaffe  au  feu  ou  au  vol  eft  défendue ,  dans  la  cir- 
conférence de  fix  milles  aux  environs  de  toutes  forêts ,  parcs  &  palais  des 
Rois,  fous  peine  de  11.  loo  d'amende  réverfîbles ,  moitié  au  Roi  &  moitié 
au  dénonciateur. 

La  pratique  de  la  loi  en  Ecofle  eft  aufli  aifée  que  régulière,  par  l'at* 
tention  qu'on  y  apporte  à  tenir  les  regiftres  publics.  Il  y  en  a  de  deux 
fortes  qui  fervent  à  l'enregiftrement  de  tous  les  tranfports  de  terres  ou  de 
biens  que  peuvent  fiiire  entr'eux  les  particuliers;  les  uns  font  généraux  & 
pour  rufage  de  tout  le  Royaume,  dont  le  dépôt  eft  à  Edimbourg;  les 
autres  font  pour  chaque  comté  en  particulier,  &  fe  confervent  chacun 
dans  fon  diftriâ.  Us  ont  été  établis  par  aâe  du  parlement,  fous  le  règne 
de  Jacques  II ,  &  depuis  ce  temps  il  n'y  a  point  de  dépôt  jplus  avantageux 
en  Angleterre  pour  mettre  les  droits  civils  des  fujets  à  l'abri  de  toute  atteinte. 

Comme  en  effet  perfonne  ne  peut  faire  valoir  fes  droits  fur  un. bien- 
fonds  ,  s'il  n'a  h\i  enregiftrer  fe  prife  de  pofleifion ,  dans  les  foixante  jours, 
il  ne  peut  y  avoir  en  Ecofte  de  tranfport  de  propriétés  fait  en  fecret,' 
pùifque  s'il  s'en  faifoit,  le  défeut  d'enregiftrement  le  rendroit  nul;  &  cha- 
cun peut  s'en  inftruire ,  en  compulfant  les  regiftres  publics.  Cet  exemple 
me  paroît  fuffire  pour  en  démontrer  l'utilité ,  fur-tout  en  remarquant  q^e 
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tout  ade  de  )uftice ,  qui  peut  af!eâer  ou  charger  les  biens-fonds  des  parti- 
culiers ,  doit  être  enregiftré  dans  des  délais  plus  ou  moins  longs ,  fuivant 
leur  nature ,  fous  peine  de  nullité. 
Le  pouvoir  de  donner  des  loix  à  TEcofle ,  réfide  dans  les  aflemblées  du 

1>arlement  de  la  Grande-Bretagne,  depuis  l'union  des  deux  Royaumes  en 
'année  1707;  &  je  vais  tracer  ici  les  diffërens  changemens  qu'elles  ont 
cru  devoir  faire  aux  anciennes  loix  Eçoflbifes  depuis  cette  jépoque. 

1.  L'aâe  de  la  cinquième  année  de  la  Reine  Anne,  chap.  8,  ftatue  que 
les  Royaumes  d'Angleterre  &  d'Ecofle  feront  unis  fous  le  nom  de  Granoe- 
Bretagne,  &  que  cette  union  commencera  au  i  Mai  1707. 

2.  Que  le  fufdit  Royaume  uni  fera  repréfenté  par  un  feul  &  même  par« 
lemenr. 

-  3.  Que  lelr  fujets  des  deux  Royaumes  unis  auront  la  liberté  de  com- 
mercer dans  tous  les  lieux  qui  peuvent  appartenir  à  chacun  d'eux  féparément, 

4.  Que  la  fucceifîon  à  la  couronne  reliera  établie  dans  les  branches  pro- 
teftantes  de  la  maifon  d'Hanovre,  fuivant  les  limitations  prefcrites  en 
Angleterre» 

5.  Que  les  Royaumes  unis  feront  foumis  à  la  levée  des  mêmes  droits 
d'exclu. 

^  Que  lorfque  la  taxe  des  terres  fera  portée  en  Angleterre  à  11. 1,997,7^3  > 
S ,  4 ,  la  part  qu'en  devra  fournir  TEcoffe  fera  de  11.  48,000  :  &  que  ce  der-. 
nier  Royaume  ne  fera  fujet  à  aucunes  taxes,  que  le  premier  aura  pa 
mettre  nir  fes  fujets  avant  l'union. 

7.  Qu'il  fera  payé  à  l'Ecoffe  une  fomme  de  11.  398,08$  10  fous  en  équi- 
valent des  dettes  que  peut  lui  avoir  fait  contraâer  cette  union. 

8.  Que  la  monnoie  d'Angleterre  aura  feule  cours  dans  toute  l'étendue 
des  Royaumes  unis. 

9.  Que  l'Ecoffe  n'aura  par  la  fuite  ni  poids  ni  mefures,  qui  ne  foient 
entièrement  conformes  aux  poids  &  mefures  en  ufage  en  Angleterre. 

10.  Les  loix  Angloifes,  qui  regardent  le  conmierce,  les  douanes  &  l'ex- 
cife ,  feront  exaâement  obfervées  en  Ecôfle  qui ,  fur  toutes  les  autres  ma- 
tières ,  gardera  celles  qu'elle  avoir  avant  l'union. 

11.  La  cour  de  feffion  ou  collège  de  juflice,  la  cour  judiciaire,  &  toutes 
les  autres  cours  inférieures  établies  en  Ecofle ,  demeurent  dans  tous  leurs 
droits ,  privilèges  &  fonfUons  ;  &  nul  procès  intenté  en  Ecolfe ,  ne  fera 
amendable  devant  aucun  des  tribunaux  fîégeans  à  Weftminfier. 

12.  Les  bourgs  royaux  font  maintenus  dans  toutes  les  prérogatives  dont 
ils  jouiffoient  avant  l'union. 

13.  Seize  paies  d'Ecoffe  auront  droit  de  féance  &  de  fuffrages  dans  la 
chambre  des  Seigneurs  ;  &  quarante-cinq  repréfentans  d'Ecofle  auront  les 
mêmes  privilèges ,  dans  là  chambre  des.  communes  du  parlement  de  la 
Grande-Bretagne. 

14.  Il  y  aura  un  grand  fceau  con^nun  polur  les  Royaumes  unis,  diffé- 
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réot  du  «and  fceau  partirulter  de  chacun ,  &  PficoflTe  fe  fervira  4tt  iiea  dant 
les  chofes  qui  la  regardent  fpécialenienc. 

I  {.  Les  ornemens  Royaux  &  les  archives  du  Royaume  d'Ecofle  y  de« 
meureronr. 

i6J  L'ëglife  p^esfaitérienne  demeurera  dominante  en  Ecofle,  comme  Vé^ 
pifcopale  le  fera  en  Angleterre. 

17.  Les  fei^e  pairs  qui  auront  entrée  &  voix  dans  la  chambre  des  feî« 
gneurs,  (eront  au  choix  des  lord  EcolTois. 

{8.  Entre  les  quarante-dnq  députés  à  la  chambre  des  communes,  trente 
feront  nommés  par  les  comtés  &  les  diftriâs  des  Stevtrds  ^  &  quinze  par 
les  bourgs  royaux. 

19.  L'aâe  de  la  fixleme  année  de  la  Reine  Anne,  chap.  5,  ordonne 
quVprès  le  x  Mai  1708,  il  n*y  aura  quVn  confetl  privé,  pour  lt%  Royau* 
mes  unis. 

20.  On  établira  en  Ecofle  un  nombre  Tuffifant  de  îuees  à  paix,  qui  outre 
les  droits  dont  ces  fortes  d'officiers  y  jouifTent  aâuelTement,  partageront 
tous  ceux  que  les  loix  d'Angleterre  donnent  aux  (iens. 

2t.  Les  cours  de  circuit  fe  tiendront  en  Ecoflè,  deux  fois  chaque 
année. 

22.  Le  chap.  14,  oblige  tous  les  officiers  d'Ecofle  à  prêter  le  ferment 
d'abjuration. 

23.  Le  chap.  23 ,  règle  la  manière  dont  les  i5  pairs  d'Ecofle  feront  élus; 
&  veut  que  tout  pair  EcofTois ,  coupable  de  trahifon  ou  de  crimes  capt« 
taux ,  foit  jugé  de  la  même  manière ,  que  le  font  les  pairs  Anglois  dans 
des  cas  pareils. 

24.  Le  chap.  2^,  ordonne  qu^l  fera  établi  en  Ecoffe  une  cour  d'échi-* 
quier ,  fur  le  modèle  de  celle  d'Angleterre  :  que  chaque  juré ,  qui  y  fer- 
vira quatre  termes  par  an ,  aura  une  gratification  de  11.  5  »  &  que  les  pro* 
ces  en  erreur  de  jugement  devront  être  amenés  devant  le  parlement  de  la 
Grande-Bretagne. 

2f.  L'aâe  de  la  feptieme  année,  chap.  2,  dit  que  le  crime  de  trahifon. 
ou  celui  d'une  perfonne  qui ,  en  ayant  eu  connoifîance ,  ne  Taura  pas  ré- 
vélé, feront  réputés  de  même  énormité  en  Ecoflè  &  en  Angleterre,  & 
le  Roi  pourra  également  ^  dans  les  deux  Royaumes ,  nommer  des  commil* 
faires  pour  examiner  &  juger  les  coupables  qui  fe  trouveront  dans  l'un  ou 
dans  l'autre. 

7,6.  Les  jurés ,  qui  en  Ecoffe  feront  appelles  pour  entendre  &  prononcer 
dans  ces  fortes  d'af&ires,  devront  avoir  chacun  quarante  shillings' anauels' 
en  fonds  de  terres. 

27.  L'Ecoffe  ne  réputera  point  trahifon,  mais  mettra  au  rang  des  fautea 
capitales  &  punira  comme  telles ,  le  vol  commis  contre  les  poflefleurs  de 
fonds ,  le  meurtre ,  l'incendie  volontaire  &  l'affaffinat. 

28»  Après  le  décès  dii  prétendant ,  &  trois  ans  après  que  la   maifon 
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d^Hanovre  aura  iti  fur  le  trône  ^  nulle  conviâion  du  crime  de  haute  tra« 
hifon  ne  privera  Théritier  de.  la  fuccelfion  du  coupable. 

29.  Dans  le  cas  où  un  Ecoffois  devroit  être  jugé  pour  trahifon,  on  fera 
tenu  de  lui  remettre ,  dix  jours  avant  que  de  le  Faire  comparoltre ,  l'indic- 
temenc  ou  l'accufàrion  portée  contre  lui ,  la  lifte  des  téçioins  qui  feront 
admis  en  juftice  pour  en  donner  La  preuve ,  &  les  noms  des  jurés  ,  qui 
doivent  prononcer  fur  fon  fort, 

30.  L'aéle  de  la  8^  année  chap.  14,  prefcrit  à  tous  les  officiers  d'£« 
cofle  de  prêter  les  fermens  requis. 

31.  chap.  t{.  Perfoone  ne  fera  plus  obligé  d'accompagner  les  chefs  de 
juitice  dans  les  circuits ,  que  le  shérif  du  comté  avec  les  officiers. 

32.  L'aâe  de  la  lo^  année  chap.  7.  Tous  membres  de  la  communion 
ëpifcopale,  réfidant  en  Ecofte,  pourront  légalement  s'aifembler,  fans  qu'on 
ofe  les  troubler ,  &  vaquer  à  l'exercice  du  fervice  divin  fous  des  paifeurs 

2ui  auront  reçu  l'ordination  des  mains  d'un  Evéque  proteftant ,  pourvu  que 
e  pareilles  affemblées  ne  fe  faffent  dans  aucune  égtife  paroidiale. 
36.  Les  pafteurs  deftinés  à  ces  fondions,  devront  préfenter  leurs  lettres 
d'ordination ,  à  la  felfion  de  quartier ,  &  les  y  faire  enregiftrer  en  payant 
un  shilling. 

37*  On  condanmera  à  une  amende  de  IK  100.  quiconque  ofera  trou- 
bler ces  fortes  de  congrégations. 

38.  Les  pafteurs  qui  préftdent  it  une  aflemblée  qui  fuit  le  rît  épifcopal 
ont  le  droit  de  baptifer  &,  de  marier ,  pourvu  que  te  baptême  qu'ils  au- 
ront donné  foit  enregiftré  ,  &  qu'ils  ne  célèbrent  aucun  mariage ,  fans 
qu'il  ait  été  précédé  de  trois  publications  de  ban;* 

39.  La  cour  eccléfiaftique  d'Ecofte ,  ne  pourra  ,  en  confôquence  d'une 
excommunication,  foumettre  un  fujet  à  châtiment ,  amende  ou  confifca'- 
tioQ  \  &  tout  miniftre  fera  tenu  de  prier  pour  la  famille  Royale. 

40.  Le  chap.  12,  rèftitue  aux  patrons  des  églifes  ,  leur  ancien  droit  de 
préfentation. 

«    41.  La  vacance  de  Noël  eft  remife  en  ufage  par  le  chap.  13. 

42.  Le  chap.  21 ,  règle  la  manière  de  fabriquer  les  toiles. 

43.  Le  33*.  chap.  fixe  les  mois  d'Avril  &  de  Septembre  pour  la  tenue 
des  circuits. 

*  44.  L'aâe  de  la  12*.  année  chap.  6^  défisnd  d'élire  pour  membre  du 
Parlement  ,  ou  d'être  admis  pour  donner  fon  fuftrage  pour  une  pareille 
éleâion ,  un  homme  qui ,  ayant  acheté  un  bien  fond ,  n'en  a  pas  été  en 
pofleftion  depuis  une  année  révolue. 

45.  Le  chap.  20,  contient  de  nouveaux  réglemens  pour  la  fabrique 
des   toiles. 

*  4^.  L'ade  de  la  l^  année  de  George,  chap.  27,  nomme  des  Comnû(rai<- 
res  pour  établir  ce.  qui  eft  dû  à  l'Ecofle  par  droit  d'équivalent. 

47.  Le  chap.  28  ^  abolit  la  vacance  de  Noël. 
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48.  Par  le  chap.  {4Î  on  chercha  à  aflurer  efficacement  la  paîz  parmi 
les  montagnards ,  &  à  cet  effet  on  ordonna  de  les  défarmer  tous ,  en  ez« 
ceptant  néanmoins  de  cette  loi  la  noblelTe ,  &  les  bourgeois  qui  avoient 
un  revenu  annuel  de  400  livres  d'EcofTe  ,  ou  qui  étoient  dûment  qualir 
fiés  pour  concourir  à  l'éleâion  des  membres  du  parlement. 

49.  Après  le  premier  Août  1717,  les  vaflaux  payeront  en  argent  lea 
fervices  qu^ils  doivent  à  leur  Seigneur  en  comparoiflknt  perfonnellement  à 
l'armée  ou  en  leur  logis ,  ou  pour  les  accompagner  à  la  chafle  ou  pour 
monter  la  garde. 

50.  George,  I  dans  la  5*.  année  de  fbn  règne  chap.  20,  adhéra  àunade, 
pour  établir  certains  fends  annuels  fur  les  revenus  d'EcofTe  ,  deflinés  i 
éteindre  les  dettes  publiques  contrââées  en  EcofTe ,  &  à  fervir  à  d'autres 
ufages  mentionnés  dans  le  traité  d'union ,  ainfi  qu'à  rembourfer  les  équi- 
valens  réclamés  par  l'Ecofle  ;  &  pour  obvier  à  toutes  difputes  qui  auroient 

{>u  en  naître  par  la  fuite ,  on  y  defline ,  par  cet  aâe ,  deux  fonds  annuels  » 
'un  de  11.  lo^oop.  &  l'autre  de  aooo.  aliénés  pour  toujours  ,   mais  avec 
liberté  de  rachat. 

{I.  Ces  fends  feront  pris  fur  les  produits  de  l'excife  &  de  la  douane 
d'EcofTe,  après  qu'on  en  aura  préalablement  payé  le  montant  de  la  lifle 
civile  i  &  u  le  réfidu  né  fe  trouvoit  pas  fufiilant ,  on  feroit  bon  du  fur- 
plus  en  le  tirant  des  revenus  de  l'Ecofle. 

(Z.  Le  Roi  efl  autorifé  à  incorporer  les  propriétaires  d'une  femme 
de  IL  248,3  50-9^1  o  d.  l.  fur  laquelle  les  annuités  qui  en  proviendront  fe- 
ront établies  \  la  fufdite  femme  devant  faire  le  fend  uni  de  la  compagnie , 
&  chacun  des  propriétaires  ayant  droit  à  partager  lefdites  annuités ,  à  pro« 
portion  des  deniers  qu'il  aura  pu  dépofer. 

^3.  La  fonmie  annuelle  de  11.  2000.  fera  employée  à  encourager  la  pé«. 
che  ^  les  manufaâures  ^  &  les  annuités  ferviront  de  balance  aux  équiva^ 
lens  réclamés  par  l'Ecoffe. 

{4.  Le  chap.  29 ,  tend  à  rendre  plus  efficaces  les  fermens  pour  la  tran- 
quillité du  Gouvernement,  que  doivent  prêter  les  minières  &  prédicateurs 
tonâionnans  dans  les  églifes  ou  congrégations  permifes  ou  tolérées  en  EcofTe. 
^{f.  Le  chap.  30.  contient  les  précautions  pour  donner  plus  d'efficacité  aux 
loix  concernant  les  grands  chemins, les  ponts  &  lespafTages  d'eau  en  Ecoffe. 

56.  Les  juges  à  paix  &  les  commjflaires  des  fubfides  iont  autorifés  à  faire 
réparer  les  grands  chemins ,  de  la  manière  dont  ils  le  font  en  Angleterre* 

{7.  L'aâe  de  la  6\  année  chap.  z  3 ,  coatieot  des  réglemçns  pour  dirir 
ger  les  manufaâures  de  laine  en  Ecoffe. 

58.  Un  aâe  de  la  8^  année  chap.  289  donne  les  moyens  de  fuppléer 
aux  regiflres ,  qui  avoient  été  brûlés  à  Aberdeen. 

$9.  Les  papilles  &  les  non-jureurs  d'Ecofle  font  obligés  de  faire  enre-» 
glftrer  les  biens  fends  qu'ils  y  poffedent.  Cet  aâe  de  la  cj\  année  chap.  24 , 
cft  expliqué  par  un  autre  de  la  xo^,  chap^i  lo. 

6q.  Le 
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tfo.  Le  chap,  i  S  de  la  lo*.  explique  &  corrige  celui  de  la  i^.  chap.  13  ^ 
concernant  les  manufaâures  de  laine. 

61.  Le  chap.  19,  expUque  la  loi  faite  pour  le  jugement  &  radmiflioa 
des  Lords  dans  la  cour  de  feffîon  d'Ecofle. 

62.  Un  aâe  de  la  II^  année  chap.  8,  fixe  les  droits  qui  devront  être 
perçus  fur  la  dréche  à  3  shil.  par  boiflTeau  ,  ce  qui  les  réduit  à  la  moitié 
de  ce  qu'elle  en  paye  en  Angleterre. 

^3.  Le  chap.  26,  donne  les  moyens  de  parvenir  plus  efficacement  à  dé« 
farmer  les  montagnards. 

64.  Réfolu  que  dans  les  caafes  criminelles  on  exigera  double  caution. 

5f.  Nul  châtiment  capital  ou  corporel  ne  fera  exécuté  jufqu^au  fud  du 
détroit  ,  que  30  jours  après  qu'il  aura  été  infligé  ,  &  jufqu'au  nord  que 
40  jours  au  moins  après  la  fentence  prononcée. 

66.  Le  Lord  lieutenant  eft  autorifé  à  (bmmer  les  tribus,  de  délivrer  les 
armes  qui  font  en  leur  poffeflion. 

67.  Aâe  de  la  2^  de  George  II  chap.  32,  pour  encourager  le  tranfporc 
des  mâts,  vergues  &  beauprés  d'Ecoffe  en  Angleterre. 

68.  Un  autre  de  1^3^  chap.  33,  qui  donne  aux  juges  la  puiffance  d'a«, 
jouraer  la  cour  de  feflioa  ,   oc  de  fixer  le  temps  de  toute  lentence  por- 
tant châtiment  corporel. 

^9.  Les  juges  pourront  faire  exécuter  les  punitions  corporelles  huit  jours 
après  la  fentence  prononcée  dans  la  partie  méridionale  du  détroit ,  &  dix 
jours  après  la  condamnation  dans  la  partie  feptentrionale. 

70.  Ils  ont  aufli  le  droit  d'accorder,  un  délai  de  30  jours,  à  tout  cri- 
minet  fous  fentence  de  mort,  pour  lui  donner  le  temps  d'en  faire  adou« 
cir  la  rigueur. 

J3ts   chdtimtns  particuliers    à    VEcoffe. 

M  ^^EcossB  ,  comme  tous  les  autres  I!oyaumes  policés ,  met  la  haute  tra- 
hifon  à  la  tète  des  crimes  capitaux ,  &  pour  procéder  au  jugement  des 
uns  &  des  autres ,  elle  fe  re^le  fur  l'aâe  du  parlement  de  la  7®.  année 
de  la  Reine  Anne  qui  prefcrit  là  formule  à  fuivre  dans  de  pareilles 
eirconftances. 

On  juge  ,  aujourd'hui  dans  ce  royaume ,  coupable  de  haute  trahifon  ; 
quiconque  confpire ,  complote  ,  machine  1  &  a  des  intentions  contre  la 
vie  du  Roi  &  de  la  Reine  ;  qui  cherche  \  leur  caufer  quelque-  mal  cor* 

J^orel  ou  \  violenter  leur  perfonne  \  qui  eft  afiez  audacieux  pour  déclarer 
e  Roi  déchu ,  privé  à  temps  ou  à  toujours  du  nom  de  Roi ,  des  titres  6c 
honneurs  qui  lui  appartiennent ,  foit  à  raifon  de  ce  Royaume ,  (bit  par  rap« 
port  à  quelques  autres  de  fes  domaines  \  quiconque  l'empêche  de  gouver^ 
net  librement  (es  Etats ,  levé  l'étendart  6e  prend  les  armes  contre  lui  ou 
coQtre  ceux  qui  commandent  fous  fon  autorité;  quiconque  engage  les 
étrangers  ou  autres  à  envahir  fes  Etats  )  ou  qui  bxi  connoitre  &  xnaoifefte 
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ri  mention  de  commettre  de  pareils  attentats  ,  par  des  difcours  maticteuz 
&  mal^avifés  ,  débités ,  écrits  ou  imprimés  :  tous  &  chacun  de  ces  cri- 
mes couvrent  les  coupables  du  nom  odieux  de  traîtres,  dont  le  châtiment 
e(l  la  mort»  accompagnée  de  la  perte  des  titres  d^onneurs  pour' eux  & 
leur  poflérité,  &  fuivie  de  la  confifcation  des  biens  en  faveur  de  la  couronne. 
Le  fupplice  pour  ces  crimes  efl  comme  en  Angleterre  d'être  traîné  au 
lieu  de  rexécucion,  pour  y  être  pendu  &  coupé  par  quartier  fi  le  coupa- 
ble eft  du  fexe  mafculin ,  oc  brûlé  fi  c'eft  une  femme.  Cependant  en  Ecofle» 
comme  en  Angleterre ,  la  nobleflç  efl  décapitée ,  mais  d'une  manière  qui 
efl  fpéciale  pour  ce  royaume.  ^ 
.    L'inflrument  dont  on  fe  fert ,  &  que  les  EcofTois  appellent  Maiden ,  eft 

une  pièce  de  fer,  large  d'environ  un  pied  quarré,  dont  le  trenchant  eft 
* ai\±  fi /•  ^  /•_  — .;_  ^jp^fîeurç  une  pefanteur  de  pl< — *" 

[iblede  le  remuer.  Au  mon 
quadre  de  bois  de  dix  piedi 
haut ,  &  difpofé  de  façon  qu'il  puifTe  couler  fans  obftacle  :  au-defTous  eft 
élevé  à  quatre  pieds  de  terre  le  bloc  fur  lequel  le  criminel  doit  pofer  la 
tête  entre  deux  efpeces  de  barres  aflez  ferrées  pour  la  tenir  immobile.  Dès 
que  le  fignal  eft  donné ,  l'exécuteur  laifle  librement  tomber  le  Maiden  ^ 
qui  ne  manque  jamais  au  premier  coup  de  féparer  la  tête  du  corps.  Les 
EcofTois  afTurent  que  l'inventeur  de  cette  machine  barbare ,  en  a  fubi  le 
premier  l'expérience. 

On  regarde  de  plus  comme  trahifon  en  EcofTe,  Taâion  d'introduire  du 
poifon  dans  le  royaume ,  de  refufer  à  reconnoitre  Tautorité  du  Roi ,  d'at- 
taquer celle  des  États  ou  du  Parlement;  de  former  contre  quelqu'un  une 
accufation  de  trahifon ,  dont  la  juftice  foit  obligée  de  l'abfoudre  :  mais 
tous  les  autres  cas  que  les  anciens  EcofTois  rangeoient  fous  cène  clafTe ,  ont 
été  mis ,  par  l'aâe  d'union ,  au  rang  des  crimes  capitaux ,  &  ne  font  plus 
-punis  que  comme  tels. 

Les  voleurs  de  grands  chemins,  ceux  qui  entrent  violemment  &  par 
fraâure  dans  les  maifons,  les  personnes  qui  donnent  afile  aux  voleurs  & 
qui  font  aftbciés  avec  eux ,  font  coupables  de  crimes  capitaux ,  &  punis 
de  mort,  qui  entraîne  la  confifcation  des  biens.  Ceux  qui  prennent  du  bois 
dans  les  forêts,  brifent  ou  rompent  des  haies,  des  digues  ou  des  barrières ^ 
qui  dérobent  des  fruits  ,  du  miel ,  ou  des  poifTons  dans  les  étangs  ou  lacs  ^ 
ne  font  punis  en  EcofTe  que  par  amende,  &  qui  ne  jpeut  être  plus  forte 
que  II.  40  EcofToifes.  Si  les  coupables  font  des  enfans  mineurs,  les  parens 
ou  les  maîtres  qui  en  ont  foin  doivent  ou  payer  1 3  fous  4  deniers ,  ou  les 
*  livrer  au  juge  qui  les  condamnera  au  fouet.  Si  quelqu'un  s'entremêle  dans 
la  vente  des  effets  dérobés ,  parce  que  le  voleur  n^ofe  les  apporter  lui- 
même  au  marché»  il  fera  banni  ,  &  tout  fon  mobilier  fera  confifqué^ 
pour  la  valeur  en  ^tre  également  partagée  entre  la  couronne  &  le  partici>* 
lier  qui  fe  -fera  fa&fi  de  la  perfonne  du  délinquant» 
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Ia  loi  d^Ecofle  aflujetrît  les  faux  témoins ,  les  fàlfiiïcateurs ,  &  les  per- 
IboDes  convaincues  d'avoir  fuborné  des  témoins,  ain(i  que  celles  qui  ont 
pu  leur  aider >  à  avoir  la  langue  percée,  i  être  publiquement  déclarées 
in&mes  &  à  perdre  tous  leurs  biens  meubles  &  immeubles ,  en  permettant 
encore  aux  juges  d'aggraver ,  félon  les  circonftances ,  la  févérité  de  la  fen- 
tence.  Sur  ce  dernier  anicle  il  eft  à  remarquer  que  les  juges  de  felfion 
ont  l'ufage  de  condamner  à  mort  pour  ces  diffêrens  crimes. 

Le$  ufuriers  qui  prêtent  de  l'argent  à  plus  gros  intérêt  aue  le  cours  du 
temps ,  perdent ,  outre  le  capital  prêté ,  le  mobilier  dont  ils  jouidenr. 

Ceux  qui  par  des  moyens  illégaux  empêchent  la  fourniture  des  marchés 
publics,  en  allant  attendre  les  marchandiies  ou  les  denrées,  &  en  les  ache^* 
tant  fur  Peau  ou  fur  terre  avant  qu'elles  aient  pu  parvenir  au  marché  ^  ou 
en  feifant  leurs  achats  dans  le  marché,  mais  avant  le  temps  prefcrit  par 
la  loi ,  doivent  être  condamnés  à  garder  prifon ,  outre  11.  1 00  d'amende 
pour  la  première  fois,  le  double  pour  la  féconde ,  Sr  la  confifcation  du 
mobilier  pour  la  troifieme. 

Depuis  le  traité  d'union ,  on  a  aboli  en  Ecofle  l'ufage  de  la  torture  qui 
j  étoit  établie  pour  forcer  un  malheureux  à  confeffer  un  crime  dont  il 
n'étoit  que  foupçonné.  Elle  étoit  différente  félon  la  nature  des  préemptions 
contre  Taccufé.  Un  foupçon  léger  la  lui  faifoit  foufFrir  aux  pouces  des  mains  ; 
mais  des  indices  trop  apparens  lui  faifoient  mettre  aux  jambes  les  brode^ 
quins,  qui  confiftoient  à  avoir  les  jambes  étroitement  (errées  entre  quatre 
pièces  de  bois  unies ^  entre  lefquelles  &  la  jambe  du  patient,  on  introduis 
(bit  le  nombre  de  coins  de  bois  que  le  juge  ordonnoit  ;  fupplice  affreux 
pour  un  homme  fouvent  innocent ,  mais  qui  du  moins  n'efl  alors  cônvaincQ 
d'aucun  crime. 

De    la    Ville    d!£dimbôurg. 

JCjDlMtiouRG  eff  la  capitale  de  TEcoffe,  le  lieu  où  les  monarques  te-^ 
noient  anciennement  leur  cour.  Cette  ville  l'emporte  de  beaucoup  fur  tou'^ 
tes  les  autres  de  la  Bretagne  feptentrionale ,  par  la  grandeur  majeftueufe 
des  églifes ,  la  beauté  &  la  propreté  des  édifices  tant  publics  aue  particu- 
liers ,  l'étendue  de  fa  circonférence ,  le  nombre  &  la  richeffe  de  fes  habi« 
tans.  Il  eft  à  remarquer  que  la  plupart  des  maifons  ont  prefqu'autant  de 
propriétaires  qu'elles  ont  d'étages,  lefquels  font  tpus  îndépendans  les  uns 
des  autres,  &  ce  qui  &it  que,  dans  les  vieilles  maifons,  les  efcaliers  font 
dans  les  rues ,  pour  la  commodité  des  locataires ,  mais  au  défagrément  de 
la  vue  &  des  paflagers. 

La  ville  efl  bâtie  fur  une  montagne ,  qui  avoir  autrefois  un  étang  de 
chaque  côté,  mais  celui  du  fud  ayant  été  defféché  il  y  a  plus  de  120  ans, 
on  a  conftruit  fur  le  terrein  qu'il  occupoit,  deux  belles  rangées  de  mai- 
fons, qui  bordent  la  rue  appel lée  Cow^gatc. 
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Pcolomée  appelle  cette  sville  le  camp  aîUj  nom  qu^it  lui  donna  fant 
douce  à  caufe  de  la  (îtuation  de  fon  chi^teau  bâti  fur  un  roc^  entre  deux 


gouvernement 

de  cette  place  importante  cA  aujourd'hui  confie  à  Jean  Campbell  ^  comte 
Loudoun»  aux  appointemens  de  II.  300.  Il  eft  probable  que  la  poiitionde 
ce  château^  a  engagé  les  peuples  du  voifinage  à  venir  s'établir  fous  fa 
proteâion,  &  que  cet  avantage  aura  donné  lieu  à  Téreâion  de  la  ville 
d'Edimbourg. 

Ce  qui  Forme  la  clôture  de  fon  enceinte,. parolt  £tre  un  ouvrage  des 
anciens  Romains;  mais  elle  n'embrafle  point  la  partie  feptentrionale ^  parce 
que  les  eaux  du  lac  qui  s'y  trouve  en  font  la  fureté.  Cette  ville  a  fix  por- 
tes, deux  à  l'orient,  l'une  rebâtie  en  1616,  &  l'autre  qui  termine  une 
rue  fpacieufe  qui  traverfe  toute  la  ville  :  deux  an  fud ,  une  à  l'occident 
au-defTous  du  château ,  &  la  dernière  au  nord ,  qui  a  été  bâtie  il  y  a  un 
peu  plus  de  vingt  ans ,  au  bout  de  la  grande  rue ,  ainfi  nommée  parce 
qu'on  la  regarde  comme  une  des  plus  fpacieufes  qu'il  y  ait  en  Europe. 

Cette  ville  a  fix  églifes  &  trois  chapelles  pour  l'exercice  du  culte  do- 
minant» outre  divers  lieux  d'affemblées  chrétiennes  :  la  principale  églifc 
eft  la  cathédrale ,  bâtie  de  pierres  de  taille ,  &  d'une^  grandeur  fi  confidé- 
rable  que  trois  parties  en  font  i  l'ufage  de  trois  paroifTes.  An  point  de 
réunion  des  quatre  divifions  de  ce  bâtiment ,  on  voit  qu'il  forme  une  croix 
parfaite ,  du  centre  de  laquelle  s'élève  un  dôme  majeftueux  furmonté  d'une 
couronne,  dont  l'architeâure  mérite  l'attention  des  curieux. 

t)n  voit  prés  de  la  cathédrale,  fa  maifon  où  anciennement  s'affemblok 
le  Parlement.  Elle  eft  dans  une  grande  cour ,  ornée  d'une  belle  ftatue 
équeftre  du  roi  Charles  II.  Cette  cour  eft  bornée  au  nord  par .  la  princt* 

{»ale  églife  p  à  l'occident  par  la  chambre  du  confeil  de  la  ville ,  air  fud  par 
a  maifon  où  les  juges  &  les  feigneurs  du  collège  de  juftice  tiennent  leurs 
féances,  ayant  dans  la  partie  fupérieure  du  bâtiment  quMs  occupent,  le 
confeil  privé  &  les  chambres  de  l'échiquier.  Les  intervalles  que  laiftent 
les  édifices  que  je  viens  de  nommer  comme  étant  à  l'orient  oc  au  fud» 
font  remplis  .par  une  rangée  de  belles  maifons,  entre  lefquelles  fe  trou* 
vent  la  haute  &  la  baffe  bourfe ,  pour  l'afTemblée  des  marchands. 

Il  y  a  plus  de  60  ans  que  les  magiftrats  d'Edimbourg  firent  à  grands 
frais,  par  le  moyen  de  tuyaux  de  plomb»  amener  dans  la  ville  l'eau  d^une 
montagne  ,  qui  en  eft  éloignée  de  plus  de  trois  milles»  &  conftruire  au 
milieu  de  la  grande  rue  de  fuperbes  réfervoirs  pour  le  iervice  des  ha- 
bitans. 

La  banque  d'EcofTè  a  été  établie  en  1^95 1  par  aâe  du  Parlement,  prin- 
cipalement pour  faciliter  les  payemens  &  prêter  de  l'argent  à  un  intérêt 
modéré.  Elle   eft  fous  la  conduite   d'un  gouverneur,  d'un  député  &  do 
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a4  dirtôeursp  dont  it  ordinaires  &  12  extraordinaires.  L'aflemblée  générale 
de  ces  chefs  fe  tient  une  fois  par  quartier,  &  celle  des  direâeurs  ordi- 
naires eft  fixée  au  premier  mardi  de  chaque  mois.  Ces  derniers  font  di« 
vifës  en  quatre  comités ,  dont  un  par  tour  tient  féance  chaque  jour  de  la 
femaine,  excepté  le  famedi.  La  compagnie  a  trois  officiers  principaux,  un 
tréforier ,  un  fecrétaire  &  un  comptaole ,  qui ,  avec  les  chefs ,  font  choifis 
chaque  année  dans  le  mois  de  Mars. 

Sur  le  fommet  d'une  montagne,  qui  eft  du  côté  occidental  de  la  ville, 
on  voit  un  château  fortifié  «  que  les  Ecoflbis  appellent  le  château  des  pu^ 
celles ,  fur  une  tradition  qui  veut  que  les  filles  des  Rois  Piâes  y  étoient 
infiruites  aux  ouvrages  de  Taiguille.  C'eft  proprement  une  citadelle  qui 
commande  Edimbourg ,  &  dont  le  roc  fur  lequel  elle  eft  fituée ,  n'eft  ac« 
ceflible  que  du  côté  de  la  ville.  Elle  renferme  un  palais  royal ,  dans  lequel 
on  conferve  préfentement  les  fymboles  de  la  royauté ,  qui  lervoient  aux  cé- 
rémonies publiques. 

Le  palab  royal ,  qu'on  a  bâti  fur  le  terrein  où  fe  trouvoit  autrefois  l'ab« 
baie  à^Holyrood,  dont  cette  demeure  des  monarques  a  conferve  le  nom, 
a  quatre  cours,  dont  l'extérieure,  qui  eft  auffi  vafte  que  les  autres,  a  quatre 
encrées ,  outre  divers  paflages  pour  conduire  aux  jardins  qui  y  appartien- 
nent. La  façade  du  palais  eft  terminée  par  quatfe  hautes  tours ,  qui  furent 
érigées ,  deux  au  nord  par  ordre  de  Jacques  V ,  &  les  autres  par  celui  de 
Charles  IL  La  cour  intérieure  eft  majeftueufe  &  entourée  d'une  colon- 
nade de  pierres  de  taille.  Entre  les  appartemens  fuperbes  qui  compofenc 
ce  vafte  édifice»  on  remarque  en  particulier  la  grande  gallerie»  ornée  des 
portraits  de  tous  les  Princes  qui  ont  régné  en  Ecofte  depuis  Fergus  II  jui^ 
qu'à  préfent. 

I.    Gouvernement  de  la   Ville  d^Edimbourg. 

vl^N  a  vu  par  ce  qui  a  été  dit  ci-devant  que  le  gouvernement  ec« 
cléfiaftique  d'Edimbourg  eft  '  conforme  au  rit  prefbitérien ,  mais  il  y  eft 
fi  fëvérement  obfervé  que ,  fi  quelqu'un  néglige  de  fe  rendre  à  l'églife  aux 
jours  marqués ,  fans  pouvoir  en  apporter  de  caufes  légitimes ,  il  peut  être 
puni  comme  profiinateur  du  jour  du  fabbat.  Les  enterremens  à  Edimbourg, 
&  en  général  dans  tout  le  royaume  d'Ecoftè,  fe  font  fans  cérémonies  & 
fans  prières  :  dés  qu'une  perionne  y  eft  décédée ,  un  crieur  public  a  feul 
le  droit  d'en  donner  avb ,  en  allant  par  les  rues  de  la  ville ,  dire  au 
fon  d'une  cloche,  le  nom  du  défont  ou  de  la  défonte,  en  notifiant  le 
jour  fixé  pour  les  funérailles.  Ceux  qui ,  en  vertu  de  cette  fimple  notifi« 
carion,  veulent  s'y  rendre»  accompagnent  en  filence  le  corps  au  tom- 
beau ,  &  dés  qu4l  y  eft  defcendu ,  la  cérémonie  eft  achevée ,  &  chacun  des 
«ftiftans  fe  fépare. 

Le  gouvernement  civil  d'Edimbourg  eft ,  comme  dans  les  autres  bour^« 
royaux,  entre  les  mains  de  fes  propres  officiers ,  qui  font  annuellement 
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choifir  vers  le  jour  de  S.  Michel.  La  bonne  yillt  iPEJimbourg^  car  c^eft  la 
qualification  particulière  que  lui  ont  toujours  donnée  fe&  Rois ,  eft  fous  la 
conduite  d'un  prévôt ,  oiutre  baillifs  ^  un  doyen  du  corps ,  un  tréforier  ^ 
(ix  diacres  de  métiers  or  deux  artifans.  lis  exercent  -  toute  autorité,  dans  la 
ville ,  fi  ce  n'eil  dans  quelques  occafions  extraordinaires ,  où  ils  font  tenus 
d'aflembler  les  quatorze  doyens  de  métiers.  On  met  au  nombre  de  ces  cas 
particuliers,  l'éleftion  des  magiftrats»  nmpofition  des  taxes  ou  d'amen- 
des^ la  collation  de  privilèges,  la  conftruâion  d'ouvrages  publics,  6c  la 
difpofition  des  fonds  communs  au-deflùs  d'une  certaine  fomme. 

Il  feroit  difficile  aujourd'hui  de  déterminer  les  droits  &  privilèges,  dont 
jouifToit  anciennement  la  capitale  d'EcoiTe,  parce  que  la  plupart  des  an*- 
ciennes  Chartres,  fur  lefquelles  ils  étoient  mndés,  ont  été  perdues  dans 
les  troubles  qui  ont  agité  ce  royaume.  Elle  en  obtint  une  de  Jacques  II 
qui  ordoime  que  la  convention  fe  tiendroit  à  Edimbourg,  &  cela  a  tou- 
jours été  depuis  exaâement  obfervé. 

Le  prévôt  exerce  toute  la  jurifHidion  de  grand  shérif  qu^il  remplace, 
&  les  baillifs  font  conjointement  &  féparément  fes  députés  dans  les  fbnc« 
tions  de  cette  charge.  Il  avoit  autrefois  la  confîfcation  des  biens ,  qui  ré<- 
fultoit  de  la  convidion  des  crimes  capitaux ,  portés  devant  lui  ;  ou  qui 
commis  par  des  habitans  de  la  ville ,  avoient  été  fournis  à  la  connoiflànce 
d'aucun  des  juges  du  royaume  ;  mais  aujourd'hui  que  le  parlement  a  privé 
les  shérifs  &  le^  magiflrats  de  ces  droits ,  toutes  les  amendes  &  connfca* 
tions  ordonnées  en  EcofTe ,  tournent  au  profit  du  Roi.  Les  officiers  mum« 
cipaux  de  cette  capitale,  font  les  fonâions  de  juges  à  paix  &  de  coroners 
dans  l'étendue  de  leur  jurifdiAion ,  &  profitent  des  droits  d'amirauté  fur  les 
côtes  enclavées  dans  leur  shériflkr. 

Le  premier  d'entr'eux  a  le  titre  de  Lord  prévôt ,  &  le  pouvoir  d'affem- 
bler  la  mihce  de  la  ville  &  de  lui  donner  des  ordres.  On  ne  peut,  fans 
fon  confentement ,  le  foumettre  à  loger  des  gens  de  guerre.  Mais  dans  ce 
qui  regarde  le  foutien  ou  l'avancement  du  commerce ,  &  la  confervation 
de  la  paix ,  toute  la  puiflance  eft  dans  le  Lord  prévôt  à  la  tête  du  confeiî 
de  la  ville. 

Le  Roi  Henri  VI  d'Angleterre ,  ayant  été  fati^fait  du  féjour  qu'if  avoît 
fait  à  Edimbourg,  pendant  qu'Edouard  IV  occupoit  fon  trône,  n'y  fut  pat 
remonté ,  qu'il  accorda  aux  habitans  une  charte ,  qui  fe  trouve  dans  les 
archives  de  la  ville  ,  par  laquelle  il  leur  permet  de  jouir  dans  tout  fon 
royaume  des  privilèges,  fpécialement  attachés  à  la  qualité  de  citoyen  de 
Londres^  d'y  trafiquer  &  négocier  comme  eux. 
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II.   Du  Collège  Royal  de  Médecine. 

V^H ARLES  II  voulant  donner ^  à  ta  ville  d'Edimbourg,  tous  les  moyens 
poflibles  d'encourager  les  favans ,  y  créa  un  collège  de  médecine ,  par  let^ 
ires  patentes  du  grand  fceau,  qui  attribuoient  à  cette  fociété  une  ample 
îurifdiâion  fur  la  ville  &  fa  banlieue,  &  ordonnoient  aux  cours  de  juftice 
de  l'aider  dans  l'exercice  qu'elle  en  feroit.  Elle  y  eft  autorifée  à  faire  com« 
paroltre  pardevant  elle  ,  toute  perfonne  qui  dans  (on  diflriâ  exerce  la 
médecine  fans  fa  permiflion  ,  &  à  lui  faire  payer  un  amende  de  cinq 
livres. 

Ce  collège ,  dont  les  membres  peuvtnt  feuls  enfeigner  la  médecine ,  & 
doivent  en  tenir  des  conférences  une  fois  par  mois,  s'aflemble  chaque  an- 
née le  jour  de  S.  André  pour  la  nomination  de  fes  officiers  annuels ,  qui 
font  un  préfident,  deux  cenfeurs  Si  un  (ècrétaire,  qui  font  choifis  par  fept 
membres  de  la  fociété  autorifés  à  cet  effet. 
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III.    Du  Collège  Héraldique. 


flON,  Roi  d'armes,  eft  le  principal  officier  du  collège  héraldique  d'E- 
coffe,  &  a  fous  lui  fix  hérauts,  fix  aflèfleurs  &  un  grand  nombre  de  fer« 
gens.  II  doit  tenir  chaque  année  dans  la  ville  d'Edimbourg  deux  cours,  l'une 
le  6  Mai ,  '  &  l'autre  le  6  Novembre ,  devant  lefquelles  il  a  le  droit  de  ci- 
ter tous  les  officiers  d'armes,  &  les  perfonnes  qui  leur  ont  fervi  de  cano- 
tions, afin  que  les  premiers  répondent  aux  accuiations  portées  contre  eux 
à  fon  tribunal;  &  il  pçut,  félon  la  prudence,  priver  les  coupables  de 
leurs  offices ,  &  les  condamner  eux  &  leurs  cautions  à  des  amendes  foli- 
daires.  Il  juge  auffi  de  toutes  les  fautes  que  peuvent  commettre  les  fer- 
gens,  dans  l'exécution. de  leur  office»  qui  confifte  à  délivrer  les  fbmroa- 
tions  des  créanciers  aux  débiteurs,  &  de  fe  faifir  du  corps  des  derniers,  s'ils 
en  ont  l'ordre. 

Lion  &  fes  confrères  les  hérauts  ont ,  en  tout  temps ,  le  droit  de  hire 
une  revue  exa6te  des  armoiries  de  la  nobleffe  &  des  gentilshommes ,  d'y 
introduire  des  différences  &  d'en  faire  regiftre  ;  comme  auffi  d'en  interdire 
l'ufage  à  ceux  qui  n'y  font  pas  autorifés  par  les  loix ,  &  de  punir  les  con- 
trevenans  par  confîfcation  au  profit  du  Roi,  de  tout  ce  qui,  à  leur  ufage^ 
porteroit  les  écuilbns  défendus,  outre  100  livres  d'amende  pour  les  hérauts^ 
b  Lion  n'aimoit  mieux  leur  faire  garder  prifon  à  fa  volonté. 

Lion ,  pour  coucher  Ici  armes  dans  fa  matricule ,  doit  avoir  vingt  marcs 
de  la  nobleffe ,  dix  des  chevaliers  &  barons ,  &  cinq  de  tous  les  autres 
ordres  de  fujets  ayant  droit  de  porter  des  armoiries. 
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I V.   Des  Hôpitaux  d^  Edimbourg. 

\  VÉTABtiSSBMBWT  le  plus  confidérable  en  ce  genre  qui  foit  dans  la  ville 
d'Edimbourg  eft  Thôpital  dUerrtot,  qui  porte  le  nom  de  fon  fondateur. 
C'étoit  un  defcendant  de  la' famille  de  Trebourne  &  qui  ëtoit  jouallier  du 
Roi  Jacques  VI.  Ayant  perdu  fes  deux  fils  dans  un  vaiflêau  qui  fit  nau« 
frage ,  en  allant  d'ÉcolTe  à  Londres ,  &  fe  voyant  mourir  fans  poftérirë ,  il 
légua  par  foh  teftament  200,000  livret  monnoie  d'Rcofle  à  cet  hôpital  ^ 
fans  autre  condition  que  d'y  recevoir  &  entretenir  des  jeunes  gens  auxquels 
on  y  donneroit  les  élémens  des  arts  &  des  fciences^  jufqu'à  ce  qu'ils  faflent 
parvenus  à  l'âge  de  maturité.  Les  magiftrats  de  la  ville  ^  que  le  fondateur 
avoit  nommés  fes  exécuteurs ,  en  ont  deftiné  les  places  aux  enfans  des  pau- 
vres bourgeois ,  qui  y  font  fous  la  difcipline  d'un  gouverneur  qui ,  leloQ 
la  loi  impofée  par  le  fondateur ,  ne  peut  être  marié.  Ceux  d'entr'eux  qui 
montrent  des  difpofîtions  pour  les  fciences^  font  envoyés  aux  univerfités^ 
&  l'hôpital  leur  donne  une  gratification  de  7  livres  par  an.  S'il  en  eft 
qu'on  deftine  au  commerce  ou  i  àts  métiers ,  ib  reçoivent  11  livres  pour 
les  frais  de  leur  apprentiffage  ;  & ,  avant  que  d'y  aller ,  on  les  fournît  de 
tout  ce  qui  leur  eft  néceflaire.  L'édifice  de  cet  hôpital  eft  erand  &  maje*- 
ftueux ,  ayant  fur  fon  frontifpice  intérieur  la  ftatue  de  fon^  fondateur. 

L'hôpital  de  St.  Thomas,  près  de  TËglife  collégiale  de  la  Innité,  reçoit 
les  plus  pauvres  habitans,  foit  hommes  ou  femmes,  qui  y  font  bien  en- 
tretenus, &  ont  un  chapelain  particulier. 

En  1702,  on  a  fondé  &  érigé  un  hôpital  pour  recevoir  &  élever  des 
leunes  filles.  Quelques  membres  de  la  compagnie  des  marchands  entrepri* 
renc  cet  établiftement ,  auquel  Marie  Erskin ,  héritière  de  Jacques  Haire , 
droguifte ,  contribua  libéralement ,  foit  en  fourniflant  les  logemens ,  foit  en 
y  léguant  une  fomme  confidérable.  Cet  exemple  a  embrafé  d'émulation  le 
corps  des  artifans  d'Edimbourg ,  qui  ont  fondé ,  il  y  a  environ  vingt  ans  9 
un  fécond  hôpital  de  même  nom  &  deftiné  au  même  ufage. 
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Des  places  fortes  en  Etoffe. 


fA  Baffé  eft  une  petite  ifle  fur  la  Forth ,  diftante  du  rivsge  d'environ 
un  mille }  elle  eft  d'un  très-difficile  accès  fur  le  fommet  ;  elle  a  une  fource 
qui  fournit  de  l'eau  à  la  garnifon  ^  &  il  y  a  des  pâturages  pour  vingt  ou 
trente  moutons.  Cette  ifle  appartenoit  autrefois  à  la  famille  de  Lauder,  de 
laquelle  Charles  II  l'acheta  pour  l'annexer  à  la  couronne.  Sa  garnifon  eft 
commandée  par  un  enfeigne ,  qui  a  fous  lui  un  fergent  &  un  caporal  ^ 
dont  le  premier  a  quatre  sh.  le  fécond  deux  sh.  &  le  troifieme  un  fol 
quatre  oeniers  par  jours. 

Entre  les  châteaux  fortifiés  qgî  font  en  Ecofle ,  les  uns  appartiennent  au 
moiurque ,  &  les  autres  font  dans  le  domaine  de  divers  particuliers. 

Les 
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vXes  premiers  font  l^  le  château  d'Edimbourg ,  dont  Jean  Campbell, 
f  omte  Loudoun  ,  eft  gouverneur. 

7P.  Celui  de  Dumbarton  commandé  par  Arthur  Mongomeri ,  comte  d'E« 
gliogtonn  y  aux  appoincemens  de  300  livres. 

30.  Celui  de  Sterling ,  aux  ordres  de  Jacques  Campbell ,  capitaine  aux; 
tfbêmes  appointemeiis. 

4^  Le  château  de  BlakeneiT,  dont  Ch«Hope  eft  gouverneur ,  à  300  livret 
par  an ,  eft  dans  le  comté  de  Gallovay. 

:  ^^.  Le  fort  Guillaume,  dans  le  cœur  du  Loquhabar,  eft  la  feule  place 
qui,  dans  ces  cantons,  ait  tenu  contre  les  rebelles  en  1646,  (bus  lecom-» 
mandement  de  Jean  Scott,  alors  fimple  capitaine  &  maintenant  général-' 
ipa/or.  Le  gouverneur  aâuel  de  ce  fort  eft  le  colonel  Jean  Burgoyne. 
.  6^  Le  château  de  Dunftafage  fur  la  côte  occidentale  de  Lorn ,  en  confia 
à  la  garde  des  ducs  d'Argyle.  I 

.  7^  Le  château  d'Inverneff  ayant  été  démoli  par  les  rebelles  en  1745  ^ 
#  été  remplacé  par  la  conftruâion  d'un  fort  à  Arthefeen 
.  %^.  Le  château  de  Flfle  de  Domnand  eft  fur  un  roc ,  qui  forme  une 
péninfule  dans  le  comté  de  Roff. 

,  Les  féconds  qui  ne  font  pas  fous  l'autorité  immédiate  du  Roi  »  font 
.  1^  Le  château  de  Glengari  dans  le  comté  d'Inverneif,  qui  appartient  i* 
!A.  Mac-Donald  de  Glengarie,  &  a  garnifon. 

2®.  Le  château  de  Dvard,  dans  le  comté  d'Argyle,  a  gamifon,  &  eft 
dans  la  poflefllion  du  duc  d'Argyle. 

30.  Le  château  de  Tyron  en  Moidort ,  appartient  à  Alex.  Mac-Donald 
ic  Moidort. 

Des    UnivbrsitiSs    d'Ecosse. 

Xl  y  a  quatre  univerfités  établies  en  £co(Ie,  aufli  refpeâables  par  leût^ 
antiquité,  que  par  le  nombre  de  fa  vans  qu'elles  ont  produits,  &  qui  font 
^jus  aux  foins  infatigables  des  grands  hommes  qui,  depuis  leur  établi(r&« 
ment ,  en  ont  eu  la  direâion.  Elles  portent  les  noms  des  villes  »  dans  lef** 
queliei  elles  fe  uouvent,  S.  André,  Glafgov,  Aberdeen  &  Edimbourg* 
*  '  "^ 

I.    Univerfiti  de  St.  André. 

J-i'UNivBRSlTié  de  S.  André  fut  fondée  Tan  1412  par  l'Evéque  Henri 
MTardlb'Qr ,  fous  la  conduite  d'un  chancelier ,  dont  le  titre ,  autrefois  attaché- 
aux  archevêques  de  la  ville,  eft  aujourd'hui  conféré  à  Thomas  Hay,  comte 
de  Kinnoul  en  EcofTe,  &  lord  Hay  en  An^let^rre.    Celui. oui  y  préfide 
ipus  ce  chef  n'a  que  le  nom  de  reaeur,  doit  être  principal  d'un  des  col*' 
leges,  &  a  la  même  autorité  qu'exercent  les  ~vice*chanceliers  des  univer^^^ 
Âçés  d'Oxfiird  ^  de  Cambridge*  IL  y  a  un  profefieur  particulier. pour  cha'^^ 
Tortif  XV H.  R 
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cupe  des  fc^ences  fuivantes ,  la  médecine ,  la  théologie ,  la  philofopfife 
naturelle  ,  la  morale ,  les  mathématiques ,  les  humanités  ^  la  logique  , 
rhifioiré  civile ,  ainfi  que  pour  les  langues  grecque  &  hébraïque. 

Cette  univerfiré  a  trois  collèges  qui  portent  les  noms  de  St.  Sauveur  ^ 
St.  Léonard  &  Çte.  Marie. 

Le  collège  de  St.  Sauveur ,  appelle  communément  VancUn  collège ,  eft 
Touvrage  de  Jacques  Kennedy  «  archevêque  de  St.  André,  qui  en  fit  bâtir 
les  corps  de  logis  &  l'églife ,  qu'il  orna  d'ornemens  fomptueux  ;  en  don* 
nant  à  ce  collège  des  revenus  fuflfîfans  pour  y  entretenir  un  prévôt  &  des 
maîtres ,  ainfi  que  huit  pauvres  écoliers ,  dont  l'inftruâion  eft  gratuite.  Ce 
collège  a  trois  profèifeurs  en  théologie  &  quatre  de  philofophie. 

Jean  Hephurn  ,  prieur  de  St.  André ,  fonda  l'an  1^249  le  collège  de 
St.  Léonard  9  pour  un  principal  qui  doit  toujours  être  doâeur  en  théolo« 

{rie ,  quatre  profeflèurs  de  philofophie  &  huit  pauvres  écoliers.  Le  cheva« 
icr  Jean  $cot  de  Scot-ftarvet,  y  fonda  par  la  fuite  une  chaire  de  philolo- 
gie,  &  augmenta  confidérablement  la  nibliotheque  du  collège,  laquelle 
ejft  devenue  précieufe  par  U  magnifique  coUeâion  de  livres  qu'y  a  légués 
depuis  le  chevalier  Jean  Wedderburn. 

L^  collège  de  Ste.  Marie,  connu  auffî  fous  Te  nom  de  nouv:an  collège ^ 
doit  fon  ére£don  &  fes  richefles  à  Jacques  Beaton ,  archevêque  de  St.  An- 
dré ,  qui  y  établit  deux  profeflèurs  en  théologie ,  dont  uii  a  le  titre  de 
principal,  auxquels  on  a  ajouté  depuis  trois  autres  maîtres,  l'un  pour  l'hif- 
toire  eccléfiaftique ,  l'autre  pour  l'hébreu  ,  &  le  troifieme  pour  les  mathé« 
xnatiques.  Jacques  Grejgory ,  qui  le  premier  occupa  cette  dernière  chaire  ^ 
fit  conftruire  dans  le  jardin  ,  un  obiervatoire ,  qu'il  munit  de  tous  les  inf« 
trumens  propres  au  progrès  de  la  fcience  qu'il  y  enfeîgnoit. 

I  L   LUniverJité  de  Glasgow. 

xLLlb  doit  fon  éreâion  à  l'archévéque  Turnhull  &  au  pape  Nicolas  V, 

Soi  lui  conférèrent  en  1451 ,  tous  les  privilèges  dont  jouifloit  l'univerfité 
e  Boulogne»  Ils  lui  furent  confirmés  fucceflivement  par  les  rois  Jacques  II , 
III,  IV,  V ,  &  par  la  reine  Marie  :  mais  malgré  le  zèle  de  tant  de  gé« 
néreux  proteâeurs  ^  elle  auroit  été  infailliblement  éteinte  en  i  {77 ,  fi 
Jacques  VI ,  dans  fa  minorité  ^  ne  lui  avoit  fait  expédier  de  nouvelles 
lettres  patentes,  qui  y  attachoient  les  dixmes  de  l'églife  de  Graven,  &  s^ 
se  lui  eût  donné  plufieurs  autres  témoignages  de  fa  générofîté  royale.  Ce 
fiit  ce  prince  qui  en  16 17,  voulut  qu'au  lieu  des  fix  profeflèurs  que  cette 
uoiveruté  avoit  depuis  fa  fondation ,  trois  pour  la  théologie  &  trois  pour 
U  philofophie,  elle  feroit,  par  la  fuite,  compofée  de  12  membres,  fa« 
voir  ;^  tm  principal  chargé  d'enfeigner  la  théologie  ,  trois  profefTeurs  pour 
la. philofophie,  quatre  bourfiers  ,  un  économe,  un  premier  ferviteor,  ua 
fora«r  &  un  cuifinter.  Jju  rois  Charlea  I  «  &  II  •  ratifièrent  tous  les  prir 
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vilegei  de  cette  univerfité ,  &  à  la  requête  de  leurs  parlemeu ,  lui  accor« 
derent  diverfes  (ommes,  pour  réparer  les  édifices. 

Dans  les  premiers  temps  le  titre  de  chancelier  perpétuel  de  cette  uni-» 


comte  Graham,  en  Angleterre.  Il  a  fous  lui  deux  reâeurs  annuels  ,  dont 
Tun  efi  toujours  le  premier  magiftrat  de  la  ville  fous  le  Roi ,  &  l'autre  eft 
nommé  Doyen  de  la  &culté. 

Le  colleee  qui  eft  féparé  de  la  ville  par  de  hautes  murailles  »  forme  un 
quatre  paruit  dans  fa  conftruâion.  Il  eft  gouverné  ipar  un  principal ,  qui 
a  fous  lui  treiize  profëfleurs ,  un  pour  la  théologie ,  un  de  droit  civil  6c 
Ecoflbisy  cinq  pour  la  philofophie,  favoir;  la  morale,  la  naturelle,  la  lo«^ 
gique ,  les  mathématiques  &  Faftronomie }  un  de  médecine ,  un  d'anato^ 
mie ,  &  trois  pour  les  langues ,  hébraïque ,  grecque  &  orientales. 

Il  I.  VVniverfité  d^Aberdun. 

JLj'Histoirb  du  règne  d'Alexandre  II ,  fait  voir  qu'en  12x3,  il  y  avoit 
au  vieux  Aberdeen ,  un  collège  de  chanoines  qui  enfeignoient  toutes  les 
Iciences,  &  avoiem  trois  profëfleurs  qui  dévoient  tous  être  doâeurs  ou  en 
théologie  ou  en  droit  civil  &  canon. 

Le  roi  Jacques  IV ,  fe  fervit  de  Guillaume  £lphinfton ,  évêque  d'Aber^ 
deen ,  pour  obtenir  du  pape  Alexandre  VI ,  l'établiflement  d-une  univerfité 
dans  cette  ville,  qui  en  1494,   y  fiit  fondée  fur  le  modèle  de  celle  de  ^ 
Paris  p  &  avec  tous  les  privilèges  dont  jouit  quelque  univerfité  Chrétienne 
que  ce  foit. 

Les  évéques  d'Aberdeen  en  étoient  chanceliers  nés ,  avec  pouvoir  d'en 
Eure  la  viute ,  &  d'en  réformer  les  abus  ;  &  dans  ce  temps  l'official  dit 
prélat  étoit  vice-chancelier  de  Tuniverfité  ;  mais  maintenant  la  première 
place  eft  entre  les  mains  d'un  feigneur  laïque ,  qui  eft  aéhiellement  Jacques 
Ogilvy,  comte  de  Findlater  &  de  Melwul  »  qui  a  foiis  lui  un  reâeur^ 
chargé  de  reâifier  les  abus ,  lorfqu'il  eft  aflifté  de  fes  quatre  afleffeurs* 

Le  collège  prend  le  titre  de  collège  du  Roi  ,  depuis  que  Jacques  VI  ; 
s'en  (ut  déclaré  patroli.  Il  eft  fitué  au  fud  de  la  nouvelle  ville.  Les  bâti« 
mens  font  couverts  de  plomb ,  &  renferment  une  bibliothèque ,  des  clafTes , 
une  faite  d'exercices  »  ec  des  appartemens  commodes  pour  les  étudians.  Ce 
collège  a  pour  chefs  un  principal  &  un  fous-principal,  un  profeflëur  de 
théologie,  un  en  loi  civile,  un  de  médecine,  quatre  de  phUofophie,  utt 
pour  les  humanités  &  un  pour  enfeigne^  les  langues  orientales. 

Dans  le  nouvel  Aberdeen  il  y  a  aufii  un  collège ,  nommé  V Académie  dû  > 
Maréchal^  parce  qu'elle  fût  fondée  en  1^93  «  par  Geoi^ge  Keith  ,  Maréchal 
d'Ecoffe.  Eue  fi^rme  une  efpecç  d'univeraté  réparée  ^  qui  a  pour  ehancef 
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lier  Jeu  Steward  ,  comte  Bute,  &  eft  gouvernée  par  un  reâeur,  qu7  a 
fous  lui  huit  profefleurs,  trois  de  philofophie^  un  de  théologie  ,  un  ds 
médecine ,  un  de  mathématiques  ,>^  un  pour  les  langues  orientales  ,  &  un 
pour  le  grec.  Les  citoyens  en  ont  de  temps  en  temps  augmenté  les  bâtî« 
mens ,  &  y  ont  fondé  une  .bibliothèque. 

I V.   Uttiycrfité  iPEdimbourg. 

J  AcQUfiS  VI ,  en  fondant  cette  univerfité ,  en  déclara  patrons  &  protec* 
feurs  lui  &  les  monarques  fes  fucceileurs.  Les  magiftrats  de  cette  ville  en 
font  curateurs ,  &  fon  prévôt  en  ell  chancelier. 

'  Les  bâtimens  y  font  plus  commodes  que  fomptueux  ^  contiennent  des 
clafTes  pour  chaque  genre  de  fciences ,  deux  bibliothèques ,  une  imprime- 
ne ,  &  une  grande  quantité  de  chambres  oà/  les  écoliers  peuvent  demeu* 
rer }  ce$  écoliers  n^ont  point  des  habits  difiingués,  comme  dans  les  au** 
très  univerfités  d'Ecoflè,  où  ils  font  tenus  de  porter  des  robes  rouges.  On 
n'exige  point  non  plus  de  ceux  qui  fe  préfentent  pour  y  être  admis  ^  de 
prêter  le  ferment  du  iefi  ou  de  (igner  les  articles  de  foi. 
-  Le  prificipàl  a  inijpeaion  furies  profefiturs  &  préfide  quand  il  les  af« 
femble  comme  faculté.  Ces  profeiTeurs  font  au  nombre  de  vingt ,  un  pour 
la  théologie ,  un  d'humanités ,  un  pour  les  langues  orientales  ,  un  pour 
l'éloquence ,  un  pour  la  langue  grecque  ;  deux  pour  Thidoire  eccléfiaftique 
&  romaine  ;  trois  pour  le  droit  EcolTois ,  civil  &  naturel  ;  quatre  pour  la 
philofophie»  Thumaine,  la  morale,  la  naturelle  &  pour  les  mathématiques^ 
lept  pour  la  médecine ,  qui  traitent  chacun  les  différentes  branches  de 
cette  fcience  :  (avoir,  la  théorie,  la|^pratique  ,1a  chymie ,  la  botanique,  Ta- 
natomie ,  les  accouchemens  &  la  matière  médicale.  Tous  les  profefleurs 
&  les  autres  officiers  de  l'ûniverfité  ne  peuvent  être  mis  en  place  ,  fans 
jurer  de  reconnoitre  le  gouvernement  tant  eccléfiaflique  que  civil ,  tel 
qu'il  efl  établi  ;  fans  foufcrire  la  confbffion  de  foi  ;  fans  déclarer  leur  ferme 
adhéfion  à  la  manière  dont  l'églife  eft  adminiftrée ,  &  qu'en  conféquence 
ils^ne  concourront  jamais  à  la  changer  ni  direâement  ni  indireâement. 

i  en  excepte  ceux  de 
juence  ont  des  hono- 
raires plus  confidérables  que  les*  autres.  Toutes  les  clafTes  font  fermées 
depuis  le  20  Juin ,  jufqu'au  20  Oâobre ,  fi  l'on  excepte  les  humanités , 
qui  né  ceffent  leurs  exercices  que  du  premier  d'Août  au  premier  d'Oôobre. 
Le  principal  a  le  droit  de  conférer  tous  les  degrés  ,  de  veiller  fur  b 
jponduite  de  chacun  des  membres  de  l'ûniverfité  ,  &  de  préfider  aux  exa« 
mens  que  fubiffentles  ëtudians.  Il.efl  payé  parla  ville,  efl  logé  dans  l'a« 
srivetfite  :  mais  il  doit,  une  fois  chaque  femaine,  faire  une  leâure  publique 
fur  la  théologie»  à  laquelle  Içs  proteflèurs  &  les  étudiaos  4oiv€nt  coi^ 
ftu»in9u  affifler« 


I,es  profefleurs  font  payés  par  les  écoliers  ,  fi  l'on 
théologie  &  d'hifloire  eccléfiaftique ,  qui  en  conféqi 
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i  les  profelTeur»  tiennent  leurs  clafles  chaque  jour  de  la  femaîne,  ex- 
cepté le  famedi.  Les  étudians  en  théologie  font  divifés  en  quatre  ou  cioq 
claffes ,  à  proportion  de  la  quantité  de  ceux  qu'il  peut  y  en  avoir  ;  ils  tien- 
nent une  rois  par  femaine  des  conférences ,  pour  fe  rendre  mutuellement 
compte  de  ce  qu'ils  ont  lu  ^  &  des  réflexions  qu'ils  ont  faites  fur  leurs 
leâures.  Leurs  exercices  font  réglés  de  la  manière  fuivante. 
<^  Le  lundi  tout  fe  fait  en  Anglois ,  &  confifie  dans  une  homélie  ou  un 
difcours  pratique ,  un  exercice  facerdotal ,  ou  un  exercice  6i  addition  :  on 
entend  par  ce  dernier  terme  «  un  exercice  dans  lequel  un  étudiant  prend 
un  texte ,  expofe  les  doutes  qui  en  naiflent ,  les  refont ,  &  en  fait  enfin  U 
paraphrafe  :  après  quoi  un  autre  étudiant  expofe  la  doârine  qui  y  efl  con- 
tenue, &  la  confirme  par  de  folides  raifonnemens  :  enfin  on  lit  un  paffage 
de  l'écriture ,  que  l'on  paraphrafe  en  expofant  enfuite  la  manière  de  le 
mettre  en  pratique.  Chaque  exercice  ne  doit  pas  durer  plus  d'une  de*» 
mi-heure. 

Le  mardi ,  ou  le  profeflèur  donne  leçon  de  théologie ,  ou  il  tient  une 
conférence  dogmatique ,  fur  .une  queftion  qu'il  a  propofée  le  mardi  précé- 
4enL  C'eft  au  proièffeur  à  en  faire  l'ouverture  d'une  manière  hiflorique , 
après  quoi  il  prefcrit  à  un  étudiant  de  donner  les  diverfes  opinions  qu'on 
a  fur  cette  matière  ;  il  exige  enfuite  d'un  autre  de  déclarer  qudle  eft  la 
meilleure  :  un  troifieme . doit  la  prouver,  &  après  qu'un  quatrième  étu- 
diant a  répondu  aux  objeâions  dont  elle  eft  fulceptible ,  le  profefleur  éta^ 
i>lit  les  conclufions  à  tirer  de  tout  ce  qui  a  été  dit;  &  toute  cette  féanee 
le  tient  en  latin.  « 

Le  mercredi  eft  .confacré  aux  étudians  nouvellement  admis  qu'on  exerce 
fur  les  matières  le  plus  à  leur  portée. 

;  Le  jeudi  eft  deftiné  aux  difputes  théologiques ,  fur  une  queftion  propo* 
fée  par  le  profèfleur ,  qui  charge  un  étudiant  de  l'expofer  clairement ,  & 
^e  népondre  enfuite  aux  objeâions ,  que  deux  ou  trois  autres  qui  fe  trou- 
.vent  en  tour ,  voudront  lui  faire. 

Le  vendredi  on  agite  une  queftion  concernant  Thiftoire  eccléfiaftique  ; 
ou  Ton  tient  une  CQnfôrence  fur  l'écriture  fainte^^  &  le  fujet  ayant  été  pro^ 
pofé  huit  jours  auparavant ,  chaque  étudiant  doit  être  prêt ,  fdon  l'appel 
4u  maître,  à  répondre  aux  difficultés  qu'il  veut  lui  propofer  à^réfoudre. 

n  V  a  qaatre  régens  de  philofophie ,  en  y  comprenant  celui  qui  enfei^ 
gne  le  grec ,  qui  ont  chacun  leurs  clafTes  diftërentes ,  auxquelles  ils  reftent 
conftamnient  attachés,  y  recevant  chaque  année  les  nouveaux  écoliers  qui 
.y  font  admis.  L'ordre  1  obferver  pour  ceux-ci  eft ,  d'étudier  la  langue  grec- 
jque ,  pendant  la  première  année ,  la  logique  &  la  métaphyfique  pendant 
b  féconde ,  la  philofophie  naturelle  durant  la  troifieme ,  &  enfin  d'aftiftor 
.pendant  la  quatrième  a  des  leçons  de  mathématiques ,  de  morale  &  de  rer* 
l&gioo  naturelle,  auxquelles  toute  perfonne  a  la  liberté  de  fe  préfenter. 
.    XjC  iq  o^bre  de  chaque  année,  les  étudians  de  chaque  cl^iTç  font  exi^^ 
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minés  par  le  principal  &  les  profefTeurs}  mais  celui  foui  lequel  ils  ont 
paîTé  Tannée  ne .  peut  y  être  préfenc^ 

Le  profèfleur  ae  mathématiques  tient  clafTe  chaque  jour  de  la  femsdne 
pour  (es  écoliers ,  &.  donne  deux  fois  leçon  publique. 

Celui  d^iftoire  eccléfiaflique  a  trois  jours  de  la  lemaine  pour  le  public , 
&  deux  pour  les  écoliers. 

Ceux  d^humaniré ,  d'hiftoire  Romaine  &,  d'éloquence  n^ont  de  vacance 
que  depuis  le  i  août  jufqu'au  i  d'oâobre. 

Celui  qui  enfeigne  les  langues  orientales  aflemble  chaque  jour  fes  éco^ 
liers ,  &  donne  une  fois  par  femaine  des  levons  publiques. 

Outre  ces  maîtres  qui  compofent  cette  univerfité ,  on  en  trouve  à  Edim- 
bourg pour  toutes  fortes  de  fciences  agréables  ou  utiles  ;  &  sW  y  avoir  quel- 
que chofe  à  fouhaiter  pour  perfeâionner  ces  fortes  d'établiflements ,  ce 
feroit  que  les  maîtres ,  prépolés  pour  enfeigner  les  mathématiques  »  ne  fe 
contentaffent  pas  de  donner  les  élémens  de  cette  fcience,  mais  en  enfei- 
gnaflent  les  parties  qui  en  facilitent  la  pratique  ^  cotmne  les  fortifications^ 
l'artillerie ,  la  navigation ,  l'arpentage ,  ce  qui  feroit  d'un  grand  ava&tage 
pour  les  écoliers ,  que  leur  rang .  ou  leurs  difpofitions  deftinent  à  fervtr 
l'£tat  fur  terre  ou  fur  mer. 

V.   Des  EcoUs  publiants. 

JL  L  n'y  a  point  de  paroifTe  en  Ecofle  qui ,  en  vertu  d'un  aâe  du  parle* 
ment  9  n'ait  une  école  publique ,  dont  le  maître  a  un  falaire  fixe  indépen- 
dant d'une  légère  rétribution  que  chaque  écolier  lui  fait  par  quanier. 

Dans  celles  répandues  dans  les  provinces ,  on  enfeigne  à  lire  TEcolTois  & 
l'Anglois  »  l'arithmétique ,  &  quelquefois  la  langue  latine  :  mais  les  écoles 
des  bourgs  royaux  ont  des  maîtres  pour  les  langues  latine  &  grecque ,  dis- 
tin£b  de  ceux  qui  y  fout  prépofés  pour  la  leâure  &  l'écriture.  Toutes  les 
perfoQnes  qui  fênt  chargées  de  l'éducation  de  la  jeuneffe  en  Ecofle  doi- 
vent prêter  ferment  de  ndélité  à  l'adminiftration  établie,  foufcrire  la  for- 
mule de  foi ,  &  avant  que  d'être  mis  en  place ,  fubir  examen  devant  16 
prefbitere  du  diftrid. 

Outre  ces  établiflemens  propres  à  former  les  enfans  dans  l'âge  le  plus 
tendre,  l'aflemblée  générale,  dans  fa  féance  de  154$  tenue  i  Edimbourg^ 
arrêta  qu'un  nombre  de  jeunes  gens ,  qui  montreroiem  des  difpofitions  à 
fe  rendre  par  la  fuite  utiles  à  l'é^Iife ,  leroient ,  après  un  mûr  examen  de 
leurs  talens ,  envoyés  aux  univerfités ,  &  y  feraient  foutehus  aux  frais  com- 
muns des  prelbiteres  ;  qu'à  cet  effet  chaque  prefbitere  feroit  tenu  d'y  en- 
voyer un  de  ces  bourfiers ,  &  qu'à  cet  égard  un  prefbitere  devroit  être  for- 
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communs.  Il  fiât  ilipulé  qu^on  alloueroic  par  an ,  ï  chacun  de  ces  écoliers 
une  fonmie  de  11.  iod  laquelle  feroic  prife  fur  le  produit  des  amendes 
impofées  par  l'églife.  Le  modérateur  du  prefbitere  fut  autorifé  à  en  faire 
la  répartition  &  la  levée ,  de  façon  qu'il  en  comptât  moitié  au  fynode  d'hi-* 
ver  &  moitié  à  celui  d'été ,  pour  que  les  deniers  en  foient  remis  fans  dé'^ 
lais,  à  ceux  pour  l'éducation  defquels  ils  font  deftinés.  Le  temps  que  ces 
jeunes  gens  peuvent  être  entretenus  dans  les  uni verfités ,  ne  peut  excéder 
le  terme  de  quatre  ans ,  pendant  lefquels  le  prefbitere  peut  en  exirar  des 
certificats  de  vie  &  de  mœurs ,  &  les  obliger  à  fe  préfenter  au  iynode , 
pour  y  donner  des  preuves  de  leurs  progrès ,  afin  de  déterminer  fi  l'efpé-* 
rance  qu'on  avoit  conçue  permet  de  leur  continuer  ou  de  leur  ôter  les 
faveurs  de  l'Eglife.  Telle  eft  la  manière  dont  le  royaume  d'Ecofle  (o 
forme  en  tout  temps  un  Séminaire  de  gens  inftruits  ,  éclairés ,  &  ca<- 
pables  d'exercer  dignement  les  fondions  fublimes  du  miniflere  ecclé* 
fiaflique. 

Le  zèle  des  prefbiteres  a  excité  celui  de  la  noblefle,  des  gentilshom^ 

ss  &  des  mimftres  paniculiers ,  qui ,  à  l'envi ,  ont  fondé  des  places  dacts 
le»  univerfités  pour  l'inftruâion  gratuite ,  &  le  nombre  des  bourfiers  efl 
aujourd'hui  confîdérable.  Le  roi  Guillaume  III  voulut  qu'une  partie  des  re^ 
venus  qui  étoient  attachés  aux  épifcopats ,  fût  par  la  fuite  afieâée  à  en* 
tfetenir  des  étudians ,  qui  feroient  envoyés  au-de-là  des  mers  pour  s'inf* 
truire  dans  des  univerfités  étrangères. 

La  ville  d'Edimbourg  en  1578  fonda  fa  grande  écoIe\  qu'elle  mit  fous 
la  proteâion  de  Jacques  VI ,  qui  l'avoit  honorée  de  fes  bienfaits.  Elle  a  un 
maître  en  chef,  outre  celui  qui  enfeigne  à  écrire,  quatre  huifliers  &  un 
portier,  qui  tous  ont  des  appointemens  fixes.  En  1658  le  conleil  de  ville 
rendit  publique  la  bibliothèque  qu'il  y  avoit  établie. 

Comme  ces  inftitutions  véritablement  utiles  au  progrès  des  fciences  & 
de  la  religion,  trouvoient,  dans  la  pauvreté  des  habitans  des  montagnes 
&  des  ifles  voîfines ,  un  obflacle  invincible  it  y  être  introduites ,  quelques 
perfonnes  formèrent  le  deflein  d^ouvrir  une  foufcription,  qui  leur  permit 
d^y  établir  des  écoles ,  qui  en  inftruifant  les  peuples ,  en  extirpaflent  les 
reftes  d'idolâtrie  ou  de  luperflition ,  qui  malgré  le  temps  n'avoient  cetCi 
de  s'y  conferver.  La  reine  Anne  défiranc  fiivorilèr ,  de  tout  fon  pouvoir^ 
oti  projet  fi  avantageux ,  accorda  à  cette  Société ,  des  lettres  patentes ,  en 
date  du  25  Mai  1700,  qui  la  ferment  en  corps,  &  lui  donnent  tous  les 
droits  dont  jouiflent  les  corporations.  Elle  confirma  de  nouveau  &  encou* 
ntgea  cette  glorieufe  entrepri(e,  par  fa  proclamation  royale  du  18  Août 
de  la  même  année,  en  donnant  pouvoir  aux  perfonnes  qui  étoient  uniea 
ou  s^uniroient  2é  cet  effet  ^  de  fe  choifîr  des  officiers  annuels,  fa  voir,  un 
préfident,  un  fècrétaire,  un  tréforier,  &  tels  autres  qu'elles  croiroient 
néceflaires  ou  utiles  à  l'admtniftration  du  corps.  Ce  projet  foucenu  par  les 
liienfkitt  des  principales  familles  d'Ecoflè ,  a  mis  en  eut  de  nommer  dei 
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maîtres  &  de  leur  fixer  un  falaire,  dans  des  endroits  dont  la  rudelTe  ou 
l'indigence  avoient  éloigné  Tinflruâion  gratuite,  ou  Tavoient  rendue  tota« 
lement  négligée. 


•■ 


TABLEAU    HISTORIQUE, 

OU 

Abrégé    db   l'Histoirs    d'Écossb. 


Es  préjugés,  les  fables,  Tamour-propre ,  &  fur-tout  cet  orMeîl  na^ 

tional  que  les  Grecs  reprochoient  avec  tant  d'amertume  aux  Ferles  &  aux 
Egyptiens ,  n'étoient  cependant  point  des  défauts  exclufivement  particuliers 
à. ces  deux  nations.  Barbare  ou  policé,  ancien  ou  récemment  formé,  cha- 
que peuple  a  de  foi  l'idée  la  plus  haute.  Cette  manière  de  penfer  eft  (ans 
doute  fort  vaine  ;  mais  au  fond  ^  je  ne  vois  pas  qu'elle  (oit  condamnable , 
&  cette  vanité  n'eft  tout  au  plus ,  à  mon  avis  du  moins ,  qu'une  fbiblefTe 
utile.  Car  enfin ,  de  quoi  feroit  capable  une  nation  qui  n'auroit  d'elle-mê- 
nie  que  des  idées  bafles,  des  traditions  humiliantes}'  Toujours  forcément 
ramenée  au  fouvenir  aviliflant  des  vices .  ou  de  la  bafleffe  de  fes  fonda- 
teurs ,  comment  voudroit-on  qu'elle  pût  s'élever  à  l'éclat  des  grandes  ac- 
tions? Seroit-ce  dans  l'pbfcurite  de  fes  premiers  légiflateurs  qu'elle  pour- 
roit  puifer  des  fentimens  de  générofité ,  de  grandeur  d'ame ,  d'héroïfine  t 


l'Incroyable  valeur  de  leurs  illuftres  fondateurs.  Je  fais  bien  qu'à  pen/er 
philofophiquement ,  l'antiquité  plus  ou  moins  étendue  d'une  nation ,  ne 


i^une  à  tous  les  peuples  :  en  effet ,  chacun  d'eux  fait  remonter  fa  fond: 
txon  aux  fiecles  les  plus  reculés;  &  cette  fondation,  prefque  toujours  pla-- 
çée  dans  la  nuit  des  temps  écoulés ,  eft  ordinairement  accompagnée  de 
t^nt  de  circonftances  furnaturelles,  de  tant  de  merveilleux  événemens  ^ 
qu'il  n'eft  abfolument  plus  poffible  de  découvrir  la  vérité  cachée  fous  ce 
t^s  de  préjugés^  &  d'avantures  ridiculement  racontés,  par  des  hiftoriens  ou 
trop  crédules  ou  de<mauvaife  foi.  Ces  fabuleufes  traditions  n'ayant  par 
elles-mêmes  aucune  forte  d'utilité,  ne  méritent  ni  d'être  examinées,  m 
d^être  combattues  :  ce  qu'il  y  a  de  beaucoup  plus  intéreflant  à  cosnoltre^ 

•       ••  ce 
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ce  font  les  événemens  qui  fe  (bot  pafles  chez  une  nation;  évënemenf 
qui  inftruifent  &  fatisfont  infînimeot  plus  que  l'aride  &  rebutante  difcuf- 
iion  des  faits  qui  ont  précédé  ou  accompagné  fa  fondatioq.  Mais  il  faut 
abiblument  du  merveilleux  aux  peuples ,  &  plutôt  que  de  s'en  pafTer ,  ils 
aiment  mieux  facrifier  la  gloire ,  u  c'en  eft  une,  de  leur  antiquité ,  ouThon- 
neur  plus  réel ,  d'avoir  été  formés  par  des  hommes  vraiment  fages  &  ver- 
tueux. Les  nations  modernes  ne  font  à  cet  égard,  ni  plus  fobres,  ni  plus 
modeiles  que  celles  qui  les  ont  précédées.  ÂinG ,  tandis  que  les  defpotes 
de  l'Orient  fe  donnent  hautement  les  titres  d'enfans  du  foleil  ou  de  treres 
de  U lune,  moins  élevés  dans  leurs  prétentions,  les  peuples  de  l'Europe  fe 
contentent  de  placer  auffî  loin  qu'il  leur  eft  poflible ,  l'époque  de  leur 
fondation  ;  l'orgueilleux  Efpaenol  indique  gravement  celle  de  fa  patrie  au 
renouvellement  de  la  terre  fubmergée ,  &  lui  donne  pour  premier  louverain 
un  Afcites,  fils  de  Japhet.  Quelques  écrivains  François,  plus  modeftes 
mais  non  moins  chimériques,  ont  dérivé  le  nom  de  France  d'un  Francus 
ou  Fnincion  qu'ils  fuppofent  avoir  régné  autrefois  fur  les  Gaules. 

Toutefois ,  quelque  laborieufes  qu'aient  été  les  recherches  des  hiftoriens 
de  ces  diiférens  peuples ,  il  eft  confiant  que  rien  n'eft  plus  incertain  que 
l'origine  de  la  plupart  des  nations  aâuellement  exiftantes,  l'antiquité  prp« 
fonde  à  laquelle  elles  prétendent  toutes ,  étant  difoutée  à  chacune  par  les 
annaliftes  des  autres.  Les  hiftoriens  d'Ecofte  qui ,  (ans  recourir  à  des  fables , 
pouvoient  fi  fiicilement  démontrer  que  leur  gouvernement  eft  de  beau^ 
coup  antérieur  à  la  plupart  des  Etats  de  l'Europe ,  ont  mieux  aimé  fe 
perdre  dans  la  nuit  des  fiecles  les  plus  reculés,  que  de  s'en  tenir  aux  faits 
oui  prouvent  avec  tant  d'évidence  la  haute  antiquité  de  leur  patrie.  Use 
ioutiennent  fans  preuves ,  fans  vraifemblance  même ,  que  les  Scots  &  les 
Piâes  étoient  dé)à  depuis  vingt  ans  établis  au  nord  de  l'Ifle  d'Albion,  l'aa 
du  monde  3^27,  lors  de  la  conquête  de  Babylone  par  Alexandre  :  quel- 
ques autres  prétendent  que  ce  fut  une  Princeue  Scota  qu'ils  fuppofent  fille 
d'un  Roi  d'Egypte ,  qui  vint  des  bords  du  Nil  fonder  le  Royaume  d'Ecoffe. 
Un  écrivain  fort  eftimé  de  fon  temps,  &  qui  pourtant  n'étoit  qu'un  fort 
mauvais  hifiorien ,  Henri ,  Archidiacre  d'Huntington ,  fans  s'arrêter  4  la 
Princefle  Scota ,  dont  il  nie  l'exiftence ,  penfe ,  &  cherche  à  prouver  que 
les  Ecoflbis  fbntfortis  des  Cantabres  d'Elpagne,  qui  font ,  comme  l'on  fait; 
lesNavarrois  d'aujourd'hui.  Mathieu  de  Weftminfter,  tout  aufii  raifonnable, 
aflare  que  les  premiers  habitans  de  ce  Royaume  furent  des  defcendans  de 
Piâes  &  de  femmes  Irlandoifes,  &  que  ce  fut  de  la  diverfité  des  deux 
nations  qu'ils  prirent  le  nom  de  Scots.  Campden ,  dont  l'opinion ,  pour  être 
plus  fui  vie,  n'en  eft  cependant  pas  mieux  fondée,  les  fait  venir  des  anciens 
Scythes ,  peuple  errant  ^  qui ,  tî  l'on  en  croit  beaucoup  d'auteurs ,  a  peu«> 
plé  une  partie  de  la  terre.  .         ^ 

Les  recherches  des  fa  vans  qui  fe  font  exercés  fur  ce  fu}et,  jettent  tant 
d'incertitude  fur  la  véritable  origine  de  la  nation  Ecoftbife }  leurs  décou-» 
Tome  Xr/U.  S 
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vertes  font  fi  fort  opf$bfées  tes  unes  aux  autres,  leurs  opinions  font  tjn^ 
àées  fur  des  conjeâures  (L  vagues ,  &  il  y  a  tant  d'invraifemblance  dans  la 
plupart  de  ces  conje£hires  &  de  ces  opinions ,  quMl  ne  me  pacoit  guère 
poifîble  d'indiquer  avec  quelque  juftefTe  Tépoque  de  la  fondation  de  cette 
ancienne  monarchie.  Tout  ce  qu'on  pou  voit  dire  de  moins  déraifonnable 
^r  cette  matière  épineufe ,  a,  été  dit  il  y  a  peu  de  temps  par  M.  Mac- 
pherfon /hiftorien  Ânglois.  A  Tégard  des  Ecoflbis,  dit-il,  daiis  fon  intro^ 
duâion  à  VHiJloirc  dt  la  Grande-'Jirctagnt ,  je  fuis  d'un  fentiâiént  tout«à-fkic 
oppofé  à  celui  de  Tacite  quf  donne  aux  ÉcofTois  un  nom  qui  fufiEit  feul 
pour  démontrer  qu'ils  font  venus  dans  ce  pays  d'une  autre  contrée  que  de 
éelle  que  cet  écrivain  indique.  En  effet,  quand  les  armés  viâorieufes  des 
Romains ,  fous  Julius*Agricola ,  eurent  fpumis  les  peuples  Britanniques , 
l'ifle  entière  étoit  occupée  par  trois  nations  que  Tacite  s'efforce,  mais 
inutilement ,  de  £iire  venir  de  trois  peuples  fort  éloignés  les  uns  des  autres* 
Tout  ce  qu'il  dit  à  ce  fujet,  paroit  d'autant  plus  mal  fondé  qu'il  eft  in** 
conteftable  que  la  poflérité  de  ces  deux  nations  encore  exiftante,  conferve 
dans  fon  langage  des  preuves  diamétralement  oppofées  à  cette  opinion. 

Loi-s  des  anciennes  révolutions  de  l'Europe  dont  j'ai  eu  occafion 
de  parler  en  recherchant  Tontine  des  Bretons,  les  anciens  Gaulois  quit'* 
terent  le  continent  qu'ils  avoient  occupé  jufqu'alors ,  &  en  étant  iortîs 
dans  un  temps  où  les  arts  de  la  vie  civile  n'avoient  (ait  parmi  eux  pref- 

3ue    point  de  progrès,    ils  durent   fe  foutenir  par  la    chafle  :  on  peut 
onc  fuppofer  avec  beaucoup  de  vraifemblance  que  les  courfes  qu'ils  fài- 
foient  en  chaflant ,  les  firent  parvenir ,  de  contrée  en  contrée ,  vers  la 

Eartie  feptentrionale.  On  fait  que  les  peuples  chaffeurs  ne  fpnt  jamais  aoin* 
reux  i  il  l'on  doit  préfumer  aue  les  Cimbres  trouvèrent  peu  de  réfiftance 
de  la  part  des  Gaulois ,  quana  les  premiers  vinrent  envahir  les  contrées 
méridionales  de  la  Grande-Bretagne.  Ain^  donc ,  à  mefure  que  les  Cim- 
bres avancèrent  vers  le  nord ,  les  Gaulois  reiferrés  dans  leur  pays ,  furent 
contraints  de  fe  jetter  dans  les  ifles  qui  confinent  aux  côtes  leptentriona* 
les  &  occidentales  de  l'EcofTe.  C'efl  aufli  dans  cette  partie  que  Ton  doit 
placer ,  je  penfe ,  la  première  émigration  des  Gaulois  Britanniques  en  Ir- 
lande ,  ce  dernier  Royaume  étant  beaucoup  plus  près  des  Royaumes  de  Gal« 
loway  &  Cautin^  que  plufieurs  ifles  Econoifes  du  continent  de  la  Bretagne 
ièptentrionale  :  je  crois  auffî  que  cette  proximité  de  llrlande  a  caiifé  bien 
de  petites  émieratiôns  de  la  Caledonie  avant  l'arrivée  des  Cimbres  en  Bre^ 
tagne  :  mais  lôrfque  ces  derniers  prefferent  le^  Gaulois  du  midi ,  il  faut 
croire  que  de  colonies  nombreufes  pafferent  dans  cette  ifle  voifine ,  à  tous 
égards  préférable  à  leur  ancienne  patrie.  Dans  la  fuite,  les  habitans  de  la 
région  maritime  de  la  Gaule  traverferent  la  Manche,  s'établirent  dans  la 
partie  de  cette  ifle  la  plus  voifine  du  continent,  &  fe  pouflant  peu  i  peu 
vers  le  nord ,  chaflTerent  à  leur  tour  les  Cimbres  au-delà  de  la  Savern  & 
dePHumber^enforte  que  les  Gaulois ,  rtflibrrés  de  plus  eo  plus  par  les  Cim^ 
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bres,  envoyèrent  ^e  nouvelles  colonies  en  Irlande ,  candis  que  les  forées 
£coàbife»  fervoienc  de  rempart  du  côté  du  midi  aux  Gaulois  éublis  dans 
la  Bretagne. 

Ce  fîit  peut-être ,  comme  l'a  obfervé  M.  Macpherfon ,  après  Pinvafîon 
de  la  Bretagne  par  les  Belges ,  que  les  Gaulois  de  la  divifion  fepten^ 
crionale  fe  réunirent  en  fociéré  régulière ,  afin  de  repoufTer  les  Cimbre6 
de  leur  territoire.  Ils  donnoient  au  pays  qu^ils  poflHdoient  le  nom- de  Cacl^ 
doch ,  feule  dénomination  qui  exprimoit  leur  divifion  d'avec  la  Bretagne , 
&  la  feule  auffi  que  connoilTent  encore  les  EcoUbis  qui  entendent  le  Gau-' 
lois.  Or  y  Cathdoch  eft  compofé  de  Gatl  ou  Cad ,  première  colonie  Gau«- 
loife  qui  pafla  en  Bretagne ,  &  de  doch  qui  veut  dire  difiriâ.  Les  Romains 
en  tranfpofant  les  lettres  L.  E.  &  en  adouciflant  la  terminaifon  ch  de  dock 
en  formèrent  le  nom  fi  connu  de  CaUdonia^ 

Au  fond ,  je  penle  qu'il  importe  peu  de  favoir  quels  furent  les  premiers 
habitans  de  l'£cofle.  L'obfcurité  de  cène  nation  pendant  une  longue  fuite 
de  fiecles ,  indique ,  ce  me  femble ,  combien  peu  l'on  gagneroit  à  remon*- 
ter  y  à  force  de  recherches ,  d'érudition  &  de  confiance ,  jufqu'à  l'époque 
de  fon  éubliflèment*  Avant  que  de  pafler  aux  événemens  les  plus  remar- 


'ps  de  fociété  »  contentons^nous  d'apprendre  tout  ce  qu'il 
eft  poflîble  de  favoir  des  anciens  EcoiTois^,  Ils  vivoient  ainfi  que  les  Breton», 
i  peu  de  chofe  près ,  à  la  manière  des  Sauvages  :  obligés  de  fe  vêtir  pour 
fe  garantir  des  rigueurs  du  climat ,  ils  étoient  groffiérement  couverts  de 
peaux  :  à  Texemp^  des  Bretons  leurs  voifins^  ils  étoient  dans  l'ufaTC  de 
le  faire  des  inciuons  dans  la  chair  ,  fur  laquelle  ils  traçoient  des  figures 
d'animaux,  de  plantes,  de  fleurs  »  &  de  fruits ,  qu'ils  relevoient  par  le  moyen 
d'une  préparation  colorée  qui  ne  s'ef&çoit  plus»  Retirés  dans  des  cabanes 
couvertes  de  branches  d'arbre ,  de  gazon ,  ou  de  peaux  ;  plufieurs  de  ces 
cabanes  placées  les  unes  à  la  fuite  des  autres ,  fbrmoient  des  villes ,  des 
bourgs  y  ou  des  villages,  fuivant  leur  nombre  plus  ou  moins  confidérable. 
Enfin  leur  nourriture ,  moins  frugale  que  celle  des  Bretons ,  confifloit  dans  Iz 
chair  des  animaux  qu'ils  dévoroient  prefque  crue.  Tacite  loue  la  vivacité 
^  la  pénétration  de  l'efprit  des  Bretons  :  les  Ecoflbis  ne  méritoient  poiac 
les  mêmes  éloges  t  leur  valeur  n'étoit  ni  généreufe,  ni  éclairée;  c'étbit  une 
brutalité  féroce  ,  telle  que  doit  être  la  bravoure  fondée  fur  la  force  du 
corps  &  fur  la  vigueur  exercée  du  tempérament. 

C'efi  k'  ces  traita  uniquement  que  fe  réduifenc  toutes  les  notions  qui  k 
font  confervées  des  anciens  Ecoflbis  :  &  cependant  ce  font  les  defcendaàs 
de  ces  anciens  Barbares  qui  ont  formé  la  nation  de  l'Europe ,  finon  la  plus 
puiflSmte^  du  moins  la  plus  immuablement  attachée  à  la  première  forme 
de  gouvernement  qu'elle  voulut  adopter.  Car  vous  cherchene^  en  vain  foit 
dans  les  temps  modernes ,  foit  dans  l'antiquité  i  de  tr6ne  ic^ui  fe  foit  cônitara-- 
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ment  foutenu  pendant  plus  de  vingt  fiecles ,  fucceffîvement  occupe  par  cent 
huit  Rois,  tous  pris  du  corps  de  la  nation,  fans  que  jamais  le  fceptre  ait 
paflë  dans  les  mains  d'aucun  prince  étranger. 

Il  eft  vrai  que  dans  cette  longue  fuite  de  fbuverains,  qui  depuis  Fer- 
gus  I,qui  fonda  le  trône  d'EcofTe  en  3627,  jufques  à  Jacques  VIII  qui  en 
fut  le  dernier  poiTefleur,  &  jufqu'à  la  réunion  de  rEcoue  à  rAngIeterr& 
en  1 707 ,  à  peine  on  trouve  quelques  Rois  qui  méritent  d'être  cités ,  & 
qui  fe  foient  montrés  dignes  du  rang  où  leur  naiflance  &  les  vœux  de  la 
nation  les  avoient  élevés.  Les  annales  EcofToifes  n'ofirent  d'ailleurs,  peti- 
dant  cet  immenfe  intervalle,  aucune  de  ces  grandes  révolutions  qui  agi- 
tent les  peuples  &  bouleverfent  les  empires.  L'EcofTe  a  vu ,  comme  le  refte 
des  nations,  des  troubles  &  des  fadions  fe  former  dans  fon  (ein  :  mais 
ces  caufes ,  prefque  toujours  fi  funefles  ailleurs ,  n'ont  produit  dans  cette 
monarchie  que  des  effets  peu  dangereux,  quelques  mouvemens  paflagers 
qui  n'ont  prefque  point  eu  d'influence  fur  la  fituation  des  citoyens ,  l'au- 
torité des  Rois ,  ou  fur  les  loix  conflitutives  de  l'Etat. 

Rapprochons-les  aufli  fuccintement  qu'il  nous  fera  poffible,  ces  événe- 
mens  peu  mémorables ,  &  parcourons  rapidement  les  règnes  du  petit  nom- 
bre de  monarques  Ecoffois  qui  fe  font  moins  diftingués  par  l'éclat  de 
leurs  vertus,  de  leurs  talens,  de  leurs  aâions,  qu'ils  ne  fe  font /ait  remar- 
quer par  l'énormité  des  vices  de  leurs  prédécefleurs  ,  &  par  les  qualités' 
odieufès  de  ceux  qui  leur  ont  fuccédé. 

Lorfque  Céfar  tenta  pour  la  première  fois  la  conquête  de  la  Bretagne , 
environ  5^  ans  avant  l'Ere  chrétienne,  les  Ecoffois  obéiflbient  à  leurs  Rois 
depuis  près  de  trois  fiecles  :  car  le  trône,  ainfi  que  je  l'ai  dit,  avoit  été 
fondé  chez  cette  nation  en  3627 ,  &  l'Irlande  avoit  eu  la  gloire  de  pla- 
cer fur  ce  trône  le  premier'  roi  qui  y  fut  élevé.  Des  divifions  fomentées 
i__  T>  .    .•      .  .  .     ^.«      ».     Ecoffois  juf- 

fans  pri- 
imploré  le 

fecours  des  Irlandois,  Ferchard,  l'un  des  Rois  de  l'Irlande,  envoya  Fer- 
.fgus  fqn  fils  aux  Ecoffois  :  mais  avant  que  de  fe  charger  du  commande- 
sxient  de  l'armée,  Fergus  repréfenta  à  fes  nouveaux  alliés  les  défkvantages 
de  leur  indépendance,  &  combien  il  feroic  facile  aux  Bretons  unis  &  dif^ 
ciplinés ,  de  vaincre  &  fubjuguer  un  peuple  qui  ne  connoifToit  ni  loix ,  ni 
fubprdination.  Frappés  de  ces  remontrances,  les  Ecoflbis  qui  n'avoient  que 
trop  fouvent  éprouvé  les  inconvéniens  de  l'anarchie,  offrirent  au  Prince 
Irlandois  l'autorité  fouveraine;  &  Fergus  qui  l'accepta,  ne  fe  fervit  de  fa 
puiffance  que  pour  rendre  heureux  fes  fujets.  Son  règne  fut  trés-court  : 
un  accident  inopiné  le  fit  périr  à  l'âge  de  25  ans;  le  vaiffeau  qui  le  tranf- 
portoit  en  Irlande ,  fit  naufrage ,  &  la  mer  l'engloutit  :  il  laiflbit  deux  fils 
encore  dans  l'enfance;  &  quoique  les  Ecoffois  n'euffent  point  éprouvé  tes 
inconvéniens  fie  les  dangers  prefque  toujours  inféparables  de  la  minorité 
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des  Rois,  ils  eurent  la  prudencede  ne  point  s'y  expofer,  &  firent  un  ré« 
glement  par  lequel  il  fut  établi  que  lorfque  le  Roi  laifTeroit  à  fa  mort 
des  enfans  en-^as  âge,  on  choiHroit,  pour  lui  fuccéder,  celui  de  fes  plus 
proches  parens  qui  paroitroit  le  plus  digne  du  trône  \  mais  qu'après  la 
mort  de  celui-ci ,  la  couronne  rerourneroit  aux  enfans  de  fon  jprédéceffeun 
Cette  loi  fage  &  qui  d'avance  prévenoit  tant  de  troubles,  fut  conftam- 
ment  obfervée  pendant  102^  ans,  jufqu'à  Kenneth  IIL 

Lts  trois  premiers  fuccefTeurs  de  Fergus,  Feritharis  fon  frère,  Mainus, 
fon  fils,  &  Donadilla  fon  petit-fils,  imitèrent,  autant  qu'il  fut  en  eux, 
les  vertus  de  ce  Prince  ,  &  furent  dignes  comme  lui,  du  refpeâ  &  de 
l'amour  des  peuples  :  mais  après  eux ,  le  trône  fut  occupé  par  une  foule  de 
tyrans  fanguinaires  ou  de  Rois  imbécilles,  Nothatus,  frère  de  Donadilla, 
qui  laiffoit  un  fils  trop  jeune  pour  régner ,  monta  fur  le  trône ,  &  fe  dés- 
honora par  la  bafTefTe  de  fes  vices  &  la  cruauté  de  fon  ame.  Couvert  de 
crimes ,  accablé  de  débauches ,  il  tomba  fous  le  poignard  d'un  citoyen  dont 
il  avoir  juré  la  mort. 

Sous  le  règne  de  Reutherus ,  fuccefTeur  de  Nothatus  &  fils  de  Donadil- 
la ,  les  Bretons ,  fous  prétexe  de  foutenir  les  intérêts  du  meurtrier  du  ty- 
ran, firent  une  irruption  en  Ecoffe.  envahirent  prefque  toute  le  pays,  & 
contraignirent  les  habitans  de  s'enfuir,  ainfi  que  leur  Roi,  dans  les  fo- 
rêts &  les  montagnes,  d'où  Reutherus  fortit  quelaue  temps  après,  à  la 
tête  de  fes  troupes,  battit  à  fon  tour  les  Bretons,  les  força  de  prendre  la 
fuite  ,  remonta  fur  le  trône ,  &  gouverna  paifiblement  pendant  26  ans. 
Fendant  la  minorité  de  fon  fils ,  TEtat  fut  gouverné  par  Rheuta  fon  plus 
proche  parent ,  qui ,  à  force  de  foins ,  de  talens  &  de  fageffe ,  parvint  à 
adoucir  l'âpreté  des  mœurs  Ecoffoifés.  tes  peuples  laifferent  dans  les  mains 
pendant  17  ans  le  fceptre ,  qui  paffa  dans  celles  de  Thereus ,  fils  du  fage 
Reutherus  :  ce  fouverain  ne  parut  s'occuper  que  du  bonheur  de  fes  f\x\tis^ 
qui ,  pendant  fix  années  admirèrent  fes  vertus ,  fon  équité ,  fa  bienfaifance  : 
mais  il  ceffit  de  fe  contraindre  alors ,  &  changeant  de  conduite ,  il  fe  pion-* 
gea  dans  la  plus  infâme  débauche,  &  s'abandonna  à  toutes  fortes^ de  cri- 
mes. Il  fut  chaCTé  du  trône,  &  obligé  de  fiiir,  il  acheva  de  vivre  obfcu- 
rémenc  &  méprifé  dans  fa  retraite ,  pendant  que  Jofîna  fon  frère  tint,  fans 
vertus  p  comme  fans  vices ,  les  rênes  de  l'Etat  :  il  mourut  dans  la  caducité 
après  24  ans  de  règne. 

Abrégeons  ce  récit  trop  peu  intérefiant  :  car  qu'importent  les  noms  des 
fouverams  qui  fucceffîvement  ont  rempli  le  trône  d'Ecoffe  ?  Qu'importe  de 
favoir  qu'au  fage  Jofina ,  fuccéda  le  tranquille  Finan ,  qui  fut  remplacé  par 
Durflus ,  fon  fils  ,  prince  cruel  qui  détefté  de  fes  fujets  &  craignant  les  fuites  fu« 
neftes  du  mécontentement  qu'excjtoit  fa  tyrannie ,  feignit  de  rougir  de  fes 
vices ,  promit  publiquement  de  rendre  la  nation  heureufe ,  invita  les  grands 
de  (a  cour  &  les  plus  diftingués  d'entre  les  nobles  des  provinces  à  une  fête 
folemnelle,  les  piia  tous  à  un  fefiio  royal,  &  les  fit  malfacrer  pendant 
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qulk  fe  fivroient  tu  plaifir  de  ta  table.  Outré  de  ttot  de  perfidie ,  te  peu- 
ple prit  tes  armes  ^  &  l'atroce  Durftus  tomba  percé  de  nulie  coups*  Euge* 
aIus  fon  frère  parut  digne  de  la  couronne ,  &  la  fageflb  de  fon  r^ne  ne 
trompa  point  refpérance  publique  ;  il  mourut  &  ne  laifla  qu'un  fils  natu^ 
rel,  l'ambitieux  Gillus^  qûi^  à  fiirce  d'intrigues ^  d'aflaffinatt,  de  crimes^ 
l'emportt  fiir  Docham  &  Dongal ,  fils  jumeaux  de  Durftus ,  &  qui  avoient 
au  trône  les  droits  les  plus  inconteftables.  Les  vices  de  Gillus^  fa  cruau* 
té ,  tes  profcriptions  fouleverent  les  Ecoflbis ,  qui  l'obligèrent  d'abandonner 
je  fceptre  &  de  fuir  loin  de  fes  Etats.  Sa  couronne  paflk  fur  la  tête  d'Eii- 
genius  II ,  frère  de  Finan ,  auffi  chéri  de  fes  fu jets ,  que  craint  &  refpeâé 
des  puilfances  voifînes  :  il  mourut  dans  les  premiers  jours  de  la  13*  année 
de  fon  règne  ;  &  les  anciens  hiftoriens  Ecoilbis ,  difent  de  lui  ^  qu'il  avok 
plus  Êdt  en  un  jour ,  que  ne  fit  dans  la  fuite  Ederus  »  fon  fuccefleur ,  pen« 
dant  les  48  ans  qu'il  garda  la  royauté.  Evenus  ou  Eugenius  III ,  fils  d'E- 
^eruSy  fe  fignala,  finon  par  fes  talens  &  f^  valeur ,  du  moins  par  la 
perverfité  de  fes  mœurs  &  P^f  fon  goût  ef&éné  pour  les  femmes  :  il  eut 
pour  concubines  cent  Ecofloifês  de  la  plus  haute  noblefle  :  &  ^Sn  que  l'on 
hxt  moins  firappé  de  cette  étrange  polygamie ,  il  donna  un  édit  par  lequd 
il  permettoit  aux  Ecof&is  de  prendre  autant  de  femmes  qu'ils  en  pour- 
roient  nourrir.  Soit  vice  de  tempérament»  fbit  corruption  de  mcDurs»  ces 
cent  concubines  ne  lui  fuffirent  point ,  &  les  outrages  réitérés  qu'il  fiûfbit 
indiftinâement  k  toutes  les  femmes,  révoltèrent  tous  les  citoyens  :  les  grands 
s'àffemblerent ,  le  dépbferent  &  l'enfermèrent  pour  le  refte  de  fes  joun  dans 
une  prifon,  où  peu  de  temps  après  il  fut  aflkffiné  par  un  Ecoflbis  quH 
avoit  outragé. 

Les  règnes  du  b<m  MetelUnus,  du  brave  Caratacns  qm  fit  trembler  les 
faâieux  jaloux  de  (a  puiflance ,  de  Corbrcfd ,  fbh  frère  p  qui  s'agita  &  s'en^ 
dormit  tour  à  tour  fur  le  trône,  &  du  fcélérat  Dardanus,  monftre  d'in- 
continence, d'ambition  &  de  cruauté,  qui  fjt  tué  par  fes  fujets ,  indignés 
de  fa  barbarie  ;  ces  règnes  »  dis-je ,  n'offrent  que  des  fcenes  atroces  ou  des 
événemens  trop  peu  remarquâmes  pour  que  l'on  doive  s'y  arrêter.  Cop- 
bred  II ,  fucceueur  de  Dardanus ,  a  été  le  premier  des  Rois  d'Ecofië  qui 
fe  foit  Ëiit  un  nom  dans  l'Europe ,  par  fa  valeur  »  &  les  aâions  qui  l'illuP- 
trerent  dans  la  guerre  qu'il  ofa  foutenir  contre  les  Légions  Romaines  ^ 
commandées  par  le  célèbre  Agricola.  Luâacus  fon  fUs ,  n'hérita  ni  de  fes 
vertus I  ni  de  fon  grand  courage;  la  corruption  de  fpn  cœur^  la  craaûté 
^^e  fon  caradere ,  &  le  monftrueax  abus  qu'il  fit  de  fon  autorité  révoltè- 
rent les  chefs  de  la  nation  qui  lui  arrachèrent  la  vie,  &  élevèrent  furie 
trône  Mogald ,  qui  commença  fon  règne  comme  Titus ,  &  qui  finit  comme 
Néron  :  il  eut  auffi  le  même  fort,  il  périt  fous  le  poignard  des  afiaffins: 
fa  chute  laifla  le  fceptre  à  Conal  fon  fils ,  qui  avoit  été  l'un  des  plus  ar- 
dens  d'entre  les  conjurés  qui  avoient  égorgé  Mogald.  Son  règne  népondit 
à  l'atrocité  des  moyens  qui  Tav^oient  pUcé  fur  le  trône  :  fes  fujets^  l'en  firent 
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defcendre  ;  il  (ut  jette  dans  la  prifon  où  il  mourut ,  &  fon  fceptre  pafla 
dans  les  mains  d^Étholdius  fou  neveu ,  qui ,  malgré  fes  vertus  &  les  bien-* 
£iits  qu'il  aimoit  à  répandre,  finit  comme  les  tyrans ,  aflaffiné  par  un  joueur 
de  harpe  qui  couchoit  dans  (à  chambre,  &  qui  ëtoit  chargé  du  foin  dé 
l'endormir  au  fon  de  cet  infiniment.  Satreld  fon  fils ,  lui  fuccéda  &  ne  fit 
pas  une  fin  moins  tragique  ;  mais  il  mérita  de  périr  par  ion,  extrême  cruauté 
envers  fes  neveux,  qu'il  fit  égorger,  ainfi  que  la  plupart  des  grands  dont  il 
redoutoit  la  puiilknce.  Donald  fon  fi'ere ,  fit  oublier  par  fes  vertqs  les  cri* 
mes  de  fon  prédécefleur  :  il  fit  le  bonheur  de  PEcofle  pendant  ^i  ans; 
il  laifla  en  mourant  la  couronne  à  Ethodius ,  qui  n'a3rant  ni  vices ,  ni  ver-^ 
fus ,  ne  fut  ni  aimé  ni  haï  ;  il  vécut  fans  gloire  &  mourut  fans  être  regretté; 
^thirco  fon  fils,  fe  déshonora  fur  le  trône  par  la  baffeife  de  fon  ame  & 
l'excès  de  fa  férocité.  Les  Ecoffois  fatigués  de  (es  crimes ,  le  fiircerent  de 
prendre  la  fuite.  Nothalocus  (on  fuccemur ,  dans  la  crainte  d'une  conjura* 
cion ,  raffembla  les  principaux  nobles  dont  la  fidélité  lui  étoit  fulpeâe ,  & 
il  les  fit  périr  :  cette  inhumanité  fit  prendre  les  armes  au  peuple  qui  à  (on 
tour  maflacra  le  tyran.  Findochus  nls  aine  d'Athirco ,  fut  jugé  digne  de 
la  couronne;  mais  fes  vertus  ne  le  mirent  point  à  l'abri  du  ter  des  alTaf- 
fins.  Donald  II ,  prit  le  fceptre  ,  &  mérita  par  fa  valeur ,  &  la  fagefle  de 
iès  loix ,  l'eflime  de  fes  peuples  que  fa  mort  pénétra  de  douleur  ;  il  périt 
les  armes  à  la  main ,  ble(ré  &  vaincu  par  le  fouverain  des  Ifles  Hébrides 
qui  fut  vaincu  &  mis  à  mort,  par  Cratilinthus,  fils  de  Findochus,  Prince 
aâif,  mais  ambitieux ,  qui  après  avoir  (acrifié  à  la  haine  publique  les  pa« 
rens,  &  les  amis  du  tyran,  qu'il  avoit  détrôné»  fit  oublier  aux  Eco(rois, 
les  malheurs  &  les  défaftres  du  règne  précédent.  La  mort  d'un  de  fes  chiens 
de  chafle  tué  par  les  Piâes ,  fut  la  caufe  d'une  guerre  aufii  longue  que 
meurtrière  entre  les  deux  nations ,  qui  ne  confentirent  à  la  paix  qu'après 
l'être  mutuellement  afibiblies.  Cratilinthus ,  mourut  couvert  de  gloire ,  ac** 
câblé  de  vieillefle ,  aimé  de  fes  fujets  &  craint  des  nations  ennemies. 

Rien  ne  m'infiruit ,  ne  m'intére(re  dans  les  événemens  qui  fe  font  pa(rés 
en  Ecofle  ,  pendant  le  règne  orageux  du  brav^  Fincomarchus  ,  qui  aprèa 
avoir  lutté ,  unon  avec  fuccès ,  du  moins  fans  honte ,  contre  les  arme^  des 
Romains ,  gouverna  paîfiblement  pendant  près  de  40  années  ,  &  abjura 
ndolâtrie  pour  le  c^tholicifme  ,  qu'à  fon  exemple ,  fes  fujets  fe  hâtèrent 
d'embraifer.  Il  eut  pour  fucce(reur  l'avare  &  cruel  Romachus  »  qui  devenu 
l'objet  de  la  haine  publique ,  fut  égorgé  au  milieu  de  fa  cour  :  fon  rang 
lot  occupé  par  Augufianus ,  dont  la  valeur  fut  fi  fatale  aux  Piâes ,  &  plut 
fonefle  à  lui-même ,  puifqu'il  mourut  couvert  de  blelfures ,  en  combattant 
contre  cette  nation.  Le  brave  &  généreux  Fetelmachus,  fixa  la  viâmre 
fous  (es  drapeaux ,  &  mourut  af^fiiné  par  deux  traîtres  vendus  au  lâche 
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ou  il  mit  tout  à  feu  &  à  fang  ;  mais  il  fut  accablé  par  les  Romains ,  qui 
volant  au  fecours  de  leurs  alliés ,  écraferent  les  Ecoffois  commandés  par 
Eugène,  qui  périt  fur  le  champ  de  bataille.  Maximus  qui  commandoit  lés 
légions  romaines ,  abufa  cruellement  de  fa  viâoire ,  il  obligea  les  Ecoflbis 
d'abandonner  les  contrées  quMls  habitoient  :  plufieurs  fe  retirèrent  en  Ir- 
lande ^  &  dans  les  ifles  Hébrides,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  alla 
chercher  un  afyle  en  Danemarc.  Ceux  qui  s'étoient  retirés  dans  les  ifles 
Hébrides  ,  tentèrent  quelque  temps  après,  une  defcente  fur  les  côtes  d'E- 
coffe ,  &  furent  repouflës  avec  perte  par  les  Piâes  :  mais  les  Ecoflbis  qui 
s^étoient  retirés  en  Irlande,  fe  réunirent,  &  fuivis  de  dix  mille  Irlandois, 
ils  vinrent  en  Ecofle  ,  combattirent  les  Piâes  ,  remportèrent  la  viâoire , 
furent  battus  enfuite  par  les  Romains ,  eurent  à  leur  tour  quelques  aVlan- 
tages  i  &  rEcoffe  continua  d'être  le  théâtre  de  la  guerre ,  jufqu'à  ce  que 
les  deux  nations  fatiguées  de  s'entre-détruire ,  fe  réunirent  par  un  traité  de 
paix.  Cependant  Fergus  II,  petit-neveu  d'Eugène  I,  fut  reconnu  Roi  d'E- 
cofle ,  &  riiérita  par  fes  vertus  comme  par  fa  valeur ,  Tamour  &  le  refpeft 
des  Ecoffois  :  il  recula  les  frontières  de  fon  Royaume ,  rentra  en  poflemon 
des  Provinces  que  fes  ancêtres  avoient  occupées ,  fe  concilia  l'eftime  &  la 
confiance  des  Piâes ,  &  fit  avec  fuccès  la  guerre  aux  Bretons  &  aux  Ro- 
mains ,  qui  dans  la  fuite ,  remportèrent  une  viâoire  d'autant  plus  funefte 
aux  Ecoffois  ,  que  Fergus  bleflfé  mortellement ,  .expira  fur  le  champ  de 
bataille.  Le  règne  de  ce  Souverain  efl  d'autant  plus  mémorable  pour  les 
Ecoffois  ,  que  les  uns  le  regardant  comme  le  fondateur  ,  &  les  autres  \ 
comme  le  reflaurateur  de  la  Monarchie  ,  ne  donnent  à  fes  prédécefleurs , 
que  le  titre  de  chefs  de  la  nation  ,  &  non  celui  de  Rois.  QuoiquM  en  foit , 
l'autorité  Royale  acquit  fous  Fergus  II ,  une  prépondérance  qu'elle  n'avoit 
point  eue  auparavant ,  &  qui  ne  fut  point  aflPoiblie  fous  Eugène  II ,  qui , 
s'étant  fignalé  par  des  viâoires  éclatantes  ,  remportées  fur  les  Bretons , 
tranfmit  en  expirant ,  la  couronne  à  Dongar  fon  /rere ,  Prince  fage ,  plein 
de  valeur ,  &  qui  garda  glorieufement  le  fceptre  pendant  quatre  ann&s.  Don- 
gar II ,  fon  frère  &  fon  fucceffeur  ,  ne  nt  que  fe  montrer  fur  le  trône , 
fucceflivement  occupé  par  Conftantin  I ,  que  fts  vices  &  fes  débauches  fi- 
rent détefler  &  périr  ;  par  le  valeureux  Congale ,  qui  fe  rendit  redoutable 
par  fes  armes,  autant  qu'il  fe  fît  eflimer  par  la  fkgeflTe  de  fes  lôix,  &  la 
prudçnce  deç  moyens  qu'il  prit  pour  épurer  les  mœurs  de  fes  fujets.  Corane 
fon  frère  &  fon  fucceffeur ,  eût  marché  fur  fes  traces ,  fi  fon  aveugle  con- 
fiance pour  un  miniflre  avide ,  qui  abufa  de  fon  autorité  pour  opprimer  le 
peuple  ,  n'eût  terni  la  gloire  de  fon  règne,  moins paifible  &  moins  cher 
aux  Ecoffois,  que  celui  d'Eugène  III  fon  fils,  Roi  fage,  &  philofophe  fur 
le  trône,  qu'il  occupa  pour  le  bonheur  public,  pendant  31  ans. 

La  crainte  d'afHiger  les  cœurs  fènfibles ,  Si  de  fatiguer  la  confiance  de 
mes  lecteurs  ,  m'oblige  4e  pafler  rapidement  les  règnes  orageux  de  Con- 
gale II ,  Kinatell,  Aidan,  Keneih  I ,  Eugène  IV,  Ferchard  I,  Donald  IV, 

Fer- 
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Ferchard  II  ,  Maldouin  ,  Eugène  V  ,   Eugène  VI  ,  Amberkeleth  ,  Ëu« 

fene  VII ,  Mordach  »  Etvin  j  Eugène  VIII  :  fi  je  m^arrète  au  malheureux 
*ereus  III 9  c'eft  feulement  pour  obferver  que  fi  le  fer  des  aflaflins  le  fie 
tomber  du  trône ,  ce  fut ,  comme  l'antique  Agamemnon  ,  de  la  main  de  fa 
liemme  qu'il  reçut  le  coup  de  la  mort  :  mais  avec  cette  différence ,  que  ce 
fut  pour  fe  liirrer  à  fon  goût  pour  Egide ,  que  Ciy temneftre  (e  baigna  dans 
le  fàtïg  de  fbn  époux  »  au  lieu  que  la  femme  de  Fei^us  fe  porta  à  cet 
aâe  de  barbarie ,  dans  la  vue  de  fe  venger  de  Tindiffèrence  du  Roi.  Le 
véritable  auteur  de  cet  aflaffinat  refiant  ignoré  \  on  fit  foufFrir  les  plui 
cruels  tourmens  à  plufieurs  âvoris  qui  furent  foupconnés  ;  &  la  profcription 
fe  feroit  étendue  plus  loin,  fi  la  Reine,  touchée  des  fupplices  que  Tonfidr 
Ibit  foufFrir  à  tant  de  malheureux ,  n'eut  avoué  fon  crime. 

Des  mécontentemens  ,  des  troubles,  des  défordres  excités  par  l'abus 
de  l'autorité  royale,  augmentés  &  perpétués  par  les  vues  ambideufes  des 
Êâieux  qui  foulevoient  le  peuple  ;  des  guerres ,  des  combats  contre  les 
Bretons  &  les  Piâes  ;  des  fuccès  qui  ne  léparoient  rien ,  des  défiiites  qui 
ne  fàifoient  qu'ajouter  à  la  calamité  publique^  agitèrent,  déchirèrent  l'E-' 
cofSe  fous  les  règnes  du  foible  Selvathius,  qui  ne  pût  exécuter  aucun  des 

Î>rojets  qu'il  avoit  médités;  d'Achaius  ou  Achanis,  qui  vit  le  voile  de 
'ignorance  s'étendre  fur  la  nation,  par  la  retraite  de  tout  ce  <iu'il  y  avoit 
dans  fes  Etats ,  des  citoyens  fages  &  éclairés ,  qui  quittèrent  l'Ecoffe  pour 
fc  rendre  auprès  de  Charlemagne  ;  de  l'indolent  Congale  III ,  qui  par  la 
crainte  des  dangers  de  la  guerre ,  facrifia  la  gloire  de  l'Etat ,  ^  l'amour  de 
la  paix  qu'il  acheta  aux  conditions  les  plus  humiliantes}  de  Dongal  qui  fe 
fit  détefler  par  fes  rigueurs  outrées,  &  qui  épouvanta  les  rebelles  par  la 
févérité  des  châtimens  qu'il  ordonna  contre  les  mécontens  :  d'Alpin  qui  V 
après  des  fuccès  éclatans  contre  les  Piâes,  perdit  dans  un  combat  le  fruit 
de  fes  viâoires ,  &  fut  pris  par  les  ennemis  qui  l'égorgerent  de  fang-froid , 
ainfi  que  les  feigneurs  les  plus  diflingués  de  fa  cour;  de  Keneth  II  fbn 
fils,  qui  vengea  la  mort  de  fon  père,  rendit  aux  Piâes  tout  le  mal  qu'ils 
avoient  &it  aux  EcofTois,  les  vainquit»  fe  baigna  dans  leur  faog,  les 
ferça  de  fe  retirer  en  Angleterre  &  envahit  leur  pays  qu'il  unit  irrévo*- 
cablement  à  l'Ecoffe.  Après  la  mort  de  ce  grand  Roi ,  le  trône  fut  occupé 
par  Donald  V  fon  firere ,  prince  lâche  &  fans  mçeurs ,  qui  forcé  par  les 
lujets  de  s'oppofer  à  la  deqiande  que  fiiifbient  les  Anglois  de  la  reftitution 
du  pays  des  Piâes»  perdit  par  fa  molleffe  &  fon  inexpérience  fon  armée 
&  fa  liberté  :  ce  malheur  ne  le  corrigea  point,  au  contraire,  à  peine  il 
fiit  rendu  dans  fes  Etats,  que  bien  loin  de  fonger  à  rétablir  fa  gloire,  il 
ne  s'occupa  que  des  moyens  d'affouvir  la  bratalité  de  fes  goûtsj  &  fon 
inconduite  '^       -  - 

dans  une 
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donna  la  plus  haute  idée  de  fes  vertus  ,  &  qui  eût  rraîfemblablemene 
rempli  les  efpérances  de  fes  fujets ,  fi  fa  valeur  trop  téméraire  ne  Teùt 
arrêté  au  milieu  de  fa  courfe.  Encouragé  par  la  viâoire  quM  venoit  de 
remporter  fur  les  Danois  »  il  voulut  les  exterminer  dans  les  rochers  où  ils 
s'étoient  retirés:  mais  il  fut  pris  lui-même  &  maflacré  par  ces  mêmes  en« 
nemis  dont  il  venoit  de  triompher.  Ethur  fon  frère  lui  fuccéda  ;  mais  il 

Î^arut  fi  peu  fait  pour  régner ,  qu'il  fut  prefqu'au(fi-tôt  dépofé  :  le  fceptre 
ut  remis  à  Grégoire^  fils  de  Dongale  :  celui-ci  mérita  par  fa  fageflè, 
fa  valeur ,  fa  bienfaifançe  &  fa  juftice  le  furnom  de  Grand ,  Que  la  re^ 
çonnoiflance  publique  donnoit  alors  ,  &  que  la  crainte  &  radulaiion 
ont  prodigué  depuis.  La  viâoire  iilufira  les  premières  années  de  Grégoire  \ 
il  battit  les  Danois  toutes  les  fois  qu'ils  oferent  l'attaquer  ou  lui  réfifler; 
îl  conquit  le  Northumberland ,  tourna  fes  armes  contre  les  Bretons  qui 
Qccupoient  une  partie  de  PEcofle»  les  vainquit  &  les  obligea  de  fc  fou-: 
mettre  aux  conditions  qu'il  voulut  leur  prefcrire  ;  porta  la  guerre  dans  le 
&in  de  l'Irlande ,  &  fut  aufii  heureux  qu'il  l'avoit  été  contre  les  Danois  & 
les  Bretons  :  il  revint  alors  dans  fes  Etats  «  y  fit  fleurir  les  arts  »  la  jufiice 
^  les  mœurs ,  &  mourut  aufii  regretté  de  ks  fujets  que  craint  &  refpeâé 
des  peuples  ennemis  de  l'Ecoffe.  A  ce  grand  Roi  fuccéderent  des  fouve« 
rains  qui  n'eurent  ni  fes  talens ,  ni  fes  vertus  \  Donald  VI ,  qui  forma  des 
projets  qu'il  ne  fut  point  capable  d'exécuter  j  Conftantin  III  ^  qui  ayant 
par  fon  imprudence  &  par  fon  incapacité  attiré  à  l'Etat  des  malheurs  qu'il 
crut  irréparables ,  abdiqua  là  couronne  \  Malcolm  I ,  qui  fit  rentrer  ioug 
ion  obéiâance  les  provinces  que  les  Ânglois  avoient  envahies  fous  les  deux 
règnes  précédens ,  &  qui ,  couvert  de  lauriers ,  s'occupoit  de  l'utile  foin 
de  délivrer  fes  Etats  des  brigands  qui  les  dévaftoient,  lorfqu'il  fiit  aflafiiné; 
$on  fuccefleur  Indulphe ,  par  fa  prudence  &  fa  valeur ,  arrêta  les  invafions 
des  Danois;  mais  il  périt  lui-même  au  fein  de  la  viAoire,  égorgé  par 
ces  mêmes  Danois  qu'il  s'étoit  propofé  d'exterminer  dans  leur  retraite. 
Duffiis»  qui  s'afficfur  le  trône  ^ -fût  zélé  pour  la  juflice,  eut  des  vues  très- 
f^ges  1  &  ne  niéritoit  point  de^  périr  de  la  mort  des  tyrans  :  mais  il  fut 
aflafiiné  par  Donald  ^  l'un  de  fes  fiivoris  :  &L  Culenus  qui  lui  fuccéda ,  ne 
fit  qu'une  aâiop  honnête  ,  ce  fiit  de  venger  la  mort  de  fon  prédécef- 
feur;  mais  s'étaot  enfuite  plongé  dans  la  plus  infâme  débauche,  il  fiit 
poigaardé  par  un  feigneur  dont  il  avoir  déshonoré  la  fille.  Ni  les  viâoires 


k  fceptre  dans  les  mains  de  Malcolm,  fils  de  DufFus.  Afin  de  délivrer  fon 
fils  de  ce  concurrent,  Keneth  fit  périr  Malcolm  par  le  poifon  :  mais  \ 
peine  le  crime  fut  confommé  que  le  remprd  déchira  l'ame   de  Keneth; 
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il  cnit,  mais  valinement^  étouffer  les  reproches  qu^il  fe  faifoit  1  lui-même , 
par  la  rigueur  d'une  longue  pénitence ,  par  des  pèlerinages  «  &  fur-couc 
par  les  riches  préfens  qu'il  fit  aux  monafteres  :  il  enrichit  les  moines ,  né- 
gligea fes  devoirs ,  &  ne  put  parvenir  à  calmer  fes  remords  ;  il  fut  aflkr- 
(iné  dans  Tun  de  fes  pèlerinages  par  les  ordres  &  fous  les  yeux  de  là 
mère  d'un  feigneur  de  fa  cour^  qu'il  avoit  condamné  à  more,  &  bXt  exé- 
cuter quelques  mois  auparavant, 

'  Les  vœux  du  malheureux  Keneth  ne  furent  point  remplis,  &  Tatrocité 
des  mefures  qu'il  avoir  prifes  pour  aflfurer  la  royauté  à  fon  fils  Malcolm» 
ne  fervit  qu'à  exclure  ce  jeune  Prince  du  trône ,  où  Conflantin  IV ,  fAt 
de  Culanus,  eut  le  bonheur  de  s'élever,  en  partie  par  fa  valeur,  &  en  par- 
tie par  fes  intrigues  :  mais  il  ne  l'occupa  que  dix-huit  mois ,  mourut  les 
armes  à  la  main ,  &  fut  remplacé  par  Grimus  fils  de  Duffus ,  qui  l'empor^ 
tant  encore  fur  Malcolm ,  fils  de  Keneth ,  ne  tarda  point  à  abufer  de  la 
préférence  que  les  Ecoffois  lui  avoient  donnée  :  fes  vices  &  fon  ingrâti- 
iude  indifboferent  les  grands,  qui  le  dépoferent^  &  élurent  enfin  Mal- 
colm II.  Celui-ci  fè  montra  digne  du  rang  fupréme  par  (a  valeur  &  fa  mo- 
dération. Svenon  ,  fils  de  Harald ,  Roi  de  Danemarc ,  lui  demanda  un  afyle 
dans  fes  Etats ,  &  des  feeours ,  que  l'Angleterre  venoit  de  lui  reftifer  :  Mal- 
Colm  le  reçut  en  fouverain,  &  lui  donna  tous  les  (ècours  qu'il  pouvoit 
lut  offrir.  Svenon  fatisfàit  d'avoir  réparé  (es  malheurs,  voulut  encore  ac- 
cabler l'Angleterre}  Malcolm,  toujours  prêt  à  fe  ranger  du  côté  du  plus 
foible,  fecourut  les  Anglois  ,  &  rendit  inutiles  les  projets  de  vengeance 
[ue  le  Prince  Danois  avoit  fermés  :  Swenon  furieux  menaça  les  EçofTois 
e  leur  déclarer  la  guerre ,  &  bientôt  obligé  de  retourner  en  Danemarc^ 
il  envoya  un  de  fes  Généraux  fuivi  d'une  nombreufe  flotte  attaquer  les 
Ecoffois  ;  mais ,  après  quelques  fuccès  favorables  aux  Danois ,  Malcolm , 
par  fon  aâivité ,  rendit  leurs  efforts  inutiles ,  &  les  Danois  vaincus  furent 
contraints  de  fe  retirer ,  8c  d'accepter  les  conditions  que  le  vainqueur  leur 
impofa.  Malcolm  ne  s'appliqua  pendant  la  paix,  qu'à  rendre  fes  fujets  heu- 
reux  :  mais,  ce  fut  la  fagefle  même  des  mefures  qu'il  prit ,  qui  opéra  fon 
malheur  :  il  voulut  réprimer  le  brigandage  qui  s'étoit  introduit ,  &  les  loix 
qu'il  publia  dans  cette  vue ,  firent  des  mécontens  \  ils  s'aflèmblerent,  conf- 
pirereot  contre  le  fouverain,  mirent  les  gardes  de  ce  Prince  dans  le  com* 
plot,  &  regorgèrent  pendant  la  nuit.  Sa  mort  fut  vengée,  fes  afTaflins  fu'*. 
rem  punis,  &Duncan,  fon, petit-fils,  lui  fuccéda.  Si  la  douceur,  la  bien- 
fiiifance,  l'équité  fufiîfoient  pour  tenir  dignement  les  rênes  d'un  Etat ,  Dun- 
cao  eut  été  l'un  des  Rois  les  plus  illuftres  de  l'Ecoffe  ;  mais  ce  (ut  préci* 
fément  fon  extrême  douceur  qui  nuifit  à  fes  fujets ,  &  finit  par  le  perdre 
lui->même  :  fa  bonté  enhardit  une  foule  de  fcélérats,  qui  comptant  fur 
l'impunité ,  levèrent  l'étendard  de  la  rébellion ,  &  fufciterent  des  troubles 

3 ;ai^  plongèrent  l'Ecoffe  dans  la  plus  grande  confufion.  Le  Roi  voulut  ufer 
e  ligueur,- &  fes  ordres  furent  méprifés,  fes  miniffa'es  testèrent  d'effirayer 
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les  coupables,  qui  n^en  devinrent  que  plus  audacieux;  il  y  woxt  tout  k 
craindre  de    leur    fureur  armée,  Jorfque  Macbeth  ou  Macbede  oflnt  de 
'  foumettre  les  rebelles ,  d'arrêter  les  défordres ,  &  de  mettre  fia  aux  trou^ 
blés  qui   dëfoloient  FEtat.    Duncan   &  les   grands   du    royaume  accep« 
terent  la  proportion  ,  &  Macbeth ,  par  (à  vigilance  &  fa  févërité ,  réprima 
les  brigands,  arrêta  leurs  excès,  &  fit  punir  du  dernier  fupplice  les  chefi^ 
des  fàâieux.  Malgré  Ton  amour  pour  la  paix,  Duncan  obligé  de  combat- 
tre, donna  des  preuves  éclatantes  de  valeur  &  d'a£tivité,  dans  la  guerre 
que  lui  déclara  le  fils  de  Swenon  qui  fit  une  defcente^en  EcofTe.  Duncan 
remporta  une  viâoire  complette  fur  les  Danois  qu'il  extermina  prefque 
tous.   Content  d'avoir  délivré  >  Tes  Etats  du  danger  qui  les  menacoit,  U 
retomba  dans  l'inaâion ,  s'abandonnant  i  la  douceur  ou  plutôt  à  la  noii- 
chalance  de  fon  caraflere.  Sa  fbiblefTe  infpira  à  Macbeth  le  projet  de  mon* 
ter  fiir  le  trône  à  l'exclufion  du  fils  de  Duncan  i  & ,  trop  preflë  de  ré- 
gner, pour  attendre  la  mort  du  fouverain,  il  eut  la  barbarie  de  le  poi« 
gnarder  \  enfuite  il  raflembla  Tarmée  dont  il  avoit  gagné  les  chefs  &  for^ 
la  nation  à  le  proclamer.  Sa  valeur,  fa  juflice  &  les  bienfaits  qu'il  répan*^ 
dit,  firent,  pendant  (dix  ans,  oublier  le  crime  de   fon  élévation.  Mais, 
lorfqu'il  fe  crut  affermi ,  cefTant  de  fe  contraindre ,  il  fe  montra  tel  qu'il 
étoit,  &  régna  en  tyran  :  fa  rigueur  &  fés  iniquités  fouleverent  les  grands, 
&  révoltèrent  le  peuple.  Malcolm,  fils  de  Duncan ,  fuivit  avec  adreflè  ces 
heureufes  circonftances  ;  il  parut  en  Ecoffë,  &  bientôt  il  fe  vit  ï  la  céte 
d'une  puiffante  armée.   Macbeth  abandonné  de  tous ,  évita  par  la  fuite  le 
fort  qui  lui  étoit  réfervé,  &  il  laiffa  le  trône  à  fon  concurrent.  Le  règne 
de  celui-ci   fut  agité  par  des  guerres  étrangères  &  des  troubles  domefli« 

3ues  :  ce  fut  lui  qui ,  le  premier  établit  dans  fes  Etats  les  titres  de  duc , 
e  marquis ,  de  baron  ot  de  chevalier ,  dont  il  décora  les  citoyens  qui 
avoient  leryi  la  patrie.  Son  attention  à  récompenfer  le  mérite  ne  le  mit 
point  à  l'abri  des  fàâions  :  il  fe  forma  contre  lui  une  confpiration  ;  il  en 
fut  informé ,  alla  trouver  le  chef  de  la  conjuration  &  lui  propofa  de  fe 
battre  en  duel  :  ce  trait  de  fermeté  défarma  le  coupable  qui  fe  jetta  aux 
pieds  de  fon  maître  <&  obtint  fon  pardon.  A  peu  près  dans  le  même  temps , 
Malcolm  eut  une  guerre  à  foutenir  contre  Gui!laume-le-Conquérant ,  inité 
de  l'afyle  qu'Edgar ,  petit  neveu  d'Edouard  III ,  avoit  trouvé  à  la  cour  du 
Roi  d'Ecofle.  Mais  Guillaume-le-Conquérant  étonné  de  l'héroïque  réfiflance 
des  Ecoffois  &  du  peu  de  fuccès  de  fes  armes ,  fe  hâta  d'accepter  la  paix. 
A  peine  la  prudence  &  la  bravoure  de  Malcolm  avoient  délivré  la  patrie 
de  ces  redoutables  ennemis,  que  l'Etat  fut  ébranlé  par  le  foutevement 
des  habitans  de  Galloway ,  des  ifles  Hébrides ,  de  Murray  &  de  RofT,  qui 
iê  liguèrent  &  défolerent  le  Royaume.  Walter  marcha  contre  les  rebelles^ 
les  vainquît  &  les  difperfa  :  le  Roi ,  pour  reconi^oitre  un  auffî  grand  fer-* 
-vice,  créa  Walter  Smart ^  c'eft-à-dirc,  gouverneur  du  royaume.  Cependanir 
JAalcolm  pourfuivit  le  refle  des  rebelles,  les  défarma,  ^t  grâce  aux  pte* 
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▼iaces  révoltëes ,  &  fe  contenta  de  punir  les  plus  coupables  d^entre  les  fé^ 
ditîeux  Cette  guerre  intefiine  fut  à  peine  terminée ,  que  l'Ecofle  eut  à  Ce 
défendre  contre  les  invafions  de  Guillaume  II  Roi  d'Angleterre  :  Malcolm 
fe  fignala  par  mille  avions  d'éclat  ;  mais  la  fortune  l'abandonna ,  &  em« 
porté  par  fa  valeur,  il  périt,  les  armes  à  la  main ,  ainfi  que  fon  fils  Edouard , 
aa  fiege  de  Northumberland. 

Les  reenes  de  Donald  VII ,  frère  dé  Malcolm ,  de  Duncan  II ,  fon  fils 
naturel,  d'Edgar,  d'Alexandre  &  de  David  I,  fes  en&ns  légitimes,  font  trop 
peu  intérelTans,  pour  que  je  penfe  devoir  m'y   arrêter.  De  ces  difiërena 
Souverains  Alexandre  feul  fut  digne  de  commander  à  la  nation ,  dont  il 
lit  le  bonheur  par  fa  valeur,  par  fes  talens,  autant  que  par  fon  zèle  pout 
la  religion  &  fon  amour  pour  la  patrie.  Malcolm  IV,  petit-fils  de  David 
&  fon  fuccefleur,  eut  prelque  toujours  à  con^battre  contre  fes  fujets  révol- 
ter, ou  contre  le   Roi  d'Angleterre  qui  ne  cherchant  que  des  prétextes 
pour  envahir  l'Ecoffe ,  voulut  exiger  des  hommages  qui  lui  furent  refiifés. 
Malcolm,  à  force  de  conftance  &|  de  valeur,  vint  à   bout  d'appaifer  les 
mécontens   &  de  déconcerter  les  projets  de* Henri  II,  Roi  d'Angleterre; 
enfuite  il  fe  livra  tout  entier  à  fon  zèle  pour  la  religion,  fit  conftruire  & 
dota  beaucoup   de  monafleres^  prodigua  des  biens  à  Téglife,  &  mourut 
plus  eftimé  que  regretté  dans  la  25^  année  de  fon   âge  &  la    i^:  de 
ion  règne.  Sage  dans  la  profpéricé ,  confiant  ,^  inébranlable  dans  les  revers  ^ 
Guillaume  fécond,  fils  de  David,  mérita  le  furnom  de  Lion,  qui  lui  fut 
donné  par  fes  contemporains  ;   il   demanda  à  Henri  II  la  reftitution  du 
Northumberland  dont  les  Anglois  s'étoient  emparés,  &  Henri,  après  des 
longs  délais,  refiifa  de  rendre  cette  province.  Le  Roi  d'Ecoflè  renouvella 
fes  inftances,  &  leur  inutilité  le  força  d'obtenir  par  les  armes  ce  que  la 
mauvaife  foi  de  Henri  refufoit  de  lui  accorder  :  mais  il  ne  fut  point  heu«* 
reùx  ;  il  fut  pris ,  &  conduit  à  Henri  qui  le  retint  dans  une  dure  captivité  : 
la  liberté  ne  lui  fut  rendue  qu'à  des  conditions  humiliantes,  dont  il  fut 
affranchi  par  Richard  I ,  fuccefleur  de  Henri.  Le  valeureux  Guillaume ,  après 
avoir  long*temps  éprouvé  les  faveurs  de  la  fortune ,  efluya  les  difgraces  du 
fort,  mourut  dans  la'  49^  année  de  fon  règne,  &  ne  laifGi  qu'un  fils,  qui 
lui  fuccéda  fous  le  nom  d'Alexandre  IL  Avec  fon  fceptre  Guillaume-le-Lion 
avoit  tranfmis  au  jeune  Alexandre  fes  vertus ,  fà  conftance  &  une  fermeté^ 
que  les  efforts  de  Jean-fans-Terre  n'ébranlèrent  point,  &  que  ne  purent 
même  troubler  les  foudres  du  Pape,  qui  dans  ces  temps  d'ignorance  &  de 
fuperflition ,  étoient  fi  redoutables.  Alexandre  excommunié ,  brava  Rome  & 
fes  ennemis,  fit  la  paix  aux  conditions  qu'il  avoit  propofées,  &  mourut, 
regretté  de  fes  peuples  &  refpeâé  de   les  voifins.  Son  premier  mariage 
avoit  été  f!érile ,  &  il  ne  lailTa  qu'un  fils  de  fon  fécond  mariage  avec  Ma* 
rie,  fille  d'IngeIran,  Seigneur  très-diftingué  par  lui-même,  &  d'une  des 
plus  puifi&ntes  familles  du  Royaume.  Ce  fils,  quoiqu'en  très-bas^  âge ,  fut 
couronné  fous  le  nom  d'Alexandre  III }  nuûs  la  famille  de  fa  mère  s'em- 
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para  des  rêoes  du  Gouvernement ,  &  Tambicion  dé  Cumin  opprima  lof 
JEcofTois.  Afin  de  prévenir  les  projets  de  ces  ambitieux,  on  fie  marier  Alexan^ 
dre  avec  Marguerite ,  fille  de  Henri  III ,  Roi  d'Angleterre  ^  &  il  fut  coch 
Venu  que  Henri  ferviroit  de  tuteur  à  Alexandre.  Ces  précautions  n'arrétet 
rent  point  les  troubles;  au  contraire,  le  nombre  des  mécontens  devin^ 
chaque  jour  plus  confîdérable ,  &  Walter  »  à  leur  tête ,  défola  le  Royaume  : 
4^1exandre  lui-même  fut  pris  &  conduit  à  Sterling  ;  mais  la  mort  inopinée 
4e  Walter,  empoifônné  par  fa  femme,  mit  fin  au  défordre,  &  le  Roi  re- 
couvra la  liberté.  Achen,  Souverain  de  Norvège,  inflruit  des  fafHons  qui 
agitoiem  TEcolfe^  vint  y  faire  une  defcente  :  mais  la  valeur  d'Alexandre 
Stuart  le  repoufTa ,  &  Achen  fut  heureux  d'accepter  les  conditions  auxquel*^ 
les  la  paix  liii  fut  accordée.  Le  règne  d'Alexandre  fut  encore  troublé  pav 
les  diftérends  qui  s'étoient  élevés  entre  la  nobtefTe  &  le  clergé.  La  nobleflb 
eût  cédé ,  fi  le  clergé  eût  voulu  fe  porter  à  un  accon^modement  :  mait 
cette  puiflànce  qui ,  une  fois  irritée ,  ne  s'appaife  qu'après  avoir  fait  éclater 
fa  vengeance ,  avoit  porté  des  plaintes  \  Rome ,  &  les  Prélats ,  en  atten- 
dant la  décifion  du  Souverain  Pontife ,  avoient  lancé  l'excommunication 
contre  les  EcofTois,  Alexandre  ne  parvint  à  terminer  cette  conteflation  qu'ea 
Gonfentant  à  fournir  des  troupes  &  de  l'argent  à  S.  Louis ,  Roi  de  France, 
<|ui  devoir  paflèr  en  Palefline,  enforte  que  le  Pape  ne  fe  laifla  défarmer 
qu'au  moyen  de  mille  marcs  d'argent  qu'Alexandre  fe  hâta  de  lui  envoyer, 
&  qui  eurent  la  force  d'arrêter  &  d'éteindre  la  foudre  eccléfiaflique  danr 
les  mains  du  Pontife. 

Alexandre  mourut  fans  laifTer  de  poflérité  :  le  Royaume  fut  en  proie  à 
de  grands  troubles  occafîonnés  par  une  foule  de  prétendans  à  la  couronne. 
Les  principaux  étoient  Jean  Baillot  &  Robert  de  Brus.  Le  premier  defcen- 
doit  de  Marguerite,  fille  de  David,  frçre  du  Roi  Guillaume ,  &  le  fécond,- 
d'Ifabelle  ,  nlle  du  même  David.  Edouard  I ,  Roi  d'Angleterre ,  fut  chotfi 
pour  arbitre,  &  il  donna  la  préfërence  à  Baillot  ou  Bailleul^  qui  lui  avoit 
promis  de  fe  reconnokre  vafial  de  la  couronne  Britannique.  Au(fî*tôt  qu'il 
le  vit  élevé  fur  le  trône,  il  remplit  ce  honteux  engagement,  &  Edouard 
le  traita  moins  en  Roi  qu'en  efclave.  Accablé  d'un  tel  joug,  Bailleul  tenta 


Oxford.  Le  malheureux  Bailleul  ne  remonta  plus  fur  le  trône ,  &  il  fe  crut 
heureux  de  recevoir,  à  la  follicitation  du  Pape,  la  permiffîon  d'aller  finir' 
f(:s  jours  en  France,  où  il  alla  pafTer  le  refle  de  fa  vie.  Robert  Brus,  après 
avoir  furmonté  les  obftacles  qui  s'étoient  oppofés  à  fes  projets ,  parvint 
?iu(Ii  à  l'emporter  fur  fes  rivaux  fécondés  par  Edouard  II,  qui  avoit  envoyé, 
contre  lui  une  puiflante  armée.  I^a  viâoire  fe  déclara  pour  Robert,  &  fa. 
nation  le  proclama.  Mais  à  peine  le  fceptre  fut  padë  dans  fes  maifîs,  que 
des  aâes  d'hoftiUté  de  la  part  des  Irlandois  l'obligèrent  de  quitter  fes  Etats, 
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your  aller  porter  la  guerre  dans  le  (ein  de  Tlrlande  méme^  oà  il  fe  cou«» 
vric  de.  gloire,  lorfqu^il  apprit  que  les  Aoglois,  proficaqt  de  fon  abfence, 
étoienc  entrés  fur  les  terres  d'Ecoflè ,  qu^ils  fe  propofoient  d'envahir ,  com- 
me ils  l'euflent  fait  vraifemblablement ,  fi  le  brave  Jacques  Douglas  ne 
leur  eût  oppofé  la  plus  forte  réfiûance.  L'armée  Âogloife  fut  battue  par 
cet  habile  général ,  &  la  guerre  finit ,  ou  du  moins  fut  fufpendue  par  une 
Weve  entre  les  deux  Rois.  Robert  ne  furvécut  que  peu  de  temps  à  cet  heu- 
reux événement  :  prelfeotant  fa  fin  prochaine ,  il  convoqua  les  Etats»  &  il 
fut  convenu ,  que  fi  le  fils  du  Roi ,  très-jeune  encore ,  venoit  à  mourir 
fans  enfansy  le  fceptre  pafferoic  à  Robert  Stuart,  petit  neveu  du  Roi.  Mais 
il  eft  rare  que  les  dernières  volontés  des  Rois  ^  relativement  à  leur  fuccef- 
iion  au  trône ,  foient  exécutées  i  &  les  difpofitions  de  Robert  de  Brus  fu- 
rent traitées  i  peu  près  comme  ailleurs  l'ont  été  dans  des  temps  poflé- 
rieurs  les  difpofitions  de  quelques  autres  Souverains  qui  s'écoient  vainement 
flattés  que  leurs  derniers  ordres  lieroient  irrévocablement  leurs  fujets.  Da- 
vid II,  fils  de  Brus 9  fut  couronné  à  la  vérité,  mais  il  nMprouva  que  des 
chaerins&  des  contradiflions  :  Edouard  III  fournit  des  troupes  à  Edouard 
BaiUeul  qui  avoit  des  prétentions  fondées  à  la  Royauté  d^Ecoife  ;  &  David 
vaincu  &  hors  d'état  de  lutter  contre  fon  concurrent,  fut  contraint  de  fe 
fauver  en  France.  BaiUeul  fut  à  peine  couronné,  quUl  fe  hâta  de  fe  dé- 
4slarer  vaflal  du  Roi  d^Angleterre ,  &  dès-lors  le  Royaume  fut  en  proie  aux 
plus  grands  défordres,  alternativement  ravagé  par  les  partifans  de  David 
&  par  ceux  de  BaiUeul. 

Les  EcofTois ,  accablés  de  leur  fituation ,  promirent  de  reconnoitre  Bail- 
leul  pour  légitime  fouverain  ^  fi ,  dans  un  tçmps  qui  fut  fixé  ,  David  ne  fe 
préfentoit  point  à  la  tête  d'une  armée  capable  de  livrer  bataille.  Philippe 
de  Valois  fournit  des  troupes  à  David  ,  qui ,  remportant  plufieurs  viâoires 
fur  fon  concurrent^  réunit  lec  fuffrages  de  la  nation  ,  malgré  les  vœux  de 
TAngleterre  &  les  fecours  qu'elle  donnoit  à  BaiUeul.  Mais  bientôt  la  for« 
tune  abandonna  David  ,  &  BaiUeul  ayant  cédé  fes  prétentions  au  Roi  d'An- 

Îrleterre ,  celui-ci  ravagea  l'Ecofle ,  6c  obligea  David  à  confentir  qu'après 
a  mort  fa  couronne  paflat  fur  la  tête  du  monarque  Anglois.  Cette  dif- 
pofition  révolta  les  Ecolfois  «  &  fur-tout  les  montagnards  qui  furent  les 
premiers  k  lever  l'étendart  de  la  rébellion.  Dévoré  de  chaerin,  David 
mourut  après  un  règne  orageux  de  qnarante-deux  années.  Son  keptre  pafla , 
fans  conteftation ,  à  Robert  II ,  fils  de  Walter  Stuart ,  grand  fénéchal  d'E- 
co(re,.&  de  Marie,  fille  de  Robert  I.   U  eft  vrai  oue  Guillaume,  comte 

'4e  Duglas ,  voulut  lui  difputer  la  royauté  \  mais  il  fe  défifta  bientôt  de 
fes  prétentions  &  fiit  l'un  des  plus  fidèles  fujets  de  Stuart  auquel  il  rendit 
les  plus  grands  fisrvices  dans  la  guerre  que  les  Anglois  déclarèrent  à  l'Ë^ 
cofte.  Richard  I)  fut  repouflë  vigoureufement  par  Duglas;  Robert ,  que  les 

.invafions  fucceffives  des  Anglois  &  le  caraâere  inquiet  des  EcofTois  dé- 
goûtoient  do  gouvernenoent ,  yoyanti  avec  douleur ,  fon  autorité  méprifée  » 
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ne  rëfifta  point  âu  chagrin  qui  ulcéroit  Ton  cœur;  il  mourut  eftîmé  d'oo 
petit  nombre  de  bons  citoyens,  &  regretté  des  autres  ^  qui  ne  pouvoieiit 
efpérer  fous  un  nouveau  règne,  Pimpunité  dont  ils  avoient  joui.  Jean  Ro^ 
bert ,  l'aîné  de  Tes  enfkns ,  monta  fur  le  trône ,  &  laifla  gouverner  Alexan* 
dre  ,  Ton  frère  ,  foit  par  amitié  pour  ce  Prince ,  foit  par  une  (iiite  de  foa 
indolence  naturelle.  ÙEcôiTe  étoit  couverte  de  brigands  qui  la  dé/bloient^ 
excités  &  conduits  par  des  chefs  audacieux  autant  qu'ils  étoient  intrépides. 
Comme  on  ne  pouvoit  les  réprimer  par  la  force,  on  eut  recours  à  ua 
expédient  heureux ,  &  qui  n'a  point  été  auffi  fouvent  imité  dans  la  fuite 
qu'il  auroit  dû  l'être.  On  ordonna  à  ces  chefs  de  brigands  de  combattre 
les  uns  contre  les  autres  ^  &  l'on  promit  des  récompenfes"  aux  vain- 
queurs. L'efpoir  du  gain  raffembla  c^%  fcélérats  au  nombre  de  foixan- 
te ,  dans  la  ville  de  Perth  :  ils  combattirent  à  outrance  &  périrent  pref- 
que  tous. 

Henri  IV,  qui  pour  lors  régnoit  en  Angleterre,  fomma  Robert,  de  lui 
rendre  hommage  ;  &  le  refus  du  Roi  d'Ecofle ,  alluma  la  guerre  entre  les 
deux  nations.  Ce  fut  pendant  cette  guerre  que  l'ambitieux  Alexandre 
forma  le  projet  de  s'aflurer  de  la  couronne ,  &  dans  cette  vue  il  réfolut 
de  faire  périr  les  en&ns  de  fon  frère.  Celui-ci  lui*en  fournit  bientôt  l'oc- 
cafion  en  lui  remettant  l'alné  de  fes  enfkns ,  afin  d'adoucir  la  fërocité  de 
(on  caraâere,  Alexandre ,  au-lieu  de  féconder  les  vues  de  fon  frère  ,  en-, 
ferma  fon  neveu  &  le  fit  mourir  de  faim.  Robert  ,  informé  du  crime  ^ 
mais  trop  foible  pour  punir  le  coupable,  fe  hâta  de  lui  dérober  Jacques» 
fon  fécond  fils ,  qu'il  fit  embarquer  pour  la  France  :  mais  les  vents  ou 
plutôt  la  trahifon  des  complices  d'Alexandre ,  l'ayant  rejette  fur  les  côtes 
d'Angleterre ,  Jacques ,  fut  arrêté  &  conduit  à  Henri  IV  ,  qui  le  retint 
prifonnier.  Robert  fut  fi  fenfible  à  cet  événement ,  qu'il  en  mourut  de 
chagrin.  Alexandre,  fonfi-ere,  recueillant  le  fruit  de  fes  crimes,  s'empara 
du  gouvernement  jufques  à  la  délivrance  de  Jacques  ,  qui  ne  lui  fut  ac- 
cordée que  i8  ans  après,  par  le  duc  de  Gloceflre ,  régent  du  Royaume 
d'Angleterre;  enforte  que  du  fein  de  la  plus  dure  captivité,  Jacques  II, 
pafTa  de  l'obfcurité  de  la  prifon  fur  le  trône  d'Ecofle  ,  oii  il  fit  afieoir 
avec  lui  la  jufiice  &  la  bienfaifance ,  mais  où  il  ne  trouva  que  des  fujets 
d'inquiétude.  Après  avoir  délivré  l'Etat,  des  brigands  qui  s'étoient  multi- 
pliés pendant  l'interrègne  ,  il  fit  réparer  les  défordres  que  les  dernières 
guerres  avoient  caufés  dans  les  villes.  Mais  pendant  qu'il  s'occupoit  du 
bonheur  de  fes  peuples ,  Walter  ,  fon  oncle ,  formoit  contre  fes  jours  le 
plus  affreux  complot  ;  &  cette  confpiration  atroce  éclata  dans  le  temps 
que  Jacqi^es,  étoit  occupé  à  faire  la  guerre  aux  Anglois.  Il  fàifoit  le  fiege 
de  Roxborough ,  lorfque  la  Reine  alarmée  vint  l'inftruire  du  danger  qu^il 
couroit  &  des  mefures  prifes  par  Walter,  &  fes  complices.  Jacques, 
confterné,  fe  troubla,  eut  l'imprudence  de  renvoyer  fon  armée,  &'alia  fe 
cacher  dans  un  couvent  de  Dominicains ,  prés  de  la  ville  de  Ferth.  Le 

cruel 
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tniel  Walter^  Ty  fuiyit  à  la  tête  des  conjurés.  Les  bscrbare»  pénétrèrent 
jufqu^à  rappartement  du  Roi ,  quMls  percèrent  de  28  coups  de  poignard  ^ 
entre  les  bras  de  fa  femme ,  qui  fit  les  plus  grands  ef&rts  pour  le  garantir 
de  la  rage  des  aflàdins.  - 

A  peine  le  peuple  fut  informé  de  cette  horrible  Icene ,  nue  tranfporté 
de  fureur ,  il  pourfuivit  les  conjurés  qui  furent  tous  arrêtés  ot  punis  :  lea 
rigueurs  qu'on  exerça  contr'eux  furent  extréAies  ;  on  inventa  des  fupplices 
audi  longs  que  cruels ,  &  ces  fupplices  parurent  encore  trop  doux  pour 
Walter ,  &  Ion  petit-fils  Graon  ^  qui  étoient  les  deux  cheik  de  la  conf* 
piration. 

Le  règne  de  Jacques  II ,  fils  &  fucceflèur  de  Jacques  I ,  fut  plus  ora^v 
geux  encore  par  les  diflèncions  qu'excitèrent  Tambition  &  la  vhaine  mu- 
tuelle des  diftërens  feigneu  rs  qui  vouloient  fe  rendre  maîtres  du  gouver- 
nement, &  qui  croyoient  d'autant  plus  aifément  réuffîr  ,  que  le  jeune 
Monarque  avoit  à  peine  fix  années ,  lorfqu^il  monta  fur  le  trône.  Alexandre 
Levifton  ,  régent ,  &  Guillaume  Chrichton  ^  chancelier ,  eufTent  pu  ,  s'ils 
eulfent  voulu  ^  vivre  &  agir  d'intelligence,  difliper  les  projets  des  ta6bieuxi 
mais  jaloux  l'un  de  l'autre,  &  chacun  d'eux  voulant  exercer  exclufive* 
ment  l'autorité  fupréme ,  leurs  partifans  formèrent  deux  faâions  puifTantesi 
&  leur  méfîntelligence  ne  fît  qu'aJQuter  aux  troubles  dont  ils  euffent  pu 
feuls  arrêter  les  progrès.  Archambaut ,  comte  de  Duglas ,  le  plus  riche 
&  le  plus  puiflknt  feigneur  de  la  nation ,  également  irrité  contre  le  chan- 
celier &  le  régent,  fomenta  leur  h»ne  mutuelle,  autant  qu'il  fut  en  lui, 
dans  la  vue  de  s'élever  fur  les  ruines  des  deux  rivaux  \  &  après  fa  mort , 
Guillaume,  fon  fils,  portant  plus  loin  encore  l'ambition  de  dominer,  fa- 
crifîa  tout  à  fès  vues ,  &  acheva  d'agiter  le  Royaume  ,  qui  étoit  ébranlé 
4ans  toutes  fès  parties  ;  le  défordre  augmentoit ,  lorsqu'une  irruption  fou-- 
daine  des  habitans  des  ifles  Hébrides,  la  pelle  &  la  famine  vinrent  tout 
à  la  fois  combler  le  malheur  des  Ecoffois.  Le  régent  étoit  odieux  par  Ta* 
bus  oppreflif  qu'il  fàifoitde  fon  pouvoir;  &  le  chancelier ,  prefqu'auifî  dé- 
teflé  du  peuple  qu'il  gouvernoit  en  tyran ^  s'étoit  retiré  dans  Edimbourg, 
avec  le  jeune  Roi,  qu'il  avoit  fait  enlever.  La  cour  &  le  peuple  fur- tout 
Croient  dans  la  plus  étrange  confufîon,  quand  le  régent  &  le  chancelier, 
craignant  également  le  comte  de  Duglas ,  fe  réconcilièrent  dans  la  vue 
de  le  déconcertar ,  &  convinrent  de  partager  entr'eux  l'adminiffa'ation.  Les 
Buts  furent  aflemblés  à  Edimbourg  ,  &   l'on   n'y  parla  que  des  maux 


cration.  Le  comte  de  Duglas  ,  plus  ambitieux  que  rufé ,  fe  lailTa  prendre 
au  piège ,  &  fe  rendit  à  Edimbourg  :  on  fe  fauit  de  lui  ,   ainfi  que  des 
Tome  XVn.  V 
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Élus  diflingués  d'eotre  (es  pàrtifans ,  &  ils  furent  facrifiés  à  la  fureté  puf 
Hque.  Duglas  ,  fut  renfermé  &  its  adhérans  mis  à  mort.  Toutefois , 
Jacques  ,  ayant  atteint  la  majorité ,  prit  les  rênes  du  gouvernement  : 
I^gl^s ,  gaena  fa  confiance  »  &  à  fon  tour ,  ruina  le  crédit  de  Çhrichtoa 
&  de  Leviffon ,  qui ,  pour  fe  venger ,  ravagèrent  les  terrçs  de  leur  ennemi. 
Celui-ci  ne  pouvant  les  accabler ,  fe  vengea  fur  leur  famille,  &  fit  même 


Payant  fait  venir  à  fa  cour  »  lui  reprocha  fes  défordres  ,  fes  vices  &  fa 
trahifon.  Duglas  entreprit  de  fe  juttifier ,  &  Jacques  exigea  qu'il  rompit 
les  liaifons  qu'il  venoit  de  former  avec  deux  feigneurs  qui  lui  étoient  d|{- 
fagréables.  Duglas  refufa  fièrement  de  rompre ,  &  Jacques  indigné ,  s'a- 
vançant  fur  lui  »  le  poignard  à  la  main  \  je  faurai  bien  la  rompre ,  dit-il , 
cette  ligue  criminelle  \  &  il  lui  enfonça  le  poignard  dans  le  fein  :  cet  aâe 
étoit  inique ,  atroce  »  quand  hlême  le*  comte  de  Duglas  eut  été  convaincu 
des  plus  grands  crimes  :  fa  famille  irritée  fouleva  les  provinces,  &  l'Etat 
fut  plongé  dans  le  plus  grand  défordre.  Le  calme  n'étoit  point  encore 
rétabli ,  quand  Jacques  II  porta  la  guerre  en  Angleterre  »  profitant  de  la 
divifion  qui  régnoit  alors  entre  les  maifons  de  Lancaftre  &  d'Yorck  :  mais 
les  premiers  aâes  d'hoftilité  furent  funelles  à  Jacques  II  lui-même,  qui 
fut  tué  devant  Roxborough ,  dont  il  fbrmoit  le  fiege.  Ainfi  périt  le  3  Avril 
1460 ,  ce  prince  âgé  d'environ  30  ans* 

L'aveugle  confiance  pour  des  favoris  fans  talens ,  TinjuAice  &  la  cruauté 
qui  caraâériferent  Jacques  III ,  fils  aîné  &  fuccefleur  de  Jacques  II ,  agi- 
tèrent violemment  TEcofle ,  &  finirent  par  caufer  la  fin  tragique  de  ce  Roi. 
Dès  le  jour  même  de  la  mort  de  fon  père,  Jacques  III  avoit  été  conduit 
au  camp,  &  proclamé  au  milieu  du  tumulte  des  armes.  Dans  l'affemblée 
des  Etats  qui  furent  convoqués ,  afin  de  fatisfaiit  les  diffêrens  partis ,  on 
choifit  deux  perfonnes  de  chaque  fadion,  auxquelles  on  confia  le  foin  du 
gouvernement.  La  paix  fut  auurée  avec  l'Angleterre  par  une  trêve  de  quinze 
ans.  Grâces  à  la  vigilance  &  au  patriotifm'e  de  Jacques  Keneth,  qui  étoit  à 
la  tête  du  confeil,  l'Ecofle  entière  jouit  pendant  fix  ans  du  calme  le  plut 
profi}nd  ;  mais  enfin  l'autorité  de  ce  feigneur  excita  des  mécontentement , 
ui  enflent  dégénéré  peut-être  en  fédition,  fi  Jacques  III,  devenu  majeur  » 
t  ayant  pris  les  rênes  de  l'Etat ,  n'eût  difiipé  ces  troubles  naifTatis  par  le 
fupplice  des  chefs  des  faflieux.  Cet  aâe  de  rigueur  outrée  annonça  dans 
le  fouverain  un  caraâere  de  cruauté  qu'il  ne  démentit  point.  Il  humilia 
la  nobleffe ,  fuivit  aveuglément  les  nuifibles  .confeils  de  quelques  lâches 
adulateurs ,  &  fouleva ,  par  fa  conduite ,  les  principaux  d'entre  les  nobles. 
Ceux-ci  formèrent  une  confjpiratîon ,  dans  laquelle  entrèrent  comme  che& 
Jean  &  Alexandre ,  frères  du  Roi.  Le  fecret  du  complot  Ait  mal  gardé  ; 
Jacques  en  fut  inftruit  à  peine ,  qu'il  fit  arrêter  Jean  ,  & ,  peu  de  jours 
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après,  il  le  fie  inhumainemenc  mettre  à  mort«  Alexandre  plus  heureux  fe 
fauva  de  fa  prifon ,  pafTa  eti  France ,  ^  revint  en  Angleterre ,  où  il  fufcica 
de  nouveaux  ennemis  i  Ton  frère  »  qui ,  en  Ecofle ,  s'occùpoit  du  trifte  foin 
de  profcrire  &  d'envoyer  fur  TéchafFaud  tous  ceux  quMl  (oupçonnoit  com- 
plices de  fes  frères.  La  nation  ulcérée  leva  des  troupes  contre  fon  maître  ^ 
oc  fe  faifir  des  favoris  qui  furent  immolés  à  la  haine  publique.  Trop  foible 
contre  fes  fujets  armés,  Jacques  céda  &  promit  de  âe  plus  tes  mécon- 
tenter. Les  révoltés  fe  féparereat  :  le  calme  parut  iè  rétablir;  mais  l'An- 
gleterre excitée  par  Alexandre ,  déclara  ta  guerre  à  l'Ecoife.  Cependant  \ti 
hoftilités  ceflerent  bientôt  :  Alexandre  rentra  en  Ecofle ,  fit  ce  qu'il  put 
pour  &ire  oublier  fes  attentats  paflës  \  mais  Jacques ,  trop  cruel  pour  par- 
donner ,  fe  préparoit  à  faire  périr  fon  frère ,  quand  celui-ci  inflruit  de» 
4ifpoficions  du  Roi ,  fé  déroba  au  danger ,  &  paffa  en  France  où  il  mourut- 
Jacques  III ,  délivré  de  la  guerre  avec  l'Angleterre ,  &  fe  croyant  dé- 
formais  à  l'abri  de  tout  malheur  domeftique,  reprit,  avec  fés  anciens  vices , 
toute  fa  cruauté.  ILes  grands ,  indignés  -  de  fe  voir  facrifiés  à  de  vils  dénon- 
ciateurs, réfolul-ent,  finon  de  renverfer  le  trône,* du  moins  de  fe  foufiraire 
à  l'autorité  du  defpote.  Jacques  III ,  informé  de  ce  complot ,  prit  lâchement 
la  fuite ,  &  courut  fe  cacher  à  l'extrémité  du  Royaume  ,  au-delà  d6  la  Forth. 
Les  mécontens  fe. liguèrent,  &  mirent,  malgré  lui,  à  leur  tête  Jacques, 
fils  aîné  du  Roi.  De  fon  côté ,  Jacques  III  raffembla  quelques  troupes ,  & 
les  deux  armées  étant  en  préfence,  la  paix  fut  négociée  &  conclue  par  la 
médiation  du  comte  d'Athol ,  oncle  du  monarque  ;  mais  cet  accommode- 
ment ne  corrigeant  point  Jacques  III,  &  les  fujets  de  mécontentement 
gu'il  donnoit ,  s'accrôiflant  chaque  jour ,  la  nobleffe  aflëmblée  déclara  qu'il 
lUoit  abfolument  qu'il  abdiquât.  Jacques  III  implora  le  fecours  de  l'An* 
gleterre  ;  mais  on  ne  lui  donna  point  le  temps  d'avancer  dans  cette  négo- 
ciation. Il  fe  tenoit  renfermé  dans  le  château  d'Edimbourg  ;  quelques  per- 
fonnes  de  fa  fuite ,  gagnées  par  les  grands ,  lui  perfuaderent  que  ii'etaht 
point  en  fureté,  il  n'y  avoir  pour  lui  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de 

tragner  Sterling.  Le  Roi  donna  dans  le  piège;  mais  arrivé  devant  Sterling, 
e  gouverneur  de  cette  place  refufa  de  l'y  recevoir.  Les  rebelles,  qui 
l'avoient  fuivi  )ufques-là  ,  le  forcèrent  de  combattre  à  la  tête  d'un  très-petit  ^ 
nombre  de  foldats  :  il  fe  fauva  à  quelques  milles,  dans  un  moulin,  où  les 
conjurés ,  l'ayant  fuivi ,  le  percèrent  de  coups  de  poignard.  Il  mourut  âgé 
de  3{  ans  :  fa  mort  fut  un  fujet  de  joie  pour  les  Ecoflbis,  &de  triomphe 
pour  les  grands,  qui  fe  hâtèrent  de  placer  fur  le  trône  Jacques  IV  fon  fils| 
que  les  Ecoflbis  regardèrent  avec  raifon  comme  l'un  de  leurs  plus  grande 
Rois  :  fa  valeur,  ion  humanité,  fa  grandeur  d'ame,  fa  fagefle,  fa  piété, 
relevèrent  de  beaucoup  au  deflus  de  fes  prédécefleurs.  Par  les  loix  il  arrêtai 
le  brigandage  qui  défoloit  le  Royaume ,  il  fit  fleurir  le  comtnerce  qu'il 
remit  en  vigueur.  Ceux  des  feigneurs  qui  n'avoient  pas  pris  les  armes 
contre  Jacques  lU ,  voyant ,  avec  indignation ,  fes  meurtriers  jouir  du  fruft 
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de  leur  crime ,  &  abufer  impunément  de  l'autorité  qu'ils  avoient  ururpéc^ 

Iirirent  les  armes ,  furprirent  le  camp  ou  ils  étoieQt  encore  raflemblés  y  & 
es  taÛlerent  en  pièces.  Après  cette  aâion ,  tout  rentra  dans  le  bon  ordre, 
les  citoyens  furent  tranquilles,  &  beaucoup  plus  que  Jacques  IV,  qui, 
quoique  forcé  par  les  conjurés ,  ne  fe  pardonnoit  point  d'avoir  porté  les 
armes  contre  Ton  père.  Ses  remords  furent  fi  vifs  &  fi  conftans,  qu'il  porta 
fur  la  chair,  tant  qu'il  vécut,  une  efpece  de  cilice.  Attaqué  par  les  An^ 
glois ,  il  fe  défendit  en  héros  ;  mais  la  dernière  guerre  qu'il  eut  à  foutenir 
contre  cette  nation ,  lui  devint  fatale  \  il  fut  bleflë,  après  mille  aâions  hé^ 
roïques,  à  la  bataille  de  Floddenfîeld ,  dans  le  Northumberland,  &  il  expirai 
fiir  le  champ,  âgé  de  41  ans,  dans  la  26^  année  de  fon  règne. 

Toujours  runefte  aux  peuples ,  la  minorité  des  Rois  eft  le  plus  irremé^ 
diable  de  tous  les  inconvéniens  àts  Etats  monarchiques.  La  minorité  de 
Jacques  V,  qui  avoit  à  peine  deux  ans  lors  de  la  mort  de  fon  prédécefleur, 
fut  îun  des  plus  orageux  qu'il  y  eût  eu  jufqu'alors  en  Ecoffe.  La  Reio^ 
mère,  Marguerite,  fœur  de  Henri  VIII,  Roi  d'Angleterre,  étoit,  à  la  vérité, 
chargée,  par  le  teftament  du  feu  Roi,  du  gouvernement;  mais  elle 
devoit  en  être  privée  auflitôt  qu'elle  cefTeroit  de  relier  veuve,  &  ayant 
époufé  le  comte  de  Duglas,  la  régence  fut  confiée  au  duc  d'Albanie,  fils 
d'Alexandre ,  firere  de  Jacques  IIL  Sa  préfence  en  Ecoffe ,  où  il  fi(  rendit 
de  France ,  ne  fit  qu'irriter  les  vues  ambitieufes  de  quelques  familles  qui 
fe  fervoient  du  crédit  du  régent  pour  abattre  la  puifTance  de  leurs  en- 
nemis )  ces  faâions  déchirèrent  l'Etat ,  tandis  que  le  parti  de  la  Reine  &  de 
Duglas  s'efibrçoit  d'enlever  la  régence  au  duc  d'Albanie,  Celui-ci  arrjêta 
une  partie  de  leurs  complots;  mais  il  ne  put  empêcher  la  Reine  mère  & 
fon  époux  de  fe  retirer  dans  le  Northumberland ,  ni  leurs  adhérans  de 
caufer  des  troubles  violens  en  Ecoffe.  Etroitement  lié  avec  la  cour  de 
France,  le  duc  d'Albanie  y  faifoit  des  voyages  fréquens ,  &  les  faâions 
fe  ranimoient  en  Ecoffe  toutes  les  fois  que  le  Duc  s'en  abfentoit.  Soit  afin 
de  fiûre  diverfion  à  cet  ëfprit  de  haine  &  de  fédition  qui  s'étoit  emparé 
des  citovens,  foit  afin  d'empêcher  Henri  VIII  de  fe  liguer  avec  les  enne- 
mis de  la  France ,  le  duc  d'Albanie  tenta  d'engager  les  Ecoffois  à  décla^ 
rer  la  guerre  à  l'Angleterre.  Les  partifans  de  la  Reine  mère  &  de  Duglas 
rompirent  toutes  fes  mefures,  &  profitèrent  même  de  l'un  de  fes  voyages^ 
pour  engager  le  jeune  monarque  à  prendre  les  rênes  du  gouvernement  « 
Cet  événement  ne  fervit  qu'à  envenimer  les  anciennes  diffentions.  Les 
Duglas  s'emparèrent  de  l'efprit  du  jeune  fbuveraio  par  l'excès  de  leur 
condefcendance ,  &  par  le  foin  qu'ils  eurent  de  fervir   les  goûts  &  fes 

Saffions.  Mais  l'afcendant  qu'ils  avoient  pris  fur  lui ,  ne  fe  foutint  que  peu 
e  temps  ;  Jacques ,  honteux  de  l'efpece  de  fervîtude  dans  laquelle  on 
le  retenoit,  fecoua  le  joug  des  Duglas,  &  voulut  régner  par  lui-même^ 
La  Reine  mère  &  fon  époux,  trop  ambitieux  pour  perdre  fans  regret  leur 
autorité,  fe  liguèrent  avec  les  Hamilton,  &  fe  vengèrent  par  les  voies 
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les  plus  rigoureufes  de  leurs  ennemis^  qui  à  leur  tour  s'armèrent  contre 
leurs  opprefleurs.  Le  fang  des  uns  &  des  autres  ruiflela,  jufqu'à  ce  que 
le  Roi,  pour  mettre  fin  à  ces  défordres,  acheva  d'abattre  les  Duglas, 
dont  les  biens  furent  confifqués.  Cet  aâe  de  juftice  &  de  févérité,  loin 
d'intimider  les  Duglai,  excita  leur  audace,  &  ils  levèrent  hautement  l'ëten- 
dard  de  la  rébellion  :  mais  trop  fbibles  pour  foutenir  cette  démarche  hardie , 
ils  fe  retirèrent  en  Angleterre.  Henri  tenta  vainement  de  calmer  le  reflen- 
liment  du  Roi  d'Ecofle  :  les  Duglas  relièrent  profcrits  &  exilés.  Le  defiiti 
du  Roi  d'Angleterre  étoit  d'échouer  dans  toutes  les  tentatives  qu'il  faifoic 
auprès  de  Jacques  V,  fon  neveu,  qu'il  voulut  aufli  détourner  du  mariage 
oue  ce  jeune  monarque  avoir  médité  avec  la  fille  de  François  I  :  afin  de 
s'oppofer  plus  efficacement  à  cette  union ,  Henri  offrit  fa  fille  à  Jacques  ^ 
qui  rejetta  cette  offre  avantageuse ,  &  ce  refus  devint  une  fource  intariffa* 
ble  de  haine  entre  les  deux  Rois.  Celui  d'Ecoffe  déterminé  à  s'allier  avec 
la  France,  leva  une  armée  de  26,000  hommes,  &  fans  avoir  prévenu 
François  I ,  il  vint  lui-même  la  conduire  à  ce  prince.  François ,  pénétré  de 
cet  aâe  de  générofîté ,  lui  accorda  Margueritte  fa  fille  en  mariage ,  &  les 
noces  furent  célébrées  à  Paris.  Margueritte  ne  fit  que  peu  de  temps  le  bon- 
heur de  fon  époux  &  de  l'Ecoffe^  elle  mourut '^fort  jeune,  &  fa  mortaffli« 
gea  fi  fort  les  Ecoffois ,  qu'ils  prirent  tous  des  habits  noirs  ;  ce  fut  à  cette 
.  occafion  que  s'introduifit  pour  la  première  fois  en  Ëcoffe  l'ufage  de  porter 
le  deuil  à  la  mort  des  fouverains.  Jacques  ne  tarda  point  à  fe  remarier  avec 
Marie  de  Lorraine ,  fille  du  duc  de  Guife ,  dont  il  eut  l'infortunée  Marie 
qui  régna  dans  la  fuite.  Il  iie  manquoit  à  Jacques  V ,  pour  être  heureux , 
que  àt%  fujets  dociles  &  des  grands  modérés  dans  leur  ambition  :  mais 
&  l'inquiétude  naturelle  du  carattere  national  &  à  l'efprit  altier  &  remuant 
de  la  nobleffe,  fe  joignit  une  innovation  qui  pour  franchir  les  obftilcles 

S  l'on  lui  oppofoit ,  plongea  l'Etat  dans  les  mêmes  troubles  qui  agitoienc 
ors  la  plupart  des  gouvernemens  d'Europe.  La  doébine  de  Calvin  qui 
chaque  jour  faifoit  de  nouveaux  progrès  en  Ecoffe ,  avoir  été  adoptée  par 
la  nobleffe ,  qui  refiifa  au  Roi  d'abjurer  ces  opinions ,  &  fit  fervir  les  non* 
veaux  dogmes  de  prétexte  à  fa  défobéiflance  dans  mille  circonftances  qui 
ii^avoient  nul  rapport  à  la  religion.  Cette  licence  &  les  oppofitions  que 
Jacques  V  trouva  au  defTein  qiril  avoit  formé  de  déclarer  la  guerre  à 
l'Angleterre,  lui  cauferent  tant  de  chagrin,  qu'il  en  mourut,  malgré  la 
vigueur  naturelle  de  fon  tempérament ,  après  21  ans  de  règne  &  dans  la 
trente-troifieme  année  de  fon  âge.  Marie ,  fa  fille ,  âgée  de  huit  jours  feu* 
leraent,  lui  fuccéda,  &  fa  minorité  replongea  l'Ecofie  dans  de  nouveaux 
malheurs  i  les  fiiâieux  fe  ranimèrent ,  &  PEtat  fut  en  proie  aux  plus  cruel- 
les agitations*  La  Reine  mère ,  fécondée  du  cardinal  Béton ,  s'empara  du 
gouvernement.  Hamilton  à  la  tête  d'un  parti  formidable,  lui  en  difputa 
les  rênes ,  &  les  Duglas  rentrant  en  Ecoffe ,  tentèrent  d'écrafer  Hamilton 
£c  la  Reine.  Henri  VUI  demanda  Marie  pour  fon  fils  \  Béton  s'y  oppofa , 
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&  Henri  juftement  indigné  de  Paudace  du  prélat ,  le  fit  mettre  eh  prifon^ 
&  pendant  fa  captivité  les  articles  du  mariage  furent  ftipulés.  Le  premier 
ufage  que  Béton  fit  de  la  liberté  qui  lui  avoit  été  rendue,  fut  de  femer 
la  difcurde  entre  les  grands,  &  de  brouiller  les  deux  nations  qui  recbm<- 
mencerent  leurs  hoftiiités.  Cependant  Hamilton  qui  avoit  profité  de  la  dif-- 


renverfé  à  fon  tour  »  réfolut  d^enlever  la  Reine ,  &  de  fe  renfermer  avec 
elle  dans  une  place  fûre  :  mais  il  fut  prévenu ,  &  fon  entreprife  échoua. 
Le  comte  de  Lenox  à  la  tête  de  4000  hommes  oue  la  France  lui  avoit 
fournis ,  contraignit  Hamilton  de  traiter  avec  lui  ;  oc  il  fut  convenu  que  la 
Reine  feroit  transférée  à  Sterling.  Bientôt  aprè^  Hamilton  s'unit  avec  les  Du^ 
glas  ;  &  Lenox  attaqué  par  ces  deux  rivaux ,  fut  contraint  de  céder  :  il  quina 
PEcofTe ,  pafla  en  Angleterre ,  &  fes  ennemis  triomphant  le  firent  exiler , 
&  confifquer  fes  biens. 

Les  Anglois  profitant  du  défordre  ,  firent  une  defcente  en  Ecofle  ; 
mais-  ils  furent  repoulTés  par  Duglas  qui  à  fon  tour  alla  ravager  les  fron- 
tieres  Britanniques.  Les  troubles  n'étoient  déjà  que  trop  violens ,  lorf- 
que  Béton  les  accrut  par  fon  fanatifme  &  fes  rigueurs  outrées  contre  le 
Luthéranifme.  Les  Ecoflbis  opprimés ,  fe  vengèrent  fur  l'intolérant  car« 
dinal  ,^  qui  fut  afiaffîné  :  fa  mort  ne  calma  point  les  faâieux  excités  par 
le  Roi  d'Angleterre,  qui  prefibit  le  mariage  de  fon  fils,  &  par  le  Roi 
de  France ,  qui  vouloit  marier  le  Dauphin ,  avec  la  Reine  Marie  :  mais 
le  Roi  d'Angleterre,  vit  fes  efpérances  s'évanouir  par  le  départ  fubit 
de  Marie  pour  la  France,  où  elle  époufa  le  Dauphin.  La  paix  qui  fut 
conclue  l'année  d'enfuite ,  à  Cateau-Cambrefîs ,  rétablit  la  concorde  en- 
tre la  France ,  l'Angleterre  &  l'Ecofle  :  mais  le  calme  fut  court ,  la  mort 
de  Marie  Reine  d'x^ngleterre ,  donnoit  des  droits  à  Marie  Smart  fur  là 
couronne  Britannique ,  &  afin  qu'on  n'ignorât  point  fes  prétentions ,  elle 
prit  le  titre  de  Reine  d'Angleterre,  d'Irlande  &  d'Ecoffe.  Elifabeth  irritée 
fe  ligua  avec  les  mécontens  d'Ecoffe  ,  &  leur  envoya  des  troupes,  mais  bien*^ 
tôt  les  hoftilités  cefTerent,  &  par  le  traité  d'Edimbourg,  il  fut  convenu^ 
que  le  roi  &  la  reine  de  France  &  d'Ecoffe,  cefferoient  de ^ prendre  le 
titre  de  roi  &  reine  d'Angleterre  &  d'Irlande  :  Marie  fe  raccommoda  (in* 
cérement  avec  Elifabeth ,  qui  feignit  avec  fon  ennemie  i&  lui  jura  une  haine 
implacable.  Elle  n'eût  que  trop  tôt  occafion  de  la  faire  éclater.  En  effet , 
après  la  mort  de  François  II,  Marie  fa  veuve  revint  en  EcofTe,  où  la 
religion  proteflante  dominoit.  Elifabeth  la,  preffa  de  ratifier  le  traité  d'E« 
dimbourg  \  Marie  refufa ,  &  ce  refus  ne  fit  qu'ajouter  au  reffentiment  d'E« 
Kfabeth.  Quoique  profèffant  prefque  feule  la  religion  catholique  dans  fes? 
Etats ,  Marie  écoit  aimée  de  Ces  lujets  ;  mais  le  mariage  difparate  qu'elle 
fit  avec  le  lord  d' Arley ,  comte  de  Lenox ,  pénétra  Elifabeth  d'indignatioo 
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&  mécoDtenu  la  noblefle  Ecofloife.  La  Reine  eut  un  fils  de  ce  mariage , 
in  ce  fut  Jacques  VI  qui  lui  fuccéda  dans  la  fuite.  A  peine  elle  eut  reçu 
ce  gage  de  Tamour  du  lord  d'Arley ,  qu'elle  le  prit  en  averfion ,  &  fon  dé- 
goût fut  tel  qu'elle  le  fit  aflàfliner,  de  concert  avec  Bochvel  fon  amant, 
qu'elle  ne  rougit  point  d'époufer  quelques  jours  après  l'afiTaflinat  de  fon 
mari.  La  baflèue  de  fa  paffion ,  &  Tatrocité  des  moyens  qu'elle  avoir  pris 
pour  fe  fadsfiure ,  ibulevereac  l'Ecofle  entière.  Les  citoyens  armés  fé  (aifi« 
rent  de  la  Reine ,  oui  renfermée  étroitement ,  fut  obligée  de  céder  la  cou- 
ronne à  fon  fils,  oc  de  nommer  des  régens  pendant  fa  minorité.  Marte 
déftrant  de  recouvrer  la  liberté,  s'enfuit  de  fa  prifon,  &  leva  unearnriée 
contre  lés  Ecoflbis;  mais  elle  ne  fut  point  heureufe,  &  la  perte  d'une  ba* 
taille  décifive  ne  lui  laiffant  point  d'afîle  en  Ecofle ,  elle  prit  le  dangereux 
parti  de  fe  retirer  en  Angleterre ,  où  à  peine  elle  fiit  arrivée ,  qu'Elifabeth  la 
fit  arrêter  ;  &  fans  égard  aux  follicitations  de  la  France ,  fans'  égard  à  ce 
u'elle  fe  devoit  à  elle-même ,- elle  eut  la  lâche  cruauté  de  la  nire  périr 
ur  l'échaffaud.  (  Voye^  ELISABETH  &  MARIE.  ) 

Jacques  VI  p  qui  depuis  l'abdication  forcée  de  Marie  régnoit  en  Ecof- 
fe ,  ne  put  venger  l'afiaffînat  de  fa  mère  p  trop  occupé  lui-même  à  lutter 
contre  des  faâioRs  qui  défolerent  l'Etat  pendant  fa  minorité,  &  qui  ne 
firent  que  s'accrqitre  lorfqu'il  fut  devenu  majeur ,  par  les  intrigues  d'Elifa- 
beth  qui ,  ne  cherchant  qu'à  réunir  l'Ecoffe  à  l'Angleterre  ,  fomentoit,  pour 
mieux  réuffir ,  les  vues  ambitieufes  »  &  lés  haines  mutuelles  des  premières 
làmillei  de  l'Etat  qui  tentoient  de  s'exclure  les  unes  les  autres  du  gouver- 
nement. Ce  fut  au  milieu  de  ces  troubles  que  Jacques  VI ,  chancelant  fur 
Ion  trône ,  parvint  contre  fon  attente ,  après  la  mort  d'Elifabeth ,  à  régner 
fur  l'Angleterre ,  en  vertu  de  l'inconteftable  légitimité  de  (es  droits  :  alors 
il  prit  le  nom  de  Jacques  I,  &  l'on  fait  qu'il  mourut  en  1^23,  après 
(8  ans  de  règne,  comme  fouverain  d'Ecofle,  &  22  comme  roi  d'Angle- 
terre. Depuis  l'avènement  de  ce  prince  au  trône  d'Angleterre ,  l'Ecoffe  fut 
gouvernée  comme  un  royaume  feparét  &  ^^  ^^  ^^  qu'en  1707,  (bus  la 
reine  Anne ,  que  cette  Monarchie  fut  réunie  irr^ocablement  à  l'Angleterre. 

L'afEure  de  l'union  d'Ecoffe  avec  l'Angleterre  fut  propofée  Tan  170^,  & 

litée  avec  beaucoup  de  folemnité.  On  choifit  trente*deux  commif&ires  de 
chaque  Royaume  pour  régler  les  conditions.  Ceux  qui  furent  nommés  de 
la  part  d'Angleterre  |  étoient  la  plupart  des  perfonnes  habiles  &  favorables 
^  l'union. 

Les  commtflfâires  Ecoflbis  ne  paroiflbient  pas  fi  bien  intentionnés ,  puif- 
que  le  plus  grand  nombre  d^entre  eux  s'étoit  oppofé  à  la  révolution  ,  & 
les  ducs  de  Queenibury  &  d'Argyle  avoient  été  chargés  du  foin  de  les 
chôifir.  Les  Ecoflbis  vouloient  qu'on  fit  une  union  femblable  \  celle  des 
Provinces-Unies,  ou  des  Cantons  Suifles.  Mais  les  Anglois  sV  oppoKbient 
par  la  faifon  que  les  deux  nations  ayant  deux  parlemens  difrérens  ,  elles 
pourroient  rompre  l'union  ,  quand  eues  le  jugeroient  à  propos,  puifque 
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chaque  nation  fe  confbrmeroir  fans  doute  aux  réfolutions  de  (on  parlemdot; 
Ainh  il  fut  conclu  d'établir  entre  les  deux  Royaumes  une  union  confiante 
&  indiffoluble  ,  qui  mit  fin  à  toutes  les  diftinâions,  &  réunit  leurs  d^é* 
rens  intérêts. 

Cette  union  paroiflToit  un  ouvrage  fi  difficile  que  plufieurs  défefpéroienc 
du  fuccès  ;  &  ceux  qui  en  avoient  meilleure  opinion  croyoient  au  moins , 
que  la  négociation  traineroit  en  longueur ,  &  ne  feroit  finie  de  plufieurs 
années  ;  cependant  contre  l'attente  de  tout  le  monde  ,  elle  fût  commencée 
&  achevée  en  moins  d'un  an. 

Le  grand  avantage  que  PEcolTe  retiroit  de  cette  union ,  c^efl  qu'elle  ne 
devoit  payer  que  la  quarantième  partie  des  impôts  publics ,  &  qu^elle  de« 
voit  avoir  une  onzième  part  dans  la  légiflation  ,  puifqu'il  devoit  y  avoir 
feize  pairs  Ecoflbis  dans,  la  chambre  haute ,  &  quarante-cinq  membres  dans 
la  chambre  balTe,  ce  qui  fait  environ  la  onzième  partie  du  parlement.  Or 
c'efl  une  maxime  en  politique,  félon  les  Auteurs^  que  quand  des  Etats s'u« 
nifTent ,  il  faut  quM  y  ait  une  proportion  entre  la  part ,  que  chacun  de  ces 
Eta!ts  a  dans  la  légiflation  &  les  impôts  qu'il  doit  payer.  Outre  cet  avan- 
tage, les  EcolTois  y  gagnoient  encore  du  côté  du  commerce. 

11  eft  vrai  que  les  pairs  d'EcolTe  fouf&oient  par  ce  traité.  Car  quoiqu'il 
fût  arrêté  qu'ils  jouîroient  des  autres  privilèges  des  pairs  d'Angleterre ,  ee« 
pendant  le  plus  confidérable  de  tous ,  celui  d'avoir  léance  dans  la  chambre 
haute  ,  étoit  reflreint  feulement  à  feize  d'entre  eux ,  qui  dévoient  être  élus 
à  chaque  nouveau  parlement.  Malgré  tout  cela  il  y  eût  un  plus  grand  nom- 
bre de  pairs  aui  donnèrent  leurs  voix  pour  l'union  ,  que  dans  les  autres 
corps ,  oc  ce  turent  eux  qui  par  leur  crédit  firent  pencher  la  balance  du 
coté  de  l'union.  Auffî  fiirént-ils  accufés  hautement  par  ceux  qui  leur  étoient 
oppofés,  d'avoir  vendu  leur  patrie  &  les  droits  de  leur  naifiance. 

Les  raifons  des  Ecoffois  oui  étoient  contraires  à  l'union ,  fe  réduifbient  à 
celles-ci.  Ils  alléguoient  d'abord  l'antiquité  &  la  dignité  de  leur  Royaume 


ne  dévoient  pas  s'attendre  qu'elles  (ulTent  religieufement  obfervées  dans  un 
parlement ,  oii  feize  pairs  &  quarante-cinq  membres  de  la  chambre  bafle , 
ne  pourroient  pas  tenir  la  balance  égale  contre  plus  de  cent  pairs  &  cinq 
cent  treize  membres  de  la  chambre  des  communes  :  que  l'ËcolTe  ne  fe*- 
roit  plus  confidérée  déformais  des  Princes  &  des  Etats  étrangers  :  mais  fur 
quoi  ils  infifioient  avec  le  plus  de  force ,  c'étoit  le  danger  où  la  confiitu- 
tion  de  leur  églife  feroit  expofée,  quand  ils  fe  verroient  fous  la  domina- 
tion  d\in  parlement  Anglois. 

Pour  diflîper  leurs  alarmes  fur  ce  fujet ,  on  leur  propofa  de  faire  un  aâe 
pour  la  fureté  du  prefbyrérianifme  en  Ecoffe ,  par  lequel  on  déclareroit  que 
le  maintien  de  U  conuicutioo  de  l'églife  d'Eçgfle ,  feroit  regardé  comme 

un 
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«o  article  eflendel  &  fondamental ,  &  une  condition  néceflaire  de  Punion« 
Cet  a£te  devoir  faire  une  partie  de  celui  de  Tunion  ,  &  devoit  être  ratifié 
par  un  autre  aâe  du  parlement  d'Angleterre.  L'aâe  paflfa  ,  mais  ne  fatisfit 
pas  encore  les  oppofans.  Voyant  que  la  pluralité  des  voix  étoit  contre  eux , 
ils  engagèrent  plufteurs  comtés  &  communautés ,  &  quelques  paroifles  oii 
ils  avoienr  du  crédit ,  à  préfenter  des  adrefTes  contre  l'union.  On  n^eùt  au« 
cun  égard  à  ces  adrefTes  ^  parce  qu'on  reconnut  l'artifice  de  ceux  qui  en 
avoienc  été  les  promoteurs.  Ceux-ci  pour  dernière  refTource  tâchèrent  de 
faire  foulever  la,  populace ,  &  de  l'engager  à  commettre  des  violences  à 
Edimbourg  &  à  Glafgow.  Le  petit  peuple  s'attroupa  autour  de  la  maifon 
du  grand  prévôt  d'Edimbourg ,  fort  zélé  pour  l'union ,  &  voulut  en  enfon- 
cer les  portes  :  mais  on  envoya  prompremer\t  des  gardes  qui  difperferenc 
la  populace.  Elle  n'entreprit  rien  dans  la  fuite,  mais  elle  paroiflbit  fi  dif- 
pofée  k  la  révolte  ,  que  fi  elle  avoit  été  animée  par  quelques  perfonnes 
d'autorité ,  l'afFaire  de  l'union  auroit  pu  exciter  de  grands  troubles  en  EcofTe. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  elle  fut  agitée  de  parc  &  d'autre  avec  beaucoup  de  cha- 
leur pendant  trois  mois  ,  chaque  parti  employant  tous  Tes  efforts  pour  la 
&ire  réuflir  ou  pour  la  faire  échouer.  Enfin  les  articles  de  l'union  ,  tels  qu'ils 
avoient  été  réglés  par  les  commiffaires ,  furent  approuvés  avec  quelques  lé- 
gers changemens.  Le  comte  de  Stair  ayant  àfliflé  à  tous  les  débats  jufqu'au 
jour  de  la  conclufion ,  mourut  le  lendemain ,  fes  efprits  s'étant  épuifés  par 
la  longueur  &  la  véhémence  de  la  difpute. 

En  Angleterre ,  l'aâe  fut  approuvé  fans  aucune  oppofition  dans  la  cham« 
bre  des  communes.  Maïs  il  y  eut  pluûeurs  débats  dans  la  chambre  haute^ 
On   trouvoit  qu'on  accordoit  de  trop  grands  avantages  aux  EcofTois.   On 
répondoit  à  cela  en  général ,  qu'une  affaire  audi  importante  que  celle  d'unir 
ride  entière  fous  un  feul  gouvernement  /  pouvoit  difficilement  être  ache- 
vée  fans^  quelque   inconvénient  ;   mais  que  la  confidération   de  la  fureté 
commune  que  produiroit  l'union  ,  devoit  l'emporter  fur  quelques  légers  in- 
convéniens.  Mais  la  principale  objeâion  qu'on  fit  contre  l'union  y  étoit  le 
danger  manifefte  où  feroir  l'églife  Anglicane,  fi  un  fi  grand  nombre  de  per- 
fonnçs  attachées  au  prefbytérianifme  avoit  part  à  la  légifiation.  On  repré- 
(enta  vivement  la  rigueur  avec  laquelle  le  clergé  épifcojpal  avoit  été  traité 
en  Ecoile ,  &  combien  les  Ecoflbis  étoient  oppofés  à  la  conflitgtioo  de  l'é- 
glife Anglicane.  On  répondoit  à  cela  que  le  plus  grand  danger  que  l'églife 
€&t  3l  craindre ,  venoir  du  côté  de  la  France  &  du  Papifme  :  que  les  af- 
faires de  religion  avoient  été  traitées  de  part  &  d'autre  avec  tant  de  vio- 
lence ,  qu'aucun  des  deux  partis  ne  pouvoit  rien  reprocher  à  l'autre ,  fans 
s'attirer  avec  juflice  la  récrimination  :  que  la  tolérance  &  la. douceur  ap- 
paiferoit  les  efprits  irrités  :  que  les  cintons  SuifTes ,  quoique  dé  différente 
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blement  le  plos  (bible  :  que  cinq  cents  trdze  Pemporteroient  ^fément  fur 
quarante-cinq ,  &  les  vingt-fix  évéques  fur  les  feize  pairs  d'Ecofle.  Enfin 
l'aâe  paflTa  à  la  pluralité  de  trente  voix. 

Tels  font  en  abrégé  les  faits  les  plus  intéreflàns  ,  &  les  événemens  let 
plus  mémorables  qui  fè  font  paflës  en  EcofTe  »  pendant  là  vafle  durée  de 
cent  huit  règnes,  depuis  Pan  du  monde  3627 ^  jufques  aux  premières  an* 
nées  de  ce  uecle  ;  &  ce  long  intervalle  a  été  fans  cefle  rempli  de  troubles, 
de  défordres ,  de  crimes.  Il  eft  vrai  que  les  Ecoflbis  ont  ce  rare  avantage , 
(î  c'en  eft  un  ,  de  ne  voir  dans  la  fucceffion  de  cent  huit  Rois  ,  aucun 
Prince  étranger.  Mais  en  ont-ils  été  plus  heureux  ?  Qu^impone  que  les  fou* 
verains  qui  les  ont  opprimés  foient  nés  en  Ecofle  même ,  ou  quis  nés  dans 
des  contrées  éloignées ,  ils  foient  venus  ufurper  la  couronne ,  les  fouler  & 
les  enchaîner?  Qu'importe  qu'un  Etat,  lorfqu'il  eft  mal  gouverné,  le  foie 
par  fes  citoyens  mêmes  ,  ou  par  Aes  tyrans  étrangers  ?  Ce  qui  me  fèroic 
croire  qu'il  eft  des  nations  incapables  de  goûter  les  avantages ,  ni  de  fup- 
porter  les  inconvéniens  inféparablesT  du  gouvernement  d'un  feul ,  ce  ferait 
cette  agitation  perpétuelle  des  Ecoflbis  fous  leurs  fouverains ,  comparée  au 
calme  heureux  dont  ils  jouiflent ,  depuis  que  l'ambition  des  grands ,  &  la 
turbulence  du  peuple  ne  font  plus  échaufiëes  par  la  vue  du  trône.  (L.  C.) 
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OUS  la  définirons  avec  Brebeuf : 

Ctt  art  ingénieux 
De  peindre  la  parole  &  de  parler  aux  yeux  , 
Et  par  des  traits  divers  de  figures  tracées , 
Donner  de  la  couleur  &  du  corps  aux  penfées. 


La  méthode  de  donner  de  la  couleur,  du  corps,  ou  pour  parler  plus  ûm^ 
plement ,  une  forte  d'exiftence  aux  penfées ,  dit  Zilia ,  (  cette  Péruvienne 
pleine  d'efprit ,  fi  connue  par  fes  ouvrages ,  )  fe  £ut  en  traçant  avec  une 
plume ,  de  petites  figures  que  l'on  appelle  lettres ,  fur  une  matière  blanche 
cz  mince  que  l'on  nomme  papier.  Ces  figures  ont  des  noms}  &  ces  noms 
mêlés  enfemble ,  repréfentent  les  fons  des  paroles. 

Développons  l'origine  de  cet  art  admirable,  fes  diflërentes  fortes  «  &  fes 
changemens  progreflus  jufqu'à  l'invention  d'un  alphabet.  C'eft  un  beau  fu;et 
philofophique ,  dont  cependant  les  bornes  de  cet  ouvrage  ne  me  permettent 
prendre  que  la  fleur. 

De  tous  les  temps ,  dans  tous  les  pays ,  &  chez  tous  les  peuples ,  on  a 
cherché  les  moyens  de  conferver  la  mémoire  des  événemens  &  des  décou- 
vertes qu'on  a  cru  devoir  intérefler  la  pofiérité  ;  mais  l'Ecriture,  <'cft-à- 
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dire ,  l'aft  de  peindre  la  parole  &  de  parler  aux  yeux ,  n'a  été  connue 
qu*aflbz  tard.  Pour  cranfmettre  le  fouvenir  des  faits  importans  ,  on  a  fuc- 
ceffîvement  imaginé  différentes  pratiques.  La  tradition ,  aidée  de  quelques 
monumens  gromers ,  eft  le  premier  moyen  qu'on  ait  employé  pour  parve- 
nir à  ce  but.  L'ufage  étoic ,  dans  les  premiers  fiecles ,  de  planter  un  bois^ 
d'élever  un  autel  ou  des  monceaux  de  pierres  ;  d'établir  des  fêtes ,  &  de 
composer  des  efpeces  de  cantiques  à  l'occafion  des  événemens  remarqua- 
bles.  Prefque  toujours  on  donnoit  aux  lieux  où  s'écoit  pallé  quelque  fait 
intéreflânt ,  un  nom  relatif  à  ce  fait  &  à  fes  circonftances. 

L'hiftoire  de  toutes  les  nations  fournit  quantité  de  preuves  &  d'exem- 
ples de  ces  pratiques  originaires.  On  voit  les  patriarches  drefler  un  aute! 
aux  lieux  où  le  Seigneur  leur  étoit  apparu  »  placer  un  bois ,  élever  des  mon* 
ceaux  de  pierres  en  mémoire  des  principaux  événemens  de  leur  vie,  & 
donner  aux  endroits  ou  ils  s'étoient  pafTés ,  des  noms  qui  en  rappellaiTenc 
le  fouvenir.  Si  l'on  confulte  les  écrivains  profanes ,  ils  dépofent  des  mémei 
ufages.  Le  fragment  de  Sanchoniaton  nous  apprend  que  les  pierres  brutes 
&  les  poteaux  avoient  été  les  premiers  mémoriaux  des  peuples  de  la  Phé* 
nicie.  On  yoyoit  autrefois  aux  environs  de  Cadix ,  des  amas  de  pierre  qu'on 
difoit  être  des  monumens  de  l'expédition  d'Hercule  en  Efpagne.  Les  anciens 
habitans  du  nord  cpnfervoient  le  (buvenir  des  faits,  en  pofant  des  pierres 
d*une  grandeur  extraordinaire  en  certains  lieux.  C'eft  encore  aujourd'hui  un 
des  moyens  les  plus  ufirés  par  les  Sauvages  de  l'Amérique,  auxquels  PEcri- 
t*ire  eft  inconnue.  Les  Nègres  qui  ignorent  également  cet  art,  ont  imaginé 
des  marques  fymboliques  qui  leur,  tiennent  lieu  d'infcriptions.  Ils  mettent, 
par  exemple ,  des  flèches  lur  les  tombeaux  des  hommes ,  &  des  mortiers 
avec  leurs  pitons ,  fur  les  tombeaux  des  femmes.  L'ufage  de  donner  ori- 
ginairement à  cenains  lieux  des  noms  relatif  aux  événemens  qui  s'y  étoient 
paiTés,  fe  retrouve  jufques  chez  les  peuples  de  l'Amérique. 

L'établiffement  des  fêtes  dans  l'antiquité ,  avoit  également  pour  objet 
d'honorer  la  divinité  &  de  retracer  le  fouvenir  des  événemens  remarqua- 
bles. Qu'on  parcoure  le  calendrier  des  anciens  peuples ,  on  verra  que  toutes 
leurs  fêtes  avoient  été  inftituées  relativement  à  quelques  traits  de  leur 
hifloire  :  les  livres  faints  en  fourniflent  quantité  d'exemples,  fans  parler 
des  hifloires  profanes. 

On  doit  mettre  aufli  au  nombre  des  moyens  qui ,  anciennement ,  ont 
fervi  à  conferver  la  mémoire  des  faits  &  des  découvertes ,  certaines  prati« 
ques  dont  quelques  nations  ont  fait  ufaee.  Les  Chinois  antérieurement  à 
Fo-hi ,  c'eft*a*dire,  dans  une  antiquité  tres-reculée ,  avoient  des  cordelettes 
chargées  d'un  certain  nombre  de  nœuds ,  qui  par  leurs  diftances ,  &  leurs 
divers  aflemblages,  rappelloient  à  ces  peuples  ,  non-feulement  les  idées 
don^  ils  voulotent  conferver  le  fouvenir,  mais  leur  fervoient  encore  à  com- 
muniquer aux  autres  leurs  penfées. 

Les  Péruviens  ne  connoiflbient  point  d'autre  manière  d'écrire.  Des  cordes 
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de  différentes  couleurs ,  chargées  d^un  nombre  de  nœuds  plus  ou  moins 
grands,  &  diverfement  combinés»  formoienc  des  regiftres  qui  comenoient 
les  annales  de  l'empire,  l'état  des  revenus  publics,  le  rôle  des  taxes  & 
des  importions,  les  obfervations  aftronomiques ,  &c.  Les  Nègres  de  Juida 
fe  fervent  encore  des  mêmes  moyens.  On  peut  ajouter  à  ces  pratiques^ 
celles  de  ces  peuples  qui  fuppléent  à  ^Ecriture  par  le  moyen  de  certains 
morceaux  de  bois  taillés  diverfement ,  dont  ils  fe  fervent,  pour  pafler  leurs 
aâes  &  leurs  contrats.  Pareil  ufage  fubfiile  dans  l'Albanie  &  dans  la  Si- 
bérie. Les  cailles,  de  bois,  donc  fe  fervent  encore  aujourd'hui  nos  boulan- 
gers, repréfentent  fidèlement  l'image  de  ces  pratiques  groffîeres. 

Mais  le  moyen  le  plus  généralement  ufité  dans  les  premiers  temps  pour 
conièrver  la  mémoire  des  faits,  étoit  de  compofer  des  efpeces  d'odes  ou 
cantiques;  Ces  fortes  de  poéfies  contenoient  les  principales  cîrconflances  de 
l'événement  qu'on  vouloir  tranfmettre  à  la  poftérité.  On  voit  cet  ufage 
établi  dans  les  (iecles  les  plus  reculés  chez  toutes  les  nations,  tant  de  l'an- 
cien, que  du  nouveau  continent  :  chez  les  Egyptiens,  dans  la  Phénicie, 
dans  l'Arabie,  ï  la  Chine,  dans  les  Gaules,  en  Grèce,  xhez  les  Mexi- 
cains,  &  chez  les  Péruviens. . 

On  retrouve  les  chanfons  hiftoriques  jufques  chez  les  peuples  les  plus 
barbares  &  les  plus  fauvages.  Les  anciens  habitans  du  Nord ,  du  Bréûl ,  de 
l'Iflande,  du  Groenland ,  de  la  Virginie,  de  Saint-Domingue,  &  du  Ca- 
nada ,  avoient  configné  dans  des  efpeces  de  poëmes ,  les  événemens  dont 
ils  avoient  cru  devoir  conferver  le  fouvenir.  Us  les  chantoient  les  jours  de 
fèces  &  de  folemnités. 

Toutes  ces  différentes  pratiques  ont  fervi  originairement  à  rappeller  le 
fouvenir  des  faits  mémorables  &  à  perpétuer  les  découvertes  importantes. 
La  tradition  fuppléoit  alors  au  défaut  d'Ecrimre;  les  pères  cxpliquoient  à 
leurs  enfans  le .  motif  de  ces  établilfemens ,  &  les  inftruifoient  des  faits 
qui  les  avoient  occafionnés. 

Les  pratiques  que  je  viens  d'indiquer  ont  pu  fuffire  dans  les  premiers 
temps.  Les  fociétés  étoient  alors  peu  nombreufe$  ;  on  n'a  voit  inventé  que 
quelques  arts;  les  befoins  ne  s'étoient  pas  encore  multipliés;  il  y  avoit 
peu  de  commerce  ;  les  idées  &  les  langues  étoient  conféquemment  peu 
abondantes.  A  mefure  que  les  peuples  fe  font  policés ,  leurs  connoiffances 
fe  font  étendues ,  les  objets  fe  font  multipliés  :  il  a  fallu  alors ,  pour  con- 
(later  les  faits,  chercher  des  moyens  plus  commodes  &  plus  précis  que 
ceux  dont  je  viens  de  parler.  On  a  fucceflîvement  inventé  différens  figues 
propres  à  repiréfenter  le  difcours,  &  à  exprimer  la  penfée.  Cefl  aux  re- 
cherches &  aux  tentatives  multipliées  qu'on  a  faites  pour  y  parvenir  en 
diffêrens  temps,  chez  les  peuples  policés,  que  nous  devons  l'art  d'écrire 
proprement  dit,  art  dont  il  eft  impoffible  de  pouvoir  fixer  précifément  l'é- 
poque ,  &  marquer  exaâement  l'origine,  C'eft  une  queftion  qui  jufqu'à  ce 
moment  a  beaucoup  exercé  les  critiques  tant  anciens  que  modernes.  L'exa* 
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mei)  de  leurs  dlfférens  fentimens  entraineroic  bien  des  difciiiGoas.  Je  vais 
feulement  expofer  en  peu  de  mots  Popinion  qui  m'a  para  la  plus  vraU 

femblable. 

L'homme  a  l'avantage  finguller  de  pouvoir  communiquer  Tes  idées  par 
le  fecours  de  fons  articulés;  mais  les  fons  ne  s'étendent  pas  au-delà  du 
moment  &  du  lieu  où  ils  font  proférés.  Il  a  donc  fallu,  pour  perpétuer 
nos  idées  »  trouver  les  moyens  de  donner  aux  fons  de  la  durée  &  de  l'é« 
tendue.  On  n'a  pu  y  réuflir  qu'en  inventant  des  figures ,  &  des  fignes  pro- 
pres à  repréfeôter  &  à  conferver  les  mots.  On  ne  peut  fe  former  une  idée 
claire  &  diftinâe  de  la  manière  dont  on  fera  oarvenu  à  trouver  l'Ecriture , 
qu'en  fuivant  cet  art  dans  fes  différentes  gradations.  On  y  diftingue  faci« 
teqient  pluGeurs  époques  &  des  progrés  nicceflifs  affez  marqués. 

Le  premier  effai  de  l'art  d'écrire ,  en  prenant  ce  ternie  dans  toute  la  gé- 
néralité  ^  ^  *•   '^  ^^ *'■*'"     ^   '^^'^  * ^^       ^'^~   ^ ^''^     

rels. 
humain 

imaginèrent  naturellement  d'employer  ce  moyen  pour  rendre  leurs  penTées 
fenfibles  à  la  vue  ;  ils  commencèrent  par  offrir  aux  yeux  la  repréfentation 
des  objets  dont  ils  vouloient  parler.  Pour  &ire  connoitre,  par  exemple, 
qu'un  homme  en  avoir  tué  un  autre  ,  ils  delfînoient  une  Bgure  humaine 
étendue  par  terre,  &  une  autre,  vis-à-vis,  droite,  &  tenant  une  arme  à 
la  main.  Pour  faire  entendre  que  quelqu'un  étoit  abordé  par  mer  dans  un 
pays,  on  repréfentoit  un  homme  affîs  dans  une  barque,  &  ainfi  du  refie. 

On  peut  afiurer,  d'après  ce  qui  fubfîfte  encore  des  monumens  de  l'an* 
tiquité,  que  l'art  d'écrire  confiftoit  originairement  dans  une  repréfentation 
intorme  &r  groffiere  des  objets  corporels.  Cette  Fcriture ,  improprement  dite , 
a  été  la  première  dont  les  Egyptiens  aient  fait  ufage.  Ils  ont  commencé 
par  defliner.  On  peut  conjeâurer  aufli  que  les  Phéniciens  n'ont  point  connu 
d^abord  d'autre  méthode.  L^  auteurs  qui  ont  le  mieux  traité  de  l'hifloire 
&  des  ans  des  Chinois ,  nous  font  voir  comment  les  caraâeres  qui  font  en 
ufage  aujourd'hui  chez  ces  peuples ,  dérivent  de  la  (implicite  de  la  pre* 
txiiere  pratique ,  ou  Ton  cxprîmoit  les  penfées  par  l'image  naturelle  des 
objets  fufceptibies  de  repréfentations.  Je  foupçonne  qu'il  en  avoit  été  de 
même  chez  les  Grecs  originairement.  Je  fonde  cette  conjeâure  fur  ce  que 
le  même  mot  fignifie  dans  leur  langue ,  également  peindre  &  écrire. 

L'hifloire  des  Mexicains  nous  of&e  un  témoignage  encore  plus  marqué 
des  premiers  effais  de  l'art  ^d'écrire.  La  manière  dont  les  habitans  des  cô» 
tes  maritimes  de  cet  empire  donnèrent  avis  à  Montézuma  de  la  defcente 
des  £fpagnoIs ,  fut  d'envoyer  à  ce  prince  une  grande  toile  fur  laquelle  ils 
avoient  de/Hné  &  peint  foigneufement  tout  ce  qu'ils  avoient  vu.  C'étoit  Li 
feule  mérhode  que  ces  peuples  connuffent  pour  écrire  leurs  loix  &  leur 
hifloire. 

Il  fubfifie  epcore  aujourd'hui  un  fragment  trés-curieuz  de  ces  peintures 


?. 
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hiftoriques ,  dont  un  habitant  du  Mexique  donna  l'explication  aux  Efpagnolt 
après  la  conquête  de  cet  Empire.  Les  fauvages  nous  préfentent  joumelle- 
ment  des  modèles  de  cette  preihiere  manière  d'écrire,  &  de  communia 
quer  les  penfées. 

Il  feroit  inutile  d^nfifter  fur  les  difficultés  &  tes  inconvéniens  d'une  pa- 
reille pratique.  Quer  temps  &  quel  efpace  ne  falloit«il  pas  pour  décrire  le 
moindre  fait,  ou  pour  repréfénter  le  moindre  difcours?  On  fongea  donc  à 
ilmplifîer  les  fignès.  Au  lieu  de  defliner  un  homme,  un  cheval ,  un  arbre ^&c, 
en  entier ,  on  fe  contenta  d'en  figurer  les  principaux  traits.  On  abrégeoic 
ainfi  le  temps,  &  on  diminuoit  l'énorme  groffeur  des  volumes.  11  nous 
refte  encore  quelques  traces  de  ces  peintures  abrégées  dans  les  ouvrages 
d'Hor-Appollo.  Cet  auteur  dit  que  les  Egyptiens,  pour  iignifier  un  fou- 
lon ,  peignoient  anciennement  les  deux  pieds  d'un  homme  dans  Teau, 
êc  que  pour  marquer  le  feu,  ils  deflinoient  une  fumée  qui  s'élevoit  en 
haut. 

Cette  manière  d'abréger  les  peintures  fut  le  fécond  degré  de  perfeâion 
u'acquit  la  première  méthode  grofliere  &  barbare  de  repréfénter  la  pen« 
fée  &  les  mots.  On  y  reconnoit  encore  l'ignorance  des  anciens  peuples» 
&  l'habitude  où  ils  étoient  de  copier  les  objets  qui  faifoient  le  fujet  de 
leurs  difcours. 

La  néceflité  oii  Ton  fe  trouva  infènfiblement  d'écrire  beaucoup  &  fur 
divers  fujets,  fit  bientôt  fentir  que  la  feule  repréfentation  des  objets  n'é- 
toit  pas  fuffifante  pour  rendre  &  faire  entendre  la  plupart  des  idées  qu'on 
vouloir  communiquer.  Il  y  en  a  quantité,  en  effet  qu'on  ne  fauroit  expri- 
mer par  ce  moyen ,  comme  la  parole ,  les  changemens  de  rapport  &  de 
qualités,  mais  fur-tout  les  padions  &  les  fentimens  des  êtres  vivans  :  on 
chercha  en  conféquence  It  perfeâionner  l'ancienne  pratique.  On  commença 
par  imaginer  &  par  ajouter  aux  peintures  quelques  (ignés  &  quelques  traits 

2|ui  ferviflent  à  défigner  les  paflions,  les  aâions,  &c.  Ces  marques,  figurées 
'une  certaine  façon ,  &  diipofées  d'une  certaine  manière  dont  il  a  fallu 
convenir ,  feifoient  à  peu  prés  le  même  effet  que  notre  Ecriture.  Cepen- 
dant elles  n'avoient  audun  rapport  avec  les  fons  qu'on  proféroit  pour  ex- 
primer les  idées  qu'elles  reprélentoient.  Tel  aura  été  probablement  fe  pro- 
grés fucceffîf  des  peuples  dans  l'art  dîécrire. 

Quelques  nations  ingénieufes  imaginèrent  enfuite  des  méthodes  dans  lef- 

Î ruelles  il  y  avoit  beaucoup  plus  d'art,  mais  qui  cependant  étoient  encore 
ujettes  à  bien  des  inconvéniens.  La  plus  célèbre  de  toutes  eft  celle  dont 
les  Egyptiens  paffent  pour  les  inventeurs,  &  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  é Hiéroglyphes.  Dans  cette  manière  d'écrire,  une  feule  figure  étoit  le 
fymbole  ou  l'image  de  plufieurs  chofes.  S'agifToit- il  de  marquer  uofiegeï 
Les  Egyptiens  peignoient  une  échelle  à  efcalader.  Deux  mains,  dont  l'une 
tenoit  un  bouclier,  &  l'autre  un  arc,  défignoient  une  bataille.  Par  ce 
moyen  l'art  d'écrire,  qui  originairement   n'étoit  qu'une  (impie  peinture, 
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devine  peinture  èc  (ymbole  ;  les  figures  que  l'on  employoic  défignant  plus 
que  la  (impie  repréfentadon  des  objets. 

*  Cène  nouvelle  manière  d'écrire  fit  beaucoup  de  progrès ,  &  reçut  difFé- 
rens  degrés  de  perfeâioo.  Il  y  avoir  plusieurs  façons  de  1  employer,  lî  paroit 
par  le  plus  ou  le  moins  d'art  des  méthodes  qu'on  fait  avoir  été  en  ufage 
€ians  l'antiquité ,  qu'elles  n'ont  été  trouvées  que  par  degrés ,  &  en  diffèrens 
temps.  Tous  les  peuples  dont  nous  pouvons  encore  appercevoir  les  pre- 
miers progrès  dans  les  arts ,  Egyptiens ,  Phéniciens ,  Chinois ,  Mexicains  en 
ont  fait  ulage  ;  &  quoique  la  pratique  de  chacun  de  ces  peuples  n'ait  pat 
été  abfolument  uniforme  ^  toutes  les  méthodes  connues  ont  néanmoins  un 
fondement  commun  ;  elles  dérivent  de  l'ufage  primitif  de  peindre  les  ob- 
jets de  la  penfée.  Failbns  en  ef&t  attention  que  non-feulement  les  Chi- 
nois dans  r  orient ,  les  Mexicains  dans  l'occident ,  &  les  Egyptiens  au  mi« 
di ,  mais  aufli  les  Scjrthes  dans  le  nord ,  les  Indiens ,  les  Phéniciens ,  les 
Ethiopiens ,  les  Etrufques ,  les  Sauvages  de  l'Afrique  &  de  l'Amérique ,  &c. 
ont  tous  fait  ufage  de  la  même  manière  d'écrire  par  peintures  &  par  hié« 
roglyphes.  Un  pareil  concours  ne  peut  jamais  être  regardé  comme  un  effet 
foit  de  l'imitation ,  foit  du  hafard  :  on  doit  reconnoître  dans  cet  accord  la 
voix  de  la  nature ,  parlant  d'une  manière  uniforme  aux  conceptions  groilieres 
des  premiers  hommes. 

Après  l'invention  de  l'Ecriture  hiéroglyphique,  portée  au  plus  haut  de* 
gré  de  perfeâdon  dont  elle  foit  fufceptiDle,  il  reftoit  encore  à  faire  un 
dernier  effort  pour  imaginer  des  caraâeres  propres  à  repréfenter  les  mots 
indépendamment  des  objets.  Il  y  a  eu  dans  tous  les  temps  de  ces  génies 
heureux ,  de  ces  efprirs  inventif ,  que  la  providence  femble  avoir  deflinés 
&  étendre  &  à  perfeâionner  les  connoiffances  humaines.  Ils  reconnurent 
l^perfbâion  &  l'infuffifance  des  moyens  dont  on  s'étoit  fervi  jufqu'alors 
pour  rendre  la  penfée  durable  &  permanente.  Ils  fentirent  à  quels  incon-* 
véniens  étoit  fu)ette  une  Ecriture  compofée  de  %nes  qui  fàifoient  toujours 
naître  une  double  idée,  &  préfentoient  fans  Ce&  un  double  objet  à  l'ef- 

J)rit.  Ils  remarquèrent  que  les  articulations  formées  par  le  fon  de  la  voix 
ont  en  affez  petit  nombre  ;  ils  cherchèrent  à  repréfenter  ce  petit  nombre 
de  fons  articulés  par  un  nombre  égal  de  fignes.  Ils  fe  propoferent  en  con« 
féquence  de  peindre  la  parole  /  &  d'exprimer  l'eifbt  aux  yeux  par  des  mar* 

Ses  qui ,  ayant  un  rapport  unique  &  immédiat  avec  les  fons  qu'on  pro- 
oit ,  ne  préfentailènt  point  d'autres  idées.  Ils  inventèrent  pour  cet  effet 
certains  figiaes  dont  la  propriété  fut  d'exprimer  des  mots  &  non  des  cho- 
feSf  qui,  pris  féparément,  ne  fignifiaffent  rien,  &  ne  puifent  former  de 
lèns  qu'autant  qu'on  les  joindroit  enfemble. 

Les  inventeurs  de  cette  nouvelle  manière  d'écrire  avoient  remarqué^ 
comme  Je  l'ai  dit ,  que  les  mots  n'étoient  compofés  que  d'un  certain  nom** 
bre  de  (ons.  Us  entreprirent  de  repréfenter  chacun  de  ces  diffêrens  fons 
par  un  figne  particulier.  Dans  cette  manière  d'écrire^  que  j'appellerai  fcri- 
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turt  fyllabiquc ,  on  n'emploie  qu'un  feul  caraâeré  pour  ëcrîre  chaque  fyl- 
labe  dont  un  mot  eft  compofé.  On  n'exprime  alors  ni  voyelles  ni  con- 
fonnes.  Nous  employons^  par  exemple,  dix  lettres  pour  écrire  le  mot  prop' 
temcr  :  dans  l'£criture  fyllaDique  il  ne  &udroit  que  trois  caraderes.  Tel  eit , 
à  ce  que  je  penfe,  le  premier  pas  qu'on  aura  fait  pour  exprimer  les  inots 
autrement  que  par  des  peintures.  Je  foupçonnerois  qu'originairement  '  tous 
les  peuples  de  l'A  fie,  défignés  par  les  anciens,  fous  le  nom  de  Syriens 
ou  d AJfy riens  ^  ont  fait  ufage  de  l'Ecriture  fyllabique.  Je  crois  en  recoo- 
jioltre  des  vefiiges  dans  une  ancienne  tradition ,  qui ,  en  attribuant  aux 
Syriens  l'invention  de  l'Ecriture,  convenait  que  les  Phéniciens  avoicnc 
changé ,  Amplifié  &  perfèâionné  les  anciens  caraâeres.  Quoi  qu'il  en  foit 
de  cette  conjeâure,  il  n'y  a  que  très-peu  de  nations  qui  aient  fait  ufage 
de  l'Ecriture  fyllabique.  On  ne  connoit  à  préfent  que  les  Ethiopiens  & 
quelques  peuples  de  l'Inde ,  chez  lefquels  elle  fe  foit  confervée. 

Cette  manière  d'écrire  eft  en  effet  très-imparfaite.  La  multiplicité  des 
fignes  dont  ces  fortes .  d'alphabets  font  néceflairement  compofés ,  ne  pou- 
voir pas  manquer  de  jetter  dans  de  grands  embarras.  Il  étoit  difficile  que 
la  mémoire  ne  fatiguât  beaucoup,  &  que  par  conféquent  on  ne  fût  fou-* 
vent  expofé  à  confondre  les  difFérens  fymboles  de  cette  Ecriture.  On  cher- 
cha donc  une  voie  plus  fure  &  moins  fujette  à  occafionner  des  méprifes.  Oa 
imagina  à  la  fin  cette  efpece  d'Ecriture  dans  laquelle  les  voyelles  &  les 
•  conlbnnes  font  toujours  exprimées  féparément,  par  autant  ae  caraâeres 
diftinâs  &  particuliers.  Le  grand  mérite  de  cette  invention  confifte  dans 
fa  (implicite.  Par  le  moyen  d'un  petit  nombre  de  (ignés  répétés  &  com- 
binés diverfement ,  on  peut  repréfenter  &  exprimer ,  avec  autant  de  fa- 
cilité que  de  précifion,  toutes  les  idées  &  toutes  les  paroles.  Telle  eft 
l'Ecriture  dont  prefque  toutes  les  nations  font  ufage  aujourd'hui  ;  invention 
fublime ,  qui  a  dû  coûter  un  long  travail  &  bien  des  réflexions. 

Mais  comment  fera*t-on  parvenu  à  cette  découverte  ?  Comment  aurait- 
on  paffé  des  hiéroglyphes,  &  même  de  l'Ecriture  fyllabique  aux  caraâeres 
alphabétiques?  C'eft  ce  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  concevoir  :  l'Ecriture  hiéro- 
glyphique &  la  fyllabique  n'ont  aucun  rapport  avec  les  lettres  d'un  alpha- 
bet. Il  a  donc  fallu  changer  entièrement  la  nature  des  fignes  dont  on  fâi- 
foit  ufage.  En  vain  auroit*on  recours  aux  écrivains  de  l'antiquité  pour  éclair- 
cir  cette  queftion  :  ils  ne  nous  apprennent  point  de  quelle  manière  ce  paf- 
fage  fingulier  a  pu  fe  faire. 

On  peut  conjeaurer  oue  les  marques  abrégées  de  l'Ecriture  hiéroglyphi- 
que ,  dont  j'ai  déjà  parlé  cinieffus ,  auront  conduit  à  la  méthode  encore 
Î»lus  abrégée  dçs  lettres  alphabétiques ,  qui  par  leurs  différentes  combinai- 
bns,  expriment  toutes  les  articulations  de  ta  voix  d'une  manière  fimple  & 
facile.  Cette  conjeâure  devient  très-probable  lorfqu'on  jette  les  yeux  fur 
les  alphabets  de  quelques  anciens  peuples  ^  \&s  lettres  qui  les  xompofent^ 
paroiifent ,  tant  par  leur  forme ,  que  par  leur  nom ,  avoir  été  tirées  des 
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.  fignes  hiéroglyphiques.  En  comparant  avec  attention  ce  qui  nous  refle  de 
caraâeres  Egyptiens  avec  les  figures  hiéroglyphiques  gravées  fur  les  obélif- 
ques  &  les  autres  monumens  /  on  apperçoit  que  les  lettres  Egyptiennes 
tirent  leur  origine  des  hiéroglyphes.  L'alphabet  Ethiopien,  &  les  lettres 
majuTcules  des  Arméniens ,  fourriifletit  auffî  des  preuves  de  ce  que  pavanée. 
On  y  reconnoit  des  veftiges  afTez  marqués  de  l'ancienne  Ecriture  hiéro- 
glyphique. 

Je  n'infifterai  point  au  furplus  fur  une  différence  aflëz  coniidérable  qu'on 
remarque  encore  dans  ce  dernier  genre  d'Ecriture ,  où  les  mots  font  fbrmét 
par  l'alfemblage  de  plufieùrs  lettres.  On  fait  que  dan^  l'Ecriture  de  la  plu- 
part des  langues  orientales ,  les  voyelles  ne  font  point  exprimées ,  mais 
feulement  les  confonnes;  au  contraire  dans  toutes  les  langues  Île  l'ocçi*- 
dent ,  les  voyelles  &  les  confonnes  entrent  également  dans  la  compôfition 
de  l'Écriture. 

Il  efl  impoffîble  de  déterminer  avec  précifîon  l'époque  à  laquelle  on  doit 
rapporter  l'invention  des  caraâeres  alphabétiques  :  on  voit  feulement  que 
cet  art  a  dû  être  connu  fort  anciennement  dans  quelques  pays.  L'Ecriture 
alphabétique  étoit  en  ufage  dans  PArabie  dès  le  temps  de  Jod.  Il  en  parle 
d'une  façon  trés-claire  &  très-pofitive.  On  n'a  pas  oublié  que  Job  étolt^ 
à  ce  que  je  penfe ,  contemporain  de  Jacob ,  &  qu'il  vivoit  dans  l'Arabie. 
^  On  pourroit  même  foupçonner  que  Moyfe  avoir  appris  l'art  de  l'Ecriture 
alphabétique  dans  ces  contrées  :  il  y  avoit  paflë  plufieùrs  années  avant  fa 
miffîon.  Quoi  qu'il  en  (bit ,  la  manière  dont  ce  divin  légiflateur  s'expli- 
que fur  l'ufage  de  l'Ecriture ,  témoigne  affez  que  de  fon  temps  cette  (fé- 
couverte  ne  devoit  pas  être  abfolument  nouvelle.  Enfin  on  ne  peut  pas 
douter  que  la  connoiflance  des  lettres  ne  fût  bien  anciedne  chez  les  CHa- 
nanéens  :  dès  avant  Jofué  il  y  avoit  chez  ces  peuples  une  ville  nommée 
Dabir  y  qui  primitivement  portoit  le  nom  de  Cariath^Scphcr  ^  c'efl-à-dire, 
yillts  des  lettres. 

L'Ecriture  alphabétique  devoit  aufli  être  d'un  ufage  fort  ancien  en  Egyp- 
te. Platon  dit  que  Thaut  fiit  le  premier  ^qui  diflingua  les  lettres  en  voyel- 
les ,  &  confonnes ,  en  muettes  &  liquides.  Je  doute  que  cette  difiinoion 
ait  eu  lieu  chez  les  Egyptiens  dés  le  temps  où  la  chronique  de  ces  peu- 
ples plaçoit  Thaut.  Ce  que  Platon  rapporte  peut  néanmoins  être  regardé 
comme  une  preuve  de  la  perfuafion  où  l'on  étoit  que  dès  le  temps  de 
Thaut 9  c'efl-à-dire y  dés  une  très-haute  antiquité,  les  Egyptiens  connoifToienc 
les  caraâeres  alphabétiques. 

Si  Ton  pouvoir  compter  fur  ce  que  les  anciens  auteurs  rapportent  de  Se- 
sniramis,  l'hifloire  de  cette  princefle  nous  fourniroit  des  preuves  encore 
plus  fâres  de  l'ancienneté  de  l'Ecriture  alphabétique.  Il  eft  parlé  dans  Dio« 
dore  d'Une  infcription  en  caraâeres  Syriens,  que  Sémiramis  avoit,  dit^on^ 
lait  mettre  au  mont  Baghiflan.  Le  même  auteur  parle  auffî  des  lettres  éc^i« 
tes  à  cette  princelTe  par  un  roi  des  Indes;  mais  l'on  a  jiidicieufement  ro- 
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'  marque  qu'il  y  avoit  eu  plufieurs  reines  d'Âflyrie  connues  fous  le  nom  de  Sé^ 
miramis.  Le  oit  dont  parle  Diodore  ne  peut  donc  point  fervir  à  déterminer 


mes  qui  n'eft  due  qu'à  un  génie  du  premier  ordre.  Nous  ignorons  ce- 
pendant quel  en  eft  l'auteur  :  fon  nom  perdu  dans  la  plus  obfcure  anti^ 
2[uité|,  s'eft  dérobé  jufqu'à  préfent  aux  recherches  qu'on  a  faites  pour  le 
écouvrir;  je  ne  crois  donc  point  devoir  en  rendre  compte.  J'examinerû 
feulement  dans  quelle  partie  du  monde  un  art  fi  utile  &  fi  précieux  a  pris 
aaiflànce. 

L'invention  des  caraâeres  alphabétiques  appartient  certainement  aux  peu* 
pies  qui  fe  (ont  policés  les  premiers.  Ils  ont  eu  befoin  de  fort  bonne  heure 
de  figues  propres  à  écrire  promptement  &  facilement  cette  multitude  & 
cette  variété  infinies  d'aâes  &  de  faits  fur  lefquels  roule  la  fociété  civile. 
Ils  aurtont  fait  en  conféquence  une  étude  férieufe  &  fuivie  des  moyens  les 
plus  propres  à  tranfmettre  &  à  peindre  les  idées  &  les  paroles. 

Diffêrentes  nations  fe  font  difputé  autrefois  la  gloire  d'avoir  inventé  l'E- 
criture alphabétique  :  je  ne  m'arrêterai  point  à  difcuter  leurs  prétentions: 
)e  fuis  perfuadé  qu'elles  étoient  des  plus  mal  fondées.  Je  ne  vois  que  deux 
peuples  dans  l'antiquité  atjxquels  on  puiiTe  raiibnnablement  attribuer  l'in««  < 
vention  de  l'Ecriture  alphabétique  :  les  Âifyriens  ou  les  Egyptiens  ;  c'eft 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  nations  que  dérivent  les  différentes  e& 
peces  d'alphabets  dont  on  ait  aujourd'hui  connoilTance.  Si  l'on  examine 
en  effet  quels  font  les  élémens  de  toutes  les  Ecritures  unt  anciennes  que 
modernes ,  on  verra  qu'ils  dérivent  d'une  feule  &  même  origine.  Je  n'ex« 
cepte  de  cette  propoution  que  les  caraâeres  des  Chinois  qui  font  encore  ^ 
comme  autrefois  y  de  purs  hiéroglyphes.  J'en  dis  autant  de  l'alphabet  Ethio- 
pien ^  &  de  celui  de  quelques  peuples  de  l'Inde  \  ces  nations  ^  conmie  je 
rai  déjà  remarqué ,  ont  retenu  l'Ecriture  fyllabique. 

Mais  à  qui  des  Affyriens  ou  des  Egyptiens  appartient  l'honneur  d'avoir 
inventé  l'Ecriture  alphabétique  ?  c'efl  une  quefUon  que  je  ne  crois  pas  qu'on 
puiflë  aujourd'hui  déterminer  :  il  parolt  feulement  par  le  peu  qui  nous 
refle  de  l'Ecriture  de  ces  anciens  peuples  »  que  leurs  caraâeres  avoient 
entr'eux  beaucoup  d'affinité.  La  forme  en  étoit  affez  femblable  ;  ils  les 
rangeoient  auffi  de  la  même  manière  »  c'efl-à-dire  «  de  la  droite  à  la 
gauche. 

Cependant,  dira-t-on»  comment  fe  perfuader  que  tous  les  caraâeres  al- 
phabétiques connus  dérivent  d'une  feule  &  même  origine ,  lorfqu'on  voit 
une  fi  prodigieufe  variété  dans  l'Ecriture  des  diffêrentes  nations  de  cet  uni« 
vers  )  Le  peu  d'uniformité  même  qu'on  apperf oit  dans  la  fiiçon.  dont  la 
plupart  des  peuples  ont  ctifpofé  teurs  caraâeres ,  ne  fuffiroitf«elle  pas  pour 
j^uver  le  contraire.?  Certaines, nations  ont  plaeé  &,  placent  eoeort  leuca 


£    C    R    I    T    U    R    s. 


^7^ 


MniAârei  perpendiculairement  de  haut  en  bas.  D'autres  les  rangent  hori« 
Ibntalement .  mats  avec  une  diffêrebce  fort  remarquable.  Le  plus  grand 
nombre  a  fuivi  le  mouvement  naturel  de  la  gauche  à  la  droite ,  qui  rend 
f  aâion  du  bras  plus  aifée ,  en  ce  qu'alors  il  fe  détache  du  corps.  Cette 
manière  de  difpofer  les  caraâeres  eu  celle  des  peuples  de  PEurope  &  de 
beaucoup  d'autres  nations* 

Quelques-unes ,  mais  en  petit  nombre  ^  ont  préféré  le  mouvement  de  ta 
droite  à  la  gauche  en  écrivant  C'étoît  la  pratique  des  Âflyriens ,  des  Egyp« 
tiens  ;  des  Phéniciens  ^  des  Syriens ,  des  Arabes  ^  des  Hébreux  &  des  Chal-^ 
déens  ;  pratique  qui  n'a  eu  que  très-peu  de  partifans.  Cette  manière  d'ar* 
raneer  les  lettres  eft  embarraflante  :  la  main  &  l'inllrument  dont  on  fe  fert 


pour  écrire ,  cachent  à  l'œil  une  partie  des  caraâeres  qui  viennent  d'être 
Torniés» 

Toutes  ces  efpeces  d'Ecrimres»  dira-t-on,  ne  paroiflent-elles  pas  effen^' 
tiellement  diflërentes ,  &  ne  donnent^elles  pas  lieu  de  croire  que  plufieurs 
tîations  n'ont  idû  qu'à  elles-ménies  l'art  d'écrire ,  &  qu'en  conféquence  ellesi 
fe  font  fait  chacune  une  méthode  particulière  ?  11  dft  facile  de  répondre  à 
ces  objeâiohs.  Je  n'employerai ,  pour  les  détruire ,  qu'un  fait  bien  certain 
&  bien  établi  :  je  le  crois  décifflP  pour  faire  entendre  comment  tous  les 
alphabets  connus  peuvent  dériver  d'une  feule  &  même  origine. 

Y  a-t-il  deux  efpeces  d'Ecritures ,  oui  à  Tail  paroiflent  plus  éloignées 
l'une  de  l'autre ,  que  le  famaritain  &  le  firançois  ?  Cependant  il  eft  certain 
que  nos  caraâeres  alphabétiques  dérivent  du, famaritain  ;  le  £ait  eft  &cile 
à  établir.  Nous  tenons  nos  lettres  des  Latins;  les  Latins  les  tenoient  des^ 
Grecs  ^  qui  les  avoient  reçues  des  Phéniciens.  Tous  les  favans  conviennent 
aujourd'hui  que  les  caraâeres  des  Phéniciens  étoient  les  mêmes  que  ceux 
des  Samaritains. 

Indépendamment  dé  la  preuve  hîftorique,  il  ne  faudroit^  pour  fe  con- 
vadncre  de  cette  filiation ,  qu'une  (impie  réflexion  fur  le  nom  or  la  difpofi- 
tion  des  lettres  dans  les  alphabets  des  jpeuples  que  je  viens  de  nommer» 
Pourquoi  dans  le  phénicien ,  le  famaritain,  le  grec,  le  latin  &  le  françois^ 
les  lettres  porteroient-elles  la  même  dénomination ,  &  feroient- elles  dlfpo^ 
fies  dans  le  même  ordre ,  Û  elles  ne  dérivoient  pas  d'une  feule  &  même 
origine? 

Le  peu  de  refleniblance  qui  paroit  à  préfent  entre  l'Ecriture  des  difFé^ 
rentes  nations  de  l'univers,  n'en  donc  pas  une  raifon  qui  puifle  nous  em- 
pêcher de  croire  que  tous  les  alphabets  connus  dérivent  d'une  feule  &  mê- 
me fburce.  La  fuite  des  temps  a  introduit  fuccelfivement  bien  des  chan- 
gement dans  la  manière  d'écrire  de  chaque  peuple.  L'hiftoire  de  l'Ecriture 
chez  les  Grecs,  chez  les  Latins  &  chez  lès  peuples  modernes  de  l'Euro* 
pe,  en  fournit  des  preuves  plus  que  fuflifantesw  II  y  i  tdte  nation  où  VEr 
crimre  a  fi  fort  varié ,  que  les  monumens'  dés  premiers  fiecles ,  comparée 
«vec  ceux  des  derniers  tempis.  font  pféfqae'mécpniioifdibles,  tant  pour  U 

y* 


17»  fi    C    RI.  T    U    R    E; 

forme  que  pour  rar^angetnçnc  des  lettres.  Il  eft  certain  n^afimoios.qutt 
toutes  ces  idifSirentes  Ecritures  dérivent  d*une  feule  &  même  origine. 

On  ne  peut  parler  que  fort  imparfaitement  de  la  quantité  de  caraderet 
donc  étoienc  compofés  les  premiers  alphabets.  Les  écrivains  de  rantiquit4 
ne  fe  font  point  expliqués  lur  ce  fujet.  Plu^arque.  dit  qu'il  y  avoir  vingt* 
cinq  lettres  dans  l'alphabet  des  Egyptiens  :  mais  cette*  quantité  de  lettres 
avoit-elle  été  inventée  dès  les  premiers  temps  î.c'eft  ce  dont  il  y  a  tout 
lieu  de  douter.  On  fait  qu'originairement  les  Phéniciens  n'avoient  que  fbize 
lettres;  leur  alphabet  n'étoit  compofé  que  de  ce  nombre,  lorfque  Cadmus 
le  porta  dans  la  Grèce.'  Je  fuis  perfuadé  qu'anciennement  il  en  a  été  de 
iTiême  chez  les  Egyptiens  ;  on  n'aura  d'abord  imaginé  qu'un  certain  nom^ 
bre  de.  caraâeres  :  ce  n'efl  que  fucceffivement  qu'on  a  inventé  les  lettres 
dont  on  manquoit  pour  exprimer  clairement  &  commodément  toutes  les. 
articulations  de  la  voix. 


région; 

en  ont  eu  alors  connoiflfânce.  A  l'exception  de  l'Egypte  &  de  quelques 
Contrées  de  l'A(fe  ,  le  refte  des  nations  a  ignoré  pendant  plufieurs  fiecles 
un  art  fi  utile  &  fi  eflentiel.  Parlons  maititenant  des  différentes  matières 
dont  on  a  fait  ufage  dans  les  premiers  temps  pour  écrire  ;  &  fous  ce  ter- 
me je  comprends  toutes  les  efpeces  d'Ecritures  connues  originairement  ^ 
c'eft-^à-dire  ,  les  repréfentations  ,  les  deflfeins  abrégés  ,  les  hiérogly- 
phes. ,    &c. 

Les  pierres  &  les  rochers  ont  été  les  matières  qu'on  a  d'abord  em- 
ployées pour  écrire.  On  fait  que  le^  Egyptiens  ,  les  anciens  habitans  du 
nord  ,  &  beaucoup  d'autres  nations  fans  doute ,  en  ont  ufé  ainfi  primiti" 
yement.  C'eft  de-là  qu'eft  venu  l'ufage  prefque  univerfellement  étaoli  ches 
tous  les  anciens  peuples  d'écrire  fur  des  colonnes  ce  que  l'on  jugeoit  digne 
d'être  confervé  à  la  pofiérité.  Rien  de  plus  fameux  dans  l'anfiquité  que  les 
colonnes  élevées  parOfiris,  Bacchus  ,  Séfoflris  &  Hercule,  dans  le  cours 
de  leurs  expéditions  ,  pour  en  perpétuer  le  fouvenir  ;  celles  de  Mercure 
Trifmégîfie  étoient  encore  plus  renommées.  Il  y  avoir ,  dit-on ,  gravé  en 
carâdieres  hiéroglyphiques  fa  doéb-ine  &  fes  préceptes.  On  voyoit  en  Crète 
de  très-anciennes  colonnes  chargées  d'infcriptions ,  qui  contenoient  la  def- 
cription  des  cérémonies  pratiquées  dans  les  facrifîces  des  Corybantes.  Du 
'temps  de  Démoflhenes  il  fubfîftoit  encore  une  loi  de  Théfée  écrite  fur 
une  colonne  de  pierre.  Ce  que  la  fable  rapporte  des  colonnes  du  monde 
qu'Atlas  remit  à  Hercule ,  doit  s'entendre ,  à  ce  que  je  crois ,  de  quelques 
colonnes  favantes ,  fi  l'on  peut  fe  fervir  de  ce  terme ,  dont  Atlas  expliqua 
les  infcriptions  au  fils  de  Jupiter. 

Quoique  les  peuples  du  nord.ayent  eu  très-peu  de  relation  avec  ceux 
de  l'Afie  &  de  l'Airique  ^  leur  hifîoire  parle  également  de  l'ufage  où  ils 
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Croient  dan»  les  premiers  temps  d'écrire  fur  des  colonnes  tout  te  dont  ils 
véuloient  perpétuer  le  fou  venir.  On  prétend  quHls  en  avoient  de  plus  de 
quarante  pieds  de  haut ,  enrichies  d'infcriptions  (impies  &  conformes  à  la 
rtidefle  de  leurs  mœurs.  On  peut  aflurer  que  les  premiers  peuples  n'ont 
point  eu  d'autres  monumens  pour  conferver  leurs  loix,  leurs  aaes,  leurs 
traités ,  l'hiftoire  des  fiiits  &  des  découvertes  importantes.  La  plupart  des 
màciens  auteurs  avoient  compofé  leurs  écrits  d'après  ces  efpeces  de  livres. 
L'ufàge  a  été  auffi  cfés-anciennement  d'écrire  fur  des  briques  &  fur  des 
ubiettes  de  pierres.  C'étoit  fur  des  briques  que  les  Babyloniens  avoient 
écrit  leurs  premières  obfervàtions  aflronomiques.  Les  plus  anciens  mônu* 
mens  de  la  littérature  Chinoife  étoient  gravés  fur  de  dures  &  larges  pier- 
res. Perfbnne  n'ignore  que  le  Décalogue  étoit  écrit  fur  des  tables  de 
pierre.  Ce  fut  fur  de  pareilles  matières  que  Jofué  avoit  écrit  le  Deu« 
téronome. 

Ces  pratiques  étoient  trop  embarraffantes  pour  qu'on  ne  cherchât  pas 
des  moyens  d'écrire  plus  fimples  &  plus  commodes.  On  commença  par 
fubftituer  aux  briques  &  à  la  pierre  différentes  efpeces  de  métaux  tendres 
&  faciles  à  graver.  Il  paroit  que  du  temps  de  Job  on  étoit  principalement 
dans  l'ufage  d'écrire  fur  des  lames  de  plomb  avec  un  ftylet  de  fer.  On  fe 
fervoit  aum  très-anciennement  de  lames  de  cuivre ,  &  de  tablettes  de  bois. 
On  peut  '  conjeâurer  que  les  archives  des  villes  &  des  empires  n'ont  été 
compofées  pendant  bien  des  fiecles  que  de^  titres  de  cette  efpece.  Les  pre- 
miers peuples  en  avoient  ufé  ainfi  par  pluQeurs  moti&,  dont  le  plus  pro- 
bable eft  l'ignorance  où  l'on  a  été  pendant  très-long  temps  des  matières 
propres  i  TËcriture.  On  peut  préfumer  auffi  que  l'art  d'écrire  étant  peu 
commun  dans  les  âges  reculés ,  pour  conferver  les  aâes  plus  long-temps 
&  plus  (Ûrement  »  on  ne  les  écrivoit  que  fur  des  matières  folides  fie 
durables. 

Par  la  fuite  on  employa  pour  écrire  différentes  autres  matières  ^  fellei 
que  les  feuilles  de  certaines  plantes ,  l'écorce  intérieure  de  certains  arbres , 
là  peau  des  animaux ,  la  toile ,  des  tablettes  de  bois  enduites  de  cire ,  &c^ 
Ces  pratiqujss  fubnilent  encore  dans  plufiears  contrées  de  l'Afie  &  de  l'A- 
firique.  Job  parle  d'écrire  \m  livre.  J'ignore  quelle  pouvoit  être  de  fon  temps 
la  forme  &  la  matière  des  livres.  On  voie  feulement  que  dès-lors  il  falloit 
ou'on  écrivit  fur  des  matières  capables  d'être  ptiées  ou  roulées;  l'expref- 
»bo  dont  Job  Ce  fert  ,  le  donne  affez  à  connoitre.  Ces  matières  pliables 
pouvoient  être  des  lames  de  métal  extrêmement  minces  ,  du  cuir  ,  des 
feuilles,  dés  écorces  intérieures  d'arbres,  ou  de  plantes,  &c.  A  l'égard  des 
cuirs  9  l'ufage  d'écrire  fur  la  peau  des  animaux  efi  fort  ancien  &  fort  gé- 
néral. Celui  d'impriiher  des  caraâeres  fur  les  feuilles  ,  ou  fur  les  écorces 
intérieures  de  certains  arbres  avec  un  poinçon  de  fer  émoulfé ,  eft  d'une 
^le  antiquité ,  &  auifî  univerfellement  pratiqué.  On  peut  choifir  entre 
toutes  ces  diffîreotes  matières  ;  il  faut  feulement  obferver  que  dans  les 


certaines  matières  par 
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pafTages  où  Job  fait  mention  de  TEcriture ,  il  ne  parle  qne  du  fiyler  iè 
fer.  On  en  peut  infërer  que  de  fon  temps  on  ne  connoiflbit  point  d'autre 
infîrument  pour  tracer  4es  caraâeres.  En  général ,  on  peut  aflurer  que  dans 
les  premiers  temps  on  gravoit  plutôt  qu'on  nVcrivoit. 
On  a  trouvé  enfuite  l'art  de  tracer  les  lettres  fur  c( 
le  moyen  de  quelques  liqueurs  colorées.  Pour  les  appliquer,  on  s'eft  d 
bord  fervi  du  pinceau  «  pratique-  que  les  Chinois  &  pluueurs  autres  peu« 

Î»les  ont  confervée  jufqu'à  préienr.  Au  pinceau  ont  fuccédé  les  rofeaux  tail- 
es ,  qui ,  avec  les  ftylecs  de  fër  ,  dont  Tufage  étoit  indifpenfàble ,  lorC^ 
qu'il  étoit  queflion  d'écrire  fur  des  lames  de  métal ,  ou  fur  des  tablettes 
enduites  de  cire,  ont  été  les  feuls  inftrumens  dont  on  fe  foit  fervi  pen- 
dant bien  des  (iecles.  L'ufage  des  plumes  ,  de  l'encre  &  du  papier  m  été 
inconnu  à  toute  l'antiquité.  Ces  faits  montrent  aflèz  qu'anciennement  tou« 
tes  les  manières  d'écrire  étoient  embarrafTées ,  longues,  pénibles,  &  plei- 
nes de  difficultés  rebutantes  :  il  &lIoit ,  pour  les  vaincre ,  bien  de  la  pa- 
tience &  beaucoup  d'application.  Ces  obftacles  ont  dû  retarder  infiniment  les 
progrès  de  l'Ecriture.  Ajoutons  que  dans  les  premiers  âges ,  les  hommes  étant 
peu  nombreux ,  &  occupés ,  pour  la  plupart ,  des  befoins  de  la  vie  les  plus 
prefTans ,  peu  de  perfonnes  avoient  le  loifir ,  ou  peut-être  l'inclination  de 
s'attacher  à  un  art  qui  demandoit  tant  de  temps ,  de  peines  &  de  foins. 
Ainfi  quoique  l'Ecriture  fût  coflnue  dès  les  fiecles  dont  il  s'agit  dans  cet 
anicle,  il  paroît  qu'on  ne  s'en  fervoit  guère.  On  ne  voit  point  qu'on  l'em<« 
ployât  dans  les  ulages  ordinaires  de  la  vie  civile.  Quand  Jofeph ,  après  s'ê- 
tre fait  connoltre ,  renvoie  fes  frères  vers  fon  père ,  il  ne  les  charge  d'au- 
cune lettre.  Il  leur  ^onne  ks  ordres  de  bouche  ,  &  leur  enjoint  de  les 
répéter  de  vive  voix.  Jacob ,  pour  défigner  le  lieu  de  la  fépulture  de  Rar 
chel  ,  fait  élever  deflus  une  colonne.  11  n'eft  point  dit  qu'il  y  mit  d'tnf- 
cription.  On  n'employoit  point  non  plus  l'Ecriture  dans  les  aâes  les  plut* 
importans  de  la  fociété.  Les  ventes ,  les  promeffes ,  les  obligaticMis  fe  paf- 
ibient  verbalement ,  en  préfence  d'un  certain  nombre  de  perfonnes.  C'é« 
toit  d'après  ce  que  difoient  les  témoins ,  qu'on  inftruifoit  ôc  qu'on  jugeoil 
les  af&ires. 

L'Ecriture  alors  n'étoit  donc  point  employée  dans  la  plupart  des  occa- 
fions  ou  nous^  la  fàsfons  fervir  aujourd'hui.  N'en  foyons  point  étonnés. 
J'ai  fait  fentir  pourquoi  dans  les  commencemens  cet  art  a  dû  être  peu 
connu  &,  peu  répandu  :  la  pratique ,  comme  je  viens  de  le  dire  p  en  étoit 
trop  longue  &  trop  pénible.  C'âft  pour  cette  raifon  fans  doute  que  le  pro- 
grès général  des  arts  &  des  fcicnces  a  été ,  à  plufieors  éganh ,  fi  lent  & 
u  tardif.  Les  connoiffances  humaines  ne  peuvent  s'étendre  &  fe  perfeâKon^ 
aer  ^  qu'autant  que  les  premiers  inventeurs  ont  quelques  moyens  de  tranf- 
mettre  leurs  découvertes  à  lik^  poftérité ,  d'une  manière  également  fÛre  » 
elake  &  facile.  Ces  qualités  manquoient  abfolument  aux  expédiens  dont  faai 
hommes  fe  font  d'abord  fervis  pour  coofigoer  leurs  penfiies,^ 


arts  &  lés  fcfences  ne  font  pas  au  farplus  les  feuls  objets  qui  fe  foient 
:is  de  ces  défauts  :  ils  ont  influé  même  fur  les  mœurs.  L'homme ,  pour 


ÉCRIVAINS.    (  Experts- Jurés)  t^^ 

les 

reflèlltis  ae  ces  aerauis  :  iis  vny  iiuiuc  mciac  lur  ics  mœurs,  i^'nomme ,  pour 

le  former ,  a  befoin  â'inflruâion.  Si  les  lumières  de  l'efprit  ne  déracinent 
pas  entièrement  les  inclinatipns  perverfes ,  du  moins  contribuent-elles  beau- 
coup à  les  adoucir  &  à  les  corriger*  Mais  comment  ^  fans  le  fecours  de 
rEcrirure,  inflruire  un  peuple  &  l'éclairer?  Je  ne  crains  donc  point  d'a-> 
vancer  qu'il  n'y  a  peut-être  jamais  eu  de  déconvene  qui  ait  autant  con- 
tribué à  tirer  les  hommes  de  la  barbarie  primitive ,  que  celle  de  l'ufage 
Sicile  de  l'Ecriture.  La  propagation  de  cet  art  a  dû ,  plus  que  toute  autre 
caufe,  former  le  ccrar  &  l'écrit  des  peuples,  adoucir  leurs  mœurs,  unir 
&  entretenir  les  liens  de  la  fbciétét  &c.  Si  nous  voyons  encore  aujour- 
d'hui dans  plufieurs  parties  de  Tun  &  de  l'autre  continent ,  des  peuples  fau"» 
vages  dégrader  l'hunianité  par  leur  groifiéreté ,  leur  ignorance  &  leur  bar^ 
mrie,  c^ft  qu'étant  privés  de  PEcriture,  ils  le  font  d'une  multitude  de 
connoiflànces  qui  en  dépendent  néceffairement.  Qu'on  introduife  cet  art 
dans  les  nations  farouches ,  &  qu'on  parvienne  à  les  y  accoutumer ,  elles 
feront  bientôt  humanifées.  Que  de  matières  à  réfléchir ,  fl  l'on  s'attachoic 
à  confidérer  le  changement  que  l'invention  &  la  pratique  aifée  de  l'Ecri- 
ture a  dû  opérer  chez  les  peuples  qui  fe  font  appliqués  à  la  cultiver  !  Oa 
ne  finiroit  point ,  fi  l'on  vouloit  approfondir  &  relever  tous  les  avantagesi 
que  la  foci&é  a  dû  retirer  de  cette  découverte. 

mÊmmmmiÊÊÊÈÊÊtmÊÊÊÊÊmmÊÊÊmmmmÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊmÊÊÊmÊÊmÊmmmÊÊmÊÊÊmÊtmÊaÊÊmm. 

ÉCRIVAINS,    (ExPBRTS-JURés)    ceux   qui   enfiignent 

t Ecriture  &  t Arithmétique. 

Ml  OUS  les  htftoriens,  tous  les  monumens  attribuent  l'invention  de  l'art 
d'^écrire  aux  Phéniciens  ;  ce  font  eux  qui  les  premiers  ont  imaginé  ces  let-^ 
très  ou  caraâeres  dont  les  différentes  combinaifons  fervent  à  exprimer  les 
leotimens  &  les  penfées  de  l'ame.  Avant  cette  invention ,  le  chef-d'œuvre 
de  l'efprit  humain ,  les  hommes  fimples  &  eroffiers  avoient  recours  à  dif- 
IKrentes  figures  fymboliques  pour  annoncer  les  mouvemens  de  leur  ame^' 
ou  pour  tranfmettre  à  l'avenir  des  faits  dont  ils  vouloient  conferver  la 
mémoire.  Ils  peignoient  plutôt  qu'ils  n'écrivoient ,  c'eft  ce  qui  eft  prouvé 
par  les  caraâeres  hiéroglyphiques  des  premiers  Egyptiens,  &  par  ceux 
dont  fe  fervent  encore  aujourdTiui  les  Chinois ,  chez  qui  l'art  d'écrire  ufité 
en  Europe  n'a  pas  encore  pu  £iire  tomber  l'étude  longue,  &  laborieufe 
de  leurs  lettres  emblématiques. 

On  ne  fait  pas  en  quel  temps  on  m  commencé  à  fe  fervir  de  la  plume^ 
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colle ,  ou  fur  des  petites  tablettes  de  bois ,  ou  d'autre  matière.  les  pre- 
miers  hommes  qui  connurent  Tart  d'écrire,  fe  firent  une  gloire  de  l'appren** 
di'e  aux  autres  :  c'étoit  le  moyen  d'acquérir  parmi  eux  la  réputation  de 
favant,  &  de  lettré.  Evander,  Roi  d'Arcadie,  paflfa  exprés  en  Italie  pour 
aller  enfeigner  cet  art  admirable  aux  peuples  qui  l'habitoient. 

Cet  art  étant  devenu  avec  le  temps  aufli  commun ,  &  auflî  général ,  quM 
eft  utile  &  néceffaire ,  il  s'efl  trouvé  par-tout ,  même  jufques  dans  les  vil- 
lages ,  des  hommes  qui  s'y  font  perfeaionnés  &  qui  fe  font  fait  une  fbrta 
de  profeflion ,  &  d'état  à  l'enfeigner  aux  enfans  »  &  aux  autres  perfonnes 
qui  l'ignorent.  Ils  v  ont  joint  la  fcience  du  calcul  ou  de  l'arithmétique, 
qui  eft  auflî  une  (orte  d'écriture  propre  aux  nombres,  &  utile  dans  tous 
les  états.  Chacun  peut  librement  enfeigner  à  lire  &  à  écrire.  Cependant  le 
chancelier  de  l'Hôpital  fous  Charles  Ia  ,  fit  ériger  les  maîtres  d'écriture  en 
corps  de  jurande  à  Paris ,  &  dans  les  autres  villes  du  Royaume  ;  mais  ce 
fut  moins  pour  leur  approprier  exclufivement  le  droit  d'enfeigner  l'écri- 
ture ,  que  pour  former  des  gens  habiles  dans  la  connoiffance  des  écritures 
contreraites ,  &  cela  à  caufe  des  abus,  &  des  inconvéniens  que  peut  occa« 
fionner  cette  contrefaâion. 

Les  experts-jurés-Ecrivains  doivent  un  fecret  inviolable  aux  perfonnes 
qui  leur  confient  des  lettres  ou  autres  papiers.  Il  leur  eft  défendu  de  pré* 
ter  leur  miniftere  pour  des  écritures  fufpeâes ,  &  contraires  aux  mœurs,  à 
la  religion,  au  gouvernement. 

La  principale  de  leurs  prérogatives  eft  d'être   appelles  en  juftice  pour 

I'uger  des  contrefaâions  d'écritures  :  leur  témoignage  y  fait  foi.  C'eft  parmi 
es  vingt  anciens  que  font  choifis  ces  experts. 

*IIs  ont  le  dfoit  de  drefler  les  placets  ,  les  mémoires,  les  requêtes,  (&c. 
pour  les  particuliers  \  c'eft  à  eux  que  les  perfonnes  qui  ne  favent  pas  écrire , 
s'adreffent  pour  &ire  écrire  leurs  lettres.  Et  pour  cet  effet ,  ils  ont  des  bu- 
reaux publics  avec  écriteaux.  Ils  font  auffi  les  copies  qu'on  leur  donne  à 
&ire. 

Ils  fe  font  payer  pour  toutes  leurs  écritures  à  tant  le  rôle. 

Les  veuves  de  maîtres  peuvent  conferver  leur  tableau  &  école  d'écri* 
ture  pendant  leur  viduité ,  pourvu  qu'elles  aient  des  perfonnes  habiles  pour 
tenir  ladite  école. 

Les  fils  de  maîtres  peuvent  être  reçus  à  dix-huit  ans ,  &  gratis. 

L'afpirant  eft  examiné  par  le  fyndic,  &  les  autres  maîtres  pendant  trois 
jour^  fur  l'art  de  toutes  forces  d'écritures  pratiquées  en  France,  fur  rorto». 
graphe,  fur  l'arithmétique  à  la  plume,  &  aux  jettons,  &  fur  le  fait  des 
vérifications  des  écritures ,  &  fignatures. 

L'âge  des  afpirans  eft  fixé  à  vingt  ans.  Il  faut  de  plus  énre  de  la  reli- 
gion Catholique. 

Cette  communauté  eft  gouvernée  à  Paris  par  un  feul  fyodic ,  lequel  eft 
l^tt  tous  les  deux  ans  parmi  les  vingt  plus  anciens» 
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É  C  Uy   f.   m.  Monnoic  d'argent  qui  a  cours  dans  plujicurs  pays  de 

PEurope. 

V^N  compte  vulgairement  en  France  par  livres  ou  par  Ecus,  &  Ton 
dit  indifféremment  y  dix  Ecus  ou  trente  liv.  II  y  a  des  Ecus  de  fix  hvres, 
qu'on  appelle ,  dans  certaines  provinces ,  gros  Ecus ,  &  plus  généralement 
Ecus  de  fix  francs,  ou  Ecus  de  fix  livres* 

UEcu  de  fix  francs ,  eft  au  titre  d'onze  deniers  de  fins ,  au  remède  de 
trois  grains,  à  la  taille  de  SA  au  marc  ,  &  au  remède  de  poids  de  trente- 
iix  grains  par  marc.  Voyez  l'évaluation  de  Pargent  au  mot  Ducat. 

Voici  une  table  des  principaux  Ecus ,  qui  ont  cours  en  Europe  y  d'après 
les  tables  de  M.  Abot  de  Bazingheo. 


Noms  des  lieux. 


? 


£cu  de  France. 

Demi-Ecu  de  France. 

Ecu  de  Hanovre. 

Ecu  de  Hambourg. 

Ecu  de  Bavière. 

Ecu  de  Rarïsbonne. 

Ecu  de  Bareith. 

Ecu  d'Anfpacb. 

Ecu  de  Suéde. 

Ecu  double  de  Danemarc. 

Ecu  4  Paôgle  &  au  trophée  de  Pruflfe. 

Ecu  gros  de  Naflau-Weilbeurg. 

Gros  Ecu  de  Palatinat. 

Ecu  petit  de  Bade-Dourlach. 

Ecu  de  Savoie. 


Valeur  en 
argent  de 
France. 


1 


gTPs,  1»    grains. 


1  din.   grains,  1    Uy,     /    dcm. 


1 


7 
3 


s 

I 
X 

7 

7i 

7 

7 

SI 

7 

7i 

7 

7i 

6k 

6\ 

^  I 

% 


I  I 


I5i! 

ftSÎÎ 
as 
9 
*5 

*3 

a 

7 
ai 

iS 

lO 

6 
14 


II 
II 
le 

lo 

9 

9 
8 

9 
lo 

lo 

9 
II 

II 

8 

lo 


14 

14 
ai 

as 

191 
ai 

le 
9 

i8 
ao  - 
aa 
la 


6 

3 
5 
5 
5 

5 

a 

5 

5 
II 

S 

5 

a 

I 
7 


lo 

a 

3 
4 

a     4 
la    lo 


a 
6 

X 


I 

13 
la 

15 
3 
3 


S 

9 
3 

S 

z 


L*Ecu  de  Savoye ,  ï  la  taille  de  7  au  marc ,  eft  fixé  à  fix  liv.  numéraires 
argent  du  pays. 

Il  y  avoir  autrefois  en  France  des  Ecut  d'or ,  dont  le  poids  &  la  valeur 
a  vané  en  ^fFérens  fiecles.  En  1339, ils  ëtoient  à  la  taille  de  45  au  marc,' 

inos  louis  font  k  30;)  en  1334  à  la  taille  de  (o  ;  en  141 8  2k  la  taille 
e  ^4 ,  &c.  Voyez  les  tables  du  DiSionnaire  des  monnoies. 
M.  Macé  de  Richebourg  dans  fon  Efai  fur  la  qualité  des  monnoies  Ùraiir, 
gens ,  évalue  les  diffîreos  écus  de  U  mam^e  iiàvaAtCt 


jyS 


,1 
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Noms  des  diffirens  lieux  uà  les  Ecus  ont 

cours. 


Pâleur  en 
grains  de 
poids  du 
marc  fn 
en  tnatre^ 
re  pure. 


1 


1 


on.gr.  sgr.firatns 


1 


1 


•^ 


gr,  de  poiésm 


de 


Efcudo  de  oro,  ou  Ecu  d*or  d'Efpagne.    . 
Ecu  de  Philippe  V,  à  la  légende  d'Autriche, 

de  Bourgogne  &  de  Brabant* 
Ecu  de  Rome. 
Ecu  de  banque  de  Gènes. 
Ecu  de  douze  tarins  Siciliens. 
Ecu  de  Malche. 
Ecu  d'argent  de  Parme.     . 
Ecu  de  billon  de  Modene. 
Ecu  de  Plaifance.      .       . 
Ecu  neuf  de  Savoye. 
Ecu  de  Ratisbonne.     • 
Ecu  efpece  de  Brome. 
Ecu  à  Taigle  &  au  trophée  de  Prufle. 
Ecu  de  convention  aux  armes  de  Bavière. 
Ecu  de  convention  à  Timage  de  la  Vierge 

Bavière.        .        ,        .        .        , 

Ecu  de  Bavière 

Ecu  pièce  d'argent  de  Hanijovre. 

Ecu  efpece  de  Hannovre. 

Ecu  emece  de  Brunfwick. 

Ecu  eipece  de  Brunfwick.  • 

Ecu  de  Salzbourg.     .... 

Gros  Ecu  d'argent  de  Hefle-Darmflad. 

Petit  Ecu  de  Bade-Dourlach. 

Ecu  d'Anfpach 

Ecu  d'un  coin  de  Bareitb.    . 
Ecu  d'un  autre  coin  de  Bareiih, 

Ecu  de-Bareith 

Gros  ECU  de  Naflau-Weilbourg. 

Ecu  efpece  de  Hambourg. 

Ecu  de  Liège.  .... 

Ecu  de  Zimch 

Dem  i-  Ecu  dé  Zurich.        .       . 
Ecu  de  Zurich  de      ...        . 

Ecu  de  Lucerne 

Ecu  de  9  au  marc  de  Bdie.         .        ,   , 

EcudeZug.     .       . 

Ecu  h  l'ours  de  Saint-Gal. 

Demi-Ecu  d'or  de  Friboui^. 

Ecu  de  Berne.  .... 


«M 


»^ 


1755 

1703 

1753 
171a 

1735 
1730 


1631 

1755 

1754 
1650 

1750 


1755 
1753 
1755 
Ï654 

1755 
1696 

1753 
1754 
175a 
1752 
1753 
175* 


1753 
1714 

1622 


t 
s 

6  I 

5 

7 

3 

6  l 

4 

7 

I 

7 
7 

5^ 
7 

7 
7 

7  î 
7 

7  i 
7  i 
7 

7  I 
3  ï 
7 

5  h 
5  \ 
3  i 

7  ï 
7 

7 
3 

7 

7 
6 

7 

7 

7 


I 


i 


33 

I 
a8 

31 

9 

16 

23 

14 
16 

ï3 

23 
21 

ai 
84 

34 

24 
I 

25 

3 

25 

9 
6 

S2 

14 
13 

a 
18 

9 
20 

ao 

8 

19 

3 

j6 

25 
17 
30 
19 


carats. 

21  24 

den. 

10  22  . 

10  »3 

10  23 

9  22 
10 

8  23 
4  20 

8   20| 
10   20 

9  23 
10  18 

9 
9 

9 

9 

10 

10 
10 
10 

10 

10 

8 

9 

8 

8 

8 
II 
10 
10 

9 

9 

9 
10 

10 

10 

10 


^9  \\\ 


£» 


21 

21 
21 

H 

13 
12 

14 

22 

21 
21 
22 

I9î 
18 

14 
8 

18 

18 

18 

8 

2 

8 
9 


la  12 


557 

3040 

452 

4352 

357 

27* 

401 

3096 

193 

I53<ï 

366 

2512 

121 

2944 

384 

60a 

596 

3392 

437 

156* 

470 

1440 

3" 

3456 

434 

2304 

434 

2304 

434 

2304 

476 

888 

466 

2528 

474 

1728 

475 

576 

440 

3840 

484 

864 

191 

3264 

432 

3923 

303 

1056 

303 

4ips 

186 

244» 

475 

403a 

484 

864 

451 

1024 

425 

3456 

211 

115a 

424 

4320 

4à6 

2688 

406 

3200 

455 

243a 

45Q 

2064 

457  28J0 
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NQfM  d0S  difirens  lieux  où  /es  Ecus  ont 

cours. 


Titre 

fuivant 


eur. 


I  Valeur  en 
grains  de 
poids  du 
marc  fr. 
en  matie^ 
re  pure. 


1 


\on.gr.  %gr.  grains 


.1 


\gr.   de  poids. 


Demi'Ecu  de  Berne.  •        •       •       . 

Ecu  de  Suéde. 

£cu  de  Frédéric  III  de  Danemarc. 
Quadruple  Ecu  du  même. 
Ecu  efpece  du  même.        •       •       •       . 
/J^  de  Chriftien  IV.        .       •       . 
Idem.       .       •       •       •       •       • 
Idem.       .•.•••• 

Idem • 

Ecu  de  Chrillien  V  de  Danemarc. 
Double  Ecu  efpece  de  Frédéric  m  de  Dane- 
marc  

Ecu  efpece  du  même.       •       .  « 

Ecu  eroece  de  Cbriftien  IV  de  Danemarc*.  • 
Ecu  eipece  de  ChrifUen  V  de  Danemarc. 
Ecu  erpece  du  même.       •        .        .       t 
Ecu  de  Frédéric  IV  de  Danemarc. 
Ecu  courant  du  même.      .... 


1755 


1658 

1696 
1678 
1704 
1704 


3  I 
7 

7 
6 

7 
7 


I 

f 

S 
t 

S 


I 

s 


7 
7 

7  V 
7  k 


7 

7 

7 

7 

7 

7  i 
6  I 


5 
10 

12 

30 
6 

sa 

a4 


6 

31 
31 

35 

35 

5 

sa 


10 
10 
10 
10 

iO 

10 
10 
10 
ro 
10 

10  S 

10  ,9 

10  10 

10  10 

10  10 

10  14 
10 


478 
468 

930 
462 

464 

467 
467 

480 

416 


3808 

a544 
1888 

4064 

4064 

3040 

307» 


On  traduit  quelquefois  par  le  00m  d'Ecu  ^  le  mot  nummus  »  des  auteurs  ; 
cVft  ce  qui  nous  oblige  de  parler  àvt  nummus  en  fioiflant  cet  article.  Ar- 
buthoot  dans  fon  ouvrage  intitulé  :  Tables  of  anticnt  Coins  wcigths  and 
ffteafurcs  ^  £dt  voir  que  nummus  ou  feftertius  étoit  la  même  chofe ,  &  n'é* 
toit  que  la  millième  partie  du  ftftcrtium.  Cet  auteur  évalue  le  feftertium  à 
^  liv.  I  r  f  d.  i  monnoie  d'Angleterre  ^  ce  qui  fait  134  liv.  10  f.  3  d. 
de  France ,  en  prenant  les  guinées  fur  le  même  pied  que  les  louis  d'or  : 
ainfî  le  nummus  valoit  1  f.  8  d.  &  le  denanus  xo  T  8  a.  fuivant  l'évalua- 
tion d'Arbuthnot  ;  mais  M.  Dupuy  le  porte  à  x  9  f. ,  Mémoires  de  VAcad. 
des  Infcript.  T.  28  »  &  M.  Langwith ,  dans  les  notes  qu'il  a  mifes  à  la  fin 
du  livre  d'Arbuthnot ,  trouve  i  {  £  pour  la  valeur  du  denier  ;  ce  qui  fait 
a  f  9  d.  9  pour  le  nummus  ;  mais  ces  difôrences  viennent  des  différentes 
époques ,  où  les  poids  des  monnoies  étoient  diffîrens  9  ainfi  que  le  rapport 
de  ror  avec  de  rargent. 
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V^'EST  un  titre  ou  gradç  de  noblefTe,  au-defTous  de  celui  de  cheva^ 
lier  ;  &  '  qui  fervoit  autrefois  pour  y  parvenir  dans  les  temps  de  la  cheva- 
lerie. Le  mot  d'Ecuyer  peut  venir  d^écu  parce  que  c'étoit  TEcuyer  qui 
portoit  l'écu  ou  bouclier  des  chevaliers  pour  le  leur  donner  au  befoin  ^ 
quelques-uns  font  encore  dériver  ce  mot  de  Scuria^  qui  (ignifioit,  en  latia 
barbare I  écurie,  parce  que  les  Ecuyers  avoient  foin  des  chevaux  des  cheva- 
liers ,  comme  de  leurs  armures  »  pour  les  jours  de  batailles  &  les  Tournois. 

Dans  Pantiquité  la  plus  reculée ,  Ton  voit  déjà  des  guerriers  qui  fai- 
foient  les  fondions  d'Ecuyer.  Homère»  quand  il  décrit  les  combats,  ne  man- 
que pas  de  parler  des  Ecuyers  des  héros  de  fon  poëme  :  c'étoient  ces 
Ecuyers  oui  conduifoient  les  chars  dont  on  fefervoit  alors,  pour  combattre. 
Amn  Heaor  dans  le  livre  VIII  de  Plliade ,  voit  périr  \  Tes  côtés  fon  Ecuyer 
qui  conduifoit  fon  char.  Ceux  qui  ont  eu  foin  de  Técurie  ont  toujours  été 
en  honneur  dans  la  maifon  de  nos  Rois  de  la  première  race.  (  Voye^^  CoN- 
khtable).  Comme  les  fonâions  d'Ecuyer  ne  fo  bornoient  pas  nmple- 
ment  à  avoir  foin  de  Técurie;  mais',  comme  on  vient  de  voir  dans  la 
définition ,  qu'ils  écoient  néceflaires  aux  jours  de  batailles  &  forvoient  les 
plus  élevés  en  grade  militaire  au  deflbus  defquels  ils  écoient  immédiat* 
xnent  :  la  qualité  d'Ecuyer  fat  une  des  plus  dimnguées  dans  le  temps  c^ 
l'on  peut  dire  que  l'enthoufiafme  de  la  bravoure  s'étoit  emparé  de  l'efprit 
de  la  nation  Françoifo ,  &  on  peut  fixer  l'époque  de  la  plus  grande  difiinc- 
tion  des  Ecuyers ,  à  celle  où  la  chevalerie  commença  de  mettre  cette  bra- 
voure fi  fort  en  célébrité,  c*eft-à-dire,  au  XI  fiecle. 

L'objet  qu'on  eut  en  inftituant  le  grade  d'Ecuyer,  pour  arriver  enfoite 
à  celui  de  chevalier,  for  d'alTurer  par*là  les  vertus  militaires  que  prati- 
quoient  les  chevaliers ,  en  donnant  à  ceux  qui  afpiroient  à  le  devenir  les 
principes  de  ces  vertus  auxquelles  ils  fe  formoient  par  tous  les  exercices 
convenables.  On  jugera  fi  cet  objet  étott  rempli  par  le  détail  des  fonc- 
tions d'Ecuyer.  Les  Ecuyers  étoient  attachés  à  la  cour  des  hauts  feigneurs 
&  chevaliers  qu'iU  forvoient  comme  on  va  voir.  On  diflinguoit  difiKrentes 
daflès  de  ces  Ecuyers. 

Il  y  avoit  des  Ecuyers  du  corps,  c'eft-à-dîrc,  qui  accompagnoîent  tou- 
jours leur  feigneur ,  des  Ecuyers  de  chambre ,  ou  chambellans ,  &  ceux- 
ci  étoient  des  plus  nobles  à  caufe  de  leurs  fonftîons  ;  des  Ecuyers  tran-» 
«hans  pour  couper  les  viandes  avec  dextérité  ;  des  Ecuyers  d'écurie  pour 
avoir  foin  des  chevaux,  &  ceux-ci  étoient  au-deflbus  des  autres,  parce 
que  c'étoit-là  les  premières  fondions  des  Ecuyers  pour  parvenir  aux  au- 
tres plus  honorable; ,  Le  £irc  de  JoinviUe  aroit  cosuneope  p via  à  U  eois^ 
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àt  St.  Louis,  &  le  comte  de  Foîx  chez  fon  père  (a).  Il  femblc  que  les 
maifons  des  grands  feigneurs  n'étoienc  deflervies  que  par  des  Ecuyers  & 
des  pages.  On  voit  encore  chez  les  princes  des  exemples  de  pareils  fer- 
Tices  de  la  parc  des  Ecuyers  &  des  pages.  Les  Ecuyers  dont  la  principale 
fbnâion  eft  dans  Torigifae  de  procurer  de  l'aide  &  du  fecours  à  ceux  aux«- 
quels  ils  font  attachés  ^  confervent  encore  aujourd'hui  l'ufage  d'un  fervice 
pour  lequel  ils  ièmblent  plus  fpéciàlement  faits  ^  c'eft  de  donner  la  main 
aux  grands  feigneurs  &  aux  grandes  dames ,  qui  par  leurs  qualités  ont  droit 
d'avoir  des  Ecuyers. 

Les  Ecuyers  faifoient  tous  les  honneurs  des  cours  &  des  maifons  des 
grands  feigneurs  ;  ils  préparoient  le  bal,  ils  fervoient  le  vin  du  coucher,  &c. 
xnarquoieht  aux  hôtes  leurs  chambres,  &  les  y  conduifoient.  Du  fervice 
des  appartemens  ils  paffoient  à  celui  de  l'écurie  où  de  vieux  Ecuyers  les 
Ibrmoient. 

Ainfi  Bayard  (voyq,  la  vie  du  chevalier  Bayard)  fut  confié  à  un  ancien 
Ecuyer  pour  l'inftruire.  Si  le  chevalier  auquel  l'Ecuyer  étoit  attaché ,  montoit 
à  cheval ,  l'Ecuyer  l'aidoit ,  il  portoit  fon  heaume ,  fon  armure ,  fes  gante- 
lets, en  un  mot  tout  ce  que  le  chevalier  avoir  befoin  pour  le  combat.  Les 
Ecuyers  menoient  en  chemin  les  chevaux  de  bataille ,  que  le  chevalier 
montoit  à  l'approche  du  danger.  Fendant  le  combat^  l'Ecuyer  rifquoit  beau* 
coup  derrière  fon  maître  ,  quoiaue  fpeâateur  oiûf  du  combat  i  car  en  cas 
d'accident  il  donnoic  de  nouvelles  armes  à  fon  maître ,  le  relevoit ,  lui 
dotinoit  un  cheval  frais. 

Les  Ecuyers  avoient  outre  cela  la  garde  des  prifonniers  que  faifoient 
leurs  maîtres  :  à  l'exemple  des  chevaliers,  les  Ecuyers  s'exerçoienc  aufli 
^  des  joutes ,  à  des  tournois  ;  mais  ces  exercices  étoient  feulement  prépa- 
ratoires ,  comme  leurs  fondions ,  à  ceux  des  chevaliers  qui  joutoient  le  len« 
demain  dans  tout  l'appareil  des  tournois;  ces  épreuves  ou  eflais  de  la 
veille  s^appelloient  Vêpres  Efcrimes  :  on  permettoit  même  encore  aux 
Ecuyers  qui  s'y  étoient  difiingués  ,  de  joyter  le  lendemain  en  fécond 
avec  les  chevaliers. 

Le  titre  d'Ecuyer  eil  encore  aujourd'hui  un  titre  de  ûoblefTe  &  duquel 
on  date  pour  en  acquérir  d'autres  plus  élevés ,  foit  par  les  fervices  mili- 
taires ,  foit  par  la  munificence  du  prince ,  qui  a  fouvent  égard  à  une  fuite 
nombreufe  d'Ecuyers,  dans  une  même  famille,  pour  ériger  cette  Emilie  à 
un  titre  de  nobleffe  au-delTus.  Après  celui  de  chevalier  il  n'y  en  a 
point  d'autres  :  c'efl ,  pour  ainfi  dire ,  le  premier  pas  qu'on  fait  dans  la 
noblefle. 

Les  anciennes  cérémonies  pour  faire  un  Ecuyer,  avoient  un  certain  ap« 


{a)  Voyez  dans  Froiflard  la  dcfçnptipn  i%  U  ^OMl  âH  SSP^.  Ûf  f^i'*  9%  ^^^  ^^^ 
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pareil  impoiànt ,  qui  fuffît  pour  faire  juger  de  U  confidéntioo  attachée  3k 
ce  rang.  Il  &!loic  avoir  14  ans  pour  y  arriver.  C*étoit  ordinairement  en 
fortant  du  nombre  des  pages,  que  les  gentilshommes  entroîent  dans  celui 
des  Ecuyers,  Pour  y  encrer  voici  les  CCTémonics.  Lt  gentilhomme  Jorti  hors 
de  page ,  ^toit  prëfentd  ï  l*autel  par  fon  père  &  fa  mère ,  chacun  un 
cierge  \  la  main,  allant  \  rof&ande.  Le  précre  prenait  une  épée  &  une 
ednture  fur  Tautel ,  &  l'atuchoit  au  côté  aux  jeune  gentilhomme ,  qui  étoU 
oinli  ^t  Ecuycr, 


^ 
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JLi'Edilb  chez  les  Romains  ëtoit  un  magiflrat  qui  avoit  plufîeurs  àiffé^ 
rentes  fbnftions,  mais  entr'autres  la  furintendance  des  bâtimçns  publics  & 
particuliers ,  des  bains  »  des  aqueducs ,  des  chemins ,  des  ponts  &  chauf> 
fées  y  &c. 

Ce  nom  vient  d^asêles ,  temple  ou  maifon  ;  il  fut  donné  à  ces  magiffrats 
à  cauie  de  l'infpedion  qu'ils  avoient  fur  les  édifices. 

Les  Ediles  avoient  auffi  infpeâion  fur  les  poids  &  mefures.  Ils  fixoient 
le  prix  aux  vivres ,  &  veilloient  à  ce  qu'on  ne  fît  point  d!0xaâions  fur  le 
peuple.  La.  recherche  &  la  connoiflance  des  débauches  &  4es  défordres 
qui  fe  paffoient  dans  les  maifons  publiques ,  étoient  auffi  de  leur  reflbrt.  Ils 
avoient  la  charge  de  revoir  les  comédies  &  de  donner  au  peuple  les  grands 
jeux  à  leurs  dépens,  % 

Cétoit  encore   aux   Ediles  qu'appartenoit  la  garde  des  ordonnances  du 

{>euple.  Ils  pouvoient  même  faire  des  édits  fur  les  matières  qui  étoient  de 
eur  compétence ,  &  peu  à  peu  ils  fe  procurèrent  une  jurifiUoion  crès-con« 
fidérable^  &  la  connoiflance  d'une  infinité  de  caufes. 

Leur  charge  ëtoit  (i  ruineufe  par  les  dépenfes  qu'elle  obligeoit  de  faire  ^ 
aue  du  temps  d'Augufle  il  y  avoit  jufqu'à  des  fénateurs  qui  refufoient  l'é- 
mlité  pour  cette  raifon. 

Les  fondions  qui  mirent  les  Ediles  en  û  grande  confîdératîon ,  apparte« 
noient  dans  les  commencemens  aux  Ediles  plébéiens  ou  petits  Édites  qui 
étoient  d'abord  les  feuls  Ediles  qu'il  y  eût  :  ils  n'étoient  que  deux  &  avoient 
été  créés  la  même  année  que  les  tribuns  :  car  ceux-ci  fe  trouvant  acca«- 
blés  par  la  multimde  des  al&ires,  demandèrent  au  fénat  des  officiers  fur 

2ui  ils  puflent  fe  décharger  des  aifaîres  de  moindre  importance  :  en  con- 
^uence  le  fénat  créa  deux  Ediles ,  qu'on  nommoit  tous  les  ans  à  la  même 
afiemblée  que  les  tribuns.  Voyc^  Tribun. 

Mais  ces  Ediles  plébéïeps  ^ayant  refuCi  dans  une  occafion  célèbre  de  don*- 
ner  les  grands  jeux ,  par  la  raifon  qu'ils  n'étoient  pas  en  état  d'en  fuppor- 
ter  la  depenfe^  des  patriciens  offrirent  de  les  donner  pourvu  qu'on  leur  ac-- 
cordât  les  honneurs  de  l'édilité. 

On  accepta  leurs  offices  »  &  on  en  créa  deux  Ediles  l'an  de  Rome  3S8  ; 
on  les  appella  Ediles  majeurs  ou  curuter^  parce  qu'ea  donnant  audience 
ils  avoient  droit  de  s'afleoir  fur  une  chaife  cunde  ornde  d'ivoire  ;  au  liea 
que  les  Ediles  plébéiens  étoient  affîs  fur  des  bancs. 

De  plus  ,  les  Ediles  curules  avoieot  part  à  toutei\  les  fonfUons  or^ 
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dînaîf es  des  Édiles  plébéiens ,  &  ëcoient  chargés  fpécîalement  de  donner 
au  peuple  Romain  les  grands  jeux,  des  comédies  oc  des  combats  de  gla- 
diateurs. 

Voici  un  fait  qui  mérite  bien  d'être  rapporté  :  les  Ediles ,  fur  la  fin  dç 
la  république ,  donnoient  des  couronnes  d'or  aux  aâeurs ,  aux  muficiens ,  aux 
joueurs  d'inftrumens  Se  aux  autres  artiftes  qui  fervoient  aux  jeux  :  Caton 
engagea  Favonius  à  ne  diftribuer  dans  fon  édilité  que  des  couronnes  de 
branches  d'olivier ,  fuivanc  Tufage  qui  fe  pratiquoic  aux  jeux  olympiques  ; 
cependant  Curion ,  le  premier  Edile ,  donnoit  dans  un  autre  théâtre  des  Jeux 
magnifiques  &  des  préfens  oroportionnés  ;  mais  comme  Caton  préudoit 
aux  jeux  de  Favonius ,  les  acteurs,  les  muficiens,  les  joueurs  d'infirumens» 
en  un  mot  tout  le  peuple,  quitta  les  jeux  magnifiques  de  Curion  pour  vo* 
1er  à  ceux  de  fon  collègue ,  tant  la  (èule  préfence  de  Caton  influoit  encore 
dans  l'Etat. 

/Dans  la  fuite ,  pour  foulager  ces  quatre  Ediles ,  Céfar  en  créa  deux  nou- 
veaux fous  le  nom  d'Ediles  céréaux ,  édiles  ccrcales ,  parce  que  leur  prin- 
cipal emploi  fut  de  prendre  foin  des  bleds  que  les  Romains  appelloienc 
don  de  Cérès ,  donum  Cercris  ;  parce  qu'ils  croyoient  que  cette  déefie  avoit 
appris  aux  hommes  l'agriculture.  Ces  Ediles  créés  les  derniers  étoient  aulfi 
ûrés  d'entre  les  patriciens. 

Il  y  avoit  encore  des  Ediles  dans  les  villes  municipales  qui  y  avoient 
la  même  autorité  que  les  Ediles  de  Rome  dans  la  capitale  de  l'empire. 

On  apprend  aufli  par  plufieurs  infcriptions ,  qu'il  y  avoit  un  Edile  ali<- 
mentaire  \  ce  qui  eft  marqué  par  ces  commencemens  de  mots ,  JEdiL  alinu 
dont  la  Ibnâion  étoit ,  à  ce  qu'on  croit ,  de  pourvoir  à  la  nourriture  des 
perfonnes  qui  étoient  à  la  charge  de  l'Etat,  quoique  quelques-uns  leur  en 
mffignenc  une  autre. 

On  a  aufli  trouvé  fur  une  ancienne  infcription  le  mot  JEdilis  cajîrorum^ 
Edile  de  camp  ;  foit  que  ce  fut  un  officier  chargé  de  la  police  du  camp , 
foit  qu'il  ne  dût  fe  mêler  que  de  ce  qui  concernoit  la  fubuftance  des  trou- 
pes, comme  nos  munitionnaîres  généraux  &  nos  intendans  d'armée.  On 
ne  trouve  plus  d'Ediles  dans  l'hiftoire  depuis  Conftantin  :  cette  charge  étoit 
dans  la  République  celle  par  laquelle  commençoit  la  carrière  des  honneurs  | 
&  comme  un  degré  pour  parvenir  aux  premiers. 


EDIMBOURG,  ViU»  Capitale  de  P£«ofe.  Voyez  Eco  s  SI. 
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V^E  terme  a  plufieurs  fignîfîcarions  difFéreotes.  Le  terme  d^Edit  vient  dt) 
latio  Ediccrc  qui  i^nifie  alUr  au-devant  des  chofes  &c  ftatuer  defiïus  par 
avance;  c'eft  l'étymologie  que  Théophile  donne  de  ce  terme  fur  le  §.  5 
du  tit.  ij  du.liv.  L  des  Inflit. 

Edit ,  Èdiâum ,  chez  les  Romains ,  fignifioit  quelquefois  citation  ou  ajour« 
nement  à  comparottré  devant  le  juge.  Le  contumax  étoit  fommé  par  troit 
de  ces  Edits  ou  citations  qui  emportoient  chacun  un  délai  de  30  jours; 
enfuite  on  le  condamnoit  aux  dépens.  Voyez  au  code  Uvi  VII.  tit,  tlUf. 
aut.  quod. 

Aujourd'hui ,  TEdit  eft  une  confiîtution  générale  que  le  prince  (aie  de 
foù  propre  mouvement , .  par  laquelle  il  défend  quelque  chofe  ,  ou  fait  quel* 
que  nouvel  établiflement  général ,  pour  être  obiervé  dans  tous  fes  Etats 
on  du  moins  dans  l'étendue  de  quelque  province. 

C'étoit  à  Rome  le  droit  des  préteurs,  des  édiles-curules ,  des  tribuns  du 
peuple,  des  confuls.  On  appellôit  cdiSum  les  loix,  les  ordonnances  dé 
ces  magiftrats.  Ceux  qui  gouvemoient  ces  provinces  avoient  auffî  le  droit 
de  faire  des  Edits  que  l'on  appellôit  Tranfldtitia ,  parce  qu'ils  étoient  or- 
dinairement tirés  de  l'Edit  du  préteur  de  Rome,  &'ils  étoient  le  plus  fou- 
vent  conformes  à  ce  qu'on  appellôit  tdiâa  urbica.  Ces  Edits.  des  magiftrats 
de  province ,  que  Von  appella  depuis  edi3a  provincialia ,  furent  raflbm-^ 
blés  en  corps  par  Adrien  &  par  Marc- Antoine.  Les  préteurs  de  Rome; 
au  commencement  de  leur  magiftrature ,  publioient  un  Edit  concernant  la 
formule  ou  la  méthode  Xuivant  laquelle  ils  rendroient ,  durant  l'année ,  la 
juftice  touchant  les/^i^res  de  leur  reifort,  &  c'eft  ce  que  Ciceron  ap- 
pelle lex  annua  àw^  lune  des  harangues  contre  Verres  :  Qui  plûrimunt 
tribuunt  ediâop  prœtoris  ediclum  legem  annuam  dicunt  ejfe.  L^s  préteurs 
avoient  introéi«t  cet  ufiige ,  pour  avoir  lieu  d'interpréter  à  leur  gré  &  de 
corriger  le  dioit  civil  dans  les  chofes  qui  conceuioient  les  particuliers  s 
c'eft  pourquoi  le  préteur  qui  entroit  en  charge,  ne  manquoit  jamais  de 
renouveller  cet  E^t«  Auffi  les  aâions'  prétoriennes ,  c'eft-à-dire ,  les  pro*^ 
cédures  faites  fous  un  préteur ,  nfe  fubfiftoient  ordinairement  que  durant 
l'année  de  ion  exercice  i  cependant  comme  il  n'arrivoit  que  trop  fouvent 
cjue  les  préteurs ,  guidés  dans  leurs  jugemens  par  l'ambition  &  la  fiiveur , 
jugeoient  peu  conformément  à  leurs  propres  Edits ,  C.  Cornélius,  tribun  du 
peuple,  l'an  6^6,  porta  une  loi  appellée  la  loi  Comelia^  par  laquelle  on 
obligea  les  préteurs  de  fuivre  exaaement  leurs  Edits  dans  les  jugebens. 
Qud  kge^  dit  * Afconius ,  gratiam  ambi(iofis  prœtoribus^  qui  varié  jus  ditert 
ajfueverant^  fublatamt^e.  L'empereur  Adrien  chargea  Sal vins  Julianus,  bif* 
ayeul  de  rempereur  Julien ,  ^  grand  jiirifconrulte ,  de  recueillir  tous  les 

Tomt  Xyil.  Aa 
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Edics  des  pi^ears  &  ifi  les  mettre  en  ordre  »  &  c'eft  ce  corps,  d^ài  que 

Ton  a  appelle  :  Ediâum  ptrpctuum  &  jus  honorarium. 

£dit  œdiUtium  ^  ordonnances  des  édiles-curules  qui  concemoient  la  vente 
des  effets  des  efclaves,  des  denrées  &  de  tout  ce  qui  fe  porte  an  mar^ 
ché^  iîir  lequel  les  édiles  avoient  une  infpe£Bon  particulière.  Ces  magif- 
trau  avoient  le  droit  d^eiaminer  les  marchandifes  ^  d'en  faire  PefUmation  ^ 
de  jetter  tes  mauvaifes  denrées ,  de  brifèr  les  mefures  fànflés ,  de  punir  les 
marchands  qui  trompoient;  &  les  arrêts  qu'ils,  rendoient  à  ce  fujer^  s'ap- 
pelloient  aUâa  adilitia. 


vinces 
tirés 

3u'on  apoeiloit  Edlâa  urtica ,  qui  étoieot  les  Edits  rendus  par  le  préteur 
e  la  ville. 

.  Edit  DES  Empereurs  romains,  appelles  aulfi  confiituriona  pnn* 
cipum ,  étoient  de  nouvelles  loix  qu'ils  fàifoient  de  leur  propre  mouve- 
ment ,  foit  pour  décider,  les  cas  qui  n'avoient  pas  été  prévus ,  foit  pour 
abolir  ou  changer  quelques  loix  anciennes.  Ces  loix  étoient  différentes  des 
refcrits  &  des  décrets j  les  refcrits  n'étant  qu'une  réponfe  à  quelques  lettres 
d'un  magiflrat ,  &  les  décrets  àes  joKemens  particuliers.  Ces  Edits  ou  conf* 
titutions  ont  fervi  k  fermer  les  dsffèrens  codes  grégorien  ^  hermogénien , 
théodofien ,  &  îuitinien.    Vwe^  Code  ,  &  ci-aprés  Edits  de  Justiniek. 

Edits  de  Justinien  ,  font  treize  conftitutions  ou  loix  de  ce  prince  » 
que  l'on  trouve  à  la  fuite  des  Novelles  dans  la  plupart  des  éditions  da 
corps  de  droit.  On  peut  voir  ci*devant  ce  que  nous  avons  dit  des  Edits  des 
empereurs  en  général  ;  mais  il  faut  obferver  fur  ceux  de  Juflinien  en  par* 
ticulier ,  qu'étant  poflérieurs  à  la  dernière  réaâion  de  fon  code  ^  ils  nV>nf 
pu  y^  être  compris.  Ces  Edits  n'ayant  pour  objet  que  la  police  de  plufieurs 
provinces  de  l'Empire ,  ne  font  d'aucun  ufage  parmi  nous ,  même  dans  les 
pays  de  droit  écrit. 

ÉDIT  PERFikTUEi; ,  ou'on  appelloit  aufli  fu&  perpttuum  ou  idit  du  pri* 
îçur  par  excellence ,  étoit  une  colleâion  ou  compilation  de  tous  les  Edits  | 
tant  des  préteurs  que  des  édiles  curules  Foy^^  ÉDiT  du  Préteur. 
,  Edit  perpétuel ,  eft  auffî  un  règlement  que  les  archiducs  Albert  &  I/k- 
belle  firent  pour  tous  les  pays  de  leur  domination  le  12  Juillet  1611.  Cet 
Edit  contient  quarante«^fept  articles  fur  plufieurs  matières ,  qui  ont  toutes 
rapport  au  droit  des  particuliers  &  à  l'adminiflration  de  la  juffice.  Anfel* 
me  a  fait  un  commentaire  fur  cet  Edir. 

Edit  du  Fréteur  ,  étoit  un  règlement  que  chaque  préteur  faifoit  pour 
être  obfervé  pendant  Pannée  de  fa  magiftrature. 

Le  préteur ,  en  entrant  en  charge ,  donnoit  fon  Edit ,  qu^il  mettoit  fous 
les  yeux  du  peuple,  fur  un  ubieau  enduit  de  blanc.  Il  y  déclaroit  la  ma- 
nière dont  il  fe  propofpit  de  rendre  la  /viflicC)  durant  l'année  de  fa  qia-- 
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gifirâture.  Dans  les  commencemens ,  il  fut  permis  au  préteur  de  changer 
ton  Edit,  félon  Voccurrence  &  le  befoin,  &  d^établir  une  méthode  dinér 
rente  de  celle  qu'il  s'étoit  d'ahord  propofé  de  fuivre.  Cela  ouvroit  la  porto 
&  une  infinité  de  fraudes  ;  parce  que  les  préteurs  ne  faifbient  ces  change-* 
snens ,  que  "pour  fatisfkire  leur  cupidité  ou  leur  ambition.  Ceft  ce  qui  donna 
lieu  à  la  loi  Cornelia,.  qui  leur  défendoic  de  s'écarter  de  la  manière  dq 
rendre  la  juflice,  qu'ils  avoient  promis  de  fuivre,  en  entrant  en  charge» 
Ainfi  les  Edits  des  préteurs  devinrent  des  règles  certaines.  Quelques  auteur^ 
en  parlent  cependant  d'une  manière  fi  ambiguë,  qu'on  a  de  la  peine  à 
reconnoitré  là  différence .  qui  fe  trouvoit  entre  l'Édit  perpétuel  du  temps 
du  tribun  Cornélius,  &  celui  qui  fut  rédigé  par  l'ordre  d'Adrien. 

Ce  prince  fit  raffembler  pluueurs  Edits  des  préteurs ,  dont  l'autorité  6c 
l'équité  avoient  fait  des  règles  perpétuelles  de  jufiice  ,  &  que  les  anciens 
jnrilconfultes  enrichirent  de  leurs  interprétations.  De  tous  ces  Edits ,  on  en 
forma  un  feul.  Ce  fut  le  jurifconfulce  Salvius^-Julianus,  qui  le  rédigea* 
On  l'appella  Edit  perpétuel ,  dans  un  autre  fens ,  que  ceux  qui  jufques-Ià 
avoient  porté  ce  nom.  Il  fut  dans  la  fuite  divifô  en  deux ,  favoir ,  en  Edit 
de  la  ville  &  en  Edit  de  la  province.  On  inféroit  peut*étre  dans  le  der* 
nier ,  ce  qui  convenoit  le  plus  aux  mœurs  de  chacune  de  ces  provinces, 
ou  aux  loix  que  leurs  habicans  s'étoient  réfervées  par  leur  accord  avec  les 


&  celle  de  durabU.  L'Edit  du  temps  du  tribun  Cornélius  eil  nommé  pcr-* 


noit.  Il  en  eft  ainfi  des  conftitutions  des  Papes ,  que  les  chancelleries  nom* 
ment  règles.  Quoiqu'elles  demeurent  toujours  les  mêmes  ^  elles  reçoivent 
néanmoins  du  nouveau  Pontifia ,  qui  les  confirme ,  l'autorité  qu'elles  avoient 
perdue ,  à  la  mort  du  précédent. 

L'Edit  d'Adrien  eft  au  contraire  nommé  perpétuel^  parce  qu'il  n'avoit 
nullement  befoin  de  l'approbation  du  nouveau  préteur ,  &,  que ,  confervanc 
toujours  fil  force ,  il   s'étendoit  fur  tous  les  temps.  Un   auteur  croit  qu^il 

Al  écrit  fiir  une  muraille  blanchie  ;  parce  que  c'eût  été  expofer  le  droit 


du  préteur  aux  larrons,  que  de  l'écrire  fimplement  fur  un  tableau.  Oo 
trouve  à  la  vérité ,  dans  les  livres  du  droit ,  cette  fiiçon  de  parler ,  le 
blanc  enlevé.  Mais  on  pourroit  dire  que  ce  n'eft  qu'une  expreflion  figurée.^ 
qui  revient  à  celle-ci,  altéré  ou  corrompu.  D'un  autre  c6te  cependant,  çq 
trouve,  dans  les  mêmes  livres  du  droit ,  une  difiërence  bien  marquée  en« 
tre  blanc  enlevé  &  blanc  corrompu.  Quant  à  ces  paLtoXcs  propofer  dans  U 
blanc ,  elles  ne  fignifiént  autre  chofe ,  félon  Cujas  |  finon  expofer  au  jour , 
tfclaircir,  ne  laifler  aucun  doute» 

'^    A  a  a 
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Le  préteur  prenoîc  connoifTance  d'une  affaire  par  lui-même ,  s'il  le  ju« 
geoit  bon  ,  s*il  en  avoir  le  loifir ,  s'il  écoic  appelle  ;  ou  bien  il  s'en  <lëchar- 
geoit  fur  un  aurre.  Sa  jurifidiâion  fe  réduifoic  à  trois  chefs ,  énoncés  par 
ces  trois  expreffions ,  je  donne ,  je  déclare  ,  j* adjuge.  Il  donnoic ,  loffqu'3 
mectoit  en  poffeÛion  de  biens,  lorfqu'il  nommoit  des  juges,  des  arbitres 
ou  des  tuteurs,  lldéclaroit^  lorsqu'il  prononçoit,  par  exemple,  qu'un  hom- 
me étoic  libre.  Il  adjugeait yXort^yj^iX  aflignoit  à  une  perlonne,  des  biens 
dont  un  autre  avoir  fait  ceflion,  ou  lorfqu'il  s'agiffoic  de  quelque  vente  on 
adoption. 

Les  préteurs  ne  prenoient  connoiflance  que  des  caufes  civiles,  quand 
ils  n'éroient  pas  chargés  de  quelque  commiiHon  pour  ie  criminel. 

La  jurifdiâtion  de  ces  magiOrats  produifit  des  Edits,  qui,  félon  les  OC'- 
currences,  fe  trouvèrent  renfermer  prefque  toutes  les  parties  du  droit  civil, 
foit  par  les  additions  qu'on  y  faifoit ,  foit  par  les  modifications  qu^on  y 
apportoit,  foit  par  l'étendue  qu'on  leur  donnoit.  Ils  furent  appelles  droU 
honoraire  ,  du  nom  du  magiflrat  dont  ils  étoient  émanés ,  qu'on  appelloit 
homme  honoré.  La  nature  de  ce  droit  eft  quelquefois  différente  de  celle  du 
droit  civil.  Celui-ci  efl  févere  ,  pris  dans  toute  la  rigueur  du  fens  qu'il 
préfente  &  dans  la  propriété  naturelle  des  termes.  Celui-là  efl  plus  favo-- 
rablé  a  l'humanité.  II  tient  plus  de  l'équité,  &  de  l'utilité  commune,  que 
de  Tobfervation  fcrupuleufe  des  termes  &  de  l'antiquité.  Il  nait  de  la  caafe 
même ,  de  la  connoiffance  de  plufieurs  événemens ,  quelquefois  même  de 
la  commiférâtîon  pour  certaines  perfonnes  &  des  circonflances.  11  n'efl  ce- 
pendant pas  oppQié  de  foi  au  droit  civil  :  réferve  fage ,  qui  empêche  que  fa 
vénération  que  te  peuple  a  jurée  aux  premières  loix ,  ne  s'éteigne.  S*û  efl 
quelquefois  forcé  de  contredire  le  droit  civil ,  c'efl  au  chan^ment  des  cir- 
conflatices  qii'il  faut  l'attribuer;  &  cette  oppofition  efl  tou)ourfi  fecrette  & 
refpeâueufe.  Mais  d'ordinaire,  il  efl  C\  conK>rme  aux  loix,  qu'il  en  ren- 
ferme l'efprit. 

Ainfii  quand  les  paroles  de  la  loi  n'ont  pas  toute  l'étendue  néceflaire, 
elles  la  reçoivent  de  la  puiffance  du  magiflrat.  Si  elles  font  trop  féveres» 
réquité  les  lui  fait  adoucir  &  rendre  plus  utiles.  Le  droit  honoraire  n'efl 
donc  autre  çhofe,  qu'un  adouciffement ,  &  une  interpréution  favorable  dtt 
droit  civil. 

Cette  interprétation,  cette  loi  annuelfe  jufqu'à  Adrien,  ranimée  par  Tau- 
forité  de  chaque  nouveau  préteur,  fut  inférée  dans  le  corps  du  droit  civil, 
&  conflamment  fuivie.  On  Tappella  U  digejie  des  Edits.  Salvius-Jùlianus, 
auteur  de  ce  digefle,  non  content  de  rédiger  les  anciens  Edits,  y  ajouta 
les  nouveaux,'  nommés  nouvelles  concluions,. &  y  joignit  les  interpréta- 
tions des  précédens.  Xuflinien  appelle  ce  jurifconfulte  ordonnateur  de  PEdii 
prétorien  ^  artifan  très^fuhtil  de  PEdit  perpctueL 

Les  jurifconfukes  fuivans,  à  l'exemple  de  leurs  prédéceffetirs ,  firent  plu- 
fieurs commentaires  fur  cet  Edit.  Cela  ne  doit  poûit  furprendre.  Les  Edits 
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Bd  prêteurs  étôient  fi  recommâodables  par  Téquitë  qu'ils  renfermoient ,  que 
les  étudians  en  droit ,  qui  auparavant  s'appliquoient  prefque  en  entier  aux 
loix  des  XII  ubies ,  commençoient  leurs  études ,  du  temps  de  Cicéron , 
par  TEdit  du  préteur. 

Edit  provincial  ,  Ediâum  provinciale ,  étoit  un  abrégé  de  PEdit  per* 
pétuel  ou  colleâion  des  Edits  des  préteurs,  qui  avoit  été  faite  par  ordre 
de  l'empereur  Adrien.  L'Edit. perpétuel  étoit  une  loi  générale  de  l'Empire 9 
au  lieu  que  l'Edit  provincial  étoit  feulement  une  loi  pour  les  provinces  & 
non  pour  la  ville  de  Rome  ;  c'étoic  la  loi  que  les  proconfuls  raifoient  ob-* 
lerver  dans  leurs  départemens.  Comme  dans  cet  abrégé  on  n'avoit  pas 
prévu  tous  les  cas ,  cela  obligeoit  fouvent  les  proconfuls  d'écrire  à  l'Em- 
pereur pour  favoir  fes  intentions.  On  ne  fait  point  qui  fut  l'auteur  de  PE* 
dir  provincial  »  ni  précifémenc  en  quel  temps  cette  compilation  fut  faite  ; 
Ezéchiel  Spanheim  en  fon  ouvrage  intitulé  orbis  Romanus,  conjeâure  que 
l'Edir  provincial   peut  avoir  été  rédieé  du   temps   de  l'empereur  Marcus, 


l'auteur  de  l'Edit  provincial  ;  peut-être  n'en  a-t-on  pas  fait  mention  ,  à 
caufe  que  l'Edit  provincial  n'étoit  qu'un  abrégé  de  l'Edit  perpétuel ,  dont 
on  avbit  feulement  retranché  ce  qui  ne  pouvoit  convenir  qu'à  la  ville  dé 
Rome.  On  y  avoit  aufli  ajouté  des  réglemens  particuliers,  faits  pour  les 

Îrovinces,  qui  n'étoient  point  dans  l'Edit  perpétuel.  Au  furplus  ces  deux 
[dits  étoient  peu  diflërens  l'un  de  l'autre ,  comme  il  eft  aifé  d'en  juger  en 
comparant  les  firagmens  qui  nous  reftent  des  commentaires  de  Caïus  fur 
l'Edit  provincial  »  avec  ce  qui  nous  a  été  confervé  de  l'Edit  perpétuel  ; 
plufieurs  de  ces  fi-agmens  ont  été  inférés  dans  le  digefte  ;  Godeh-oi  &  au- 
tres jurifconfiiltes  les  ont  raflemblés  en  divers  ouvrages.  Voyez  ce  qu'en 
dit  M.  Terraflbn  en  fon  Hifioin  de  la  Jurifprudence  Romaine ,  p.  2,£g. 


É  D  O  U  A  R  D.  III,    Roi  df Angleterre. 

An  dt  /.  C.  13x7. 

JLj  E  règne  de  ce  Prince  eft  un  des  plus  illuftres  de  l'hifloire.  Il  étoit 
fils  d'Edouard  II,  &  il  n'avoit  que  quinze  ans  lorfqu'il  monta  fur  le  trône. 
Il  fît  paraître  dès-lors  une  maturité  de  jugement  &  une  pénétration  peu 
ordinaires  à  cet  âge.  Pour  fe  conformer  aux  loix  du  Royaume,  on  lui 
donna,  des  gouverneurs.  Sa  mère  ^  Ifabelle  de  France ,  fill»  de  Fhilippe- 
le-Belp  fut  d'abord  la  maitrelfe  des  affaires,  avec  Morcimer  fon  minière. 
Les  première^  années  de  la  minorité  d'Edouard  furent  affez  tranquilles. 
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Reberc ,  roi  d'Ecofle ,  crut  pouvoir  profiter  de  ce  temps  pour  rompre  /^ 
trêve  qu'il  avoic  faite  avec  l'Angleterre  :  il  mit  le  comte  de  Murray,  à  la 
tête  d'une  armée  de  vingt  mille  hommes ,  &  lui  ordonna  d'aller  ravager 
les  frontières  de  ce  royaume.   Edouard  ^   ^V^n^  appris  cette  irruption ,  fm 
fentit  un  défir  ardent  de  fe  fignaler  pour  fa  défènfe  de  lès  Etats.  On  a& 
fembla  par  fes  ordres  une  armée  de  loixante  mille  hommes ,  &  il  voulut 
la  commander.    Les  généraux  Ecoflbis  ,  avertis  de  l'approche  de  l'armée 
Angloife ,  n'oferent  pas  en  venir  aux  mains  avec  des  forces  fi  fupérieuret 
aux  leurs  ;  ils  décampèrent  pendant  la  nuit ,  &  fe  retirèrent  dans  leur  paya 
par  des  marches  précipitées.  Edouard  reprit  le  chemin  d'Yorck ,  fort  mor? 
tifié  de  n'avoir  pu  fe  venger.  L'année  fuivante  ,  ce  prince  célébra  foo  mar 
riage  avec  Fhilipp.  de  Hainaut.  Pendant  le  refte  du  temps  de  la  minorité 
d'Edouard ,  la  reine  Ifabelle  &  Mortimer  continuèrent  à  être  les  maîtres» 
Avant  de  mettre  Edouard  III  fur  le  trône,  ils  avoient  contraint  Edouard  11^ 
prince  foible,  d'abdiquer  la  couronne;  &,  après  l'avoir  réduit  en  captivir 
té ,  ils  l'avoient  fait  périr  de  la  manière   la  plus  barbare.   Les  bruits   les 
plus  odieux  couroient  fur  la  mutuelle  intelligence  de  cette  princefle  &  de' 
ion  miniflre  :  elle  voulut  que  fon  favori  (e  reflèntit  du  pouvoir  qu'elle 
avoit  en  main.  Le  jeune  Edouard  le  combla  de  grâces,  &  le  fit  comte  de 
ia  Marche. 

Un  nouveau  fujet  de  querelle  occupa  bientôt  les  efprits.  Charfes-Ie-Bel^ 
roi  de  France ,  étant  mort  au  mois  de  "Février  fans  enfkns  mâles  ^  Edouard 
prétendit  à  la  régence  du  royaume  pendant  la  groffelfe  de  la  Reine  veuve 
de  Charles ,  comme  étant  neveu  du  Roi  ;  Philippe  de  Valois ,  coufin  ger- 
main du  même  Roi ,  y  prétendit  aufli.  Cette  queftion  fut  décidée  en  fiiveur 
de  Philippe  par  les  grands  de  France  :  ils  réglèrent  que  fi  la  Reine  n'ac* 
çouchoit  que  d'une  fille ,  dès  l'inftant ,  Philippe  feroit  reconnu  Roi.  Edouard 
qui  étoit  encore  dans  fa  minorité ,  fe  défifia  tacitement  de  fa   prétention. 
Cependant ,  au  mois  d'Avril  fuivant,  Jeanne  mit  au  monde  une  princefle 
dont  la  naifiance  auroit  dès-lors  donné  lieu  à  une   fanglante  ffuerre  ,  fi 
Edouard  fe  fût  trouvé  en  état  de  faire  valoir  k$  prétentions    fur  la  cou» 
ronne  :  il  la  demanda  pourtant  par  fes  ambafladeurs  ,  mais  Philippe  s'ié* 
toit  déjà  fait  facrer  :  &  dès  l'année  fuivante ,   il   fit   fommer  Edouard  de 
venir  lui  rendre  hommage  pour  la  Guieune  &  le  comté  de  Fonthieu.  Ce 
prince,  follicité  par  fa  mère  qui  ne  voulut  point  fe  brouiller  avec  Philippe^ 
çonfentit  à  faire  cet .  hommage ,  mais  ce  ne  fut  pas  fans  la  plus   grande 
répugnance.  Au  refie,  la  prétention  d'Edouard  étoit  chimérique  :  il  all^ 
guoit  que  l'intention  de  la  loi  falique  n'avoit  pas  été  d'exclure  les  mâles 
iffus  des  femmes,  qu'ainfi  étant  neveu  des  derniers  Rois  morts,  &  Phi« 
lippe  n'étant  que  leur  coufin  germain,  c'étoit  à  lui  que  la  couronne  ap- 
partenoit.  Il  y  a  lieu  de  penfer  que  Philippe  répondit  que  ce   n'étoit  pas 
a  caufe  de  la  prétendue  foibleffe  du  fexe  que  les -filles  n'étoient  point  -ad- 
niifes  à  fuccédçr  i  mais  que  Tintention  dé  la  loi  avoit  été  d'empêcher  que 
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le  feutre  ne  pâflit  à  an  Prince  d'une  autre  nation  ou  même  d^une  autre 
maifon  que  celle  à  laquelle  on  s'étoit  fournis  ;  que  les  fils  ties  Monarques 
étrangers  &  des  filles  de  nos  Rois  n'avoient  jamais  été  qualifiés  princes  du 
(ang  de  France ,  &.  qu'enfin  une  mère  ne  pouvoit  tranimettre  à  fon  fils 
un  droit  qu'elle  n'avoit  pas  &  qu'elle  ne  pouvoit  jamais  avoir. 

Ce  fut  après  la  décifion  de  cette  affaire ,  qu'Edouard  commença  à  pren- 
dre quelque  ibupçon  touchant  la   conduite  de  la  Reine  fa  mère  avec  le 
comte  de  la  Marche.  On  s'apperçut  qu'il  fe  laflbit  d'être  fous  leur  tutelle. 
Xes  méconteps  ne  manquèrent   pas  de  lui  inlinuer  que   le  comte  de  la 
Marche  s'ëtoit  rendu  le  maître  de  toutes  les  grâces  ;  que  c'éroit  par  fes 
ordres  qu'Edouard  avoit  péri  cruellement  ;  qu'il  y  avoit  apparence  que  la 
Heine  &  fon  miniflre'  avoient  formé  le  defiein  de  fe  confèrver  l'autorité 
fbuveraine ,  en  le  tenant  dans  une  perpétuelle  minorité  :  on  lui  fit  enten- 
dre que  la  Reine  fa  mère  vivoit  dans  un  commerce  criminel  avec  fon 
£ivon.  Edouard  s'étant  convaincu  de  la  vérité  de  ces  faits  par  des  infor- 
mations eia£tes ,  fe  fentit  animé  du  plus  vif  reflentitnent ,  &  réfolut  de 
punir  le  meurtrier  de  fon  père.    Après  avoir  pris  fes  mefures ,  il  congédia 
tés  gouverneurs ,  &  déclara  au  parlement  qu'il  vouloit  prendre  les  rênes 
de  l'Etat.  Dès  le  lendeniain,  il  envoya  la  Reine  fa  mère  âu  château  de 
Kifing  fous  bonne  garde  ;  il  fit  arrêter  le  comte  de  la  Marche  &  ordonna 
mu  parlement  de  lui  faire  fon  procès.  Il  fut  convaincu  de  s'être  emparé 
du  gouvernement  du  Royaume ,  d'avoir  procuré  la  mort  du  feu  Roi  ^  d'avoir 
vécu  avec  la  Reine  dans  une  familiarité  très-fufpeâe  :  en  conféquence, 
il  fîit  condamné  à  être  pendu ,  ce  qui  fut  exécuté. 

Dès  qu'Edouard  eut  pris  la  conduite  des  af&ires,  il  donna  des  marques 

de  fon  courage  &  de  l'aâivité  de  fon  efprit.^  Bientôt  il  ferma  des  projets 

.  ^ui  firent  connoitre  combien  il  étoit  avide  de  gloire  :   il  commença  par 

attaquer  l'Ecofle.  Ce  Royaume  avoit  alors  pour  Roi  un  jeune  prince  dans 

lia  minorité  ^  appelle  David.  Edouard  n'a  voit  au  fond  aucun  prétexte  pour 

paire  la  guerre;   mais   les  princes  ambitieux  en  trouvent  toujours  afTez^ 

buand  il  s'agit  de  fatisfaire  leurs  paffîons.    Les  raifons  dont  ce   prince  fe 

^rvit  furent  qu'il  avoit  été  trahi  par  fa  mère  &  par  fes  miniflres  dans  le 

Ïaité  qu'il  avoit  &it  avec  Robert  ^  roi  d'Ecofle.  Comme  cette  raifon  n'étoit 
ue  fpécieufe  ,  il  fe  fervit  du  miniflere  d'Edouard  Baillol  »  fils  de  Jean 
aillol ,  ou'Edouard  avoit  mis  fur  le  trône  d'Ecofle ,  &  qu'il  en  avoit  en- 
IjÂte  fait  defcendre  pour  punir  fa  prétendue  rébellion.  Ce  prince  menoit  en 
nnce ,  depuis  longues  années ,  une  vie  aflez  obfcure.  Baillol  prêta  l'oreille 
]X  proportions  que  lui  fit  foire  Edouard.   Il  pafla  en  Angleterre ,  &  dès 
H  eut  ramafTé  des  troupes  par  le  fecours  de  ce  prince  «  il  s'avança  en 
)fle ,  gagna  quatre  batailles  contre  le  général  EcofTois  ;  il  affiégea  la  ville 
tt'erth  &  s'en  rendit  maître.  Un  grand  nombre  de  feignpurs  fe  foumi- 
à  lui  &  lui  prêtèrent  femient  de  fidélité.  Le  jeune  David  ne  pouvant 
demeurer  en  fureté  dans  fon  Royaume^  fe  réfugia  en  France.  Bail* 
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loi ,  ne  trouvant  plus  d^obftacles ,  fé  fie  couronner  roi  d'Ecofle  k  Scone  ; 
mais  auflîtôt  après  il  rendit  hommage  à  Edouard  pour  ce  Royaume ,  ainfi 
qu^il  Te  lui  avoir  promis,  &  le  reconnut  pour  fon  fouverain«  Dans  le  même 
temps,  Edouard  ayant  obtenu  un  fubfide,  afTembla  une  armée  &  la  fie 
défiler  vers  l'Ecofle  :  il  allégua  pour  pi^texte  que  les  EcolTois  avoient 
rompu  la  paix  :  il  affiégea  le  château  de  Barvick  &  s'en  rendit  maître  , 
livra  un  fanglant  combat  dans  lequel  il  tailla  en  pièces  Tarmée  Ecoflbife» 
C'écoient  les  reftes  du  parti  du  roi  David.  Cependant  Baillol  ayant  cédé 
diverfes  places  à  Edouard,  pour  técompenfe  des  grands  fervices  qu'il  avoit 
reçus  de  lui ,  ces  aliénations  lui  firent  perdre  l'eilime  de  fes  iujets  :  ils 
s'apperçurent  que  ce  prince  n'étôit  qu'un  inftrument  dont  Edouard  fe  ier- 
voit  pour  fe  rendre  maître  de  PEcolTe  ;  il  fijt  fiirpris  par  un  corps  de 
mécontens  ,  &  obligé  de  fe  fauver  en  Angleterre.  A  cette  nouvelle , 
Edouard  marcha  contre  les  EcolTois  à  la  tête  d'une  nombreufe  armée ,  & 
réfolut  de  fe  rendre  makre  abfolu  de  ce  Royaume  ;  il  trouva  plus  de  diffical- 
tés  qu'il  n'avoit  cru.  Cette  réfiftance  le  mit.  dans  une  efpece  de  fureur  :  il 
vint  en  Ecofie  jufqu'à  quatre  fois/&  ravagea  de  la  manière  la  plus  cruelle 
les  provinces  qui  s'étoient  déclarées  contre  lui. 

Lorfqu'il  vit  que  l'Ëcofle  ne  lui  ofFroit  plus  de  lauriers  à  cueillir,  il 
voulut  le  mefurer  avec  des  ennemis  plus  redoutables ,  &  exécuter  les  def- 
feins  qu^l  avoit  contre  la  France.  Ce  Royaume,  le  plus  puiflknt  de  l'Eu*- 
rope  ,  tentoit  fon  ambition  ;  mais  il  falioit  auparavant  arracher  la  couronne 
à  Philippe  de  Valois.  Edouard  ,  comme  n^ us  '  l'avons  dit  ci-fdefTus  ,  pré* 
tendoit  que  la  loi  Salique ,  en  excluant  les  femmes  de  la  fiicceffion  à  U 
couronne ,  n'en  excluoit  pas  les  defcendans  mâles ,  d'où  il  infëroit  que  le 
mâle  le  plus  prochain  devoir  lui  fuccéder.  Nous  avons  rapporté  comment 
Philippe  de  Valois  peuvent  réfuter  ce  mauvais  raifonnement.  Quoi  qu'il  ea 
f oit ,  &  quelque  peu  fondée  que  fiit  fa  prétention ,  Edouard  étoit  réfohi  à 
faire  la  guerre  à  la  France  :  il  fe  flattoit  d'y  recueillir  une  grande  moillba 
de  gloire.  Outre  les  préparatifs  extraordinaires  dont  il  avôit  befoin  pour  ' 
une  expédition  fi  importante,  il  mit  dans  les  intérêts  l'Empereur,  Louis  de 
Bavière,  &  plufieurs  princes  Allemands  j  il  y  mit  aufii  le  fiimeux  Artevelle^ 
bourgeois  de  Gand ,  qui  àvoit  fiiit  révolter  les  villes  de  Flandres  contre 
leur  comte.  Ce  fiit  à  la  perfuafion  de  ce  rébelle  qu'il  prit  le  ritre  de  roi 
de  France  :  il  ofa  même  joindre  dans  fes  armes  les  fleurs  de  lys  ,  avec 
les  léopards ,  &  il  fut  le  premier  qui  commença  à  écarteler  de  France  aa 
premier  &  au  quatrième  quartiers,  qui  font  les  plus  honorables. 

Dés  qu'il  fe  vit  en  état  de  commencer  la  guerre ,  il  publia  un  mant- 
(efte,  dans  lequel  il  fe  plaignoit  qu'il  avoit  été  privée  par  un  jugemeoc 
injufte,  de  la  couronne  de  France,  qui  lui  apparcenoit  par  la  mort  de 
Charles-le-Bel ,  fon  oncle.  Les  autres  griefe  qu'il  aliéguoit  étoient  aufii 
peu  fi>ndés.  Philippe  y  répondit ,  &  outre  les  raifons  qui  prouvoient  Qu'E-- 
douard  ne  pouvoit  prétendre  (lucun  droit  à  U  couronne  de  France  >  il  ex- 

pof» 


É  D  OU  A  R  D    IIL  .  193 

poÙL  que  ce  prince ,  en  lui  rendant  hommage ,  avoic  acquiçfcé  au  juge- 
ment des  grands. 

Après  qu'Edouard  eut  fait  tous  Tes  préparati&,  il  partit  d^Angleterre 
a^ec  une  flotte  4le  cinq  cents  voiles ,  &  prit  la  route  d'Anvers  ^  de-là  il 
fe  rendit  à  Cologne  ^  où  il  s'aboucha  avec  l'empereur  ,  qui  le  fit  vica'u^e  de 
l'Empire  :  dans  le  même  temps  il  négocioit  des  emprunts  chez  tous  les 
princes  étrangers.  Ce  retardement  fit  qu'il  ne  fe  mit  en  campagne  qu'au 
mois  de  Septembre  :  il  marcha  donc  à  la  tête  de  quarante  mille  hommes, 
&  fit  le  fiege  de  Cambrai  ;  mais  il  fut  oblige  de  le  lever.  Là  il  apprit  que 
Philippe  de  Valois  s'avançoit  avec  une  armée  formidsj^le.  Cependant  on 
Ib  tint  de  part  &  d'autre  fur  la  défenfive  :  ainfi  cette  première  campagne 
fe  pafla  fans  efFufion  de  fang. 


L 


Bataille  navale  de  PEclufi.    An  de  J.  C.  1339^ 


A  fortune  lui  fut  plus  fitvorable  au  commencement  de  la  campagne . 
luivante.  Edouard  avoit  repaifé  en  Angleterre  \  il  avoit  augmenté  fa  flotte 
de  près  de  trois  cents  vaifleaux.  Celle  de  Philippe  l'attendoic  vis-à-vis  de 
l'Eclufe ,  pour  l'empêcher  de  repaffer  en  Tlandres.  Les  François  avoienc 
plus  de  vaifleaux  ;  mais  ceux  d'Edouard  étoient  chargés  de  feis  meilleures 
troupes.  On  jetta  les  grapins,  on  s'accrocha/  on  fe  battit  de  pied  ferme 
comme  fi  l'on  eût  été  fur  terre.  C'étoit  le  premier  combat  où  Edouard 
avoit  commandé ,  fur  mer.  Sa  valeur  fut  admirée  des  foldats ,  &  fa  con*^ 
duite  le  fut  encore  plus,  tant  il  donnoit  les  ordres  à  propos  &  avec  pré- 
voyance. Il  fe  trouvoit  par-tout  où  le  péril  étoit  le  plus  grand  :  ce  qui  fie 
que  fes  gens  combattirent  avec  une  valeur  furprenante.  Les  François ,  de 
leur  côté ,  ne  fe  battirent  pas  avec  moins  de  courage  ;  mais  la  jaloufie  qu2 
régnoit  entre  les  deux  amiraux ,  leur  faifoit  fouvent  faire  des  manœuvres 
contraires.  L'aâion  dura  depuis  huit  heures  du  matin  jufqu'à  fept  heures 
du  foir.  La  viâoire  étoit  encore  indécife ,  Ibrfqu'une  flotte  Flamande  parut, 
fe  rangea  du  côté  d'Edouard ,  &  lui  fit  gagner  la  bataille.  Il  ne  fe  fauvà 
que  trente  des  vaifleaux  François,  les  autres  furent  pris  ou  coulés  à  fond* 

Vainqueur  fur  mer,  &  à  la  tête  de  cent  cinquante  mille  hommes, 
Edouard  /è  livra  à  l'efpoir  de  la  plus  glorieuiè  campagne.  Il  détacha  une 
partie  de  tes  troupes  fous  les  ordres  de  Robert  d'Artois ,  qui  pénétra  juf*- 
qu^à  S.  Orner ^  &  ravagea  la  frontière  pendant  près  d'un  mois.  Eudes; 
duc  de  Bourgogne ,  ayant  raflemblé  des  troupes  ^  quoiqu'elles  fuflent  fort 
înfërieures  en  nombre ,  attaqua  Robert  d'Artois ,  le  battit ,  lui  tua  neuf  ou 
dix  mille  hommes ,  8c  le  pourfuivit  jufqu'à  Montcaflel.  Cependant  Edouard 

'    •    '^         ^    '^  %i  Philippe,  de  fon  côté,  à  là  tête  d'i"-^ 

r  les  Anglois  à  lever  le  fiege.  Et  en  e 
jour  les  aflîégeans.  Edouard  voyant  qu^ 
cune  de  {e%  attaques  ne  réuififfoit,  envoya  propofer  à  Philippe  dé  vuider 
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leur  querelle  par  un  combat  feul  à  feul,  ou  de  ceot  contre  cent,  ou  bieo 
eiitre  les  deux  armées.  Comme  la  fufcription  de  cette  lettre  étoic  à  Phif- 
lippe  de  Valois,  fans  aucun  titre ,  Philippe  lui  répondit  qu^il  avoit  vu  une 
lettre  adreffée  à  Philippe  de  Valois ,  &c  que  comme  elle  n^étoit  pas  pour 
lui,  il  n'y  répondoic  rien. 

Il  y  avoit  déjà  trois  mois  qu'Edouard  étoit  devant  cette  place ,  il  ne  pour 
voit  néanmoins  fe  réfoudre  à  lever  le  fiege.  Jeanne  de  Valois  «  fa  belle- 
mère ,  fœur  du  Roi  de  France  ^  alors  retirée  à  l'Abbaye  de  Fontenelle  ^ 
moyenna  une  trêve  de  deux  ans  entre  les  deux  Rois  :  ainfi  Edouard  re- 
palia  en  Angleterre.  Enfuice  on  entama  les  négociations  pour  faire  la  paix  : 
mais  la  querelle  qui  arriva  entre  Charles  de  Blois  &  Jean ,  comte  de 
Montfort ,  pour  le  Duché  de  Bretagne ,  les  rendit  inutiles.  Ce  duché  avoit 
été  adjugé  par  la  cour  des  Pairs  à  Charles  de  Blois.  Edouard  qui  vouloir 
foutenir  le  comte  de  Montfort  ,  envoya  Robert  d'Artois  ep  Bretagne.  Et 
celui-ci  ayant  été  tué  au  (îege  de  Vannes ,  Edouard  alla  lui-même  en  cette 
province;  il  y  afliégea  quatre  places  :  mais  le  duc  de  Normandie  les  lui 
fit  lever.  Cette  guerre  nit  enfin  terminée  par  les  deux  Légats  du  Pape 
Clément  VI ,  qui  négocièrent  une  trêve  de  deux  ans  entre  Tes  deux  cou«* 
ronnes. 

Pendant  ce  temps^à  les  partifans  du  roi  David  avoient  remporté  en 
Ecofle  de  grands  avantages  fur  Baillol.  Edouard  ne  put  marcher  contre  les 
rebelles  comme  il  l'auroit  voulu  ;  fa  flotte  avoit  été  battue  par  une  vio« 
lente  tempête.  Dans  cet  intervalle  le  roi  David ,  fecouru  par  Philippe , 
retourna  en  Ecofle ,  &  fe  rendit  maître  de  Durham  ;  mais  fur  la  nouvelle 
que  le  roi.  d'Angleterre  approchoit,  il  fe  retira  dans  fes  Etats.  Edouard 
étant  arrivé  au  château  de  Salifbury,  il  y  trouva  la  comtefle  du  même 
nom ,  &  lui  fit  un  accueil  très-honnête  :  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques 
Hiiloriens  qu'il  en  devint  pafllonnément  amoureux.  Enfuite  ayant  appris 
que  les  ennemis  s'étoient  retirés,  il  accorda  à  David  une  trêve  de  deux  ans. 
'  Pendant  ce  temps  de  relâche ,  Edouard  convoqua  un  parlement  pour 
remédier  aux  abus  &  afllirer  la  tranquillité  de  fes  fujets.  Il  fit  un  (tatut 
rigoureux  contre  ceux  qui  portoient  des  provisions  de  la  cour  de  Rome , 
&  il  inveffit  Edouard  fon  nls  aîné  de  la  principauté  de  Galles.  Ce  prince 
étoit  alors  âgé  de  treize  ans ,  &  donnoit  de  grandes  efpérances  de  ce  qu^il 
devoir  être  un  jour. 

Edouard ,  toujours  occupé  des  moyens  de  recommencer  la  guerre  contré 
la  France,  voulut  attirer  dans  ion  royaume  des  feigneurs  étrangers ,  pour 
en^  tirer  des  troupes  ou  de  l'argent.  Dans  ce  defleîn  il  fit  publier  des  tour- 
nois, &  il  recevoit  avec  beaucoup  de  politefle  &  de  magnificence  les 
feigneurs  qui  vouloient  y  prendre  part.  II  régaloit  tous  les  chevaliers  à  une 
même  table ,  qui  fut  appellée  la  table  ronde  en  mémoire  d'Arthus ,  qui 
inAitua  un  ordre  de  chevalerie  de  ce  nom.  Pendant^  ce  temps-là  il  tr^toit 
avec  eux  des  fecours  que  chacun  pouvoit  lui  fournir»  Philippe  de  Valois 
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ife  doutant  qu'il  y  avoit  dans  toutes  ces  fêtes  quelque  defTein  caché,  fit 
publier  de  pareils  tournois.  Ce  fut  fous  ce  prétexte  qu'ayant  attiré  à  Paris 
dix  ou  douze  feigneurs  Bretons ,  il  leur  fit  couper  la  tête  fans  aucune  for- 
malité de  juftice ,  &  fur  le  foupçon  qu'ils  avoient  quitté  le  parti  de  Char- 
les de  Blols.  Edouard»  irrité  de  la  mort  de  ces  feigneurs,  réfolut  de  pouf- 
fer la  guerre  avec  vigueur.  Comme  la  mort  d'ArtevelIe ,  qui  avoit  été  mis 
en  pièces  par  les  Flamands,  lui  avoit  fait  perdre  toute  espérance  de  fe* 
cours  de  la  part  de  ces  peuples ,  il  réfolut  de  porter  le  fort  de  la  guerre 
dans  la  Guienne,  &  fit  embarquer  Tes  troupes;  mais  le  vent  contraire  l'o- 
bligea  de  defcendre  en  Normandie.  S'étant  mis  à  la  tête  de  trente^denx 
mille  hommes ,  il  fôpara  ces  troupes  en  trois  corps ,  &  s'avança  jufqu'i 
Foi/Iy ,  brûlant  &  faccageant  tout  ce  qui  fe  trouvoit  en  fon  chemin. 

Bataille  de  CrecL 

Jl  HrilPPE  s'étoit  déjà  mis  en  campagne  avec  une  grande  armée  ;  fofi 
deflein  droit  d'enfermer  Edouard  entre  les  rivières  dé  Seine  &  d'Oyfe  : 
Edouard  s'en  étant  apperçu  »  fe  retira  ver^  le  Ponchieu.  Ne  trouvant  aucun 
paflage  fur  la  Somme ,  il  découvrit  le  gué  de  filanquerade ,  &  il  le  força 
avec  beaucoup  de  valeur ,  quoiqu'il  fût  défendu  par  les  François  :  cepen- 
dant fe  voyant  fuivî  de  près  par  Philippe  ,  qui  avoit  paffé  la  Somme  à 
Abbeville ,  il  alla  camper  à  Créci ,  où  il  choifit  un  paire  avantageux ,  & 
rangea  fon  armée  en  bataille. 

'*  "Les  François  n'arrivèrent  à  là  vue  du  camp  des  Anglois  que  fur  les 
trois  heures  après-midi  ,  &  après  avoir  effuyé  une  chaleur  exceflfîve.  Ob 
repréfenra  en  vain  à  Philippe  qu'il  falloir  laiffer  repofer  les  troupes  jufqu'au 
lendemain;  il  voulut  hafarder  la  bataille.  Aveuglé  par  le  défir  de  (è  ven<« 
ger  des  ravages  qu'Edouard  avoit  fait  dans  le  Royaume,    il  fit  attaquer 

Îar  des  troupes  fatiguées  un  ennemi  bien  retranché  ,  &  il  fut  battu.   Le 
lonarque  Anglois  remporta  une  viâoire  complette  :  fes  troupes  firent  un 
carnage  épouvantable  des  fuyards.  Ce  fut  dans  cette  bataille  que  les  An-> 

flois  commencèrent  à  fe  lervir  du  canon,  dont  l'ufage  étoit  peu  connu  ; 
^  cts  nouveaux  foudres  infpirerent  tant  de  terreur  aux  François  ,  qu'oa 
attribue  en  partie  le  fuccès  de  cette  journée  à  la  furprife  qu'ils  cauferenr« 
l^e  Prince  de  Galles  qui  n'avoit  que  feize  ans ,  fe  diftingua  dans  cette  ba« 
taille ,  &  s'attira  l'admiration  des  Anglois.  Enfutte  Edouard  ayant  pris  fa 
marche  par  te  Bolonois ,  vint  mettre  le  fiege  devant  Calais. 

Siège  de  Calais.    An  134^. 

V^E  Prince  fit  invefiir  cette  ville;  mais  ayant  reconnu  les  fi>rtificatîons ,' 
&  compris  qu'il  n'en  pourroit  venir  ï  bout  par  la  force ,  il  réfolut  de  la 
réduire  par  la  famine.  Pour  cet  effet  »  il  fit  faire  autour  ,  des  lignes  de 
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circonvallauon ,  fortifiées  de  redoutes ,  réfolu  de  ne  point  abandonner  foa 
cntreprife.  La  fidélité  des  habitans  de  Calais  lutu  contre  toutes  les  hor« 
reurs  de  la  famine  ;  ils  étoient  bloqués  depuis  plus  de  neuf  mois  ,  lorf-* 
que  l'armée  Françoife  s'approcha  pour  les  fecourir.  On  examina  de  tout 
côtés  les  retranchémens  d'Edouard;  ils  étoient  inattaquables.  On  prétend 
que  ce  (ut  alors  que  Philippe  lui  envoya  un  cartel ,  &  qu'Edouard  ré- 
pondit qu'il  étoit  là  pour  prendre  Calais ,  &  non  pas  pour  le  battre.  Phi* 
lippe  voyant  qu'il  étoit  impoffîble  de  forcer  fon  ennemi  dans  Tes  lignes, 
décampa  au  bout  de  fix  femaines  (a).  Cependant  les  aflîégés,  n'ayant  plut 
d'efpérance  ^e  fecours ,  demandèrent  à  capituler.  Edouard  déclara  qu'il .  qe 
les  recevroit  à  aucune  compofition ,  &  qu'il  vouloit  être  le  maître  de  leurs 
vies.  Mais  deux  Légats  du  S.  Siège  auxquels  fe  joignit  Gautier  de  Mauni, 
craignant  que  fon  intention  ne  fût  de  faire  pafler  ces  malheureux  habitans 
au  fil  de  l'épée  ,  lui  repréfçnterent  qu'il  fe  rendroit  odieux  à  toute  l'Eu- 
rope s'il  commettoit  cette  cruauté.  Après  avoir  été  long-temps  inflexible^ 
il  confentit  à  recevoir  la  garnifon  prifonniere  de  guerre  ;  &  a  promettre  la 
vie  aux  habitans  ,  à  condition  qu'ils  fortiroient  de  la  ville  fans  emporter 
aucuns  effets ,  &  qu'ils  choifiroient  préalablement  fix  de  leurs  bourgeois , 
&  les  lui  livreroient  pour  être  pendus.  On  voit  qu'il  ne  pouvoit  les  trai- 
ter avec  plus  d'inhumanité ,  à  moins  que  de  les  faire  tous  égorger.  Lori^ 
que  le  Gouverneur  eut  affemblé  la  ville ,  &  qu'il  eut  annoncé  ces  cruelles 
conditions  ,  le  cri  général  fut  qu'il  falloit  périr  les  armes  à  la  main  plu* 
tôt  que  de  les  accepter.  Euftache  de  S.  Pierre  ^  un  des  plus  notables 
bourgeois ,  demanda  qu'on  l'écoutât.  »  S'il  nous  étoit  polfîble ,  dit-il ,  de 

•  combattre  notre,  ennemi ,  il  n'oferoit  pas  fe  montrer  fi  cruel  ^  de  lar* 
m  ges  retranchémens  nous  en  fëparent  :  avant  que  nous  puflions.les  avoir 
m  franchis,  fes  foldats ,  à  couvert  dans  leurs  forts,  nous  auroient  percÀ 
9»  de  leurs  flèches.  Après  que  nous  aurions  tenté  de  vains  efforts ,  que  de* 
»  viendraient  nos  femmes  &  nos  enfans?  Voulons-nous  les  abandonner  à 
a  la  fureur  d'Edouard.  11  demande  fix  viâimes  :  je  m'offre  pour  être  la 
a  première  :  eft-il  une  mort  plus  digne  de  nous,  que  celle  qui  (auvera  la 
a  vie  à  nos  parens ,  à  nos  amis  ,  à  nos  compatriotes  }  ^  Il  eût  it  peine 
achevé  de  parler,  que  cinq  autres  s'offrirent  avec  la  même  magnanimiré* 
Le  Gouverneur  les  conduim  à  la  porte  de  la  ville  au  milieu  des  cris  & 
des  larmes  de  leurs  concitoyens  ,  &  les  livra  à  Gautier  de  Mauni  :  de*là 
ils  furent  menés  à  Edouard  dans  le  trifle  état  qu'il  avoit  ordonné ,  c'efl-à- 
dire ,  nuds  pieds  ,  &  U  hart  au  coL  Ces  généreu fes  viâimes  fe  préfen- 
terent  dans  une  contenance  humble  &  modefle.  Edouard  demeura  infenfi* 
ble  à  cette  vue ,  &  commanda  qu'on  fit  venir  le  bourreau.  Cependant  les 
feigneurs  Anglois ,  touches  d'une  fi  haute  vertu ,  intercédoient  pour  eux  de 
tout  leur  pouvoir.  La  Reine  ayant  fu  la  chofe,  vint  elle-même  fe  jetter 

•  {a)  Rapin  de  Thoiras. 
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aux  pieds  du  Rôi  Ton  époux  pour  lui  demander  leur  grâce  :  il  la  repouflk; 
mais   joignant   fes  pleurs  aux  prières,  elle  le  conjura  fi  tendrement  par  te 

fage  qu^elle  portoit  de  lui  dans  fon  fein,  qu'à  la  fin  elle  l'obtint.  Enfuite 
douard  prit  pofleflîon  de  la  ville  ,  retint  prifonniers  les  plus  notables , 
&  fit  fortir  tous  les  habitans ,  qu'il  diftribua  dans  les  villes  de  l'Artois  &c 
de  la  Picardie»  Après  avoir  confenti  à  une  trêve  d'un  an  ^  il  retourna  en 
Angleterre. 

L'année  fiiivante  la  gloire  d'Edouard  reçut  un  nouvel  éclat.  Des  am- 
bafTadeurs  des  Princes  d'Allemagne  vinrent  lui  offrir  la  dignité  Impériale  ; 
mais  fe  rappellant  combien  il  en  avoit  coûté  autrefois  à  Richard  rrere  de 
Henri  III ,  pour  avoir  voulu  accepter  cette  dignité  ,  il  refufa  l'honneur 
qu'on  voulut  lui  faire ,  &  s'excufa  de  fe  charger  d'un  fi  grand  fardeau. 

Ce  fijt  en  134.99  qu'Edouard  inftttua  le  fameux  ordre  de  la  Jarretière. 
Selon  le  fentiment  le  plus  commun ,  il  doit  fon  origine  à  un  accident  de 
peu  d'importance  en  lui-même.  On  prétend  que  ce  Prince  fe  trouvanir  dans 
un  bal  où  la  comtefle  de  Salifbury  laifTa  tomber  fa  jarretière  en  danfant, 
il  fe  baiffa  pour  la  relever  ;  que  cette  aâion  ayant  fait  croire  à  la  Dame 
qu'il  âvoit  quelqu'autre  defîein.,  &  lui  en  ayant  témoigné  de  la  furprife, 
il  lui  dit  pour  fe  juflifier  :  Hànni  foit  qui  mal  y  ptnfi  \  &  qu'en  mémoire 
de  cet  accident ,  il  infiitua  cet  ordre. 

'  La  trtvt  qui  avoit  été  prolongée ,  étant  expirée ,  Edouard  reprit  fes  de(^ 
ieins  de  guerre.  Ayant  invefli  le  Prince  de  Galles  du  Duché  de  Guienne , 
il  l'envoya  dans  cette  province  pour  recommencer  les  hoflilicés.  Philippe 
de  Valois  étoit  mon  dans  l'intervalle  de  la  trêve  ,  &  le  Roi  Jean  fon  fils 
lui  avoit  fuccédé.  Ce  Prince,  inftruit  des  ravages  que  les  Anglois  faifoient 
dans  les  provinces  méridionales  de  la  France ,  s'avança  avec  une  armée  de 
foixante  mille  hommes,  &  l'atteignit  à  Poitiers.  Cela  donna  lieu  Je  la  ce-* 
lébre  bataille  de  ce  nom  »  qui  fut  fi  fatale  à  la  France ,  &  où  le  Roi  Jean 
6it  &it  orifonnier ,  &  de-là  envoyé  en  Angleterre.  Edouard  jouiffoit  alors 
d'une  gloire  d'autant  plus  grande  ,  qu'elle  étoit  peu  commune  ,  c'efi-à- 
dire  ,  de  tenir  prifonnier  un  Roi  de  France.  Mais  la  vue  de  ce  Prince 
captif. lui  remettant  dans  l'efprit  l'infiabilité  des  chofes  humaines,  il  traita 
le  Roi  Jean  d'une  manière  anfli  noble  &  auffi  généreufe  que  Ton  peut 
traiter  un  Roi ,  tâchant  de  le  confoler  par  toutes  fortes  de  marques  de 
refpeâ  &  de  cordialité  \  &  le  mettant  de  tous  les  divertiffemens  qui  fe 
Ikiloient  à  fa  cour. 

La  trêve  qu'il  venoit  de  figner  avec  la  France  ^  l'ayant  délivré  de  l'em* 
barras  des  affaires  étrangères,  il  fe  renferma  dans  les  foins  du  gouverne* 
ment  du  Royaume.  Mais  pendant  que  l'Angleterre  jouiffoit  d'une  profonde 
tranquillité  y  la  France  étoit  dans  une  extrême  défolation  par  les  trouble» 
inteftins  que  la  prifon  du  Roi  Jean  y  caufoir. 

La  trêve  étant  expirée ,  &  les  Etats  généraux  de  France  ayant  trouvé 
trop  rigoureufes  les  conditions  qu'Edouard  exigeoit  du  Roi  Jean,  le  Mo- 
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marque  Anglois,  irrité  de  voir  évanouir  fes  efpérances,  voulut  £iire  u» 
effort  pour  fubjuguer  la  France  en  profitant  dts  troubles  dont  elle  étoic 
agitée.  Après  avoir  fait  transférer  le  Roi  Jean  à  la  tour  de  Londres,  il 
fît  pafT^r  à  Calais  une  armée  de  cent  mille  combattans  ;  il  la  partagea  en 
trois  corps,  dont  il  donna  le  commandement  aux  deux  plus  habiles  géné- 
raux de  fon  Royaume  ;  fa  voir  le  Duc  de  Lancaftre  &  le  Prince  de  Galles. 
Four  lui,  qui  (urpaflbit  même  ces  capitaines,  il  fe  chargea  du  troifieme. 
Avec  toutes  ces*,  troupes ,  il  s^avança  dans  la  France  fans  aucune  oppofi- 
tîon ,  le  Dauphin  Charles  n'étant  pas  affez  fort  pour  ofer  paroltre  eoi' 
eampagne. 

Edouard  ayant  traverfé  T  Artois  »  entra  dans  la  Champagne^  ravageant 
tout  ce  qui  étoit  fur  fbn  palTage.  Il  s'arrêta  devant  Rheims,  mais  il  fut- 
obligé  d'en  lever  lé  fiege;  delà  il  rançonna  la  Bourgogne,  le  Nivernois, 
faccagea  la  Brie.  Comme  fon  defTein  étoit  d'engager  les  François  à  une' 
bataille ,  il  s'avança  jufqu'aux  portes  de  Paris  ;  en  forte  que  de  defliis  les 
inurailles  on  pouvoit  voir  la  fîimée  des  villages  brûlés  par  les  Anglôis: 
mais  le  Dauphin,  trop  prudent  pour  expofer  la  couronne  à  la  décifîon  d^one 
journée, -fe  tint  renfermé.  Edouard  trouvant  trop  de  difficultés  à  affiler  là 
capitale,  fe  retira  dai^s  la  Beauce. 

Il  y  continuoit  les  mêmes  ravages;  lorfqu'uti  jour  le  ciel  fe  couvrit 
tôut-à'^éoup  de  nuages  épais  ;  en  moins  d'un  quart  d'heure  tout  fon  camp 
fat  inondé  :  tentes,  bagages,  munitions,  tout  eft  entraîné  par  les  torrens; 
une  grêle  d^me  grofiëur  prodigieufe  tombe  fur  les  hommes  &  les  che- 
vaux. La  foudre  &  les  éclairs  jettent  la  frayeur  dans  l'ame  des  foldats  : 
ils  s'écrient  que  c'eft  Dieu  qui  veut  venger  la  France.  Edouard  le  croit  de 
même  :  il  fe  tourne  vers  l'églife  de  Chartres  dojit  on  appercevoit  les  clo- 
chers, &  fait  voeu,  s'il  échappe  à  ce  danger,  de  confentir  à  la  paix.  Dès 
le  lendemain  il  envoya  des  plénipotentiaires  à  Bretigni  pour  traiter  fur  ce 
fujet  :  d'ailleurs  fon  armée  dépériffoit  tous  les  jours  par  les  maladies,  de 
il  n'a  voit  fait  encore  aucune  conquête  affurée.  Dés  que  la  paix  de  Bre- 
tigni ,  fi  avantageufe  pour  Edouard ,  eut  été  fignée ,  le  Roi  Jean  revint 
en  France,  &  Edouard  repaffa  en  Angleterre. 

En  1368  la  guerre  fe  ralluma  entre  les  deux  couronnes.  Charles  V,  qui 
avoir  fuccédé  au  Roi  Jean ,  épioit  depuis  long-temps  l'occafion  favorable 
pour  rompre  le  traité  àe  Bretigni ,  &  prétendit  qu'il  étoit  nul.  Ses  princi- 
pales raifons  étoient  les  contraventions  d'Edouard  à  ce  traité.  Ses  garnifon^ 
n'avoient  point  évacué  les  places  qu'il  devoir  rendre  ;  elles  avoient  pillé  & 
ravagé  la  partie  du  Royaume  refiante  au  Roi  Jean;  il  avoit  fallu  leur  raire  la 
guerre  :  cette  guerre  avoit  coûté  beaucoup  de  fang  &  d'argent.  Edouard 
avoit  toujours  dudé  de  donner  fes  lettres  de  renonciation  à  fes  prétentions 
fur  la  couronne  de  France,  comme  il  l'avoir  déclaré  par  le  traité.  Ce 
n^cfl  pas  tout»  le  prince  de  Galles  qui  fkifoit  fon  féjour  dans  la  Guienne, 
qu^ndouard  lui  avoit  donné  fous  le  nom  de  principauté  d^Aquitaine,  trai- 
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fon  pere.^  On  l'appelloit  le  Prince  Noir^  à  caufe  qu'il  porcoit  des  armés 
noires.  Edouard  conféra  le  titre  de  prince  de  Galles  à  Richard  fon  petit* 
fils;  il  lui  donna  peu  de  temps  après,  TOrdre  de  la  Jarretière,  &  il  lui 
fit  prêter  ferment  par  toute  la  nobleifcg  comme  à  l'héritier  préfomptif  de 
la  couronne. 

Jufqu'ici  nous  n*avons*préfenté  Edouard  que  fous  l'image  d'un  prince 
ambitieux  ;  mais  il  eft  june  de  dire  qu'il  compenfoit  ce  défaut  par  d'ex- 
cellentes qualités.  Aucun  Roi  avant  lui  n'avoit  difiribué  les  honneurs  &  les 
récompenfes  avec  plus  de  jugement  &  plus  d'égards  pour  le  vrai  mérite; 
aucun  ne  laifTa  fiiire  au  parlement  tant  de  ftatuts  avantageux  au  peuple.  II 
ne  s'enorgueillit  jamais  de  fes  viâoires  ;  il  les  attribuoit  toutes  à  la  pro- 
teâion  du  ciel.  Comme  il  ne  s'étoit  point  élevé  dans  la  bonne  fortune,  il 
ne  fé  laiifa  point  abattre  par  la  perte  des  provinces  dont  la  conquête  lui 
avoir  tant  coûté. 


ÉDUCATION,    f.    f. 

I  ^'ÉDUCATION  eft  en  général ,  le  foin  que  l'on  prend  de  nourrir,  de  con* 
ferver  &  d'inftruire  les  enfans.  La  nourriture  &  la  confervation  appartien- 
nent à  l'économie  animale ,  ou  à  la  phyfique  générale  :  l'inftruâion  eft  du 
reflbrt  des  fciences,  &  principalement  de  la  morale,  prife  dans  toute  fon 
étendue*  Pour  traiter  avec  clarté  une  matière  fi  importante  au  bonheur  de 
la  fociété  domeftique  &  politique,  nous  féparerons  ce  qui  eft  phyfique 
d'avec  ce  qui  eft  moral ,  en  en  fiiifant  deux  articles  différens. 

S.    I. 

JLf  'Éducation  phyfique  eft  le  foin  que  les  parens  doivent  prendre  de  la 
nourriture  &  de  la  fanté  de  leurs  enfans. 

Pour  répandre  plus  de  clarté  dans  cet  article,  je  le  diviferai  en  quatre 
époques. 

La  première  époque  commence  à  l'accouchement  de  la  mère,  &  finit 
au  temps  qu'on  cefle  d'allaiter  Tenfant. 

La  féconde  époque  commence  à  l'âge  d'un  an  ou  environ ,  &  finit  quand 
i'enfiint  a  atteint  l'âge  de  cinq  ou  fix  ans. 

^  La  troifleme  époqi^e  commence  à  l'âge  où  l'on  change  en  Europe  l'ha* 
billement  des  garçons ,  &  finit  lorfque  l'enfant  a  atteint  l'âge  de  dix  ans. 

La  quatrième  époque  commence  à  l'âge  de  dix  ans  ou  environ ,  &  finit 
à  la  puberté ,  que  je  fixe  ici  à  l'âge  de  quinze  ou  feize  ans. 

Premier c  époque.  L'accoucheur»  après  avoir  délivré  la  mère,  examinera 
fi  toutes  les  parties  du  corps  de  Tcnfant  font  bien  daos  jeur  état  naturel  ; 
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&  la  contenir  avec  des  '  bandages  que  fes  lunueres  ne  mtnqoerone  pat  de 
iuî  indiquer. 

Si  l'on  eft  obligé  de  recourir  à  une  nourrice  autre  que  la  raere  ,  qui 
doit  allaiter  elle-même  ,  la  nourrice  qu'on  choifira  ,  doit  réunir  à  uno 
bonne  fanté,  de  bonnes  mœurs.       . 

Xa  nourrice  doit  habiter  un  lieu  oii  l'on  rcfpire  un  bon  air  ^  un  pays 
de  plaines  ou  de  petites  monticules  ^  une  maifon  un  peu  haute  ^  que  le  io« 
leil  éclaire  dès  le  matin ,  fur-tout  un  lieu  éloigné  des  marais  &  de  tou- 
tes' exhalaifons  putrides.  Le  féjour  de  la  campagne  eft  la  feule  chofe  qui 
dédommage  un  peu  les  çnfàns  de  n'être  pas  nourris  par  leurs  mères,  fur* 
tout  celles  qui  habitent  les  grandes  villes  ,  dans  des  rues  étroites  où  les 
maifons  font  hautes ,  &  qui  demeurent  au  rez  de  chauffée ,  parce  que  l'air 
y  eft  toujours  infeâé,  mal-fain  à  tout  le  monde,  &  plus  particulièrement 
encore  à  l'enfance.  II  n'y  a  pas  de  doute  que  c'eft  un  mal  à  Ri  fanté  des 
énfans ,  que  de  les  faire  pafler  rapidement  de  la  campagne  oii  ils  re/pirenc 
vn  air  pur,  dans  une  grande  ville  où  ils  refpireront  un  mauvais  air.  Les 
premières  années  font  dangereufes  &  très-meurtrieres  aux  enfàns  ;  leur  vie 
eft  alors  fort  chancelante  &  mal  affermie* 

L'ufage  d'emmaillotter  les  enfaos  eft  trèsWlangereux. . 
'-    Avant  que  de  préfenter  à  l'en&nt  le  mamelon  ,  il  eft  bon  d'obferver 
a'il  eft  propre,  &  d'en  faire  fortir  quelques  gouttes  de  lait  ^  avec  lefquellet 
on  le  lavera  un  peu. 

On  doit  leur  donner  à  tetter  de  deux  en  deux  heures  ,  en  plein  air , 
tant  qu'on  peut ,  &  peu  à  la  fois  ;  quand  on  tarde  davantage ,  ils  fe  gor» 
gent  de  nourriture ,  ce  qui  fait  qu'ils  digèrent  mal. 

Je  dis  qu'on  doit  fe  mettre  au  grand  air  quand  on  leur  donne  la  ma- 
melle ,  parce  qu'on  fait  que  plus  l'air  aura  de  reffort  ^  plus  il  facilitera  la 
fuccion  aux  enikns ,  &  que  dans  un  air  raréfié ,  comme  dans  une  chambre 
bien  fermée^  ils  ne  pourroient,  fans  les  plus  grands  efforts,  tirer  un  peu 
de  nourriture. 

'  On  proponionne  les  intervalles  qu'on  laiffe  pour  leur  donner  à  tetter; 
ii  la  quantité  dé  nourriture  qu'on  leur  donne  chaque  fois  ;  c'eft*à-dire  que 
pendant  les  ftx  premières  femaines  de  leur  vie  ,  on  leur  donne  moins  de 
lait  à  la  ibis,  mais  auffî  on  leur  en  donne  plus  fréquemment,  fans  cepen- 
dant les  éveiller  dans  la. nuit  pour  cela;  enforte  qu'eiT augmentant  infen- 
liblement  la  nourriture  dans  chaque  repas  ,  à  mefiire  qu'ils  croilTent  & 
qu'ils  approchent  du  troifîeme  mois  ,  on  peut  faire  les  intervalles  un  peu 
plus  longs.  Au  refte ,  c^eft  plutôt  l'appétit ,  le  fommeil  &  les  plaintes  des 
enfàns  qui  conduifent  ordinairement  leur  régime,  que  le  raifonnement  gé- 
néral que  nous  faifohs  ici }  mais  fi  ce  raifonnement  ne  doit  pas  être  tout* 
à-^fait  les  voiles  qui  conduiront  le  vaHIèau  ,  faites  en  forte  du  moins  qu'il 
fn  foit  un  peu  le  gouvernail. 
^11   arrive  quelquefois  que  la  langue  eft  tellement  bridée  ea  deffooi 
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jmr  une  membrane  qu'on  nomme  filet ^  que  l'enfant  ne  peut  pas  la  re^ 
mner  afTez  librement ,  pour  Taider  à  fucer  le  mamelon  de  fa  nourrice,' 
&  en  tirer  une  nourrimre  fufHfante  ;  c'eft  à  quoi  Taccôucheur  doit 
prendre  garde ,  en  examinant  d'abord ,  comme  nous  avons  dit ,  toutes  les 
parties  du  nouveau«né  \  mais  quelquefois  il  ne  lui  efl  pas  poffible  de  bien 
obferver  celle-ci  ;  c'e(|  en  lui  préfentant  la  mamelle  quelques  jours  après  ^ 
ï  un  pouce  de  diftance  ,  qu'on  le  voit  mieux  ;  cela  lui  fera  tirer  la  lan-* 
gue ,  fi  elle  eft  libre ,  mais  fi  on  la  croit  gênée ,  on  appellera  un  chirurr 
gten  intelligent,  pour  l'examiner  &  la  débrider,  s'il  le  faut.  Cette  opérai 
tion ,  toute  fimple  qu'elle  eft ,  exige  une  attention  dont  on  ne  doit  pas  l0 
croire  aifément  capable  ;  il  faut  bien  fe  garder  de  la  faire  foi-même^ 
comme  quelques  nourrices  imprudentes  ofent  le  pratiquer. 

Une  nourrice  un  peu  attentive  (il  n'y  en  a  guère)  fait  bien  difceroer 
tes  cris  que  fon  nourrifibn  fait  dansies  douleurs  de  tranchée ,  &€,  d'avec 
ceux  que  la  faim  lui  occafionne.  D'abord  elle  <^fervera  s'il  y  a  plus  de 
deux  heures  qu'il  ne  l'a  tettée  ,  &  dans  ce  cas ,  elle  y  apportera  na- 
turellement le  fecours  de  la  mamelle  ;  mais  dans  le  cas  de  tranchées^ 
on  obfèrvera  que^fes  cris  font  plus  aigus  &  moins  fuivis;  outre  cela,  il 
aura  le  ventre  fenfible  y  dur  &  un  peu  enflé ,  alors  il  ne  faut  pas  toujouri 
loi  donner  le  tetton ,  parce  qu^on  ne  fèroit  peut-être  que  lui  augmenter  fa 
douleur  ;  il  y  a  quelquefois  des  fecours  plus  efficaces  dans  le  befoin ,  que 
h  médecine  enfeigne. 

Les  enfans  font  fujets  à  un  grand  nombre  de  maladies ,  par  exemple  { 
aux  defcentes  ,  aux  vers,  aux  claires  ,  ou  coqueluches  ,  aux  dévoie- 
mens,  &c.  Le  relâchement  des  fibres,  &  les  cris  aigus ,  caufent  les  def- 
centes. Les  vers  font  occafionnés  par  les  aigres  &  les  glaires.  Les  autret 
maladies  dérivent  toutes  des  mauvaifes  digeftions.  ïl  faut,  pour  prévenir 
ces  vices  de  l'eftomac,  leur  interdire  l'ufage  des  bouillies.  Et  dans  le  ca$ 
où  l'oii  voit  que  les  digeftions  fe  font  mal ,  on  peut  fe  permettre  de  leur 
faire  ufer  par  jour ,  la  valeur  d'une  cuillerée  de  bon  vin  ordinaire ,  parce 

2ue  les  corps  gras  &  huileux  ne  fe  diflblvent  que .  par  le  moyen  des 
.^^iritueux. 

La  lumière  ne  doit  pas  être  vive  dans  la  chambre  oii  l'on  a  mis  l'en- 
fiint  dans  Ion  berceau  ,  afin'  de  ne  pas  caufer  un  violent  ébranlement  au 
foible  organe  de  fa  vue.  Elle  ne  doit  point  venir  de  côté/  mais  par  der« 
riere ,  ou  en  face ,  fi  elle  eft  afféz  douce.  Il  faut  qu'elle  foit  toujours  égale 

J>our  les  deux  yeux.  On  doit  avoir  la  même  précaution ,  quand  on  pôle  le 
bir  une  lampe  dans  fa  chambre  ,  car  l'enfaiit  peut  fe  rendre  louche  en 
fixant  ies  regards  toujours  du  même  côté  ;  ce  qu'il  ne  manouera  pas  de 
£tire  fur  celui  d*où  la  lumière  vient.  Cette  habitude  trop  cooftante,  peut 
aller  même  jbfqii'i  lut  retidre  fe  coU  ilé  travers  ,  &  l'incommoder  beau- 
coup dans  la  fuite.  Lei  nourrice»  doivent  aii(fi  prendre  garde,  quand  ellea 
leur  préfentent  quelque  chofe^  de  ne  pas  trop  l'approcher  de  leurs  yeux, 
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parce  ^u'inrenCblement  les  eofims  s'accounimeroîent  à  regarder  les  objets 
de  trop  près. 

Quand  Tenfant  s'éveille  &  qu'on  le  levé  de  (on  berceau ,  il  ne  Êiut  ja* 
mais  i'expofer  tout-à*coup  au  grand  jour,  parce  que  cela  lui  ébranle  û 
fort  l'organe  de  la  vue ,  que  fes  nerb  de  cette  partie  délicate  entrent  en 
convulfion ,  ce  qui  £iit  qu'on  voit  les  enfàns  clignoter  violemment.  Il  peut 
naître  de  cette  imprudence  des  accidens  (i  graves  à  la  vue,  que  cela  eft 
crés-*capable  de  les  rendre  aveugles ,  ou  d'altérer  leurs  yeux  pour  toujours. 
La  précaution  de  ne  pas  voir  tout-à-coup  le  grand  jour  en  fortant  des 
céneDres,  eft  même  bonne  à  tout  âge.  L'expérience  oc  la  connoiflânce  de 
ta  ftruftire  de  l'œil  «  nous  démontrent  évidemment  la  néçeffité  de  cette 
fage  précaution.  Si  je  prétends  ailleurs,  qu'on  doit  coucher  dans  up  Ut 
fans  rideaux  depuis  l'âge  de  cinq  ou  fîx  ans ,  je  ne  prétends  pas  empê- 
cher pour  cela  d'en  avoir  un  d'une  éto^  verte  au*devant  de  fes  fenêtres» 

La  nourrice,  étant  dans  fon  lit,  doit  fe  lever  toutes  les  fois  qu'elle 
donne  à  tetter  à  l'enfant ,  parce  que  le  fommeil  peut  aifëment  la  furpren^ 
dre,  ce  qui  expoferoit  la  vw  de  fon  nouniflbn. 

Le  berceau  de  l'enfant  ne  doit  pas  être  à  côté  &  fous  les  rideaux  du  lit 
de  la  nourrice ,  parce  que  l'air  n'y  eft .  pas  affez  pur.  Il  doit  être  auffi  cou- 
vert de  manière  que  rair  puiffe  twjours  s'y  reoouveller,  fans  quoi  l'en« 
EiQt  refpire  un  air  fétide  &  impur ,  qui  a  perdu  fon  relTort ,  &  qui  pone 
fon  poiion  fubtil  dans  ta  poitrine  de  cet  enfimt,  qui  ne  peut  preique  plut 
refpirer ,  ce  qui  dégénère  au  moins  en  une  courte  haleme  ^  dont  il  fà:a 
incommodé  toute  fa  vie  •  qui  en  fera  furement  abrégée.  Du  refie  la  prati* 
que  de  bercer  les  en&ns  eft  un  abus  plein  d'inconvéniens. 

Quand  la  nourrice  mouche  fon  nourriflbn ,  elle  doit  le  .£iire  le  plus  dé- 
licatement qu'il  lui  eft  ppifible,  afin  de  ne  pas  lui  déformer  le  nez;  c'eft 
Erefque  une  eirç  molle,  qui  reçoit  aifément  les  mauyaifes  impreffions  qu'oa 
li  donne }  outre  qu'une  difformité  dans  cette  partie  du  vifage  eft  tfès«- 
défagréable,  c'eft  qu'elle  nuit  fouvent  ai|  fens  de  l'odoi^at,  &  peut  ocça* 
iionner  des  accidens  plus  graves  encore  :  par  la  même  raifon ,  la  nourrice 
doit  prendre  garde  qu'il  ne  fe  Técrafe  lui-même,  en  l'appuyant  trop  for- 
tement contre  la  mamelle  qu'il  fuce.  . 

L'pn  ne  doit  pas  biflec  baifer  les  enfans  par  toutes  fortes  de  gens  ;  comr 
munément  l'on  n'y  prend  pas  aftèz  garde.  Pour  peu  qu'un  enfant  foit  joli, 
beaucoup  de  gens  ^emprefTent  de  l'embralfer  bien  des  fob  ^  il  y  a  des 

Eerfonnes  qui  ont  l'haleine  forte ,  la  falive  malfaine ,  cela  jpeut  caufer  des 
outons  au  vilage  de  l'enfiint ,  de  petits  ulcères  autour  de  la  bouche ,  cela 
peut  même  quelquefois  all^  plus  loin  ;  l'on  fera  bien  d'y  £ûre  un  peu  plus 
d'attention. 

Quand  on  porte  les  enfens  aux  bras ,  il  faut  avoir  foin  de  les  chaneer 
Couvent  de  bras  ^  afin  de  ne  pas  les  habituer  à  fe  pencher  plutôt  d'un  coté 
.que  de  l'autre;  car  cela  pourroit  caufer  daut  la  fuite  un  yiçe  de  confor» 
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C'eft  dans  le  neuvième  mois ,  au  plucôc ,  qu'on  doit  commencer  à  leia: 
apprendtt  k  marcher;  il  n^  auroit  pas  même  de  mat  d'attendre,  pour 
cela  9  qu'on  pût  les  (èvrer ,  parce  que  fi  l'on  commence  plutôt ,  ils  au« 
ront  encore  les  hanches  &  toutes  les  parties  qui  doivent  foutenir  le  poids 
de  leur  corps,  trop  fbibles,  ce  qui  les  obligera  de  marcher  en  dandinant; 
&  quelquefois  il  leur  en  refte  uûe  foibleffe ,  ou  plutôt  une  difformité  dans 
les  vertèbres  lombaires.  En  effist ,  leur  colonne  vertébrale  n'a  pas  encore 
âflez  de  confiftance  pour  les  foutenir  ;  elle  peut  fe  jetter  de  côté ,  &  rendre 
l'enfant  contre&it.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  jambes  &  des  bras,  qu'il 
faut  toujours  lailfer  libres ,  pour  qu'ils  s'étendent,  fe  dévdoppent  &  (è  for- 
tifient. 

Cependant ,  fi  l'on  faifbît  marcher  trop  tôt  un  enfant ,  fes  jambes  pour* 
roient  auffi  en  foufFrir  des  difformités  &  des  foibleffes  :  des  difformités  » 
parce  que  l'en&nt  étant  debout ,  cherche  à  appuyer  un  genou  contre  l'au- 
tre pouc  fe  mieux  foutenir,  alors  infenfiblement  il  fe  rend  cagneux  :  des 
foiblefles,  parce  que  l'expérience  &  la  méchanique  démontrent  que  les 
hommes  cagneux  ne  font  pas  fi  folidement  fur  leurs  jambes. 

Avant  de  faire  marcher  les  en&ns  f  il  efl  donc  à  propos  d'attendre  que 
leurs  jambes  fb  fbient  un  peu  fortifiées,  &  pour  que  cela  arrive  plutôt,  il 
£iut  qu'ils  puiflent  gigotter  tout  à  leur  aife,  quand  ils  font  affis  ou  xou« 
chés,  &  qu'ils  fbient  expofés  à  l'air,  du  matin  au  foir. 

La  méthode  d'apprendre  i  marcher  aux  enfims ,  en  les^foutenant  par  dçs 

ieres ,  ne  me  parolt  pas  bonne  ;  cela  leur  fait  trop  lever  1^  épaules  ^ 
fouvent  même  fort  inégalement;  ils  s'accoutument  a  pencher  le  corps ^ 
parce  qu'ils  fe  fentent  foutenus  :  ils  peuvent  contraâer  par^à  une  mau- 
vaife  habitude  de  marcher,  qui  dégénère  en  un  vice  de  coiifbrmation  dans 
les  vertèbres.  Il  me  femble  que  des  lifieres  ne  devroient  fervir  mie  comm? 
un  moyen  de  fecours  fur  le  pavé,  en  cas  de  befoin;  qp'Àl  fumra  de  les 
tenir  lâches,  &  qu'^  la  rigueur,  on  feroit  jbien  de  s'eo  pafler.  Il  vaut  bien 
mieux  que  l'enEint  apprenne  à  marcher  de  lui-même.  On  Iiii  préfente ,  ft 
cet  effet,  d'une  petite  diflance ,  quelque  chofe  qui  lui  fait  plaifir  ;  le  défir 
de  poflKder  ce  qu'on  lui  montre,  lui  fait  oublier  le  petit  dange^  qu'il  y 
a  d'aller  le  chercher  tout  feul,  cela  lui  donne  des  forces,  &^ainfi,  en 
continuant  toojours  d'an  peu  plus  loin ,  il  parviendra  bien  vite  à  marcher 
de  lui-même  lans  aucun  inconvénient ,  fi  on  ne  lui  fait  commencer ,  corn* 
me  j'ai  dit ,  ce  petit  exercice ,  qu'à  l'âge  de  neuf  ou  dix  mois. 

Un  enfant  qui  commence  i  marcher ,  doit  avoir  toujours  qn  bourlet  k 
fa  tête ,  lequel  bourlet  ^nt  fortement  comprimé  pardevant ,  doit  fiure 
encore  plus  de  fûUie  que  le  nez  de  l'en&çt ,  afin  que ,  s'il  Xe  laiflè  tom* 
ber ,  cette  partie  du  vifage  foit  garantie ,  auuuit  que  £ûre  fe  pourra  »  ce 
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qui  n^efl  pas  bien  fur ,  parce  que  renfeoc  levé  ordinairement  la  tête  «oT 
moment  de  fa  chute ,  &  quelquefois  il  ne  la  levé  pas  alfez  pour  que  (ba 
nez  ne  porte  pas  :  maiS|  au  refie,  ce  boUrlec  pourra  toujours  le  garandr 
de  plufieurs  chocs. 

Il  faut  avoir  encore  la  précaution  d'éloigner  Tes  enfans  du  danger  de« 
chûtes,  &  de  ne  pas  les  confier  trop  aifément  à  d'autres  enfans,  qui  les 
laiflèroient  tomber,  comme  il  arrive  aflez  fréquemment,  &  non  pas  tou- 
jours impunément.  On  doit  aufli  écarter  de  leur  vue  &  de  leurs  mains  ^  tou^ 
les  inftrumens  qui  pourroient  les  bleiTef  dangereufement. 

Il  eft  de  même  très-prudent  de  ne  pas  les  abandonner  trop  long-temps. 
Quand  ils  font  feuls,  ils  fe  livrent  quelquefois  II  l'ennui  ^  à  la  triftefle  Se 
AUX  pleurs ,  c'eft  encore  ce  qu^il  faut  éviter  autant  qu'il  nous  eft  pollible; 
car  c'eft  à  les  réjouir  qu'il  faut  principalement  s'occuper. 

C'eft  à  l'âge  de  dix,  douze  ou  quinze  mois,  qu'il  faut  fevrer  les  eofkns 
de  la  mamelle;  les  dents  qui  leur  viennent  alors,  annoncent  que  la  nature 
a  parlé  ,  &  que  leur  eftomac  encore  foible ,  eft  pourtant  aflè?  fort  pour 
digérer  des  alimens  plus  folides  que  le  lait.  L'on  entend  dire  quelquefois 
que  les  enfans  qui  tettent  trop  long-temps  deviennent  fhipides.  Je -ne  vois 

Îias  trop  fur  quel  fondement  l'on  peut  taire  cette  afTertion ,  car  le  lait  de 
ëmme  n'eft  pas  fi  épais  que  celui  de  vache ,  à  beaucoup  près.  Il  me  pa- 
rolt  bien  plus  certain  que  fi  les  enfans  ne  tettent  pas  affez  long-temps,  ils 
ne  viendront  pas  fi  bien,  parce  que  l'autre  lait  ne  paflera  pas  fi  facile- 
ment dans  les  fécondes  voies ,  &  que  par  conféquent  ils  refteront  plus  dé- 
licats. C'eft  peut-être  là  aufii  tout  ce  qu'on  veut  dire,  en  appellant  ftu- 
pide  un  enÊmt  gros  &  bien  nourri ,  car  Souvent  l'on  ne  s'entend  pas. 

Deuxième  époque.  Uenfknt  croit  lentement  les  premières  années  qu'il  eft 
tu  monde,  en  proportion  de  ce  qu'il  a  crû  dans  la  matrice,  où  il  a  acquis 
ilix-huit  à  vingt  pouces  en  neuf  mois  ;  car  à  peine  croit-il  de  ft%  pouces 
la  première  année,  &  cet  accroiflement  diminue  d'une  façon  marquée, 
jufqu'à  rage  de  puberté ,  temp^  oii  il  fe  fait  un  développement  vifible  de 
toutes  fes  parties. 

C'eft  dans  les  premières  années  de  la  vie,  où  le  tiflii  des  fibres  eft  très- 
délicat  ,  où  les  organes  font  le  plus  tçndres  ,  que  Técoûomie  animale  eft 
le  plus  fulceptible  de  bons  ou  de  mauvais  ef&ts  dans  les  chofes  nécelTairea 
i  la  vie,^  i  la  fanté  de-  l'enfant ,  pour  perfeâîonner  &  fortifier  fon  tem- 
pérament.*"* 

Si ,  comme  on  l'obferve ,  les  fondions  animales  fe  font  d'autant  mieux 
dans  le  corps  humain,  que  fes  parties  jouiflènt  d'une  plus  grande  liberté  » 
de  quel  étonnement  ne  devons-nous  pas  être  frappés ,  quand  nous  voyons 
l'Européen ,  c'eft-à-dire ,  l'habitant  de  la  partie  lavante  du  monde ,  fuivre 
une  route  toute  oppofée  à  celle  qu'indique  l'infaillible  nature  !  Auflî-tôt 

?ue  fon  enfant  voit  la  lumière,  il  le  met  dans  les  liens  du  maillot;  comme 
il  vouloit  le  tyrannifer  &  lui  faire  détefter  le  jour  qu'il  bu  a  donné,  A 
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peine  ce  temps  de  captivité  &  de  foul^ance  eft-il  fini ,  qu^il  ra  lui  aire, 
éprouver  un  autre  fupplice»  Il  n'y  a  guère  que  cet  enfant  étoit  dans  les 
entraves  du  niaillot  ^  à  préfent  on  va  le  mettre  à  la  torture  du  corps  à  ba« 
leines ,  qui  ne  lui  caufera  pas  autant  de  pleurs  &  de  gémiflemens ,  maîis 
qui  peut-être  altérera  tout  autant  les  bonnes  difpofitions  qu'il  avoit  appor- 
tées en  venant  au  monde,  pour  y  jouir  long-temps  de  la  félicité  humaine ^ 
c^eft^à-dire ,  la  fanté  Si  la  liberté. 

Je  dirai  ici  tout  ce  que  j'ai  à  reprendre  fur  l'abus  qu'il  y  a  de  faire  por« 
ter  des  corps  à  baleines  aux  enfans;  ôc  quoique  je  me  borne  dans  cette 
époque ,  à  indiquer  ce  qui  convient  le  mieux  aux  enfans ,  feulement  jus- 
qu'à l'âge  de  cinq  ou  iix  ans,  pour  ne  pas  revenir  fur  le  même  objet  dans 
les  époques  fui  vantes ,  ce  que  j'en  dirai  ici  peut  également  s'étendre  dani 
un  âge  plus  avancé. 

Le  corps  à  baleines  qu'on  fait  porter  aux  enfans,  ne  leur  efl  pas  moins 
nuifîble  a  cet  âge ,  que  le  maillot  où  on  les  mec  la  première  année  de 
leur  vie.  Ces  corps  font  une  efpece  de  cuirafle  incommode  &  dangereufe, 
qui  leur  gêne  beaucoup  le  reffort  de  la  poitripe;  alors  l'admirable  jeu  de 
cette  partie  eflentielle  ne  s'opère  plus  que  très-impar&tement  ;  cette  preP- 
fion  eft  un  obfiacle  à  une  fuffifante  dilatation  du  cœur  ;  elle  empêche  le 
poumon  de  s'étendre  en  tout  ftns;  les  côtes  ainfi  preffées,  rentrent  en  de- 
dans ,  ce  qui  diminue  la  capacité  de  la  poitrine ,  en  comprimant  la  fubP- 
tance  même  du  poumon  ;  cette  mode  ou  plutôt  ce  fupplice ,  ôte  la  fa- 
culté de  refpirer  aifément ,  delà  viennent  la  plupart  de  ces  toux  opiniâtres , 
de  ces  poitrines  foibles ,  de  ces  complexions  délicates ,  &  beaucoup  d'au^ 
très  maladies  chroniques  qui  font  pafTer  une  vie  languifTante,  en  condui- 
fant  plus  rapidement  au  tombeau  ceux  qui  ont  eu  la  poitrine  ferfée  dans 
leur  enfance. 

On  fait  qu'on  ne  mange  point  quand  on  a  la  poitrine  &  l'efiomàc  com- 

Îirimés  \  ce  qui  fait ,  ou  qu'on  fe  eorge  beaucoup  quand  on  s'eft  mis  à 
on  aife  ,  ou  ,  que  l'eflomac  ridé  oc  quelquefois  flétri  par  cette  compref- 
(ion,  ne  peut  plus  fe  prêter  à  recevoir  la  dofe  d'alimens  néceflaire  à  la 
nourriture  du  corps  :  Ton  fent,  je  crois,  déjà  tout  le  mal  qui  peut  réful- 
ter  de  cette  alternative.  D'un  autre  côté ,  fi  l'on  &it  porter  aux  enfans  un 
corps  qui  ne  les  ferre  point ,  l'on  croira  qu'il  ne  remplira  pas  le  but  qu'on 
fe  propofe;  mais  fi  Ton  réfiéchiffoit  un  peu,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas 
deux  minutes  de  iiiite  dans  la  journée  où  le  corps  à  baleines  puiffe  ferrer 
également,  &  qu'il  doit  faire  plus  ou  moins  cet  effet,  fuivant  les  divers 
exercices  &  les  diflS^entes  fituations  où  l'enfiint  fe  trouve  ;  l'on  reconuol- 
troic  l'infbffifance 
corps  d'une 

l'on  efl  fondé  à  croire  qa'il  eil  impoifible 
plus  impofEble  de  leur  trouver  quelque  utilité ,  comme  .oa  le  verra  dans 
ce  qui  va  fuivre« 
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Si  le  corps  à  baleines  eft  bien  ferré,  il  n^  a  pas  dé  douce,  ou^'I  ne 
bomprime  plufieurs  vifceres  qui  en  feront  infailliblement  altérés.  L'enËmt 
éprouve  une  douleur ,  ou  au  moins  un  mal-ai(è ,  qui  lui  ote  cette  gaieté 
qui  eft  fi  néceflàïre  à  cet  âge  pour  la  fanté.  Il  devient  trifle ,  il  refte  im* 
mobile  &  dans  l^inaâion ,  parce  qu'il  ne  peut  plus  exercer  librenient  ces 
jeux  fi  favorables  à  PaccroifTement  &  au  développement  de  la  jeunefTe. 
Toutes  les  parties  de  Ton  corps  languiflent  dans  le  repos  &  dans  la  gêne } 
&  fi  vous  douter  encore  que  ce  corps  de  baleines  puifTe  le  faire  fouffiîr, 
voyez  les  contufions  qu'il  a  produites  fur  fès  chairs  ainfî  preflëes ,  &  vous 
verrez  fi  cela  fe  peut  faire  impunément  &  fans  outrager  la  nature  :  aufli 
ces  pauvres  malheureux  gémiflènt'-ils  des  maux  qu'ils  endurent  par  les 
étranglemens  qu'ils  fouHrent  dans  les  mufcles ,  dans  les  nerfs ,  ce  qui  ar** 
rête  la  circulation  des  fucs  nourriciers,  qui  fe  portent  alors  avec  trop  d'à-» 
bondance  fur  d'autres  parties  »  &  l'enfant  devient  ventru  &  réellement  con« 
(refait ,  pour  avoir  prétendu  lui  faire  une  belle  taille.  Dans  ce  deflèin ,  on 
contrarie  la  nature  dans  la  loi  qu'elle  didé  elle-même  pour  la  perfëâioa 
dé  fon  ouvrage ,  comme  6n  en  voit  les  plus  heureux  effets  chez  d'autres 
nations ,  dans  les  campagnes ,  &  fur- tout  dans  les  animaux  ;  mais  Tinquiec 
citadin  a  recours  à  un  art  cruel  &  pernicieux,  pour  prévenir  une  diffor*^ 
mîté  à  laquelle  fes  foins  imprudens  donnent  infailliblement  naifFance ,  car 
la  nature  n'a  que  faire  de  nos  moules  mal  conftruits  pour  perfeâionner 
JTon  ouvrage  ;  auffi  cette  entreprife  téméraire  révolte  toutes  les  perfonnes 
éclairées;  elles  exhortent,  elles  écrivent  contre  ces  méthodes  abominables; 
Vèxpérience  plus  forte  &  plus  décîfive  encore,  fe  joint  à  eux  pour  décrier 
ces  pratiques  dangereufes ,  mais  l'ufage ,  le  préjugé ,  &  fur-tout  Popinioa 
des  femmes  ,  l'emportent  toujours ,  malgré  cela ,  fur  les  principes  de  la 
raifbn  la  plus  évidente. 

La  plupart  des  mères ,  dans  les  villes  de  l'Europe ,  font  oorter  des  corps 
de  baleines  à  leurs  enfàns,  parce  que  c'eft  la  mode,  &  afin,  difent*elles^ 
de  Jeur  former  Si  de  leur  foutenir  la  taille.  Ce  font  là  des  mots  qui  fem-* 
bien t  d'abord  n'être  prononcés  que  par  la  bouche  de  ta  prudence;  cepen- 
dant rien  de  plus  téméraire  que  leur  exécution ,  parce  qu'il  efi  certain  que 
rien  n'eft  plus  capable  de  contraindre  la  liberté  des  enfàns  &  leurs  mou« 
Vemens  naturels,  comme  on  peut  l'obferver  aifément  dans  tout  ce  qu'ifs 
font  quand  ils  font  habillés  ;  car  ce  corps  les  gênera  néceflkire9ient ,  &  fi 
vous  laiffez  faire  le  tailleur ,  il  ne  dépendra  pas  de  lui  d'étouffer  ,  pour 
ainfi  dire,  votre  en&nt,  pour  que  fon  ouvrage  paroiffe  mieux  fait.  Cet 
enfant ,  qui  fe  fent  ainfi  ferré ,  cherche  à  diminuer  fa  peine  \  il  pouflè  une 
épaule  pour  fé  mettre  un  peu  à  fon  àife;  il  prend  cette  habitude,  infen^ 
fiblement  il  fe  rend  boffu.  La  mère,  qui  apperçoit  que  la  taille  de  fbn 
fenfànt  fe  gâte,  fait  faire  un  autre  corps  encore  plus  duf  &  qui  le  gênera 
oavanrage  ;  qu'arrivera-t-il  delà  î  Qud  Cela  cachera  ut*  peu  (a  difformité , 
fans  pouvoir  la  corriger }  mais  alors  cet  enfant  ainfi  preffé ,  aura  une  ref<^ 
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pîntiott  courre  &  laborieufe;  la  dilatation  du  poumon  oVtant  paS  fujSran* 
w^  la  circalacion  ne  fera  pas  libre  dans  ce  vilcere  délicat  ;  alors  fa"*  fubf- 
tance  fe  viciera;  de  cet  accident^  il  en  naîtra  beaucoup  d'autres;  le  mou«* 
vement  du  cœur  fera  gêné ,  &  les  palpitations  furviendront  ;  reflomac:  fera, 
mal  fes  fondions,  &  les  indigeftions  feront  fréquentes  :  outre  que  la  région^ 
des  lombes 9 ies  reins,  la  race,  le  foie  étant  comprimés  ,  &  la  circulation 
n'y  étant  pas  libre,  il  fe  formera  des  embarras  dans  ce^  vifceres ,  c'çftque 
les  glandes  du  méfentere  s'obftrueront  ,  parce  que  la  chylifîcation  ne  fe 
fera  plus  que  trés*imparËiirement  ;  alors  la  conftitution  du  tempérament  de 
Tenfant  en  fera  confidérablement  altérée.  Ce  font  là  les  triftes  fruits  qu'oa 
recueille  ordinairement  de  ces  prétendues  précautions  que  l'on  prend  pour 
perfeâionner  le  corps  des  en£ins,  &  que  pour  cet  effet,  on  a  grand  foia: 
de  mettre  à  la  gêne  du  maillot ,  des  corps  à  baleines ,  des  ligatures  &  de» 
▼étemens  trop  étroits. 

Il  en  efl  de  même  des  corps  à  baleines,  comme  du  maillot,  dont  non»' 
n^ayons  permis  Tufage,  que  pour  remédier  à  un  vice  confidérable  de  con- 
formation dans  les  memores. 

Si ,  par  îiafard ,  le  tronc  d'un  enfant  foible  &  malade ,  tendoit  à  fe  dé« 
jètter,  peut-être  qu'un  corps  bien  fait|  pourroit  à  la  rigueur,  contenir  & 
redreflèr  un  peu  certaines  parties  qui  f  e  leroieoc  viciées  par  accident  ;  mai» 
danr  un  en&nt  robufle  &  bien  conflitué ,  ce  moule  étranger  ne  peut  que 
le  défigurer ,  comme  il  arrive  toujours  quand  il  eft  trop  ferré ,  trop  court 
ou  trop  long. 

Je  ne  doute  pas  que  le  fot  ufage  de  faire  porter  aux  filles  des  corps  \ 
baleines  fort  étroits,  dans  l'idée  fauffe  &  imaginaire  de  leur  £iire  ce  qu'oa 
appelle  une  belle  taille^  ne  foit  une  des  principales  caufes  de  leurs  fré« 
quens  avortemens  quand  elles  font  femmes ,  &  fur-tout  de  leur  incapacité 
à  nourrir  elles-mêmes  leurs  enfans;  La  compreflîon  qu'elles  ont  éprouvée 
dans  cette  région ,  n'a  pas  permis  aux  fucs  nourriciers  de  s^y  porter  afièz 
abondamment  via  plupart  des  petits  vaiflèaux  s'étant  oblitérés,  font  un  obflacle 
au  retour  du  lait,  ce  qui  concourt  auffi  à  engorger  les  glandes  mammai* 
tts ,  maladie  à  laquelle  nous  voyons  tant  de  femmes  sûfées  être  fi  fujettes  » 
parce  qu'elles  n'oiit  pas  allaité  lears  enfans ,  foit  par  mauvaife  volonté  » 
foit  par  incapacité ,  pour  avoir  été  ferrées  dans  des  corps  à  baleines  trop 
étroits. 

Nous  devons  donc  conclure  que  l'invention  de  ces  corps  n'efl,  pas  meiN 
leur»  pour  la  perfeâion  de  l'eipece  humaine ,  que  pour  fa  fanté ,  qu'il» 
nuifent  en  même-temps  à  l'un  &  à  l'autre,  &  qu'iU  gâtent  plus  de  taille» 
qu'ils  n'en  forment  de  belles ,  puifqu'ils  font  faire  fouvent  aux  enfans ,  de» 
eSoru  pour  fe  dégager  un  peu  de  cette  cuiraffe  incommode  qui  les  gêne 
également  fous  les  bras,  &  qui,  en  comprimant  tous  les  vaiffeaux  qui 
wy  diflribuent,  empêchent  la  nutrition ,  l'accroifTement ,  &  par  conféquent, 
la  force  de  ces  parties  |  tandis  que  les  fucs  deâinés  à  cet  ufage^  trouvant 
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an  ob^acte  dans  cette  preflion,  refluent  &  s'introduifent  par  furabondance, 
comme  nous  avons  dit ,  fur  une  autre  partie  qui  fe  nourrit  trop  en  pro* 
portion  des  autres ,  ce  qui  donne  lieu  à  des  maladies  &  à  des  difformitét 
fouvent  très-confidérables.  Après  ces  obfervations ,  -  après  Fopinion  d'un 
grand  nombre  de  bons  auteurs,  &  fur-tout  d'après  l'expérience ,  Von  peut 
afliirer  affirmativement  que  les  corps  à  baleines  nuifent  à  plus  de  utile» 
qu'ils  n'en  Forment  de  belles ,  abftraâion  hiît  du  grand  préjudice  qu'ils 
font  encore  à  la  famé. 

D'après  ces  mêmes  principes  |  je  crois  que  pour  vivre  long-temps ,  pour 
être  moins  expofé  aux  maladies ,  ^  enfin  pour  devenir  fort  &  vigoureux ,  l'on 
ne  doit  point  être  ferré  ni  gêné ,  pendant  fon  enfance ,  dans  fes  habille- 
mens  ;  que  les  plus  fimples  &  les  plus  aifés ,  font  toujours  ceux  qui  con- 
viennent le  mieux;  donc,  il  ne  faut  jamais  ni  maillot,  ni  corps  de  ba- 
leines ,  ni  jarretières ,  ni  toutes  autres  ligatures  qui  gênent  la  circulation  8e 
les  mouvemens  du  corps  humain. 

Les  premières  années  de  la  vie^  il  faut  feulement  garantir  du  grand  froid 
les  en&ns ,  en  les  y  accoutumant  infenfiblement }  jnais  ils  doivent  être  tou- 
jours à  leur  aife,  pour  qu'ils  confervent  cette  gaieté^  fi  néceflaîre  à  leur 
accroiflëment ,  puisqu'elle  favorife  fi  bien  la  circulation ,  &  qu'elle  féconde 
parfaitement  les  digeflions  ;  moyens  heureux  &  efficaces,  qui  leur  font 
trouver  la  famé  dans  l'attrait  du  plaifir  où  ils  fe  livreront  d'eux-mêmes, 
s'ils  ne  font  point  gênés  dans  leurs  vêtemens;  mais  ceux  qui  ne  jouifienf 
pas  de  cette  liberté,  deviennent  trifles,  &  les  enfans  trifles  digèrent  mal} 
alors  leur  tempérament  s'altère  ;  ils  perdent  leurs  forces ,  ou  en  acquiè- 
rent très-peu  ;  ils  deviennent  mal-fains  i  la  durée  de  leur  vie  en  fera  mê«- 
me  fore  abrégée. 

Comme  je  conduis ,  dans  cette  époque ,  l'enfant  d'un  an ,  ou  environ , 
jufqu'à  l'âge  de  cinq  ou  iix  ans ,  je  dois  prévenir  ici ,  qu'il  faut  varier  & 
augmenter  fa  nourriture  iÉ  proportion  de  les  forces  &  de  fon  âge  ;  l'on  a 
feulement  foin  de  lui  réitérer  fouvent  les  alimens  fimples  qu'il  femble  man« 
ger  avec  plus  de  plaifir. 

La  boudlie  qu'on  leur  donne  les  deux  ou  trois  premières  années  de  leur 
vie ,  efl  une  nourriture  extrêmement  groffiere  Se  indigefle  pour  eux  ;  c'efl 
une  efpece  de  maflic  qui  petit  engorger  les  routes  étroites  que  le  chyle 
prend  pour  fe  vuider  dans  le  fang.  Je  crois,  au  refte,  que  la  crème  de 
Tiz,  le  pain  émietté,  bien  cuit  au  bouillon  de  bœuf,  ou  au  lait  récemment 
trait ,  d'autres  fois  au  beurre  ftzis ,  dont  on  fera  une  panade ,  ou  efpece  de 
bouillie ,  eft  un  aliment  bien  préférable  pour  eux.  On  fe  fert ,  pour  leur 
en  fiiire  manger ,  d'une  petite  cuiller,  afin  de  ne  pas  leur  donner  des  bou- 
chées trop  fortes  :  il  vaut  mieux  aufli  leur  donner  à  manger  de  trois  eo 
trois  heures,  que  de  leur  en  donner  trop  â  la  fois. 

Quand  les  enfans  prennent  leurs  grofles  dents,  c'efl  une  marque  que 
leur  eftomac  eft  affez  fort  pour  digérer  la  viande }  on  leur  en  donne  un 
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par  PeauJ ,  mais  ^  malgré  cela ,  il  ne  faut  jamais  leur  dooner-  des  K^tieorf 
ipiritueules  ^  car  elles  crifpent  &  arrêtent  TàccroilTement. 
•  11  faut  encore  obferver  que  les  enfans  ont  en  général  un  tempérament 
fi  humide ,  qu'il  fuifit  de  les  faire  boire  trés-peu ,  parce  que  les  boiflbnt 
abondances  leur  relâchent  Teflomac ,  &  il  s'en  faut  bien  qu'ils  aient  aufli  be- 
soin de  relâchant  dans  leur  nourriture  ordinaire  ;  ainfi  l'on  doit  peu  fiu^e 
boire  les  enfans. 

Les  enfans  ont  befoin  de  dormir  fouvent  les  premières  années  de  leur 
vie.  Le  fommeil  eft  un  reftaurant  qui  convient  particulièrement  à  l'enfance  ; 
il  répare  avantageufement  leurs  petites  forces  qui  font  aifémènt  abattues 
par  le  mouvement  prefque  continuel  oii  ils  font  à  cet  âge.  lis  doivent  au(fi 
manger  plus  fouvent ,  parce  que  leurs  digeflions  font  promptes  ,  mais  mal* 
faites,  ce  qui  produit  peu  de  chyle  chez  eux,  &  beaucoup  d'excrémens , 
mais  dans .  la  uûte ,  on  fera  bien  d'attendre  que  l'envie  de  dormir  & 
celle  de  manger  leur  vienne  jufqu'à  un  certain  point ,  fans  les  prévenir 
iur  cela. 

Ne  mettez  jamais  coucher  les  enfans  avec  de  vieilles  perfonnos  ;  cet 
dernières,  à  la  vérité,  s'en  porteront  mieux,  parce  que  l'infenfible  trans- 
piration des  jeunes  eft  bénigne;  elle  pafle  dans  le  vieux  où  elle  entrer 
tient  la  fouplelfe  de  fes  fibres ,  mais  l'enfant  en  foufFre  beaucoup ,  par  la 
perte  qu'il  fait;  il  maigrit,  il  s'extépue,  il  ei\  tombera  malade  infail- 
liblement. 

'  11  faut  accoutumer  les  enfans  à  fe  moucher  toutes  les  fois  qu^ils  font 
morveux ,  le  foir  également  quand  ils  fe  couchent ,  &  le^  matin  quand  ils 
fe  lèvent,  parce  que  cela  dégorge  les  finus  &  la  membrane  pituîraire. 
Quand  cette  humeur  féjourne  trop  long-temps  dans  ces  cavités.,  elle  (e 
corrompt ,  cela  donne  une  mauvaife  odeur  au  nez  ;  cela  peut  aufli  occa« 
fionner  quelquefois  une  fluxion  acrimonieufe  fur  les  yeux.  On  doit  leur 
donner  des  mouchoirs  de  fil  par  préférence  à  ceux  de  coton,  &  leur,  en 
changer  tous  les  jours. 

Les  enfans  prennent  fouvent  l'habitude  de  fe  porter  un  de  leurs  doigts 
dans  le  nez ,  &  de  fe  gratter  l'intérieur  des  narines ,  cela  eft  aflèz  dange- 
reux pour  qii'on  doive  les  en  détourner ,  car  ils  peuvent ,  avec  leurs  on» 
gles,  écorcher  cette  partie,  l'envenimer  enfuite,  ce  qui  donne  quelquefois 
naiflance  à  un  mal  encore  plus  grave. 

Les  déjeâions  chez  les  ei^ns  jufqu'à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans,  font 
ordinairement  aflez  abondantes;  mais,  dans  la  fuite,  le  goût  exceflif  qu'ils 
prennent  à  leurs  jeux ,  les  détourne  quelquefois  de  cette  importante  fonc- 
tion. Quand  ils  font  parvenus  à  cet  âge,  il  £iut  psendre  garde  s'ils  vont 
it  la  felle  une  fois  par  jour;  l'on  doit  indifpenfablement  leur  en  faire  coo- 
traâer  l'habitude  ;  car  (i  un  enfant  de  cinq  ou  fix  ans  reftoit  deux  ou  trois 
jours  fans  aller  à  la  felle,  il  faudrait  l'engager  d'y  aller  tout  naturellement, 
fans  lui  donner  aucun  remède  que  de  lui  faire  ooire  de  l'eau  pure;  parce 
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^ue  s'il  reflplt  confttpé  quatre  ou  cinq  jours  de  fuite ,  les  Tels  âllcâlins 
que  contiennent  les  matières  ûercorales  »  pourroient  fe  développer ,  &  pafler 
enfuite  dans  les  fécondes  voies  »  alors  cela  donneroit  de  Tàcretéà  fonfaug 
&  à  fes  humeurs. 

Les  enfans  font  fréquemment  fujets  aux  éruptions  cutanées,  aux  diarrhées» 
aux  faigoemens  de  nez,  ùc.  Ton  doit  peu  fe  mettre  en  peine  de  (^es  pe- 
tites incommodités  apparentes,  elles  ne  font  fouvent  que  des  voies  falu- 
taires  que  la  nature  bienfàifante  emploie  toujours  avec  fuccés  à  fes  fins. 
Les  parens  doivent  bien  fe  garder  de  faire  ici  u(age  de  remèdes ,  ils  peu* 
vent  feulement  retrancher  un  peu  de  la  nourriture ,  afin  que  la  nature  puilfe 
agir  plus  librement. 

L'on  fera  bien  de  mener  promener  (es  enfans  dans  un  jardin  ou  à. la 
campagne ,  mais  il  faut  prendre  garde  d'aller  trop  vite  quand  ils  com* 
mencent  à  marcher,  parce  qu'ils  s'efToufleroient  pour  fuivre  ceux  avec  qui 
ils  vonti  au  point  d'occafionner  quelques  relâchemèns,  ou  quelques  rup-> 
tares  de  vaiffeaux  dans  la  poitrine.  L'afthme ,  la  pulmonie  peuvent  fuccé- 
der  à  cette  imprudence. 

S'il  y  a  beaucoup  de  pères  &  de  mères  qui  agiffent  avec  trop  de  rigueur 
envers  leurs  enfans ,  il  y  en  a  plufieurs  aufli  qui  nuifent  à  leur  fanté  par 
trop  de  condefcendance  pour  toutes  leurs  fantaiiîes.  Il  me  femble  qu'on 
devroic  fe  faire  un  fyftême  là-defTus,  qui  me  paroit  très-raifonnable  :  d'a^- 
Jbord,  c^eft  de  les  accoutumer  à  ne  point  fe  faire  fervir  dans  les  chofes  où 
ils  peuvent  s'exercer  en  fe  fervant  eux-mêmes^  c'eft  encore  de  ne  leur 
rien  refufér  fans  un  jufte  motif,  mais  audi  de  ne  point ,  leur  accorder  ce 
3u'on  vient  de  leur  refufer,  &  cela,  (ans  qu'ils  ofent  répliquer;  car  (i  pa 
e  laiffe  vaincre  par  leurs  importunités ,  on  les  rendra  pleureurs,  opiniâtres, 
fantafques  &  de  mauvaife.  humeur;  tout  cela  peut  nuire  à  leur  (anté,  en 
leur  ôtant  la  gaieté  qu'ils  doivent  avoir  pour  fe  bien  porter. 

On  nuit  encore  davantage  à  la  fanté  des  enfans ,  en  voulant  prendre  trop 
âe  foin  pour  leur  confervation  ;  c'eft  ce  qui  arrive  fréquemment  chez  les 

Îrrands  où  des  médecins  trop  complaifans ,  n'ofent  pas  toujours  dire  leurs 
entimens  là-deflTus.  Sans  compter  les  friandifes  qu'on  donne  à  ces  fortes 
d'eofàns ,  qui  leur  font  toujours  beaucoup  de  mal ,  c'eft  que  leurs  parens 
(  ordinairement  afTez  ignorans  fur  ces  fortes  de  chofes)  toujours  dans  une 
efpece  d'alarme  fur  ce  qui  environne  ces  eni&ns  chéris ,  les  empochent  de 
s'exercer  librement  \  ils  craignent  (I  fort  qu'ils  ne  reflentent  le  froid  » 
[u'on  les  furcharge  de  vêtemens ,  &  qu'on  leur  fait  pa(rer  toute  la  fai(ba 
e  l'hyver  (ans  prefque  fortir  d'une  chambre  chaude ,  où  l'air  raréfié ,  re- 
lâche le  ton  de  la  fiore  au  point  que  ces  enfans  n'ont  plus  la  force  fiiffi* 
iknre  pour  pouvoir  bien  digérer,  en  forte  que  cela  leur  attire  plufieurs  fà- 
cheufes  incommodités  qui  les  rend  toujours  au  moins  valétudinaires  *^mait 
il  y  a  plus ,  c'eft  qu'à  la  première  occafion  qu'ils  refbireront  le  moindre 
air  vif|  il  fe  fisra  un  engorgement  dans  les  vaifleaux  flafques  de  leur  pou* 
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mon  délldati  alors  un  rhume  opiniâtre  furvient^  Pulcere  s^  forme,  voilà 
un  enfant  pulmonique  pour  avoir  été  élevé  trop  délicatement  ^  on  l'a  con- 
duit par  la  main  dans  )e  précipice  qu'on  vouloit  lui  faire  éviter. 

Quand  e(l-ce  qu'ils  connoitront  mieux  les  moyens  de  les  faire  jouil?  en 
bonne  fanté ,  des  avantages  que  leur  naiflance  &  leur  fortune  leur  procurent, 
-  &.  qu'ils  ne  diront  plus  :  nos  enfans  naiffcnt  de  pères  &  de  mères  de  qua^ 
Vite ,  par  conféquent  dune  complexion  délicate ,  ces  enfans  ne  fauroient  être 
ajfei^  robuftes  pour  être  éUvés  à  la  manière  des  payfans  !  Commencez  d'a- 
bord, leur  dirai^je,  à  les  imiter  en  quelque  chofe  là-defTus,  &  enfuite, 
par  dégrès  infenfibles ,  fortifiez  leur  tempérament ,  comme  s'ils  étoiént  def- 
tinés  à  faire  un  jour  les  plus  pénibles  travaux.  En  travaillant  ainfi  à  en* 
durcir  leur  conflitution  corporelle,  vous  augmenterez  leurs  plaifirs  préfens, 
&  vous  diminuerez  les  j>eines  qu'ils  éprouveront  dans  un  âge  plus  avancé  : 
enfin ,  ajouterai- je ,  c'e(t-là  un  des  bons  moyens  de  vous  donner  des  héri<* 
tiers  vigoureux,  qui  perpétueront  vos  races  illuftres  dans  les^fiecles  à  venir. 

La  nature  ayant  coaitruit  tous  les  êtres  pour  vivre  dans  le  fluide  qui 
les  environne ,  les  en  retirer  par  de  prétendues  précautions ,  ce  n'eft  pas 
moins  que  le  comble  de  ta  fottife  ;  auffî  la  plupart  des  enfans  envers  qui 
on  a  tant  pris  de  ces  faufTes  précautions,  ne  font  fouvent  que  des  em* 
bryons  qui  ne  cpnnoiiTent  la  vie  que  par  les  infirmités. 

Les  enfans  ont  les  nerf^  beaucoup  plus  gros  !i  proportion  que  les  adul- 
tes ,  &  l'on  obferve  que  de  tous  ceux  qui  périfTent ,  il  n'y  en  a  prefque 
point  qui  meurent  fans  de  violentes  convuluons.  Nous  devons  donc  com* 
prendre  que  le  genre  nerveux  efl  facilement  afïeâé  ^chez  les  enfans ,  &  en 
attribuer  la  caufe  à  la  capacité  confidérable  de  leur  cerveau ,  eu  égard  au 
refte  du  corps.  Tout  ce  qui  pourra  donc  irriter  trop  vivement  le  genre  ner« 
veux ,  doit  être  fort  dangereux  à  cet ,  âge. 

L'on  eft  très-repréhenfible  quand  on  fait  naître  des  frayeurs  aux  en&n<?« 
foit  par  une  furprife  occafionnée  par  un  grand  bruit  inattendu ,  par  des 
cris  aigus  &  perçans ,  ou  en  leur  préfentant  tout-à-coup  des  objets  capa«* 
blés  de  les  furprendre  défagréablemenr.  Les  récits  fabuleux  des  mangeurs 
d^hommes ,  des  revenans ,  des  loups-garoux  &  de  pareilles  fariboles ,  peu- 
vent nuire  également  à  leur  corps  &  à  leur  efprit;  en  blefTant  vivement 
leur  petite  imagination ,  cela  peut  leur  procurer  des  fonges  funefles ,  & 
par  conféquent  de  violentes  émotions  qui  irriteront  trop  fortement  chei 
eux  te  genre  nerveux,  &  donneront  lieu  à  des  convulfions  auxauelles  ils 
n'ont  déjà  que  trop  de  difpofîtion.  Un  tremblement  dans  les  memores ,  des 
attaques  de  vapeurs  épileptiques ,  font  fouvent  les  triftes  fruits  qu'ils  re- 
cueillent de  la  déteftable.  bétife  de  leur  nourrice,  de  leur  fevreufe,  ou  dès 
domeftiques  de  la  maifon.  C'eft  aux  pères  &  mères  à  veiller  à  cela ,  âl 
à  tranquillifer  leurs  enfans  fur  tout  ce  qui  pourrôit  les  ef&ayer.  L'explica- 
tion de  la  chofe  même  les  calme  un  peu;  mais  les  exemples  de  fëcurité 
qu^on  leur  donne ,  font  plus  efîicaces  Si  les  rafliire  tout-à-fait. 
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La  plupart  du  monde  connoïc  fi  peu  les  ménagemens  qu^il  faut  avoir 
dans  les  jeux  qu'on  fait  quelquefois  avec  les  ennins ,  qu'on  doit  prefque 
toujours  interdire  ces  fortes  de  jeux  ï  tous  ceux  qu'on  ne  connolt  pas  aflèz 

i>rudens  pour  les  exercer  avec  eux  fans  danger.  Les  uns  foulevent  de  terre 
es  enfiins  par  le  bas  de  la  tète,  pour  leur  taire  voir,  difent-^ils,  leur  grand* 
père  ;  s'il  étoit  vrai  que  les  trépaflfés  vident  leurs  grands-peres ,  on  pour* 
roic  tenir  parole  fans  y  penfer,  car  ce  prétendu  badinage,  qui  eft  con- 
damné dans  l'Orthopédie,  eft  en  effet  trés*condamnable  à  tous  égards.  Les 
autres  iront  par  derrière  i  leur  appliquer  fortement  les  mains  fur  les  yeux , 
pour  leur  faire  deviner  celui  qui  fait  une  pareille  fottife,  jeu  détèftable 
qui  ne  va  pas  moins  qu'à  altérer  l'organe  de  la  vue  pour  toujours.  Ceux-- 
ci les  prendront  fubitement  dans  leurs  bras,  pour  faire  femblant  de  les 
jetter.  dans  un  puits,  dans  une  rivière,  ou  par  la  fenêtre.  Ceux-là  leur  tor- 
dent rudement  les  bras ,  ou  les  ferrent  lourdement  dans  les  leurs.  D'autres 
enfin  ,  feignant  brufquement  de  courir  après  eux ,  leur  feront  cogner  la 
tête  QU  un  œil  contre  quelque  ehofe ,  qui  les  bleffera  gravement.  Je  ne 
finirois  pas,  fi  je  voulois  énoncer  ici  tous  les  inconvéniens  qu'il  y  a  de 
laiffer  badiner  les  en&ns  avec  des  gens  de  cette  efpece. 

Ce  n'eft  pas  encore  dans  l'âge  de  cette  époque  qu'on  doit  infpîrer  de 
la  crainte  aux  enBins;  il  vaudroit  peut-être  mieux  en  tout  temps,  ne  leur 
infpîrer  qu'un  tendre  &  refpeâueux  attachement  pour  leurs  père  &  mère  : 
car  l'amitié  accompagne  rarement  la  crainte  dont  il  eft  ici  queflion.  Mais, 
fans  entrer  dans  cette  matière  qui  eft  étrangère  à  mon  fu jet ,  je  dirai  feu- 
lement ,  que  cette  crainte  eft  un  fentiment  qui  fait  éprouver  un  ferrement 
de  cœur,  un  maUaife  qui  zffeâe  défagréablement ,  qui  eft  trés-nuifible  à 
la  fanté  &  à  l'accroiffemént  des  enfans.  Son  effet  interrompt  le  libre  cours 
des  fluides }  alors  la  fibre  mufculaire  ne  reçoit  pas  également  les  fuc$  noùr-* 
riciers  qui  doivent  l'abreuver  &  entretenir  fa  fôupleffe;  la  qualité  de  ces 
fucs  fera  viciée,  parce  que  l'enfant  trop  craintir,  digère  mal,  qu'il  eft 
ordinairement  trifle  &  que  fa  refpiration  eft  gênée  :  ce  qui  altère  confi«- 
dérablement  la  conftitution  ide  fon  tempérament. 

Ce  feroit  bien  pis  encore ,  fi ,  par  quelques  prédilefUons  trop  fenfiblês , 
le  père  ou  la  mère,  comme  il  arrive. trop  fouvent,  avoient  l'indifcrétiôn 
de  carefler  fous  fes  yeux ,  &  toujours  par  préférence  à  lui ,  un  de  fes 
frères ,  une  de  fes  fceurs ,  ou  tous  les  deux  enfemble  ;  alors  la  jaloufie , 
qui  paroit  être  un  fentiment  purement  naturel ,  puifque  les  bêtes  mêmes 
n'en  font  pas  toujours  exemptes,  s'empare  tellement  du  cœur  de  cet  en*» 
fânt,  qu'il  fent  un  étouffement  &  une  opprellion  qui  ne  lui  permettent 
plus  de  refpirer  librement  ;  il  éprouve  un  dégoût  pour  tout  ce  qui  Tenvi- 
roooe;  il  pecd  l'appétit,  il  ne  digère  plus  que  très-imparfaitement;  il  fiiit 
qn  mauvais  chyle;  tous  fes  viiceres  s'obftruent  affez  rapidement;  il  de- 
vient trifte ,  mélancolique  ;  il  gvde  fecretément  le  chagrin  qui  le  dévore  ^ 
fans  vouloir  en  dire  la  caufe  a  perfonne^  mais  il  maigrit  à  vue  d'œil,  fur« 
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tout  par  le  corps;  i!  tombe  dans  Patrophie,  dans  le  marafine ,  cVff  do 
miracle  s'il  n'en  meurt  pas  ;  &  fi ,  par  hafard ,  il  n'y  fuccombe  pas 


tout- 


à- fait,  il  aura  alrëré  fon  tempérament  pour  le  refie  de  Tes  jours.  On  ne 
pourroit  pas  s'imaginer  jufqu^à  quel  point  un  enfant  eft  fenfible  là-deflus, 
fi  l'expérience  ne  nous  donnoic  pas  fi  fouvent  la  preuve  évidente  de  ces 
obfervations. 

Quand  on  commence  à  appercevoir  la  caiife  d'un  mal  aufli  dangereux, 
il  n'y  a  pas  à  balancer,  il  nut  ôter  de  devant  fes.yeux  l'objet  de  fa  ja- 
loufe  envie,  &  fans  afFeâation  ,  diriger  toutes  fes  carefles  fur  cet  enfant 
jaloux;  c'eft  prefque  l'unique  remède  qu'il  faut  lui  faire.  L'on  doit  cher- 
cher à  l'égayer,  fans  qu'il  puifie  pénétrer  le  motif  d'un  changement  aufli 
favorable  ;  dans  la  crainte  qu'il  ne  s'apperçoive  de  votre  artifice  ;  je  voua 
affure  même  qu'il  ne  fera  pas  aifé  d'.écarter  tous  fes  fbupçops  à  cet  égard , 
car  ces  fortes  d'enfans  font  de  petits  êtres  fins  &  ruminans ,  avec  qui  il 
faudra  s'y  prendre  bien  adroitement;  mais  il  eft  bien  plus  prudent  de  ne 


mères  qui  avez  tant  lu  de  Dons  livres  lur  riiducation  morale  de  la  jeu* 
nèfle,  inflruifez*vous  auffi  de  ce  qui  convient  le  mieux  pour  l'Education 
phyfique  de  vos  enfans,  car  rien  n'eft  plus  raifonnable  que  de  mettre  le 
corps  en  état  de  jouir  long-temps  &  pleinement  de  tous  les  fruits  qu'on 
peut  recueillir  d'un  efprit  bien  cultivé. 

Combien  y  a-t*il  dans  le  monde  de  ces  pères ,  d'ailleurs  très-bien  inG* 
truits,  qui,  a  cet  égard,  ignorent  encore  jufqu'à  leur  alphabet?  Que  dis« 
)e ,  qui  ordonnent  préçifément  ce  qu'il  ne  faudroit  pas  faire  ;  ils  auront 
peut-être  des  enfans  rrés-aimabies ,  mais  qui  n'auront  que  peu  de  vie  & 
point  du  tout  de  fanté. 

Si  vous  faites  coucher  les  enfiins  dans  un  lieu  humide  &  expofé  aux 
vents  coulis }  fi  on  leur  touche ,  ou  qu'on  leur  mouille  fouvent  les  yeiix 
en  leur  débarbouillant  le  vifage;  s'ils  reftent  dans  une  chambre  oii  il  y  ait 
fréquemment  de  la  fumée.;  tout  cela  peut  attendrir  la  vue. 
:  Tout  ce  qui  peut  ébranler  violemment  la  membrane  du  tambour,  com« 
me  le  bruit  voifin  du  canon  ,  des  greffes  cloches ,  &c.  tout  ce  qui  peut 
trop  la  relâcher,  comme  en  habitant  des  lieux  humides  ou  expofôs  aut 
vents  coulis ,  auxquels  fuccede  quelquefois  un  abfcès  ;  l'intromiflîon  dana 
l'oreille,  des  corps  étrangers,  qui  peuvent  piquer  ou  dégrader  cette  metxv* 
brane,  nuiroient  infailliblement  à  l'organe  de  l'ouie. 

Pour  conferver  un  fentiment  exquis  à  l'odorat ,  ne  fiiites  jamais  refpirér 
aux  enfans  des  odeurs  trop  fortes ,  car  d'ailleurs  il  en  peut  réfulter  de  fà« 
cheux  effets  pour  le  genre  nerveux  ;  mais  l'habitude  de  fentir  les  odeurs 
fortes  &  fpirîtueufes ,  même  les  plus  agréables ,'  comme  les  parfums  y  les 
effences  mufquées  ^  &c.  def&chent  fk,  paralyfenc  à  la  fuite  Torgane  de 
l'odorat. 

rufage 
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X^fage  &ts  alimens  falés  &  épicés  »  tous  ceux  qui  font  forts  €n  aflki** 
foonement ,  ou  qu^on  mange  trop  chauds  ;  l'habitude  de  boire  du  vin  pur, 
^es  liqueurs ,  de  manger  des  fucreries,  outre  que  toutes  ces  chofes  ne  va« 
lent  rien  à  la  fànté ,  c'eft  qu^elles  dépravent  beaucoup  encore  aux  «nfaos 
k  fens  du  f  oût. 

Tout  ce  qui  peut  deflëcher  &  racornir  la  peau ,  comme  les  brûlures  Si 
Pufkge  de  fe  répandre  fur  les  mains  des  eaux  fpiritueufes ,  nuit  infaillible-* 
ment  à  la  fubtilicé  du  taâ.  C'eft  un  abus  auifî  que  d'accoutumer  les  en- 
^ns  à  faire  ufage  dé  la  main  droite,  par  préférence  à  la  main  gauche; 
pourquoi  ne  leur  pas  laifler  la  neutralité  qu'ils  apportent  en  venant  au 
inonde ,  &  ne  pas  leur  ronferver  l'aptitude  d^étre  ambidextres ,  en  fe  fer« 
vant  indifféremment  de  l'une  &  de  l'autre  main  pour  tous  leurs  befbins? 
Sans  cela,  les  forces  ne  feront  pas  également  partagées  ,   parce  que  la 


plus  gros,  le  taâ  même  y  fera  meilleur.  Cefi  prefque  rendre  les  enfàns 
manchots  que  de  les  a(fu)ettir  à  fe  fervtr  toujours  de  la  main  droite  ;  cet 
ufage  n'efi  fondé  £ur  aucun  principe  de  raifon;  il  eft  auffî  bifarre  qu'ar-* 
bitraire. 

Il  fiiut  donner  beaucoup  de  liberté  aux  enfans  de  cinq  ou  (ix  ans  ^  par 
exemple  ,  il  efl  bon  de  leur  laiffer  prendre  fouvent  le  grand  air  par  le 
froid  &  par  le  chaud  ,  afin  que  dès  leur  plus  tendre  jeunefle  ,  ils  s'accou- 
tument à  braver  Tintempérie  des  faifons  ;  car  plus  on  les  ménage ,  plus 
4)n  les  rend  foibles  &  languiffans. 

Il  £àm  leur  permettre  tous  les  exercices  qui  fecouent  modérément  la 
machifjie ,  parce  que  le  mouvement  que  la  nature  leur  diâè  ,  &  qui  èfl 
ii  fort  de  leur  goût,  efl  trés-falutaire  à  leur  fanté;  car,  dans  cet  âge  ,  ils 
font  fi  pleins  d'humidité,  qu'un  mouvement  prefque  contiiuiel  féconde  e£> 
ficacement  la  dépuration  de  leurs  humeurs. 

Cefl-là  auffi  qu'ils  font  à  l'aife,  &  que  n'éprouvant  &  ne  redoutant  au-* 
cune  contrainte,  un  père  attentif,  peut  mieux  étudier  en  fècret|  l'inclina« 
tion  dominante  de  chacun  de  fes  enfans. 

Ne  vous  oppofez  donc  point  à  leurs  exercices  ionocens  ;  reconnoiflèz  ; 
dans  ce  penchant ,  les  fages  vues  de  la  nature ,  qui  fait  tout  pour  le  mieux 
&  qui  l'a  ainfi  infiitué.  Ne  les  faites  affeoir  que  rarement,  &  feulement 
lur  une  chaife  de  bois,  dont  le  fiege  fera  tout  plat.  Il  fiiut  les  accoutumer 
\  fe  tenir  debout ,  autant  qu'il  fera  pofllble ,  à  avoir  la  tête  droite  ,  les 
épaules  un  peu  en  arrière  »  fans  avancer  le  ventre  ,  &  les  faire  marcher 
aind  à  grands  pas. 

Troijumc   i 
les  deux  fexe; 


garçon  ou  d 
Tome  XVII. 
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près ,  les  mêmes.  L'on  s'appercevra ,  dans  la  fuite  de  cet  article ,  que  j'^ 
eu  plus  fpécialemenc  en  vue  d'indiquer  la  meilleure  direâioo  it  (vivre 
dans  l'habillement ,  la  nourriture  &  les  exercices  d'un  garçon  que  d'une 
fille.  Ce  n'efl  pas  qu'on  ne  fit  très-bien  de  prefcrire ,  à  plufieurs  égards  ^ 
le  même  régime  de  vie  aux  filles  qu'aux  garçons  ;  car  il  importe  beaucoup, 
pour  la  bonne  conftitution  de  refpece  humaine ,  que  les  femmes  foienc 
d'un  tempérament  auffi  robufte  que  leur  fexe  le  comporte. 

C'eil  ordinairement  à  l'âge  de  cinq  ou  fix  ans,  qu'on  change  en  Eu- 
rope l'habillement  des  garçons.  On  leur  6te  alors  la  robe  d'enfance  pour  les 
revêtir  d'une  marque  plus  virile.  Où  leur  Ëiit  porter  un  habit  &  des  cu- 
lottes. Ce  n'eft  pas  trop  tôt  à  cinq  ou  fix  ans  ,  fi  l'enfant  eR  affez  gros 
&  aflez  fort  pour  fon  âge  ;  mais  s'il  eft  petit ,  mince  &  foible ,  l'on  fera 
bien  d'attendre  encore  une  année  ou  deux ,  parce  que  ce  nouvel  habille-* 
ment  y  quelque  fimple  &  aifé  qu'on  le  faiTe,  exigera  toujours  un  peiiplus 
4e  peines  &  de  foins  que  celui  qu'il  vient  de  quitter  ;  il  le  gênera  nécef^ 
fairement  un  peu  dans  les  commencemens  ;  ce  font  des  boutons  à  paflèr 
dans  plufieurs  boutonnières  en  divers  endroits  du  corps.  Je  défapprouve 
beaucoup  toutes  ces  efpeces  de  ligatures,  elles  jiuifent  fârement  aux  fonc- 
tions de  l'économie  animale ,  &  à  Taccroiflement  des  parties  du  corps; 
mais  quand  j'en  déniontrerois  mieux  encore  tous  les  mauvais  effets ,  je 
n'efpérerois  pas  davantage  d'amener  en  Europe  une  partie  de  la  mode 
des  Turcs.  Ainfi  je  dis  donc ,  qu'il  &ut  que  l'enfant  foit  affez  fort  pour 
mettre  lui-même  ce  nouvel  habillement ,  quand  on  lui  en  aura  montré  la 
méthode. 

C'efl  à  l'âge  de  cinq  ou  fix  ans  qu'on  doit  commencer  à  ne  point  cou- 
vrir la  tête  des  enfans ,  excepté  quand  ils  vont  à  l'ardeur  du  foleil ,  &  feu- 
lement dans  la  nuit  légèrement.  C'efl  auffi  à  cet  âge  qu'il  faut  les  habil- 
ler peu  chaudement ,  même  en  hyver,  afin  de  les  accoutumer  par  grada- 
tion ,  à  braver  toutes  les  intempéries  de  l'air. 

Je  crois  que  l'on  feroit  bien  de  couper  les  cheveux ,  de  irafer  même  la 
tête  des  enfans  jufou'à  l'âge  de  huit  ou  dix  ans  :  outre  que  cela  l'endur- 
ciroit  davantage,  oc  qu^on  pourroit  plus  aifément  la  nettoyer  en  la  ver- 
gettant  plus  fouvent,  c'efl  qu'on  en  ôteroit  mieux  l'ancienne  tranfpÎFarioxi 
qui  y  forme  une  efpece  de  glace  qui  en  bouche  les  pores ,  &  qu'on  fà- 
ciliteroit  par-là,  une  tranfpiration  nouvelle  qui  y  t&  très-neceflàire  pour 
détourner  les  fluxions  des  yeux,  auxquelles  les  enfiins  font  fi  fujets  :  d'ùl- 
leurs ,  on  peut  efpérer  que  cela  retarderoit  la  chute  des  cheveux,  &  em- 
pêcheroit  qu'on  ne  devint  chauve  avant  l'âge  de  la  vieilleffe. 

^  La  bafe  de  la  nourriture  des  enfans ,  à  cette  époque ,  jufqu^  l'âge  de 
dix  ou  douze  ans,  doit  être  delafoupe  dégraiffée,  faite  avec  du  pain  bis 
ordinaire,  des  panais,  des  carottes,  au  riz,  &c.  elle  ne  doit  jamais  être 
mitonnée ,  ce  qui  feroit  une  colle  difficile  à  digérer,  &  qui  produit  tou- 
jours beaucoup  de  glaires.  Cte  a  foin  de  la  laiflTer  refroidir  au  point  qu'elle 
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pe  foie  eue  ciede  ;  fi  elle  écoit  froide  ^  elle  n^en  vaudroic  pent-érre  que 
mieux.  Ils  doivent  en  manger  deux  fois  par  jour.  On  la  varie,  afin  de  ne 
pas  les  dégoûter  en  leur  donnant  toujours  la  même  chofe.  D'ailleurs  ,  la 
variété  des  chofes  fimples,  fait  un  meilleur  chyle  que  la  continuité  d'un 
même  aliment ,  quelque  bon  qu'il  foit  en  lui-même ,  parce  que  les  alka- 
lins ,  ou  les  acides  y  domineront  plus  ou  moins  ;  les  fucs  d'une  autre  ef* 
pece^  en  fè  combinant  avec  le  rendu ,  le  fèdiment,  la  crafle,  fi  Ton  peut 

I varier  ainfi ,  qui  fe  trouve  dans  Teftomac ,  charieront  tous  enfèmble  dans 
es  intefiins  \  ce  qui  entraînera  tous  les  mauvais  levains  des  précédentes 
digeftions.  Ce  font  ces  mauvais  levains ,  cette  craife ,  qui  ôtent  (buvent 
Tappétît ,  qui  portent  à  la  tête  des  vapeurs  mal-fàifantes ,  &  qui  font  ordi« 
nairement  la  première  caufe  de  toutes  les  maladies  putrides. 

1.^%  cens  qui  marigent  fouvent  &  beaucoup  d'une  feule  chofe ,  font  bien 

gcnt  encore  plus  de 
>mbinaîfon  n'a  pas  fi' 
qui  s'échappent  pea 
à  peu  dans  les  fécondes  voies  \  ce  miafme  met  le  fang  en  fermentation  ^ 
il  s'aglurine  dans  les  petits  vaifleaux  ;  delà  les  fièvres  &  plufieurs  autres 
ftccidens  très-graves  ;  il  faut  donc  varier  fa  nourriture. 

Les  pères  &  mères  doivent  être  attentifs  fur  une  antipathie  que  les  jeu- 
nes gens  prennent  quelquefois  contre  certains  alimens.  Si  cela  vient  après 
en  avoir  fait  un  eflai  récidivé ,  auquel  l'eflomac  fe  fera  toujours  refufé ,  c'eft 
un  dégoût  raifonnable  qu'on  ne  doit  pas  trop  s'efforcer  de  vaincre ,  fi , 
d'ailleurs ,  l'aliment  eft  mdigefte  ou  d'un  goût  trop  fort.  Mais  fi  ce  n'eft 
qu'un  caprice  des  yeux  ou  de  l'imagination,  comme  il  arrive  fréquemment 
chez  les  enfans  trop  mignardés,  les  parens  doivent  prudemment  les  inviter 
d'en  manger /&  foutenir  leurs  follicitations  par  l'exemple,  par  de  bonnes 
raifbns,  &  quelquefois  par  la  nécefiité. 

Les  odeurs  fortes ,  les  bruits  violens  &  par  furprife,  les  alimens  aifaifon- 
néç  d'épiceries ,  ne  valent  rien  aux  enfans  \  cela  doit  nuire  à  leur  croiffan- 
ce ,  parce  que  cela  leur  afFeéte  vivement  le  genre  nerveux ,  &  que  leurs 
fens ,  qui  font  trés-délicats ,  peuvent  àufii ,  par  cette  raifon ,  y  perdre  de 
leurs  fiicultés.  Il  eft  donc  de  la  prudence  de  ceux  qui  élèvent  les  enfans  ^  de 
ne  les  laifier  libres  que  fur  leurs  exercices ,  &  avec  beaucoup  de  douceur, 
ne  pas  paroltre  les  contraindre  fiir  rien ,  en  les  contraigiuint  néanmoins  fur 
tout  ce  qui  pourroit  leur  faire  du  mal. 

L'on  doit  défendre  expreflfément  aux  en&ns  de  cafler ,  avec  leurs  dents , 
des  noyaux  de  firuits ,  &  généralement  tous  les  corps  durs  ;  outre  qu'il  n'y 
a  point  d'avantages  \  cela/  puifqu'on  peut,  fans  rifques,  les  cafier  autre- 
ment (  quand  on  n'en  mangeroit  jamais,  on  n'en  feroit  que  mieux,  car 
cela  ne  fe  digère  pas  )  c'efl  qu^on  perd  fûrement  fes  dents  par  cette  mau* 
vatfe  habitude.    Les    dents    ne  font  point   comme  les  autres  parties  du 

:  par  l'exercice  «  elles  ne  font  fiâtes» 


corps ,  qui  fe  fortifient  ordinairement  par 
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principalement  dans  Thomme,   que  pour  incifer  &  triturer  les  alimens;^ 
toute  autre  fonâion  ne  ferc  qu'à  les  détruire. 

L'ufage  fréquent  des  cure-dents  n'eft  pas  bon;  celui  des  épingles ,  pour 
les  nettoyer,  eft  encore  plus  mauvais;  tout  ce  qui  pique  la  gencive  ou 
qui  lime  Pémail  des  dents ,  doit  être  rejette.  Après  le  repas ,  &  même 
tous  les  matins  y  on  doit  £iire  laver  la  bouche  aux  enfàns  avec  un  peu 
d'eau  êc  de  viii|  cela  doit  fuffire.  Si  l'on  veut  acquérir  des  oonnoifTances 
plus  étendues  fur  cet  objet  important ,  il  n'y  a  qu'à  lire  les  bons  ouvrages 
qu'on  a  Êiits  fur  cette  matière. 

C'eft  un  grand  bien  pour  la  fanté  àes  enfans,  de  les  accoutumer  à  n'ê- 
tre |)as  frileux ,  &  de  ne  l'es  laifler  approcher  que  très-rarement  du  feu  , 
même  dans  les.plus  grands  froids  ;  par  ce  moyen  ils  y  feront  peu  fenfir^ 
blés;  ils  en  fupporteront  plus  patiemment  les  rigueurs;  en  fe  chauffant^ 
moins  ils  en  feront  plus  agiflans  &  plus  difpos  v  ils  acquerront  des  forces 
que  le  feu  leur  fait  perdre  :  car  rien  ne  rend  plus  délicat ,  plus  lâche ,  plus 
pefant  &  plus  pareflTeux  que  de  fe  chauffer  beaucoup  ;  c'en  auili  ce  qu'on 
remarque  chez  ceux  qur  vivent  dans  un  air  raréfié ,  ayant  dans  leurs  cham«^ 
bres  des  feUx  ou  des  poêles  qui  y  donnent  beaucoup  de  chaleur  ;  ces  per* 
fonnes  ont  la  fibre  très-relâchée;  elle  a  perdu  le  ton  qu'il  lui  faut  dans 
fon  aâioû  ;  atiflî  ces  gens-là  s'earhument*us  d'abord  qu'ils  vont  au  grand 
air.. ,  Quand  j'entends  ces  efclaves-  de  la  moUefle ,  ces  favoris  de  Plutus ,  fe 
plaindre  de  ce  qu'ils  font  toujours  enrhumés  pendant  l'hiver  y  je  leur  di- 
xois  volontiers  :  que  ne  vous  plaignez;- vous  à  la  fortune  de  ce  qu'elle  vous 
a  donné  affez  de  richefles  pour  prévenir  tous  vos  befoins  imaginaires  ^  oa 
plutôt,  plaignez-vous  de  l'abus  que  vous  en  fkites,  c'eft  ce  qui  vous  rend 
toujours  (i  acceflibles  aux  infirmités. 


impunément  la  poitrine ,  &  perfonne  ne  fent  le  firoid  au  vifage  &  aux 
yeux.  Ce  n'eft  donc  pas  la  nature  qui  nous  affujettit  à  renouveller  notre 
chaleur  auprès  d'un  grand  feu  qui^  nous  tient  dans  l'inaâion;  elle  nous 
foUicite ,  au  contraire ,  pendant  l'hiver ,  à  nous  donner  plus  de  mouve- 
mens  que  dans  les  chaleurs  de  l'été ,  faifon  où  il  femble  qu'elle  nous  in- 
vite davantage  au  repos.  Mais  dès  qu'une  fais  les  grands  feux  d'apparte- 
mens  font  devenus  une  afEiire  de  luxe,  on  ne  doit  plus  s'étonner  que  les 
habitans  dés  villes  aient  adopté  par  air,  ce  qu'ils  dévoient  fuir  parraifon: 
au  refte ,  il  y  a  au  moins  deux  claflès  d'hommes  qui  ce  perdent  rien  à 
cel^ ,  ce  font  les  médecins  &  les  marchands  de  bois. 

Le  fommeil,  dit  M.  Locke,  efl  le  plus  excellent  cordial  que  ta  nature 
ait  préparé  à  Fhomme.  Cela  eft  très^vrai,  c'eft  un  temps  précieux  à  tout 
âge,  &  plus  particulièrement  encore  à  l'en&nce.  Plus  nous  fommes  près 
de  notre  naiflaoce ,  plus  le  fonmieil  nous  eH  néçd&ke.  Oa  doit  auia  It 
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'  Il  ne  (kut  jamais  faigner  les  enfans  ^  c^eft  leur  vie  que  leur  faog.  C'eft 
fouvent  le  (aug  qui  détermine  le  tempérament ,  &  comme  le  fanguin  eft 
le  meilleur  des  tempéramens ,  c'eft  auffi  celui  qu^on  doit  le  plus  féconder 
dans  les  vues  de  la  nature. 

'  M.  Locke  recommande  beaucoup  de  ne  jamais  droguer  les  en&ns  par 
précaution ,  comme  on  dit  quelquefois  ,  &  pour  prévenir  les  maux  dont 
on  les  croit  menacés.  Cet  auteur  a  très-bien  fait  de  condamner  fonement 
cette  pratique  ;  car  ,  en  effet  »  les  médecines  leur  font  très*contraires  ^ 
quand  ils  n'en  ont  pas  un  befoin  bien  urgent. 


toujours  aux  roncuons  ae  lecononue  animaie.  di  un  chagrin  imprévu 
arrachoit  des  larmes  en  abondance ,  gardez-vous  bien ,  pères  &  mères ,  de 
vouloir  les  arrêter  promptement  par  lies  careffes ,  bien  moins  encore  par 
vos  menaces ,  fur-tout  s'ils  n'ont  pas  accoutumé  d'en  répandre  facilement;^ 
Que  d'infirmités ,  que  de  trépas ,  ont  été  les  trifles  fuites  de  ce  dé&ut  de 
précaution  ! 

Quand  on  veut  faire  étudier  les  enfans,  il  faut  les  y  amener  par  une 
pente  bien  douce  qu'on  femera  de  quelques  fleurs  ;  car  la  nature  »  dans  le 
plus  grand  nombre ,  répugne  beaucoup  aux  épines  de  l'étude  ;  aufli  voit- 
on  peu  d'enfkns  étudier  par  goût ,  fur-tout  dans  les  commencemens  ;  il  y 
en  a  même  plufieurs  qui  y  perdent  leur  bonne  fanté ,  parce  qu'il  fe  fiut 
une  grande  diflipation  d'efprits  animaux  qui  les  énerve  &  nuit  con(idérable« 
ment  à  leur  croiffance  ;  peut-être  auffi  que  la  bêtifè  &  la  févérité  barbare 
de  la  plupart  des  pédagogues  contribuent  beaucoup  à  cette  averfionr.  On 
voit  j  en  effet ,  plufieurs  régens  qui  ne  fe  doutant  pas  qu'il*  faut  un  peu  fe 
modifier  aux  difpofitions  naturelles  de  l'enfant ,  veulent  en  exiger  l'impof- 
fible  ,  même  en  s'y  prenant  mal  ;  alors  cela  infpire  un  fi  grand  dégoût , 
quelquefois  une  crainte  fi  .forte ,  ou  une  douleur  fi  amere  à  plufieurs  de 
ces  pauvres  enfiins ,  que  cela  attaque  beaucoup  la  conflitution  d'un  bon 
tempérament. 

La  plupart  des  jeunes  gens  aiment  avec  pafiion  tous  les  exercices  cor- 
porels ,  ils  ne  demandent  pas  mieux  que  d'agir  \  le  repos ,  dans  le  jour , 
n'eft  point  du  tout  de  leur  goût  ;  le  défir  de  fe  mouvoir  efl  dans  leur 
exiftence  ;  c'eft  un  don  ,  je  le  répète  ,  que  le  fouverain  Créateur  leur  Bût 
ik  cet  âge  de  foibleffe ,  où  les  fibres  trop  tendres ,  auroient  de  la  peine  k 
broyer  les  fucs ,  où  les  vaiffeaux  encore  plus  lâches  ne  réfiftent  pas  aftez 
2k  reffi>rt  du  fang.  La  circulation  ne  feroit  que  médiocrement  fàvorifée  ^ 
tes  digeftions ,  les  fécrétions  feroient  imparfaites ,  &  le  chyle  mal  préparé 
fi  les  enfans  étoient  moins  avides  de  jeux  &*d'exerciceis«  Il  eft  auez  rar 
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Il  les  entans  etoient  moms  avides  ne  )eux  oc  d'exercices,  il  elt  allez  rare 
qu'il  faille  les  provoquer  à  en  prendre  ;  mais  fi  par  quelques  fi^cheufes  dif^ 
pofitions  du  corps  ou  de  Tefprit ,  ils  n'en  prenoient  pas  affez ,  il  ne  fiiudni 
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car  s^ils  s'abandonnoient  à  une  humeur  lâche  &  parefleufe ,  ils  languiroient 
àsLDS  un  état  de  fbiblefle  &  d'anéanciflement  très-préjudiciable  à  leur  fanté. 
Le  repos  dans  le  jour,  (lir-tout  celui  qu'on  prend  quand  on  eft  aflis  mol- 
lement ,  n'eft  point  fait  pour  cet  âge  où  la  nature  ne  refpire  que  le  mou- 
vement &  la  libené  pour  fe  fonifier  &  s'accroUre. 

Je  crois  que  le  matin,  quand  ils  fe  lèvent,  il  eft  encore  très- bon  pour 
etix ,  de  leur  faire  exercer  les  bras  en  cous  fens ,  pour  favorifer  le  déve- 
loppement de  la  machine  &  y  animer  la  circulation.  Il  faut  aufli  les  ac- 
coutumer à  fe  tenir  debout  prefque  toute  la  journée ,  foit  qu'ils  mangent 
eu  qu'ils  étudient  ,  parce  que  cela  fortifie  tous  leurs  membres.  La  table 
fur  laquelle  ils  feront  ces  fonâions  ,  doit  énre  de  niveau  à  leur  poitrine. 
L'habitude  de  fe  tenir  debout ,  en  exerçant  davantage  tout  le  corps ,  les 
oblige  de  le  tenir  droit,  ce  qui  eft  encore  un  bien  pour  fa  perfëdion  : 
d^ailleurs  ils  en  repoferont  mieux  la  nuit,  quoique  dans  un  lit  un  peu 
dur ,  fans  plumes  &  fans  rideaux ,  toujours  à  froid ,  pourvu  qu'il  foit  bien 
fec ,  à  l'abri  des  vents  coulis ,  &  tant  qu'on  pourra  ,  dans  une  chambre 
expofée  au  midi  ^  oii  il  n'y  ait  point  d'odeurs ,  &  où  l'air  circule  li- 
brement. 

L'on  peut  déjà  à  cet  âge  leur  apprendre  à  grimper  adroitement  fur  les 
arbres  »  i  efcalader  des  murs ,  parce  que  cela  peut  être  utile  dans  une  oc- 
caiion  forcée  ;  d'ailleurs  l'agilité  concourt  parfaitement  à  entretenir  la  fanté 
en  dépurant  les  humeurs.  Il  &ut  auffî  leur  enfeigner  à  jouer  des  deux 
mains  à  tous  les  jeux  d'exercices ,  à  jetter  loin  des  pierres  en  vifant  à  un 
but.  On  peut  leur  permettre  des  courfes  modérées  au  foleil ,  à  la  pluie , 
dans  des  chemins  fablonneux  ,  pierreux  &  raboteux,  dans  des  terres  grafTes 
&  labourées ,  fur  des  montagnes  &  des  ràchers  praticables ,  par  le  ^oid , 
&  même  fur  la  glace,  où  ils  apprendront  à  patiner.  Ils  peuvent  commencer 
des  jeux  de  corps  ,  de  petites  luttes  ;  cela  les  fortifie  en  rendant  leurs 
membres  plus  charnus.  Il  eft  bon  aufli  de  les  faire  marcher  à  pieds  nuds 
dans  la  maifon ,  fur  des  carreaux  froids ,  toujours  la  tête  &  la  poitrine  dé- 
couvertes ,  jamais  de  gands  ni  de  manchon  aux  mains  ;  fi  un  rhume  fur- 
vient  par  hafard  ,  continuez  le  même  régime  fans  faire  aucuns  remèdes 
qu'un  peu  de  diète ,  &  fur-tout  n'écoutez  jamais  aucuns  confeils  pufîllani- 
nies  :  mais  il  &ut  qu'ils  demeurent  en  bon  air ,  dans  un  lieu  fain  éloigné 
des  marais  y  des  marchés  ,  des  hôpitaux,  des  cimetières ,  &  de  tous  les 
iieux  où  l'air  eft  infedé  de  mauvaifes  exhalaifons.  Voilà ,  à  peu  près  , 
tout  ce  qu'on  peut  faire  pratiquer  aux  enfans  jufqu'à  l'âge  de  dix  ou 
douze  ans. 
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Quatrième  époque.  Plus  l'enfant  avance  en  âge ,  plus  les  &culfës  de  fbo 
ame  fe  développant.  Les  fonctions  vitales  s'exécutent  auiE  de  mieux  ea 
mieux. 

L'habillement  eft  le  même  ,  à  cet  âge ,  que  celui  qui  eft  énoncé  dans 
l'époque  précédente.  L'on  fuivra  la  mode  du  pays  autant  qu'elle  fera  fort 
(impie  ,  aifée ,  &  qu'elle  ne  gênera  aucune  partie  du  corps  ;  pour  peu 
qu'elle  foit  contraire  à  cette  loi  de  fagelTe  &  de  liberté ,  il  raut  l'abandon-^ 
ner;  c'eft  alors  un  tyran  qui  n'a  droit  de  régner  que  fur  les  vils  efdaves 
qui  l'encenfent. 

Quand  on  s'apperçott  que  la  croaffance  de  la  perfbnne  a  rendu  fes  vête«^ 
mens  un  peu  étroits ,  on  doit  lui  en  Êiire  porter  de  plus  larges  ,  par  les 
raifons  que  nous  avons  tant  répétées  dans  les  précédentes  époques.  Il  vaut 
mieux  qu'ils  foient  tout-â-fait  médiocres  ,  &  en  changer  plus  fbuvent  ^ 
c'e(l-à-dire ,  d'abord  qu'ils  peuvent  gêner  un  peu  les  mouvemens  du  corps  ^ 
en  obfervant  que  dès  l'âge  de  fix  ou  fept  ans  /Cil  faut  s'habiller  moins 
chaudement ,  afin  de  parvenir ,  par  gradation ,  â  fe  faire  y  comme  on  dit 
vulgairement  9  un  corps  de  fer,  en  s'accoutumant  ^^  dès  fa  tendre  jeunefibi 
à  fe  rendre  inacceflible  aux  rigueurs  des  faifons. 

L'homme  eft  fait  pour  être  moins  occupé  â  manger  que  les  animaux. 
Le  plus  grand  gourmand  d'entre  les  humains  n'y  employé  pas  trois  heures 
fur  vingt-quatre.  Les  matières  végétales  &  animales  font  faites  pour  (a 
nourriture.  Le  mélange  de  ces  deux  fubfiances  corrige  le  trop  grand  eidèc 
de  l'une  ou  de  l'autre;  car  ceux  qui  ne  fe  nourriflent  que  de  chairs^  font 
fujets  â  la  corruption  ,  ceux  qui  ne  fe  nourrirent  que  de  végétaux  »  à 
moins  qu'ils  n'habitent  des  contrées  brûlantes  ,  tombent  dans  d'autres  ia«- 
convéniens ,  tels  que  le  froid  ,  les  crudités  d'eftomac  ,  les  vifcofités ,  &c. 
c'eft  pourquoi  dans  nos  climats  ,  il  eft  bon  de  manger  aufti  un  peu  de 
viande  «  ann  que  fon  aljcalefcence  fe  combinant  avec  l'acide  des  végétaux , 
il  en  réfulte  ujn  compofé  qui  ne  participe  des  mauvaifes  qualités  de  Tun 
ni  de  l'autre. 

L'on  doit  mener  une  vie  un  peu  aufiere ,  en  s'accoutumant  à  manger 


de  tout  ce  qui  fe  mange ,  fans  être  délicat  fur  le  choix  des  aftaifonnemens 
qu'on  doit  umplifier  le  plus  qu'il  eft  poffîble ,  en  fe  perfuadant  bien  que 
le  meilleur  de   tous   eft  celui  de  l'appétit  qu'on  gagne   par  l'exercice  du 
corps.  On  fera  bien  de  manger  fouvent  froides   les  viandes  bouillies   ou. 
rôties.  Il  faut  bien  mâcher  ce  qu'on  mange,  pour  mieux  imprégner  de  {zr^ 
live  le  bol  qu'on  fait  alors  dans  la  bouche  ;  cela  fert  à  développer  toutes 
les  qualités  lapides  contenues  dans  les  alimens ,  pour  qu'elles  puiflent  agir 
fur  les  papilles  nerveufes  de  la  langue,  &  qu'en  flattant  notre  goût,  elles 
faflent  prendre  la  nourritMre  avec  plus  de  plaifir. 

La  nourriture  ne  doit  pas  être  délicate  ni  exquife;  elle  doit  être  (blide 
&  (impie.  Il  faut  attendre  le  befoin  de  manger  fans  jamais  le  prévenir; 
l'appétit  en  eft  le  thermomètre  ;  s'il  ne  &ut  pas  attendre  qu'il  foit  baiffé 
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très-à-'propos ,  dès  le  préfem ,  de  s'eodurcir  à  la  fatigue.  La  nature  nous 
donne  déjà  alTez  de  befoins ,  fans  qu'on  doive  chercher  à  les  multiplier 
fans  néceffîté.  Je  crois,  au  refie,  que  fi  on  calcuioit  la  fomme  des  plaifirg 
qu'il  y  a  dans  les  deux  façons  de  vivre  oppofées ,  c'eft-^à-dire  ,  entre  une 
vie  molle  &  une  vie  dure ,  qu'on  trouvetoïc  le  même  réfultat  des  deux 
parts  ;  car  l'habitude  confiante  d'une  chofe  fupportable  en  ôte  la  peine 
comme  lé  plaifir;  elle  devient  feulement  une  néceifîté  dont  la  privation 
eft  une  peine.  En  s'accoutumant  donc  de  bonné-hèure  à  une  vie  dure, 
fans  en  être  plus  à  plaindre  dans  le  préfent ,  il  n^  a  que  du  bien  à  en  ef- 

fiérer  pour  l'avenir  i  c'en  même  un  tréfor  qu'on  fe  prépare  pour  fa  vieit^ 
elfe  :  d'ailleurs  l'expérience  nous  prouve  qu'une  vie  un  peu  aufiere  forti^ 
fie  beaucoup  la  confiitution  du  tempérament. 

A  l'âge  de  quinze  ou  feize  ans»  on  doit  commencer  à  forcer  un  peu 
fes  exercices  par  des  courfes  longues  &  pénibles  ,  au  (bleil  &  à  U  pluie. 
Ce  précepte  eft  encore  plus  eifentiel  pour  les  climats ,  les  faifons  où  le 
froid  domine,  afin  d'ouvrir  les  pores  qui  font  reflèrrés^  &  de  rétablir  en 
foi  une  louable  tranfpiration  ;  fans  cela,  certaines  humeurs  qui  dévoient 
forrir^  trouvant  les  paflages  bouchés,  s'amaflent,  s'épaidifient  &  reflurat 
dans  la  mailè  du  fang  ;  ce  qui  produit  des  rhumes ,  des  fluxions ,  des  fie* 
vres ,  &c.  il  y  a  même  beaucoup  de  circonftances  où  quelques  fripons 
feches  par  tout  le  corps,  opèrent  le  plus  grand  bien. 

Il  faut  exercer  fes  forces  par  gradatfon  &  de  mille  moyens  difFérens, 
fans  jamais  faire  fubitement  de  grands  efibrts.  Je  crois  que  les  exer- 
cices des  faiits ,  de  la  danfe ,  de  la  paume ,  des  armes ,  du  cheval ,  &c. 
font  tous  très  -  recommandables. 

$.    II. 

JLj'Education  morale  ,  eft  le  foin  que  les  parens  doivent  prendre  pota 
éclairer  l'efprit  &  former  le  cœur  de  leurs  entkns.   Le  but  de  cet  article 
eft  d'en  établir  la  néceffîté  &  les  moyens. 
Pour  en  bien  Juger,  il  eft  peut-être  néceftaire  de  reprendre  les  chofes  de 

Elus  loin  ,  de  faire  voir  l'utilité  des  fciences  &  des  lettres ,  combien  une 
onne  ou  mauvaife  Education  influent  fur  le  bonheur  ou  fur  le  malheur  d'une 
nation ,  &  d'examiner  en  même  temps  ce  qu'elle  a  droit  d'exiger  de  fes 
inftituteurs. 

Les  fciences  font  nécefTaires  à  l'homme;  s'il  a  des  devoirs  2^  remplir,  il 
eft  important  ^u'il  les  connôiflb  :  les  connoltre ,  c'eft  poflëder  la  plus  utile 
de  toutes  les  fciences;  c'eft  être  fort  avancé  dans  la  carrière  où  fe  forment 
les  citoyens  utiles.  L'ignorance  û'eft  bonne  à  rien^  &'elle  nuit  à  tout.  Il 
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^  impoflible  qu'il  forte  quelque  lumière  des  ténèbres  ;  &  on  ne  peut 
marcher  dans  les  ténèbres  fans  s'égarer.' 

Si  les  apologiiles  de  l'ignorance  ne  prétendent  précônifer  que  celle  qui 
conduiroit  à  un  doute  fenfé  &  raifonnable  ,    qui  ne  décide  point ,  parce 

que  de  favoii 
.     .  -ignorance  pro- 

prement dite,  qui  eft  prefque  toujours  préfomptueufe ,  qui  décide,  ap« 
prouve  &  condamne  avec  une  égale  témérité  ;  &  je  dis  que  fi  on  en  corn* 
pare  les  funeftes  effets  avec  l'abus  des  fciences  ,  la  queuion  eft  décidée. 
Il  n'y  a  personne  qui  ne  dife  comme  moi ,  que  l'ignorance  nuit  à  tout , 
&  qui  ne  forme  des  vœiix  pour  le  rétabliilëment  des  bonnes  études  ,  afin 
de  diminuer ,  autant  qu'il  eft  poflîble ,  l'abus  du  favoir. 

Les  fiecles  tes  plus  groffîers  &  les  plus  îgnorans  ont  toujours  été  les 
plus  vicieux  &  les  plus  corrompus.  Laiflez  l'homme  fans  culture,  ignorant 
&  par  conféquent  infenfible  fur  fes  devoirs ,  il  deviendra  timide ,  mperfii- 
tieux ,  peut-être  cruel.  Si  oa  ne  lui  enfeigne  pas  le  bien ,  il  fe  préoccupera 
néceftairement  du  mal.  L'efprit  &  le  cœur  ne  peuvent  refter  vuides. 

Abandonnons  tous  les  paradoxes  fur  l'inutilité  ou  le  danger  des  fciences  ; 
féparons  les  chofes  de  l'abus  qui  peut  s'y  trouver,  dirigeons  les  études 
vers  la  plus  grande  utilité  publique  ;  &  en  attendant  que  l'on  fâche  fi  la 
fociété  humaine  telle  qu'elle  eft ,  fi  l'homme  tel  qu'il  n'eft  pas ,  pourroient 
s'en  paftër,  travaillons  à  imprimer  dans  l'efprit  des  jeunes  gens  les  con- 
noiflances  qui  leur  feront  néceftaires  pour  remplir  les  différentes  profef- 
fions,  y  travailler  à  leur  bonheur,  à  celui  des  autres,  &  contribuer  par 
conféquent  au  bien  général  de  la  fociété. 

On  ne  Craint  pas  d'établir  en  général,  que  dans  Tétat  ou  eft  l'Europe^ 
n'ayant  point  à  redouter  les  invafions  des  oarbares,  le  peuple  qui  fera  le 
plus  éclairé ,  toutes  chofes  étant  égales  d'ailleurs ,  ou  même  ne  l'étant  pas 
entièrement ,  aura  toujours  de  l'avantage  fur  ceux  qui  le  feront  moins  4  il 
les  furpaffera  par  fon  induftrie,  il  les  fubjuguera  peut-être  par  fes  armes: 
toutes  les  profbfGons  étant  mieux  remplies ,  les  emplois  mieux  exercés , 
les  eiprits  plus  cultivés  &-  plus  folides ,  les  opérations  publiques  &  parti- 
culières mieux  concertées  Se  mieux  exécutées ,  la  difcipline  en  tout  genre 
fera  meilleure  &  mieux  obfervée ,  l'adminiftration  intérieure  &  extérieure 
plus  fage ,  les  abus  feront  moindres  &  plutôt  réprimés. 

Il  hui  s'appliquer  dans  l'enfance  &  oans  la  jeunéffe ,  fans  quoi  on  de- 
vient ordinairement  incapable  de  s'appliquer,  le  refta  de  fa  vie.  La  nature 
met  de  la  différence  entre  les  hommes ,  on  n'en  peut  douter ,  l'Education 
en  met  peut-être  davantage.  Le  talent  eft  un  don  de  la  nature;  mais  il 
entre  dans  lê  talent  bien  apprécié ,  beaucoup  de  ce  qu'on  appelle  art  ac^ 
fuis^  habitude.  S'il  étoit  poflible  de  décompofer  te  talent  d'un  Boffuet, 
d'un  Corneille,  d'un  Racine,  d'un  La  Fontaine,  on  trouveroit  à  ta  vérité 
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le  fonds  le  plus  riche  ^  mais  perfeâionné  par  un  long  it  continuel  âer* 
cice;  la  culture  ajoute  toujours  à  la  bonté  &  à  la  fëcoodicé' du  terroir» 
L'application  fans  talent  ne  fera  que  des  hommes  médiocres  i  le  calent  faof 
application  ne  produira  jamais  des  hommes  fupérieurs. 
'  Suppofer  que  la  nature  fait  tout,  que  l'exercice  &  l'application  n'ajou^ 
tent  rien  aux  talens  naturels,  c'efl  une  maxime  pernicieule  qui  entretient 
la  nonchalance  des  bons  efprits,  &  augmente  le  découragement  des  mé- 
diocres. On  reconnoH,  par  l'expérience,  que  prefque  tous  les  hommes  ne 
vont  pas  fî  loin  qu'ils  pourroienc  aller,  s'ils  apportoiem  à  ce  qu'ils  font, 
une  grande. application.  Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre,  tous  ceux  qui  font 
nés  pour  avoir  de  l'efbrit ,  ne  font  pas  gens  d'efprit.  11  eft  d'une  utilité 
univerfelle,  que  l'on  loit  convaincu  dans  joutes  les  profeffions,  qu'il  eft 
impoflible  de  bien  favoir  ce  que  l'on  n'a  pas  bieû  appris. 

Nier  la  force  de  l'Education ,  c'eft  nier  contre  l'expérience  la  force  des 
Jiabitudes.  Que  ne  pourroit  point  une  inftitution  formée  par  lesJoix,^  & 
dirigée  par  des  exemples  !  Elle  changeroit  en  peu  d'années  les  mœurs  d'une 
nation  entière;  chez  les  Spartiates,  elle  avoir  vaincu  la  nature  même;  il 
y  a  un  art  de  changer  la  race  des  anitùaux;  n'y  en  auroit«il  point  pour 
perfeâionner  celle  des  hommes? 

Si  l'humanité  eft  fufceptible  d'un  certain  point  de  perfe£tion ,  c'eft  par 
l'inftiturion  qu'elle  peut  y  arriver.  L'objet  du  légiflateur  doit  être  de  pro** 
curer  aux  efprits  le  plus  haut  degré  de  juftefle  &  de  capacité  qu'il  eft  pofli- 
ble ,  aux  caraâeres  le  plus  haut  degré  de  bonté  &  d'élévation ,  au  corps  le 
plus  haut  degré  de  force  &  de  fanté. 

On  ne  doit  pas  efpérer  d'atteindre  aifément  à  ce  point  de  perfèdion  ; 
trop  d'obftacleç  s'y  oppofent ,  fur*tout  parmi  .nous  ;  mais  on  doit  toujours 
rendre  au  but,  c'eft  le  moyen  d'en  approcher  de  plus  près. 

Les  mœurs  publiques  d'une  grande  nation  ne  font  pas  toujours  bonnes; 
la  débauche  trop  univerfelle  de  la  jeuneftè ,  le  luxe  trop  répandu ,  le  peu 
d^amour  de  la  patrie  &  du  bien  public,  l'inquiétude  naturelle  de  nos  ef- 
prits ,  la  diflipation ,  l'oubli  des  devoirs  eftèntiels  de  fa  profeftion ,  une 
mulritude  de  caufes  connues,  s'oppofen^  à  la  confidération  due  au  mérite 
&  à  la  vertu,  &  qui  en  eft  la  plus  flatteufe  récompenfe,  Sans  la  confi- 
dération perfonnelle»  toute  inftitution  fera  imparfaite,  quand  même  les 
loix  la  âvoriferoiènt.  Quid  Itgcs  fine  tnorihus  vanœ  proficiunt?  difoit  ua 
des  plus  beaux  &  des  meilleurs  efprits  de  l'antiquité.  Horace  3.  Od.  %\. 
Mais  le  gouvernement  peut  fubjuguer  les  mœurs  même  ;  les  titres ,  les 
honneurs ,  le  blâme  qu'il  diftribue ,  ont  cours  comme  fa  monnoie. 

Les  études  publiques  ne  font  pas  dirigées  vers  la  plus  grande  utilité  pu« 
blique  ;  c'eft  un  fait  dont  la  vérité  eft  portée  jufqu^  la  démonflrarion  : 
heureufement  la  poflîbilité  de  les  réformer,  eft  aufli-bien  prouvée  que  ik 
néceflîté.  Il  y  a  un  nombre  prodigieux  de  vérités  connues ,  éparfes  dans 
ame  infinité  de  livres ,  répandues  dans  une  infinité  de  têtes  ;  il  ne  s'agit  quQ* 
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it  leiÉ  recueillir  &  de  les  mettre  en  ordre ,  pour  éclairer  les  maîtres  & 
les  bftituteurs;  mais  puifque  l'Education  pèche  dans  le  principe  même ,  il 
faut  reprendre  Tédifice  dés  le  fondement. 

Je  ne  répéterai  point  ici  tout  ce  qu'on  a  remarqué  de  défeâueux  dans 
la  méthode  ordinaire.  La  fomme  des  lumières  a  beaucoup  augmenté  de- 
puis deux  fiecles;  ainfi  il  ell  facile  de  mieux  faire  que  ceux  qui  nous  ont 


leur  qu'il  fût  poflible  de  fuivre  alors.  Dès  le  commencement  du  dernier 
fiecle^  les  univerfités  défirôient  une  réformation  dans  les  études.  Des  cir** 
confiances  plus  heureufes  doivent  déterminer  aujourd'hui  à  corriger  la  mau- 
vaife  routine  des  collèges,  &  à  chercher  une  manière  plus  utile  d'en*- 
feigner  &  d'apprendre. 

Notre  Education  fe  refTent  par-tout  de  la  barbarie  des  fiecles  pafTés ,  où 
l'on  ne  faifoit  étudier  que  ceux  que  l'on  deftinoit  à  la  cléricature  ;  où  l'on 
n'avoit  de  livres  que  ceux  qui  étoient  copiés  par  des*  moines  \  où  l'on  étoit 
obligé  d'envoyer  à  Rome  pour  faire  tranfcrirè  les  ouvrages  de  Cicéron; 
où  les  nobles  favoient  à  peine  lire  &  écrire  ;  oii  les  guerres  &  les  pilla-t 
ges  rendoient  les  livres  (i  rares  &  les  études  ù  difEciles  ;  où  il  n'y  avoir 
d'écoles  que  dans  les  cathédrales  &  dans  les  monafleres.  La  langue  mater- 
nelle n'étoit  alors  qu'un  jargon  informe  &  incertain  :  uti  latin  barbare  s'é<^ 
toit  emparé  de  la  légiflatioti.  La  philofophie  fe  réduifoit  à  difputer  fur  les 
livres  d'Ârifiote  ;  la  morale  n'infhruifbit  point  l'homme  de  fes  devoirs  ;  la 
phyfique  ne  rapportoit  qu'à  des  caufes  chimériques,  des  effets  qu'on  ne 
fongeoit  pas  même  à  obferver.  A  la  place  de  l'aflronomie  &  de  l'hiftoirei 
naturelle ,  régnoient  des  fables  qui  amenèrent  les  délires  de  l'aftrologie  & 
des  pratiques  fuperflitieufes  de  médecine.  La  théologie  6l  la  jurifprudence 
n'aboutiflbient  qu'à  des  difputes  d'écoles  ou  à  des  opinions  des  doâeurs , 

farce  qu'on  abandonnoit  les  textes ,  £iute  de  critique ,  pour  s'en  rapporter 
des  fommaires  ou  à  des  glofes. 

Si  l'on  voit  des  vertus  fublimes  &  des  talens  éminens  briller  au  milieu 
des  ténèbres  de  ces  fiecles  d'ignorance;  c'eft  par  un  effort  de  la  nature 
feule  y  &  qu'elle  ne  fait  que  rarement.  Qu'on  ne  s'en  étonne  pas  ;  les 
idées  d'honneur  &  de  vertu  prédominent  dans  les  âmes  fupérieures.  Se 
les  fendmens  font  bien  au^deffus  des  connoiffances  acquifes  :  il  doit  paroi- 
cre  plus  étonnant  encore  qu'on  ait  fait  des  découvertes  du  premier  ordre; 
dans  ces  temps  de  barbarie.  Elles  ont  été  le  fruit  du  génie  dont  le  ca- 
radere  propre  eft  de  percer  les  ténèbres  les  plus  épaiffes ,  &  de  s'élever 
même  âm-defTus  èt^  fiecles  éclairés.  La  meilleure  culture  de  l'efprit  ne 
peut  donner  le  génie ,  mais  on  doit  tâcher  au  moins  d'établir  une  Educa« 
tion  qui  ne  l'étoufFe  pas. 

An  renouvellement  des  lettres  &  des  fciences,  les  ténèbres  qui  cou<» 
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WoieDt  l'Europe  depuis  fi  long-temps ,  difparureot  ;  riraprlmerie  fut  infïii* 
tée ,  des  collèges  furent  fondés ,  rémulation  excitée ,  &  on  eut  honte  d'é-* 
tre  ignorant;  mais  PEducation  fut  trop  concentrée  dans  les  collèges,  & 
elle  eft  reftée  prefque  toute  fcholafiique. 

Les  lettres  ne  font  qu'une  partie  de  Pinftirution  d'une  nation;  l'inftitu-* 
tion  a  des  vues  plus  étendues  :  elle  eft  pour  un  Etat  ce  qu'eil  l'Education 
pour  les  particuliers.  Son  objet  eft  de  rendre  une  nation  plus  éclairée  en 
coût  genre ,  &  par  conféquent  plus  floriCTante. 

Les  lettres  font  à  la  fois  la  nourriture  des  efprits ,  l'inftruâion  &  l'or« 
nement  du  monde.  Platon  &  Ciceron,  qui  ont  inftruit  leurs  contempo- 
rains, éclairent  encore  aujourd'hui  l'univers;  &  la  poftérité  la  plus  reculée 
profitera  de  leurs  leçons.  On  doit  regarder  les  lettres  dans  un  Etat,  com- 
me la  fource  &ç  l'appui  des  vertus  humaines  &  civiles.  Malheur  aux  na- 
tions chez  qui  l'amour  des   lettres  viendroit  à  s'éteindre! 

Les  connoiflances  que  l'on  acquiert  au  collège,  peuvent- elles  s^appeller 
des  corinoiffances?  Que  fait-on  après  dix  années  qu'on  emploie,  foit  à  (e 
préparer  à  y  entrer,  foit  à  fe  fatiguer  dans  le  cours  des  dinérentes  claires> 
Sait'OQ  même  la  feule  chofe  qu'on  y  a  étudiée,  les  laiigues,  qui  ne  font 
que  des  inftrumens  pour  frayer  la  route  des  fciences?  A  l'exception  d'ua 
peu  de  latin  qu'il  faut  étudier  de  nouveau ,  fi  Ton  veut  faire  quelque  ufage 
de  cette  langue,  la  jeuneffe  eft  intéreflëe  à  oublier,  en  entrant  dans  le 
monde,  prelque  tout  ce  que  ces  prétendus  inftrumens  lui  ont  appris.  Eft-^ 
ce  là  le  truit  qu^on  devroit  tirer  de  dix  années  du  travail  le  plus  aftîdu. 

Sur  mille  étudians  qui  ont  fait  ce  qu'on  appelle  leur  cours  if  humanités 
&  de  philofophic ,  à  peine  en  trouveroit-on  dix  qui  fuffent  en  état  d'ex- 
ppfer  clairement  &  avec  intelligence  les  premiers  élémens  de  la  religion, 
c^ui  fuflent   écrire   une  lettre,  qui   puffent   difcemer  habimellement   une 


un 
des 

hommes  qui  eufTent  des  vues  &  des  intérêts  différens'de  ceux  de  la  patrie; 

tj_-n  ,      philofophes  capables  de 

à  plus  tbrte  raifbn  à  àt^ 
Lycurgue  n'eût  pas  confié  au^  Athé* 
niens  celle  des  Spartiates.  Lorfgu'Antipater  demanda  à  ces  derniers   cent     -: 
cinquante  enfans  pour  otages ,  ils  répondirent  qu'ils  aimoient  mieux  don-^    - 
ner  le  double  d'hommes  faits ,  de  peur  qu'une  Education  étrangère  ne  cor-  ^ 
rompit  leurs  en&ns. 

L'Education  devant  préparer  des  citoyens  à  l'Etat ,  il  eft  évident  qu'elles 
doit  être  relative  à  fa  conftitution  &  à  fes  loîx  ;  die  feroit  fbnciciremencr' 
mauvaife,  fi  elle  y  étoit  contraire  :  c^eft  un  principe  de   tout  ^on  gou- 
vernement ,  que  chaque  famille  particulière  loit  réglée  (br   le  plan  de  là 
grande  famille  qui  les  comprend  toutes.  Comment  a-t-on  pu  penfer  que 
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des  hommes  qui  ne  tiebnent  point  à  PEtat ,  qui  font  accoutumés  ^  mettre 
un  religieux  au-defTus  des  chefs  des  Etats ,  leur  ordre  au-deflus  de  la  pa- 
trie ,  leur  inftitut  &  des  conflitudons  au-deffus  des  loix ,  feroient  capables 
d'élever  &  d^inftruire  la  jeunefTe  ? 

Four  profefler  les  lettres  &  les  fciences,  il  faut  des  perfbnnes  qui  fafleoc 
profeffîoa  des  lettres.  Le  clergé  ne  peut  pas  trouver  mauvais  qu'on  ne 
mette  pas,  généralement  parlant,  les  eccléuafliques  dans  cette  clafle.  Je 
ne  fuis  pas  Mez  injuiie  pour  les  en  exclure  ;  je  reconnois  avec  plaifir  qu'il 
y  en  a  plufieurs  dans  les  univerfités  &  dans  les  académies ,  qui  font  très* 
mfinûts  &  très-capables  d'inftruire.  Je  prétends  revendiquer  pour  une  na-- 
tion  une  Education  qui  ne  dépende  qùè  de  l'Etat ,  parce  qu^elle  lui  appar* 
tient  eflfèntiellement;  parce  que  toute  nation  a  un  droit  inaliénable  &  im-* 
prefcriptible  d'inftruire  fes  membres  ;  parce  qu'enfin  les  enfans  de  l'Etat 
doivent  être  élevés  par  des  membres  de  l'Etat. 

Principes  dun  plan  d* études.  Un  plan  eft  le  deflein  d^tui  édifice  dans 
lequel  il  entre  plufieurs  parties  ^  qui  doivent  fe  correfpondre  &  former  un 
enfemble.  Un  plan  d'études  pour  la  jeunefTe ,  c'efl  l'ordre ,  l'arrangement 
des  infiruâionsy  fuivant  lequel  les  connoifTances  qui  précèdent,  doivent 
fervir  à  acquérir  celles  qui  fuivent ,  &  concourir  toutes  an  but  U,  aux  vue^ 
qu'on  s'efl  propofé. 

11  femble  que  cette  méthode  ne  devroit  pas  être  un  grand  myflere.  Les 
principes  poUr  inflruire  les  enfans ,  doivent  être  ceux  par  lefquels  la  na- 
ture its  inflruit  eUe-raême.  La  nature  efl  le  meilleur  des  maîtres. 

11  fuffic  donc  d'obferver  comment  les  preniieres  connoifTances  entrent 
dans  Tefprit  des  enfans  ^  &  comment  les  hommes  faits  en  acquièrent  eux- 
mêmes. 

L'expérience ,  contre  laquelle  on  philofbpheroit  en  vain ,  apprend  qiit 
nous  n^apportons  en  naif&nt  qu'une  capacité  vuide ,  qui  fe  remplit  fuccef- 
fivement;  que  pour  introduire  des  notions  dans  les  efprits,  il  n'y  a  d'au* 
très  paflàges  ouverts,  que  la  fenfation  &  la  réflexion. 

Il  parolt  certain  que  l'homme  ne  commence  à  avoir  des  connoifTances, 
que  lorfqu^l  commence  à  £ûre  ufage  di^  fes  fens  :  fa  première  fenfation 
efl  fa  première  connoifTance. 

Les  en£ins ,  non  plus  que  les  perfonnes  avancées  en  âge ,  ne  fçnt  ca- 
pables de  réflexions ,  qu'au  moyen  des  idées  acquifes  :  les  idées  abflraites 
iuppofent  dans  l'efprit,  des  connoifTances  avec  lefquelles  elles  puifTent  fe 
lier  ;  on  ne  les  appelle  abjlraîtes ,  que  parce  qu'elles  font  tirées  des  idées 
particulières  :  elles  doivent  par  coniéquent  en  être  précédées  dans  l'ordre 
de  l'enfèignement ,  comme  dans  l'ordre  de  la  nature.  Vous  ne  feriez  jamais 
comprenne,  que  le  tout  efl  plus  grand  que  la  partie,  à  une  perfbnnequi 
n'auroit  pas  auparavant  une  idée  de  la  partie  &  du  tout. 

Ainfi  le  principe  fbndamenul  de  toute  bonne  méthode ,  efl  de  Com- 
mencer par  ce  qui  efl  fenfible ,  pour  s'élever  par  degrés  à  ce  qui  efl  in^ 
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àt  totts  les  Kvpes  élémemaires  de  grammaire  «  de  rhétorique ,  de  philofb- 
phié  &  de  reHgion. 

Il  s'agit  de  bàtir  une  maifon ,  on  doit  d'abord  amafTer  des  matériaux  : 
9  s'agit  d'élever  l'édifice  des  connoiflànces  humaines,  il  faut  avoir  les  idées 
particulières  qui  compofent  «et  édifice;  les  &its,  les  obfervations ,  lesex*^ 
périences  en  font  le  fondement  :  c'eft  donc  à  les .  afiëmbler  ,  à  fe^  rendre 
^es  objtzs  &millers^  qu'on  doit  s'appliquer  dans  les  coinmencemens. 

Que  le<  enfans  voient  beaucoup  d'objets  ,  qu'on  les  varie ,  qu'on  les 
4nootre  fous  plufieurs  fkces  &  à  diverfes  reprifes^  on  ne  peut  trop  remplir 
4eur  mémoire  &  leur  imagination  de  faits  &  d'idées  utiles^  dont  ils  puif- 
lent  faire  ufage  dans  le  cours  de  la  vie.  »  La  variété  plaît  fur-tout  i  cet 
j>  âge ,  cUt  l'abbé  Fleury  4  4es  enfans  étudient  plus  volontiers  deux  heures 
«  durant ,  quatre  matières  diffêrentes,  qu'une  feule  pendant  une  heure.  Utie 
•  étude  fert  de  divertiffement  à  l'autre^  &  plus  enes  font  diverfes;  moinff 
»  il  eft  2k  craindre  qu'elles  fe  confondent  *\  »  Un  autre  grand  makre  dant 
9  l'art  d'enfeigner,  s'Gravefande ,  dit,  dans  le  chapitre  ^o  de  fa  logique, 
i»  que  ceux  qui  ont  pris  l'habitude  de  ne  confidérer  qu'une  forte  d'idées  ^, 
»  quelque  haoileté  qu'ils  piiilfent  y  avoir  acquife  ,  railonnent  prefque  tou- 
-9  jours  mal  fur  d'autnes  objets.  Il  ajoute,  que  pour  acquérir  de  la  flexibi- 
9  iiié  dans  l'efprit  &  de  l'étendue ,  il  faut  s!étre  appliqué  à  plufieurs  cho- 
«  fes  différentes  entr'eltes  ^^ 

Tour  ce  qu'on  doit  fa  voir  »  n'eft  pas  contenu  dans  les  livres  ^  il  y  a 
«lille  chofes  dont  on  peut  s'infhruire  par  la  converfation ,  par  Vufage  & 
4a  pratique  ;  mais  il  n'y  a  que  des  efprits  un  peu  formés ,  qui  puiflènt  pro^ 
iirer  de  cette  inflruâion.  L'homme  efl  fait  pour  agir  ^  &  il  n'étudie  que 
.pour  s'en  rendre  capable.  L'efprit  d'étude  dans  le  monde  ,  feroit  oppofé  à 
celui  d'aflaires  ;  mais  on  entendra  mal  les  affaires  ,  fi  on  n'a  pas  étudié. 
•remportant  eft  d'acquérir  les  grands  principes  des  coimoiflànces  les  plut 
'extraordinaires  :  l'expérience ,  qui  £&  la  meilleure  leçon.,  achèvera  le  refle. 
Si  l'on  n'a  pas  ces  principes ,  le  (eut  confeil  que  l'on  puifle  prendre ,  c'eft 
de  fufpendre  fon  jugement  :  de  tous  les  préceptes  de  la  philofophie,  c'eft 
le  plus  univerfel. 

L'étude  doit  être  l'occupation  de  la  jeuneffe,  &  le  délailement  du  refie 
it  fa  vie  pour  remplir  utilement  les  intervalles  de  l'aâion. 
.  Le  premier  âge  n'efl  pas  la  faifon  des  récoltes,  c'eft  le  temps  defemer 
A  de  f^re  des  provifions  :  l'objet  des  études  n'efl  pas  que  les  jeunes  gehs^ 
au  fortir  de  la  première  Education ,  poflèdent  les  idées  formées  de  toutes 
Jes  fciences  :  ce  feroit  un  projet  chimérique,  un  beau  rêve;  ni^î^  î^fp 
l^eur  faire  aifément  qu'ils  aient  une  teinture  des  principales ,  qu'ils  aient  acquis 
un  grand  nombre  de  matériaux  &  de  contioifTances ,  &  qu'ils  aient  l'art  d^eh 
acquérir;  art  ineflimable,  &  peut-être  fupérieur  aux  connoifTances  mémeF. 
.;  Prefque  toute  notre  phi^ofophie  &  notre  Education  ne  roulent  que  fur 
4pf  mots  ;  ce  font  les  chofes  mêmes  qu'il,  importe  de  .connoitre.  Revenons 
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rature  ou  d'humanités ,  &  on  continuerpit  en  méme-cempt  les  opération 
du  premier  âge. 

On  traite  les  langues  vivantes  à  peu  près  comme  fei  contemporains»  avec 
une  forte  d'indifférence  &  prefque  toujours  dëfavantageufement  :  ce  font 
les  circonftances  &  le  goût  qui  doivent  décider  du  temps  ;  on  renvoie  or* 
dinairement  cette  étude  aux  années  qui  fuivent  l'£ducation. 

,  Dans  cette  infiitutipn  il  faut  donner  le  pas  à  la  langue  maternelle  :  elle 
eft  la  plus  nécelTaire  dans  tout  le  cours  de.  la  vie.  Il  eft  donc  déraifpnna'- 
ble  de  Ja  négliger,  fous  prétexte  qu'on  l'apprendra  toujours  aflez  bien  par 
Tufage. 

L'expérience  apprend  qu'on  ne  la  fait  jamais  parfaitement  (i  on  ne  \\ 
pas  étudiée;  &  les  Grecs  &  les  Romains  cultivoient  la  leur  préfërablement 
ayx  langues  étrangères.  De  cent  étudians  il  n'y  en  a  pas  cmquante  à  qui 
le  latin  foit  néceffaire ,  &  à  peine  en  compteroit-on  quatre  ou  cinq  à  qui 
il  puiiTe  être  utile ,  dans  la  fuite,  de  le  parler  &  de  l'écrire.  Il  n'y  en  a 
aucun  qui  puiCe  avoir  befoia  de  parler  ou  d'écrire  en  grec  ,  de  faire  des 
vers  latins  ou.  des  vers  grecs  :.il  eil  donc  contre  la  raifon  de  drefler  ua 
plan  d'Education  générale  pour  ce  petit  nombre  de  perfonnes. 

Les  langues  demandent  de  l'application  &  du  travail;  &  quoiqu'elles  ne- 
foient  qu'une  difpofition  à  une  étude  plus  folide ,  il  faut  s'y  attacher  avec 
ardeur  pendant  les  premières  années,  &  éviter  le  peu  de  conduite  de  la 
plupart  de  ceux  qui  s'appliquent  aux  belles-lettres ,  &  qui  font  contraints 
d^apprendre  toute  leur  vie  à  parler  &  à  écrire  purement ,  parce  qu'ils  n'y 
QPt  pas  donné  le  temps  nécefiaire  dans  les  commencemens,  ou  qu'ils  l'ont 
fait  fans  ordre  &  fans  principe.  Mais  il  n'eft  pas  inutile  de  fixer  ce  que 
j'ientends  par  la  littérature  :  c'eft  ce  que  les  Romains  appelloient  la  gram- 
maire, Grammatica.  L'on  comprenoit  à  Rotne  fous  ce  terme  généralement, 
tout  ce  qui  concerne  la  langue,  c'eft-à-dire ,.  non* feulement  l'habitude  de 
bien  lire  ,  une  prononciation  correâe,,  une  ortographe  exaâe ,  une  diâion 
pure  &  régulière,  l'étymok>gie  des  mots,  les  divers  changemens  arrivés 
à  la  langue,  l'ufage ancien  &  Tufage  moderne ^  le  bon  &  le  mauvais  ufa- 
ge»  les  différentes  acceptions  des  termes,  mais  encore  la  leâure  &  l'in* 
telligence  de  tout  ce  qu'il  y  a.voit  de  bons  écrits  dans  la  langue  maternelle  ^ 
foît  en  profe  ,  foit  en  vers. 

.  Telle  étoit  l'idée  qu'on  avoît  à  Rome  &  â  Athènes  des  maitres^de  gram- 
maire ou  des  grammairiens,  terme  prefque  ignoble  aujourd'hui,  mais  quL 


étoit  alcws  en  honneur  autant  que  la  chpfe  qu'il  fignifioit.  Voilà  ce  que 
les  enfans  venoient  apprendre  à  leurs  écoles  y  &  ce  qu'ils  y  apprenoient  en  effet. 
"^  remplir  les  objets  de  la  littérature ,  il  faut  commencer  par  une 
ire  générale  &  raifonnée ,  qui  contienne  les  fbndemens  de  l'art  de 
parler,  qui  donne  une  idée  nette  de  toutes  les  parties  du  difcours  y  oa 
l'on  voie  ce  qui  eft  comn;iun  à  toutes  les  langues ,  &  les  principales  difS* 


r^ces  qui  s  y  rencontrent 
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Ob  doit'  coftipter  pour  an  avantage  confidérable ,  d'apprendre  tout  par 
principes  :  cette  pratique  rend  l'efprit  iufte  y  &  accoutumeroit  les  enfàns  à 
Êire  ufage  de  leur  raifon  dans  les  difttrentes  fondions  de  la  «vie  ;  ce  qui 
doit  être  le  but  de  toutes  les  études. 

]  Après  ce  premier  degré ,  auquel  il  ne  faut  pas  s'arrêter  trop  long-temps^' 
parce  que  Tufage  efl  le  meilleur  inaitre  en  matière  de  langues,  on  doit 

J>afrer  a  la  leâure  des  auteurs  ^  &  la  première  opération  ^roit  de  faire 
aire  aux  en£ms  fur  un  livre  qu'ils  entendent,  la  conflruâion  des  phrafes^ 
fuivant  les  notions  de  la  grammaire  générale  qu'ils  auroient  appriie,  &  de 
la  grammaire  particulière  qu'ils  apprendroieat  en  même  temps. 

Ce  feroit-là  leurs  premières  leçons;  les  fécondes  feroient  un  abrégé  de  ^ 
grammaire  latine  qui  en  marqueroit  les  diffôrences  avec  la  grammaire  na-^ 
tionale  ;  après  quoi  on  les  mettroit  dans  l'explication  du  latin  :  car  je  fup« 
pofe ,  avec  les  perfonnes  inilruites,.  que  c'eit  par  l'explication  qu'il  £iut 
commencer  &  continuer  l'étude  des  langues. 

.  Il  efi  naturel  de  penfer  que  pour  apprendre  un  langue  inorte,  on  doit 
imiter  y  autant  qu'il  eft  pomble,  la  manière  dont  les  enfans  apprennent 
leur  langue  maternelle  ^  &  celle  que  nous  employons  pour  apprendre  les 
langues  étrangères  ;  c'eft  l'ufage ,  l'exercice  &  Thabitude  %  avec  cette  dif- 
férence ,  qu'en  apprenant  une  langue  vivante  ,  les  idées  des  objets  que 
l'on  voit ,  fe  lient  immédiatement  avec  les  noms  qu'on  entend  prononcer  ; 
au  lieu  qu'en  étudiant  une  langue  morte  ^  la  liaiion  des  mots  ne  fe  &it 
qu'avec  ceux  de  la  langue  naturelle ,  &  non  avec  les  objets  mêmes  :  dant 
l'un  ,  c'efl  le  figne  de  la  chofe  ;  dans  l'autre ,  c'eft  le  figne  du  figue,  cç 
qui  caufe  une  double  contention  d'efi)rit.  . 

Dans  la  féconde ,  ou  même  la  troiueme  année ,  il  feroît  tetxips ,  fi  l'of 
veoe,  de  joindre  à  l'explication  &  à  la  tradu^on  des  auteurs  latins,  lâ 
0iéthode  des  thèmes.    '       . 

Des  gens  de  lettres  ont  prouvé  qu'il  efl  impoflible  de  coonoltré  parEu* 
ment  les  beautés  d'une  langue  morte  ;  mais  s'il  eft  difficile"  d'appercevoir 
toutes  les  finefTes  de  l'élocution  de  Demofthene,  de  Cicéron,  de  Virgile, 
si  eft  aifé  de  (entir  les  charmes  de  leur  éloquence^  de  reconnoltre  la  ma* 
niere  noble  &  grande  dont  ils  s'expliquent.  On  peut  imiter  les  auteurs 
lans  parler  leur  langue ,  &  on  doit  tâcher  de  traiter  les  matières  dans  h 
fienne ,  de  la  même  ùjpn  qu'ils  les  traitoient  dans  la  leur.  . ,  ^   . 

Ici  il  manque  aux  enfims  un  livre  de  préceptes  qui  les  cbnduifent»  & 
dont  ils  fafient  une  continuelle  application,  ou,  pour  mieux  dire,  ce  Uvre 
4ft  fiût»  fi  les  maîtres  favoient  l'appliquer  &  le  mettre  à  la  portée  des  en* 
Êms;  c'eft  le  Cours  des  bcUcs-kttrcs  de  M.  l'Abbé  le  Batteux^  où  les  re? 
gles  font  fi  bien  éclaircies  par  des  exemples. 

Des  philofophes  ont  approfondi  l'analogie  qui  fe  trouve  entre  l'efprit 
jdes  hommes  &  leur  langage ,  &  par  des  difcuflions  très*finés  ils  ont 
^étendu  prouver  que  tes  progrès  des  taleos  fuivoient  les  progrès  du  lacjgaga» 
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Je  pafle  peut-être  trop  rapidement  fur  ee  qui  regarde  la  littérature.  Mais 
tes  perfonnes  inftruites  fàppléeront  ce  que  je  ne  dis  pas.  Je  reviens  aujt 
opérations  da  premier  âge,  que  j*ai  iodiquées,  &  qu'on  doit  continuer 
jufqu'à  la  fin  de  l'Education.  Apprendre  à  lire,  à  écrire,  à  manier  le  crayon ^ 
eft  l'exercice  du  premier  âge  :  apprendre  à  bien  lire ,  à  bien  prononcer ,  à 
écrire  &  à  bien  deffiner,  eft  celui  du  fécond.  Je  joints  toujours  la  mufi* 
<|ue,  l'hiftoire^  la  géographie,  les  mathématiques,  lliiftoire  naturelle  &U 
littérature. 

C?eft  alors  qu'on  doit  commencer  ï  étudier  la  nature  fur  la  nature  m£* 
me ,  les  arts  &  les  manûfaâures  dans  les  atteliers  ;  qu'il  &ut  joindre  aux 
iâits  hiftoriques  appris  dans  l'enfance,  Phifloire  générale  des  nations;  Ac  ce 
qui  n'eft  pas  moins  utile,  celle  des  (ciences,  &  fur*tout  des  arts  qui  oirt 
le  plus  de  rapport  à  nos  befoins. 

rour  itiitier  les  jeunes  gens  dans  la  connoiflànce  de  ces  arts  précieux , 
il  fuffiroit  de  leur  montrer  les  machines  les  plus  fimples ,  qu'ils  fe  feroient 
un  plaifir  de  *  démonter  Se  remonter.  Je  fuis  perfuadé  qu'en  allant  par  de* 

{^rés ,  on  parviendroit  à  faire  aflembler  à  un  en&nt  de  douze  ans  tout 
es  mouvemens  d'une  horloge  ou  les  refforts  de  toute  autre  machine ,  êc 
par  conféquent  de  lui  en  mre  coniprendre  le  méchanifme.  La  plupart 
ne  demandent  que  des  yeux  &  du  deflein,  avec  quelque  connotflance  de 
géométrie. 

Croit- on  qu'il  fôt  fort  difficile  "de  leur  apprendre  les  principes  8c  fet 
pratiques  de  l'arpentage  »  de  la  mefure  des  terreins,  &  que  ce  ne  f&t  pas 
pour  eux  un  grand  plaifir  de  mefurer  un  jardin ,  un  champ ,  une  plaine  , 
de  voir  &  deffiner  des  fortifications ,  d'en  conffaruire  eux-mêmes  avec 
du  carton  ? 

Enfin  puifqne,  de  l'aveu  de  tous  les  hommes,  ces  connoiflances  font 
le  fondement  de  la  vie  humaine,  pourquoi  ne  les  pas  enfeigner  préf&a« 
blement  ^à  celles  que  tout  le  monde  s'accorde  à  regarder  comme  inutiles , 
difficiles  &  ennuyeufes? 

L'efprit  jufie ,  cet  efprit 


le  monde  ;  tandis  que  ce  qu^on  appelle  c/prit  ne  fert  fonvent  ^u'à  le  ra-» 
vager  i  aum  eftiinable  quand  il  enfeigne  une  bonne  adminiftration  de  juf- 
tîce  &  de  finance ,  que  quand  il  trace  le  plan  d'une  campagne. 

Les  hommes 
règles.  Quand 
de  gouverner, 

S  and  du  fond  de  la  'Macédoine,  Philippe  remuoit  toute  la  Grèce;  quand 
far  nrenoit  de  fi  jufies  mefiires  pour  lubjuguer  les  Gaulois  ou  pour  dé- 
truire le  parti  de  Pompée  ^  ^and  Richelieu  s'occupoit  des  moyens  dV 
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h  maifon  d'Autriche  \  tous  ces  grtnds  hommes  s^appuyoient^ils  fur 
d'autres  foodemeas  que  fur  une  conooiflance  exaâe  des  perfonnes,  fur 
des  notions  jufies  ^es  chofes ,  fur  des  faits  circonftanciés ,  ou  fur  de  (îde« 
les  rapports?  Croyoient-ils  légèrement  tous  les  difcourS|  tous  les  bruits 
populaires? 

Le  bon  lens  efi  la  règle  de  toutes  les  vertus  &  de  toutes  les  bonnes  qua* 
lirds  :  il  diftingue  l'homme  raifonnable  de  celui  qui  ne  Teft  pas ,  le  vrai 
favant  de  celui  qui  n'a  qu^2n  favoir  confus^  la  vertu  de  la  fîiperfiition^  le 

Kand  homme  de  celui  qui  n'eft  que  héros.  Avec  cette  acuité  de  plus  » 
impereur  Julien  &  Chaîrles   XII  »  euflënt  étd  peut-être  les  plus  grands 
hommes  de  l'univers. 

Le  bon  fens  eft  toujours  utile  daps  la  fcience  p  parce  qu'il  fait  s'arrêter 
aux  chofes  oui  font  à  fa  portée^  La  fcience  fans'  le  bon  fens ,  eft  fouvent 
pemicieufe  &  toujours  ridicule. 

11  y  a^  des  notions  primitives  qui  fervent  de  bafe  à  toute  certitude ,  aux- 
quelles il  eft  impolfibie  de  fe  refufer  fans  renoncer  au  fens  commun.  Telle 
m  en  fait  de  témoignage ,  la  notoriété  ou  l'évidence  d'une  chofe  de  fait 

Î généralement  reconnue  »  qui  eft  le  réfultat  d'une  multitude  de  perceptions 
enfibles;  telle  eft  en  fait  de  raifonnemens ,  la  perception  immédiate  réful* 
tant  de  la  fimple  vue  de  l'efprit  ou  du  fentiment  intérieur. 

Mais  les  bornes  de  la  raifon  ne  font  pas  fixées,  &  perfonne  n'a  droit 
de  propofêr  la  fienne  pour  règle  de  celle  des  autres.  La  raifon  n'ayant 
donc  point  de  mefure  commune  bien  déterminée ,  il  faut  des  principes  & 
des  règles  pour  la  guider ,  pour  l'aider  à  difcerner  le  vrai  du  faux ,  en  ma- 
tière de  raifbnnemens  comme  en  matière  de  faits  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle 
la  logique  &  la  critique, 

Eft-il  vrai  qu'il  y  a  un  art  de  penfer  &  de  rationner ,  qu'on  enfeigne 
en  cinq  ou  fix  mois  à  de  jeunes  gens  dans  les  écoles  de  l'Europe?  On  ne 
l'apprend  point  aux  femmes  ni  aux  en&ns  qu'on  ne  fiiit  pas  étudier;  ce- 
pendant il  fe  trouve  à  la  longue  que  les  uns  raifonnent  a  peu  près  aufli- 
oien  que  les  autres,  &  fouvent  ceux  qui  ont  enfeigne  cet  an,  raifon- 
tient  le  plus  mal.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  cela  répande  des  doutes  fur 
Futilité  des  règles ,  ou  du  moins  fur  celle  de  la  méthode  qu'on  emploie 
pour  les  enfeigner. 

On  ne  commence  à  apprendre  la  logique  aux  enfàns  qu'Si  la  fin  des 
études  ;  on  ne  leur  apprend  rien  fur  la  <:ritique  ;  on  attend  prefque  qu'ils 
aient  l'efprit  faux  pour  le  redreffer.  On  regarde  les  fciences  comme  des  pays 
diffifrens ,  où  l'on  &it  fucceffîvement  voyager  les  jeunes  gens. 

Tomes  les  règles  générales,  tous  les  préceptes  de  quelque  art  que  ce 
Ibit ,  ne  fervent  à  rien ,  fi  on  n'en  lait  l'application  :  on  ne  retient ,  à  pro«- 
mement  parler,  que  les  chofes  dont  on  a  fait  ufage,  &  dont  on  a  fitit 
reipérience.  Les  règles  de  la  poéfie  &  dé  la  peinture ,  font  plus  connues 
êi  plus  parfidtes  que  du  temps  d'Homère  &  de  Virgile ,  de  Raphaël  &  do 
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Titien.  Avons-oèas  de  meilleurs  poètes  &r  de  meilleurs  peintres  ?  AvDiif^ 
nous  de  meilleures  têtes  qu'Hippocrate,  Ariftote  &  Platon? 

Je  connois  toute  l'utilité  des  règles  &  même  leur  néceffitéi  elles  fervent 
ï  écarter  les  çaufes  des  mauvais  raifbnnemens ,  &  à  dévoiler  les  fophi(r- 
mes  :  mais  feules ,  elles  n'ont  jamais  poulTé  fort  loin  les  connoifTaoces 
des  hommes.  Après  le  caraâere  naturel  de  refprtt ,  c'eft  rapplicatiod  « 
'c'ell  l'expérience,  c'eft  la  conooiflknce  des  &îts  ^  qui  font  qu'un  homme 
«•raifonne  mieux  qu'un  autre  homme. 

Voilà  l'avantage  que  nous  avons  (Ur  les  anciens  V  nos  connoiflances  foi^ 
nlus  exàâes  &  plus  étendues,  ik>us  avons  une  plus  grande  expérience  des 
raits  &  des  chofes;  nous  fommes  détrompés  de  quelques  préjugés  &  de 
•quelques  erreurs  qu'ils  avoient  adoptés. 

Quand  ils  n'ont  raifonné  que  de  ce  qui  étoit  à  leur  portée ,  ils  ont  jugé 
aum-bien  que  nous.  En  hit  de  politique,  de  morale  civile,  de  loix,  j€ 
.ne  crois  pas  qu'on  puifle  le  leur  contefter. 

Pourquoi  &  par  o&  ^notre  fiecle  furpaife-t-il  les  précédens  >  C'eft  que  Ao 
puis  environ  deux  cents  foîxante  ans  on  a  fait  une  infinité  de  découvertes 
-ikns  tous  les  geùres;  on  a  étudié  toutes  les  langues,  on  a  vérifié  les  textes 
.des  auteurs  anciens  ;  les  livres  véritables  ont  été  difliogués  des  livres  fup- 
pofés;  l'hiftoire  facrée  A  profane,  la  géographie  «  la  chronologie,  la  criti^ 
-que,  ^a  (àble,  le  droit,  \cs  médailles,  les  in£criptions,  £^c«  tout  a  été  dé- 
brouillé &  éclairci  :  on  a  prefque  trouvé  les  bornes  des  mathématiques.  ^ 

Depuis  les  temps  de  Galilée  &  de  Bacon,  on  a  obfervé  avec  foin  toiis 

les  corps,  on  les  a  examinés  dans  toutes  les  circonftances ,  on  leur  a  (aSi 

sfubir  tous  les  changemens  imaginables;,  par  les  grands  agens  naturels ,  l'air, 

l'eau  &  le  feu;  ceux  qu'on  n'appercevoit  pas,  font  devenus  feniiblès,  avdC 

4e  fecours  du  télefcope  &r  du  microfcope;  les  extrêmes  fe  font  rapprochés^ 

les  corps  (îtués  à  une  dift^nce  immenfe,  &  ceux  qui  font  près  de  noQS)| 

ibnt  devenus  des  objets  de  curiofité,  de  recherches  &  de  connoiâances»  j 

.    des  voyages  entrepris  dans  toutes  les  parties  du  monde,  ont  grofti  le 

nombre  des  observateurs,  fii   multiplié  les  obfervations.   L'învendon  de 

^'imprimerie ,  l'écabliflèment  des  académies,  ont  fervi  à  publier,  ï  coo/èr- 

^ver  les  découvertes,  ^  à  garantir.  leur  certitude^  Malgré  les  traverfes  ât 

les  embarras  de  toute  efpece ,  l'ioduftrie  &  le  travail  opiniâtre  ont  franchi 

Jes  plus  grands  obfiacles.  Voilà  ce  qui -a  perfeâionné  notre  art  de  penfer; 

>6f  u  l'ouvrage  n'eft  pas  audi  pai fait  qu'il  devroit  l'être,  ç'eft  aux  fyfiêmee 

4^  philofophie,  à  l'abus  des  idées  abftraitçs,  &  aux  querelles  théologiques^ 

qu'on  doit  l'imputer. 

1-  Un  homme  acquiert  la  fupériorité  fur  les  autres  hommes,  par  les  mé« 
jnes  raifons  &  par  les  pnêmes  moyens  qu'un  fieçle  devient  fupérieur  à  ua 
-autre.  Il  paroh  donc  raifbnnable  d'employer,  pour  apprendre  &  pour  ins- 
truire, les  mêmes  principes  &  les  mêmes  règles  On  doit  ^iter  en  partie 
culier.les.  défàuu  qui  en  gépéral  avoient  arrête^ le  progrès  des coniioi(rance& 

Une 
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Vnt  des  principales  règles  qui  remédieroit  en  même- temps  )l  un  de  ces 
défauts  y  c^eft  d'écarter  les  fuppofitions  des  fyftèmes  qu'on  emploie  pour 
expliquer  des  chofes  dont  on  ne  fauroit  d'ailleurs  rendre  raifon  ;  c'eft  de 
se  prononcer  que  fur  ce  qui  eft  à  fa  portée  ^  fur  quoi  Ton  a  des  con- 
fioiiTances  acquifes,  des  élemens  alTurés  :  quand  on  n'a  pas  ces  élémens, 
ou  quand  on  n'en  a  pas  aflez  pour  juger  ^  la  raifon  veut  que  l'on  fuf«> 
pende  fon  jugement, 

La  féconde  règle  également  importante  pour  prévenir  l'abus  des  abllrac-- 
tionsy  eft  de  fixer  les  idées  &  de  les  déterminer  :  le  moyen  d'y  parvenir  » 


fi'       . 

dans  une  idée  complexe  &  aDflraite. 
A  la  rigueur,  les  idées  fimples  font  indéfînifTables ;  on  ne  peut  les  fixer 

2u'en  réfléchiflant  fur  la  manière  dont  on  les  a  acquifes  ;  aum  ne  les  dé* 
nit-on  ordinairement  qu'en  les  rendant  par  des  équivalens  ou  par  des 
fynonymes.  La  plupart  des  hommes  n'ont  point  de  notions  fixes  &  détec« 
minées ,  parce  qu'ils  ne  remontent  prefque  jamais  à  leur  origine  ;  cepen*^ 
dant  ils  décident  hardiment  les  queftions  les  plus  obfcures  &  Te^plus  com-* 
pliquées.  Je  n'en  veux  pour  exemples  que  les  équivoques  qu'on  fait  tous 
les  jours  fur  les  mots  de  religion^  de  vérité^  de  gloire^  à' honneur,  de  juj^ 
ticc  ,  de  devoir ,  de  piété ,  de  dévotion ,  &c. 

Pour  définir  exaflement  un  terme  qui  défîgne  une  idée  complexe,  il 
fuffit  de  trouver  dans  la  langue  les  mots  qui  fignifient  les  idées  (impies  & 
caraâériftiques  dont  elle  eft  formée,  &  c'efl  dans  la  langue  commune  qu'il 
fknr  chercher  ces  mots ,  parce  qu'on  ne  doit  s'écarter  du  langage  ordi« 
naire,  que  le  moins  qu'il  efi  poflible. 

Sous  la  définition ,  je  comprends  la  defcription  des  chofes  naturelles  qu'on 
ne  peut  définir  qu'en  les  décrivant  ;  car  il  efl  impoffîble  d'expliquer  p^ 
des  définitions  la  nature  même  &  l'effence  des  chofes.  Ce  n'eft  c^u'en  rai- 
fant  des  "  ^  '  " 
leurs  pro] 
cidentel, 

La  rroidême  règle  efl  de  s'aflurer  des  faits  avant  que  d'en  chercher  les 
caufes ,  fi  on  ne  veut  pas  s'expoler  ;  comme  on  a  fouvent  dit ,  au  ridicule 
de  troaver  la  raifon  de  ce  qui  n'eft  poinr. 

Si  les  faits  étoient  affurés;  fi  les  termes  étoient  exaâement  définis;  fi 
les  fujets  étoient  décrits  avec  précifion,  la  plupart  des  queflions  feroient 
terminées.  On  voit  par-là  l'utilité  des  définitions ,  & ,  ce  qui  efl  encorje 
plus  utile,  la  manière  de  les  faire;  mais  ce  diétionnaire  philofophique 
doit  être  compofé  par  des  philofophes. 

La  quatrième  règle  eft  d'appliquer  à  chaque  fujet  la  preuve  qui  lui  efi 
propre.  Ceft  avoir  fait  bien  au  progrès,  que  de  favoir  en  chaque  matière. 

Tome  XVJl.  r    o        ^  ^^ 
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de  quel  genre  de  preuves  on  doit  fe  femr ,  en  matière  de  raifoonemenf , 
de  bits,  d'obfervacions  &  d'expérience.  Tout  ce  qu^on  peut  dire  &  écrire , 
fe  réduit  là}  de  bonnes  raifons»  des  témoignages  irréprochables,  des  ex- 

f»ériences  certaines  :  c'eft  le  moyen  le  plus  afluré  de  ne  pas  confondre 
es  chofes  &  les  preuves  -,  de  ne  pas  employer  des  ralfonnemens ,  lorfqu'il 
eft  quefiion  de  faits  \  &  des  faits  ou  des  autorités ,  lorfqu'il  s'agit  de  ral- 
fonnemens; de  ne  pas  exiger  de  la  démonftratîon ,  où  l'on  ne  peut  obtenir 
que  de  la  vraifemblance  ;  dtde^ne  pas  fe  contenter  de  vraifemblance»  oà 
ron  peut  avoir  de  la  démonilration. 

Je  ne  parle  point  des  querelles  théologiques  ;  elles  font  l'opprobre  de  la 
raifon ,  le  fléau  des  Etats  »  des  lettres  &  des  bonnes  études.  Que  n'euflènt 

})oint  fait  pour  les  fciences  &  pour  les  arts  les  Arnauds,  les  Nicoles  & 
es  Lancelots,  fi  des  brouillons  malheureufemenc  trop  puiflans,  un  Annat, 
un  Ferrier,  un  la  Chaife,  ne  les  eufTent  perfécucés  cruellement  &  forcés 
à  s'occuper  de  ces  difputes  &  de  ces  bagatelles  'facrées  i 

Les  principes  &  les  règles  qu'on  vient  d'établir,  outre  leur  importance 
dans  ce  qu'on  appelle  /b^i;^^  &  critique^  fervent  à  prouver  la  maxime 

Ju'on  a  fuivie  dans  ce  plan  d'Education ,  que  la  ba(e  de  toute  méthode 
'enfeigner  &  d'apprendre ,  eft  de  lier  les  connoiflances  à  des  notions  fen- 
libles,  à  des  perceptions  immédiates,  i  des  idées  (impies;  c'eft  la  preuve 
d'une  règle  d'arithmétique  par  une  autre.  Quand  on  eU  parvenu  jufques-là,; 
pn  ne  peut  remonjter  plus, haut,  &  l'examen  efl  fini. 

On  doit  en  conclure  que  c'eft  à  acquérir  ces  notions,  qu'il  faut  appli* 
4)uer  les  enBins,  à  meubler  leur  tête  de- faits  utiles|  à  leur  procurer  par 
IWage  l'expérience  qui  leur  manque;  à  former  le  caraâere  de  leur  efprit;' 
à  appliquer  les  règles  fimples  &  iûres  de  la  logique  &  de  la  critique ,  noa 
à  les  difcuter  minutieufement. 

Une  bonne  méthode  eft  une  application  continuelle  des  règles  d'une  dia- 
ledique  fur  toutes  fortes  de  fujets. 

Tout  livre  bien  fait  eft  une  bonne  logique  :  tout  exercice  qui  accoutu- 
me les  jeunes  gens  à  mettre  de  l'ordre  &  de  la  netteté  dans  leurs  penfées  \ 
une  bonne  grammaire ,  par  exemple ,  qui  leur  appreodroit  à  arranger  de 
fuite  les  objets  du  difcours,  à  concevoir  nettement  les, raifons  (impies  & 
naturelles  des  règles,  feroit  une  dialeâique  plus  utile  que  tout  l'artifice  du 
fyllogifme. 

Voilà  pourquoi  les  élémens  de  géométrie ,  lus  avec  attention ,  font  la 
meilleure  des  logiques. 

La  logique  &  la  critique  font  des  inftrumens  qui  apprennent  îi  penferj 
la  métaphyfique  eft  la  (cience  des  principes  ;  c'eft  elle  qui  inftruit  du  but 
où  tendent  les  facultés  de  l'homme ,  de  leur  étendue ,  de  leurs  bornes  & 
de  leur  ufage*  Il  n'appartient  qu'à  cette  fcience ,  de  fixer  ce  que  c'eft  que 
la  vérité ,  en  quoi  confifte  Terreur ,  &  quels  font  les  moyens  de  l'éviter  : 
die  démontre  par  l'expérience ,  que  tout  aboutit  aux  connoiflances  feniî: 
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bles  &  à  la  perception  immédiate  ;  avec  la  logique ,  elle  apprend  à  décou- 
vrir les  vérités ,  a  les  déduire  de  leurs  véritables  principes ,  à  les  ranger 
>ar  ordre  ;  enfin  elle  eft  la  bafe  des  autres  fciences ,  dont  elle  contient 
e  germe  &  Tébauche. 

Elle  démontre  Texiftence  de  Dieu ,  Ces  attributs  ;  elle  juilifie  fà  provi- 
dence ,  elle  établit  la  liberté  humaine  ^  les  loix  naturelles ,  l'immortalité 
de  Tame. 

Elle  découvre  la  fbiblefle  de  l'efprit  humain ,  mais  elle  en  apprécie  les 
forces  :  elle  prouve  que  la  raifon  eft  l'unique  moyen  naturel  qu'ait  donné 
aux  hommes  l'auteur  de  leur  être ,  pour  les  conduire  \  que  tout  ce  qui  eft 
intelligible ,  eft  de  fon  reflbrt  ;  que  rien  ne  lui  eft  étranger  que  ce  qui  eft 
inçompréhenfible  :  que  c'eft  à  elle  à  marquer  les  caraaeres  &  les  borner 
de  l'autorité,  fie,  par  conféquenc,  à  diftinguer  les  cas  &  les  objets  de 
foumiftïon ,  à  pefer  les  motifs  de  crédibilité  ;  que  croire ,  c'eft  juger  que 
la  raifon  oblige  de  reconnoltre  fur  les  forces  des  preuves  externes,  l'exif* 
tence ,  ou  la  propriété  d'un  être  ou  d'un  objet  ;  qu'ainfi  il  lui  appartient 
de  régler  les  limites  qui  font  entr'elle  &  la  foi  ;  parce  qu'elle  précède  ^ 
accompagne  &  fuit  toujours  upe  foumiflion  raifobnable. 

Une  partie  de  cette  fcience ,  qui  n'eft  pas  la  moins  utile ,  eft  celle  qui 
apprend  jufqu'où  Ton  peut  parvenir  en  fait  de  raifonnement ,  &  oii  l'on 
doit  arrêter  fes  recherches.  Cette  fcience  négative,  s'il  eft  permis  de  par- 
ler ainfi ,  feroit  d'un  aufli  grand  prix  que  les  connoiflances  pofitives. 

C'eft  rendre  un  grand  fervice  au  genre-humain ,  que  de  fixer  les  limites 
qu'il  ne  peut  pafter  fans  s'égarer.  . 

Plutarque,  dans  la  ViedcThéJée,  dit  que  comme  les  géographes  »  quand 
ils  ont  fitué  fur  les  cartes  les  pays  habités  &  découverts,  mettent  au-delà 
terres  &  côtes  inconnues ,  mers  inabordables  ^  les  hîftoriens  devroient  en 
ufer  de  même  pour  les  temps  reculés ,  inconnus  &  fabuleux. 

Il  feroit  encore  plus  utile  de  pofer  les  limites  des  connoiftançes  dans  le 
raifonnement ,  &  de  marquer  jufqu'où  il  peut  ou  ne  peut  pas  pénétrer ,  & 
ce  feroit  le  fi-uit  le  plus  précieux  d'une  bonne  méthode.  C'eft  étendre  l'ef- 
prit humain ,  que  d'en  faire  connoitre  les  bornes ,  c'eft  ihénager  fes  for^ 
c^s ,  que  de  ne  les  pas  employer  inutilement  :  un  fleuve  qu'on  reflèrre 
dans  fes  bords,  n'en  devient  que  plus  rapide. 

Ce  principe  d'une  faine  métaphyfique ,  que  l'évidence  irréfiftible  &  la 
certitude  ne  font  attachées  qu'à  des  perceptions  immédiates ,  prouve  ma- 
Difeftement  l'incertitude  de  tout  fyftême  dans  les  fciences  de  raifonnemenr. 
Où  la  pei'ception  immédiate  manque ,  il  eft  nécelfaire  de  fufpendre  fon 
jugement  :  voilà  la  véritable  règle  de  l'époque  que  les  Pyrrhoniens  ont  (î 
mal  appliquée.  Par  cette  feule  règle  la  plupart  des  fyfiêmes  font  réfutés  ou 
renvoyés  dans  le  pays  des  chimères. 

Ces  opinions  qui  caufent  tant  de  bruit  pendant  Un  fiecle ,  &  qui  dans 
le  fiecle  fuivant ,  tombent  en  oubli  •  fbot  démontrées  fàufles  ou  incertainçf, 
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par  cette  feule  raîfon  qu^élles  ne  font  pat  appuyées  fur  les  principes  de  la 
connoiflânce. 

La  perception  immédiate  manaue  dans  toutes  les  queftions  où  entre  VU 
dée  de  l'infini  ^  par  exemple  ^  l'elpace ,  le  vuide ,  le  plein  infini ,  Pimmeu- 
fîtéi  l'éternité I  la  création,  la  prefcience ,  la  prénotion  phyfique,  leçon* 
cours  ^  les  décrets  divins ,  à  Texception  des  faits  clairement  révélés  ;  dans 
celles  qui  regardent  la  nature  ou  l'effence  des  chofes  exiftantes ,  des  êtres 
ou  qualités ,  toutes  les  fois  que  l'objet  de  la  queflion  va  au-delà  de  Tex* 

{)érience,  comme  l'union  de  l'ame  &  du  corps,  les  caufes  occafionnelles , 
'harmonie  préétablie ,  les  monades  ^  &c.  Elle  manque  dans  celles  dont  on 
fi'a  point  d'élémens  affurés ,  comme  l'aflrologie  judiciaire ,  les  fyflémes  fur 
la  divination  ancienne  &  moderne  ^  les  imaginations  de  la  cabale ,  &c. 
dans  toute  la  phyfique  de  pur  raifonnement ,  Se  qui  ne  peut  être  que 
conjeâurale;  dans  tout  ce  qui  concerne  la  région  des  poflibles\  comme 
de  lavoir  s'il  y  a  plufieurs  mondes,  &  quels  peuvent  être  leurs  habitans  t 
prefque  tout  ce  qui  regarde  la  vie  future  ;  ï  l'exception  de  ce  que  Dieu  a 
révélé  formellement ,  ou  ce  qui  en  eft  une  confëquence  nécefiaire  ;  enfin 
dans  les  efpaces  vagues  des  abftraâions  dont  on  n'a  que  des  connoif!knces 
idéales  &  confiifes ,  telles  que  font  les  idées  de  la  fubftance  unique  de 
Spinofa»  de  l'être  en  généra ,  du  monde  intelligible  »  de  la  vifion  en  Dieu 
de  Mallebranche ,  &c. 

Dans  toutes  ces  queftions  au-delà  des  connoifTances  fenfibles  &  de  la 
perception  immédiate ,  on  peut  dire ,  comme  Plutarque ,  terres  &  côtes  in^ 
connues^  mers  inabordables. 

De  la  pratique  continuelle  d'une  logique  exaâe  &  d'une  bonne  critique, 
qui  feroient  fondées  fur  les  principes  iolides  d'une  métaphyfique  éclairée , 
naltroit  Te/prit  philofopliique  ;  cet  efprit  de  lumière  utile  à  tout ,  appli- 
cable à  tout,  qui  rapporte  chaque  chofe  à  fes  principes ,  indépendamment 
des  opinions  &  de  la  coutume. 

L'efprit  philpfophique  eft  diffërent  de  la  philofophie ,  &  lui  eft  autant 
fupérieur  que  l'elprit  géométrique  l'eft  à  la  géométrie^  que  la  connoif- 
lânce de  l'efprit  des  loix  eft  au-defTus  de  la  connoiffance  même  des  loîx. 

connolt  &  difcute  les  vé** 
^écie  toutes. 

lique  comprend  toutes  les 
Jciencés. 

S'il  eft  quefHon  d'hiftoire ,  il  en  montre  les  ufages  &  le  but  ;  il  rapnro- 
che  les  temps  &  les  âges  pour  les  comparer  :  placé  dans  une  perfpeoive 
élevée,  il  voit  d'un  coup*d'œil  des  termes  de  rapports  éloignes  »  dont  il 
tire  ou  des  reflemSiances  fîngulieres,  ou  des  contraftes  frappans. 

S'agit-il  de  philofophie ,  il  fait  quelles  font  les  vérités  connues  ^  leur 
nfage  &  leurs  rapports ,  ce  qui  manque  aux  connoiffances  aâuelles  &  ce 
qui  peut  y  être  ajouté.  Il  voit  nonHfculement  quelques,  principes ,  mai^ 
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Nt€ndu6  de  ces  principes ,  la  force  ou  ]a  foiblefle  des  preuves  fur  lefquelles 
OQ  les  appuie. 

Il  obferve  les  progrés  &  les  retardemens  de  Tefprit  &  de  la^  raifon  dans 
les  fciences  fpéculacives  &  pratiques  »  dans  les  mœurs  des  hommes ,  dans 
les  difiërens  liecles. 

L'efpric  philosophique  eft  une  fcience  réelle ,  &  il  eft  le  réfulrat  des 
fciences  comparées  :  c^eft  pourquoi  il  ne  vient  ordinairement  qu'à  leur 
fuite.  Le  feizieme  (iecle  fut  celui  de  la  fcience  &  de  l'érudition ,  le  dix- 
feptieme  celai  des  talens  ,  &  le  caraâere  du  dix-huicieme  (iecle  eft  la  phi**- 
lofophie.  Cu jas  &  Dumoulin  n'euflent  pas  vraifemblablement  fait  le  livre 
de  vEfprit  des  Loix  ;  mais  peut-être  que  M.  de  Montefquieu  ne  l'eût  pas 
£iit  non  plus  fi  Cujas  &  Dumoulin  n'euflènt  frayé  le  chemin  de  la  jurif^ 
prudence. 

Cet  efprit  philofbphique  porté  à  un  degré  éminent ,  vient  de  produire 
des  élémens  de  phileiophie  ,  auxquels  il  ne  manque  que  d'être  plus 
étendus. 

On  ne  pent  trop  recommander  Pefprit  philofophique ,  qui  doit  préfîder 
ii  toutes  les  fciences  ^  même  aux  belles-lettres  ;  mais  l'homme  doit  toujours 
fe  garder  des  extrêmes.  Il  eft  à  craindre  que  dans  l'hifioire ,  découvrant 
de  plus  loin ,  il  ne  diftingue  pas  fi  exaâement  les  objets  intermédiaires  ; 


froidiroit  le  fentiment.  Enfin  on  auroit  de  trop  grands  reproches  à  lui  faire , 
s'il  attaquoit  la  religion ,  &  s'il  abandonnoit  fa  fcience  &  l'érudition ,  fur 
le/quelles  il  doit  être  fondé ,  &  qui  lui  ont  fervi  d'échelon ,  s'il  eft  permis 
de  s'exprimer  ainfi. 

Au-delà  de  la  philolbphie  &  au  dèffiisde  IVfprit' philofophique  s'élève» 
non  un  art  proprement  dit ,  car  ce  n'eft  point  une  méthode  de  fiiire  quel- 
que chofe  luivant  certaines  règles  ;  non  une  fcience ,  car  ce  n^eft  point  fa 


pas 
les 


de  la  philofophie ,  qui  n'eft  doimé  qu'à  des  âmes  privilégiées  ;  car  on 
compte  dans  les  annales  des  nations  les  inventeurs  célèbres.  Je  ne  parle 
as  feulement  de  ceux  qui  ont  (ait  des  découvertes  dans  les  fciences  ,  dont 
mathématiques  fbumiftetit  le  plus  d'exemples  &  les  plus  iliuftres  ;  mais 
dans  tous  les  arts  &  dans  tout  ce  qui  peut  être  utile  au  genre  humain. 

On  a  dit  que  celui  qui  inventa  la  charrue  dans  des  temps  grofliers ,  eût 
été  un  Archimede  dans  des  temps  poftérieurs. 

Il  y  a  td  problême  de  politique  qui  demande  pins  de  fineffe,  plus  de 
<ombiciaifons  que  les  plus  forts  problêmes  d'afgebre. 

I<a  maladie  donnée^  trourer  le  remède  ^c'cft. le  problème  de  ta  médecine. 
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Des  faits  donnés  conclure  ceux  qui  doivent  arriver ,  c'efi  le  problème" 
de  la  politique. 

Cet  arc  de  juger  par  avance  de  Tavenir,  que  polTédoit  fupërieurement 
Thémiftocle  yfuturA  caUidiJJimè  profpic'ubat  ^  eft  parallèle  à  Pinvention.  Il 
y  a  des  génies  à  qui  Dieu  femble  avoir  départi  une  portion  de  fa  prefcience; 
C'eft  un  don  de  la  nature  feule  ^  &  tout  l'art  humain  ne  peut  y  atteindre;  . 
mais  comme  il  n'y  a  4uçune  faculté  de  l'efprit  qui  ne  doive  la  perfèâion 
\  Tart  &  à  Texercice ,  toute  opération  qui  porte  fur  des  élémens  connus, 
fuppofe  que  la  chpfe  n'eft  pas  impolfible  à  découvrir ,  &  que  le  problème 
peut  être  réfolu. 

$'il  y  a  un  moyen  de  développer  ce  germe  précieux  dans  les  génies 
éminens  où  la  nature  Ta  placé ,  c'efl  celui  d'une  bonne  Education  dirigée  ' 
fuivant  les  principes  d^une  exaâe  philofophie. 

S'il  peut  y  avoir  quelque  art  d'inventbr ,  il  Confifie  dans  l'habitude  & 
dans  rexerciçe  de  l'invention.  Au  lieu  de  réfoudre  des  problèmes  ,.  que 
l'on  s'accoutume  à  les  deviner  :  voilà  pourquoi  je  préférerois  les  élémens 
de  géométrie  &.  d'algèbre  de  M.  Clairaut ,  qui  font  trop  négligés  par  les 
maîtres ,  &  qui  meneroient  les  en£ins  par  la  route  que.  la  nature  a  indi« 
quée  elle-même. 

A  l'égard  de  la  conduite  de  la  vie  &  des  af&ires  ,  l'expérience  efl  le 
premier  &  le  plus  grand  maltrej  peut-être  le  feul ,  mais  il  ne  faut  pas  né- 
gliger les  aides  &  les  fecours.  On  ne  les  peut  trouver  que  dans  des  exem« 
pies  :  une  bonne  morale  &  l'hiftoire  prépareront  les  voies.  Que  celui  qui 
voudra  s'inflruire  dans  l'art  de  conduire  de  grandes  affaires^  life,  par 
exemple  ,  les  lettres  du  Cardinal  d'OfTat  »  du  Père  Jeannin  ;  qu'il  remarque  le 
fujet  de  leur  négociation ,  leur  objet ,  les  moyens  de  réumr ,  &  les  obfta* 
clés  prévus;  il  verra  que  les  obftacles  font  toujours  venus  du  côté  où  ils 
les  avoient  annoncés  ,  &  les  moyens  de  réuflir  de  même  :  il  ne  pourra 
s'empêcher  d'admirer  le  génie  prophétique  de  ces  hommes  qui  femblent 
infpirés.  Qu^on  life  le  Réfultat  des  çonverfations  de  Scipion  avec  Polybe, 
fur  la  confiicution,  de  Rome ,  les  Épures  de  Ciceron  à  Atticus  »  la  Lettre 
de  M.  le  Maréchal  de  Saxe  à  Folard ,  fur  le  blocus  de  Prague  &  fur  les 
affaires  de  Bohême ,  on  reconnoltra  que  l'art  de  ces  grands  hommes  a  été 
de  bien  voir ,  de  ne  rien  ajouter  aux  faits ,  d'a.voir  préfens ,  (ans  en  omet<- 
cre  aucun,  tous  les  élémens  néceflaires  pour  prévoir.  Une  feule  circonflance 
oubliée  eût  pu  caufer  un  paralogifme  dangereux. 

Ces  leâures  formeroient  à  la  prudence  &  elles  feroient  toujours  utiles , 
quand  ce  ne  ieroit  que  pour  reconnoitre  la  manière  des  grands  hommes: 
&  fî  l'on  veut  comparer  manière  à  manière ,  que  l'on  examine  d'Offat  & 
du  Perron  dans  les  lettres  où  ils  rendent  compte  dans  le  même  temps  de 
la  même  négociation ,  du  même  événemient ,  on  verra ,  comme  quelqu'un 
a  dit  iûgénieufement  de  Racine  &  de  Fradon  ^  que  ces  deux  négociateurs 
se  font  ^atpais  fi  différens  que  quand  ils  difem  tes  mêmes  choies. 
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L'cTprit  inventeur  &  celui  qui  diibute,  eft  le  même;  mais  le  premier  fran- 
chit,  par  la  lumière  &  comme  par  inftinâ:,  de  plus  grands  intervalles;  il 
▼oit  d'un  coup-d'œil  plus  d'objets  à  la  fois  ;  il  voit  la  liaifon  de  plufieurs 
théorèmes  éloignés  les  uns  des  autres  :  ce  font  toujours  les  mêmes  vérités 
vues  de  la  même  manière. 

C'en  eSt  iàns  doute  trop  fur  une  matière  qui  n'eft  pas  fufceptible  de 
règles ,  &  qui  ne  peut  être  que  le  fruit  du  génie.  Mais  il  n'eft  pas  inu- 
tile de  proposer  la  perfeâion  aux  hommes;  ils  n'iroient  jamais  fi  loin  ,  fans 
le  défir  ardent  de  fe  furpafler  eux-mêmes  &  de  vaincre  leurs  femblables. 

La  logique  &  la  critique  ont  pour  but  de  former  l'efpric  &  de  prévenir 
ou  de  corriger  les  erreurs  ;  la  morale  a  pour  objet  de  former  lé  cœur  fie 
de  combattre  les  vices;  mais  comme  tous  les  vices  font  fondés  fur  dé 
Ëiufles  opinions  &  fur  des  erreurs ,  la  logique  &  la  critique  fervent  beau- 
coup à  la  morale  même. 

Il  eft  vrai  que  l'homme  ne  fuit  pas  invariablement  fes  principes  :  mais 
celui  qui  n'en  a  point  ou  qui  en  a  de  mauvais ,  agira  fôrement  ot  prefque 
toujours  mal.  Celui  qui  a  des  connoiflances  folides  ne  fera  pas  toujours  le 
bien  qu'il  voit';  mais  il  le  fera  plus  fouvent,  il  y  reviendra  plus  aifément: 
c'eft  un  état  violent,  que  d'être  encontraâion  avec  foi- même.  La  lumière 
conduit  ordinairement  à  la  vertu  ,  les  ténèbres  &  l'ignorance  conduifent 
au  vice. 

Dans  beaucoup  de  fciences  on  peut  raifonner  jufte  fans  avoir  le  cœur 
droit  :  mais  dans  tous  les  cas  où  les  intérêts  &  la  paffion  peuvent  entrer  ^ 
c'eft-à-dire ,  dans  prefque  toutes  les  affaires  de  la  vie,  la juftefle  d'efprit 
&  la  droiture  du  cœur  font  infôparables  ;  &  comme  l'efprit  eft  fouvent  la 
dupe  du  cœur ,  le  cœur  eft  l^uiu  quelquefois  la  dupe  de  l'efprit  :  ainfi  tra- 
vailler à  fe  rendre  l'efprit  jufte,  c'eft  travailler  en  même  temps  à  fe  ren- 
dre le  cœur  droit.  Enforte  qu'il  pourroit  fe  faire  que  la  vertu  eût  été  bien 
définie  ,  la  juftefle  de  l'elprît  appliquée  à  la  conduite  de  la  vie  &  aux 
mœurs. 

Les  aâions  des  hommes  font  ordinairement  une  cônféquence  de  leurs 
principes ,  &  les  principes  femés  de  bonne-heure  dans  l'efprit ,  produifeiic 
tôt  ou  tard  leur  efièt.  Tant  que  l'ame  gouvernera  le  corps ,  les  notions 
des  hommes  influeront  fur  leur  conduite.  Leur  influence  agit  toujours , 
quoiqu'elle  n'entraîne  pas  toujours ,  &  elle  agira  plus  ou  moins  à  mefure 
que  les  notions  feront  plus  ou  moins  fortement  enracinées  ;  elles  porteront 
au  bien  ou  au  mal ,  félon  qu'elles  feront  bonnes  ou  mauvaifes. 

lst%  notions  des  hommes  modèrent  jufqu'à  un  certain  point  le  cours  des 
paf&ons.  Il  faut  en  convenir ,  ce  monde  n'eft  habitable ,  &  la  fociété  du 
genre  humain  ne  fe  maintient  que  par  les  idées  dominantes ,  quoique  fou- 
vent  confufes,  d'ordre,  de  vertus,  de  devoirs. 

Dans  les  écoles  on  rejette  la  morale  à  la  fin  des  autres  parties  de  ta  phi- 
lofophie  ;  &  on  l'a  réduite  à  quelques  quefiions  fcholaftiques  &  inutiles* 
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On  a  oublié,  que  de  toutes  les  fciences,  c'eft  la  plus  importante  |  &  qu^elIe 
eft ,  autant  qu'aucune  autre ,  fufceptible  de  démondration. 

Lçs  règles  des  aâions  tirent  leur  origine ,  ou  de  la  droite  raifoo ,  ou  des 
loix  divines  &  humaines  i  la  première  partie  compofe  les  ioix  naturelles , 
ou  la  morale  proprement  dite  ^  qui  eft  également  divine  &  immuable; 
car  Texiftence  d^un  Dieu  légiflateur^  n^eft  pas  moins  néceflaire  à  la  mora- 
le ,  qu^eft  à  la  phyfique  celle  d^un  Dieu  Créateur;  mais  la  morale  précède 
toutes  les  loix  pofitives ,  divines  &  humaines ,  &  par  coaféquent  elle  fub* 
fifteroit^  quand  même  ces  loix  n'eufTent  jamais  été  portées. 

Il  étoit  vrai  9  avant  Moyfe,  &  chez  tous  les  peuples  même  deftitués  de 
la  lumière  de  la  révélation ,  qu'il  faut  faire  aux  hommes  le  plus  de  bien 
&  le  moins  de  mal  qu'il  eft  podible.  Il  étoit  vrai  que  Giîn  ne  pouvoit  pas 
faire  violence  à  foo  frère  ;  que  Sichem  ne  pouvoit  pas  prendre  de  force  la 
fille  de  Jacob  ;  que  les  frères  de  Jofeph  commettoient  une  injufiice  à  fon 
égard ,  lorfqu'ils  attentoient  à  fa  liberté  ;  que  Pharaon  &ifoit  Paâton  d'un 
tyran  »  en  opprimant  les  Hébreux ,  &  en  maflacrant  leurs  enfans. 

Ce  n'eft  point  la  loi  écrite  qui  a  révélé  aux  hommes  la  turpitude  & 
rinjuftice  énorme  de  ces  aâions.  Il  eft  une  loi  naturelle  également  divi« 
ne ,  écrite  dans  tous  les  cœurs  ^  dont  la  confcience  rend  témoignage ,  com- 
me dit  l'apôtre }  elle  eft  de  tous  les  fiecles ,  de  tous  les  pays  ^  de  toutes 
les  nations  ^  & ,  pour  ainfi  dire ,  de  tous  les  mondes.  C'eft  de  cette  loi  que 
Cicéron  dit  qu'elle  eft  née  avec  nous  ,  que  nous  ne  favons  point  reçue 
de  nos  pères ,  ni  apprife  de  nos  maîtres ,  ai  lue  dans  nos  livres  ;  nous  l'a* 
vous  prife  ,  tirée  &  puifée  du  fonds  même  de  la  nature  ;  une  loi  dont 
nous  ne  fommes  pas  umplement  inftruits ,  mais  dont  nous  fommes ,  pour 
ainfi  dire  ,  imbus  &  pénétrés.  Eft  hœc  non  fcripta ,  fcd  nata  Itx  ^  quant 
non  didicimus  ,  accepimus  ,  kgimus  :  verùm  ex  naturâ  ipfd  arripuimus^ 
haufemus ,  expnjjimus  ;  ad  quam  non  doâi ,  fed  faâi ,  non  inftituti  ^Icd  im" 
biiù  fumus.  Et  ailleurs ,  Lex'  eft  infita  in  naturâ  qua  jubct  ta  quœ  jacicndA 
funt ,  prohibctquc  contraria. 

Seroit^il  donc  inutile  de  recommander  aux  hoimnes  les  vertus  morales 
que  les  payens  même  ont  tant  recommandées? 

Ne  peut-il  pas  y  avoir  ,  &  n'y  a-t-il  pas  en  effet  un  commerce  de 
mœurs  entre  les  peuples  les  plus  diffêrens  de  religion  >  Qu^eft-ce  qu'un  ca« 
tholique ,  un  proteftant  ^  un  juif,  un  mahométan ,  qui  traitent  &  qui  tra- 
fiquent enfemble,  exigent  réciproquement  l'un  de  l'autre?  Et  dans  la  re« 
ligion  même  y  n'efî-ce  pas  par  ces  principes  que  l'on  peut  entretenir  la  pro- 
bité &  l'humanité  fi  héceflaires  parmi  ceux  qui  ont  le  malheur  de  n^étre 
pas  alTez  fenfibles  à  des  moti&  d'un  ordre  fupérieur  ? 

La  féconde  partie  compofe  le  droit  pofitit  divin ,  le  droit  àz%  gens,  le 
droit  civil  ;  droits  qui  emportent  chacun  leur  obligation  particulière. 

La  difficulté  de  traiter  ces  droits  diffêrens  vient  de  ce  que  Ton  a  per- 
pétuellement confondu  les  loix  différentes  dont  ils  dérivent  Lt%  uns  appor- 
tent 
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fent  ies  raifons  pour  preuve  de  faits  ,  les  autres  des  faits  en  preuve  de 
raifoos  \  ce  qui  eft  également  contre  le  bon  fens  &  contré  les  loix  d'une 
(aine  dialeftique.  Par  exemple ,  à  Tégard  du  mariage ,  les  théologiens ,  les 
philofophes  »  les  jurifconfultes  brouillent  à  tous  momeos  les  loix  naturelles 
&  le€  loix  divines ,  avec  les  loix  civiles  &  les  loix  eccléfiaftiques. 
-  Un  grand  philosophe,  en  diftinguant  la  morale  par  rapport  aux  devoirs, 
l'adivi/ëe  en  ce  que.Jes  hommes  fe  doivent,  comme  membres  de  la  fb« 
ciété  générale,  &  en  ce  que  les  fociétés  particulières  doivent  à  leurs  mem- 
bres; ce  qui  renferme,  i^.  la  loi  naturelle ,  ou  la  morale  die  Phomme  ; 
a?,  la  morale  des  légidateurs,  ou  le  droit  politique;  3^.  la  morale  des 
Etats ,  ou  le  droit  des  gens  ;  4^;  la  morale  du  citoyen  ,  ou  le  droit 
pofitif. 

Il  ajoute  une  cinquième  branche  de  morale,  celle  du  philofophe,  qui 
n'a  pour  objet  que  nous-mêmes. 

Il  ne  s'agit  pas  dans  la  jeuneiTe  d^approfondir  toutes  cer  fciefices ,  &  je 
ne  prétends  pas  donner  des  leçons  aux  précepteurs  du  genre  humain.  Mais 
il  eft  important  que  les  jeunes  gens  connoiflent  les  principes  du  droit 
naturel ,  de  la  morale  &  de  la  politique. 

C'eft  ici  le  lieu  &  le  temps  de  perfe6Uonner  les  connoiflances  fur  U 
géographie  phyfique ,  qui  commence  à  devenir  une  fcience ,  dont  Varénius 
donna  ,  il  y  a  plus  de  cent  ans,  un  modèle  qui  n'a  pas  été  aflez  fuivi, 
fur  les  mathématiques  ,  fur  la  phyfique  expérimentale  ,  la  chymie  &  la 
botanique. 

Les  jeunes  gens  liront  VHiftoin  Naturelle  dans  M.  de  BufFon  ,  &  ils 
verront  les  arts  dans  les  manufàâures ' &  dans  les  boutiques;  &  fur  la 
terre  même,  le  premier  des  arts,  l'agriculture.  Ils  apprendroilt  l'anatomie; 
les  élémens  de  la  phyfiologie  ,  ou  le  traité  de  la  ftruâure  &  de  l'ufage 
des  différentes  parties  du  corps  humain  ^  par  Haller,  font  un  modèle  de 
livre  élémentaire  exaâ  &  profond. 

Après  avoir  examiné  ce  qui  forme  le  goût  &  l'efprit  de  tous  les  gen« 
res ,  on  doit  rechercher  encore  avec  plus  de  foin  ce  qui  regarde  les  mœurs  ; 
çc  qui  conftitue  la  vertu ,  la  religion. 

J'ai  paclé  de  la  morale  qui  précède  toutes  les  loix  pofitives  &  humaines  $ 
renfeigneroent  des  loix  divines  regarde  l'églife  ;  mais  l'enfeignement  de 
cette  morale  appartient  à  l'Etat,  &  lui  a  toujours  appartenu  :  elle  exiftoic 
avant  Qu'elle  tut  révélée,  &  par  confëquent  elle  n'eft  pas  dépendante  de 
la  révélation  ,  quoiqu'elle  tire  fa  plus  grande  force  &  les  motifs  les  plus 
puiflans,  de  la  confirmation  qu'elle  a  reçue. 
JU  révélation  dl  un  fait.  La  morale  sit  toute  en  droit. 
La.  révélation  eft  un  droit  divin  pofitif;  la  morale  eft  un  droit  divin  ^ 
éternel  &  immuablcé 

La  diftin£Mon  de. la  vertu  &  du  vice,  du  jufte  &  de  rinjufte,  vient, 
comme  on  a  dit,  de  la  raifon  &  de  la  nature  même  des  chofes.  L'amour 
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de  Tordre  ne  peut  pas  être  abrolument  éteint  dans  le  cœur  de  l^omme» 
ear  on  ne  peut  pas  renoncer  entièrement  à  la  raifon. 

La  révélation  ajoute  des  motiâ  furnaturels,  elle  promet  des  récompen* 
Tes ,  &  elle  annonce  des  peines  ;  mais  quand  elle  n^annonceroit  ni  peines 
ni  récompenfes  »  l'obligation  morale  n^en  fubfifteroit  pas  moins  ^  mime 
dans  la  faufle  hypothele  de  l'incrédule.  Voyei^  Loi  naturelle  ,  MORA- 
LE. 5aint  Paul  oc  Saint  Auguftin  ont  dit  :  la  foi  &  les  prophéties  pajfc* 
font ,  Pintelligence  demeurera  éiemellement. 

Il  s'enfuit  de*U  que  l'on  fait  trop  dépendre  les  mœurs  de  la  révélation. 
Quelque  foin  que  l'on  prenne  d'inipirer  des  feutimens  de  religion  aux  en* 
fans  ,  il  vient  un  âge  où  la  fougue  des  paflîons ,  le  goût  du  plaifir ,  les 
tranfports  d^une  jeuneffe  bouillante  »  étouffent  ces  fentimens.  Si  on  leuravoit 
dit  que  les  mœurs  font  de  tout  payr  &  de  toute  religion ,  que  Ton  entend 
par  ces  mots  les  vertus  morales  que  la  nature  a  gravées  dans  le  fond  de 
nos  cœurs  ,  la  juftice,  la  vérité,  la  bonne^foi»  l'humanité,  la  bonté,  fa 
décence  ;  que  ces  qualités  font  aufli  eflentielles  \  l'homme ,  que  la  raifon 
même  ,  dont  elles  font  une  émanation  }  un  jeune  homme  en  fecouant 
peut-'étre  le  joug  de  la  religion ,  ou  s^en  faifant  une  à  fa  mode ,  conferve* 
roit  au  moins  les  vertus  morales ,  qui  dans  la  fuite  pourroient  le  rappro« 
cher  des  vertus  chrétiennes  :  mais  parce  qu'on  ne  lui  a' prêché  qu'un  évan« 


Dans  ces  temps  d'une 


gile  auftere ,  tout  tombe  avec  cette  religion. 

L'expérience  jprouve  la  vérité  de  cette  réflexion..  _ 
fermentation   vilible  qui  agite  les  efprits  ,   pendant'  ces  crépufculês  d'une 
lumière  qui  nak,  dirai-je,  ou  qui  s^éteint,  la  religion  efl  attaquée,  &:  elle 
manque  de  défènfeurs,  (car  des  condamnations  vagues  ne  prouvent  rien. 


me  dans  un  collège  ou  chez  un  catéchifte,  fuccombe  fous  la  moindre  ob- 
jeâion  fpécieufe  d'un  incrédule  ,  &  malheureufement  tout  Pédifice  d'une 
morale  mal  étayée  s'écroule.  Les  jeunes  gens  fe  livrent  avec  une  efpece 
de  fécurité,  à  des  paflions  qui  font  le  malheur  de  leur  vie.  Ils  fecroieoc 


pères  de  familles  ^  ce  font  des  témoins  irréprochables  ^  &  de  meilleurs  ju* 
ges  que  des  hommes  étrangers  ï  la  fociété. 

Tofe  dire  que  les  anciens,  les  payens  même,  paroifTent  avoir  été  plot 
religieux  que  nous.  Lenr  léeiflation  portoit  toute  fur  la  crainte  des  dieux, 
on  peut  voir  les  loix  de  Zafeucus^  de  Minos^  celtes  àe%  dou^e  tables,  &c. 
Platon  dans  fes  Spéculations  fur  les  loix  ^  établit  la  religion  pour  pre- 
mier fondement  \  il  rappelle  à  la  Divinité  dans  toutes  les  pages  de  fes 
ouvrages. 
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Cicéron ,  en  dëfiniflant  les  principes  des  loix ,  dans  fon  premier  livre  de 
Lcgibus ,  pofe  pour,  bafe  Texi/tence  des  dieux  &  leur 
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pharifîens  chez  les  Juifs  la  corrompoient  par 
&  par  leur  attachement  à  de  vaines  pratiques. 

Le  philolbphe  Panœtius  enfeignoit  la  vertu  &  les  devoirs ,  tandis  que 
f'augure  Scevola  ordonnoit  les  facrifices  &  les  cérémonies  '  de  la  religion  ; 
Eph.  ch.  V.  y.  g.  &  io.  Nous  avons  un  facerdoce  &  des  pontifes  qui  doi- 
vent eofeigner  toute  forte  de  bonté ^  de  jufttce  &  de  vérité,  ce  qui  eft 
agréable  à  Dieu;  Eph.  c/u  IV.  y.  z.  &  Rom.  y.  îjL  &  15.  la  douceur^ 
la  tolérance  à  fe  fupporter  les  uns  les  autres;  Philip,  ch.  IV.  y.  8.  tout 
ce  qui  eft  véritable  oc  (incere ,  tout  ce  qui  eft  honnête,  tout  ce  qui  eft  jufte, 
tout  ce  qui  eft  faint ,  tout  ce  qui  peut  rendre  aimable ,  tout  ce  qui  contribue  à 
une  bonne  réputation ,  tout  ce  qui  eft  vertueux ,  tout  ce  qui  eft  louable. 

Au  furplus  il  y  a  tout  à  perdre  pour  les  Etats  &  pour  les  particuliers 
chez  qui  fe  détruit  la  religion.  Eh  !  Qu'on  dife  quel  avantage  il  peut  ré- 
fulter  pour  le  genre  humain,  d'afFoîBlir  dans  les  citoyens  les  motifs  de  la 
venu ,  &  les  principes  des  bonnes  a£Bons  ;  nVft-ce  pas  autorifer  le  vice 
&  le  Crime  ~qui  n'ont  jamais  de  digues  alfez  fortes ,  &  que  déjà  des  mo- 
ûfs  plus  puiflans.ne  peuvent  arrêter? 

Je  demande  fi  l'hiftoire  fournit  un  feul  exemple  de  peuples  dont  la  re- 
ligion nationale  ait  été  le  corps  entier  de  la  religion  naturelle  %  je  dis  le 
corps  entier,  &  fi  ce  n'eft  pas  le  chriflianifme  feul  qui  Ta  notifiée  à  Puni« 
vers  ?  Si  les  philofophes  modernes  ne  font  pas  redevables  de  leurs  lumières 
lur  les  points  les  plus  importans  de  cette  religion,  à.  l'avantage  qu'ils  ont 
d^être  nés  dans  la  religion  chrétienne  ?  Si  par  les  feules  lumières  de  la 
raifon  ils  enflent  été,  lur  les  pbints  qu'ils  établiflent  maintenant  avec  tant 
de  vérité  &  tant  de  force,  moins  vaciltans  &  plus  affermis  que  Socrate  , 
^ue  Cicéron  &  les  plus  grands  génies  de  l'antiquité  ? 

Je  demande  d'ailleurs ,  s'il  eft  poffible  de  rendre  nationale  une  religion 
purement  philofophique  ?  Si  une  religion  fans  culte  public  ne  s'aboliroïc 
pas  bientôt ,  &  fi  elle  ne  rameneroit  pas  infailliblement  la  multitude  à 
l'idolâtrie  ? 

Quand  lei  incrédules  auront  réfblu  ces  queftions  d'une  façon  fatisfaifante , 
on  pourra  répondre  à  des  objeâions  qui  lont  propofées  quinze  fiecles  trop 
tard;  des  objeâions  que  les  Forphires ,  les  Celfes,  les  Juliens  ont  ignorées, 
&  qu'ils  euiTent  pu  taire  valoir  fans  réplique ,  s'ils  avoient  détruit  aupara* 
vant  trois  ou  quatre  fiiits  de  l'établiffement  de  la  religion  chrétienne ,  qui 
n'étoit  pas  éloigné  de  leur  temps. 

La  méthode  d'étudier  la  religion,  comme  fcience,  dérive  de  !a  méthode 
générale  des  études.  Il  n'eft  pas  néceffaire  dMtre  médecin ,  pour  favoir  le 
meiHeur  moyen  d'apprendre  la  médecine;  &  fans  ufurper  le  droit  d'en-' 
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feigner  la  religion ,  qui  eft  réfervé  aux  eccléfiafiiques,  on  peut  aflurer  qu^os 
Penfeigne  très-mal  (uns  PEducacîon  ordinaire. 

Le  fpeâacle  de  la  nature,  tel  qu'il  eft  repréfemé  dans  FéneloQt  ^^^^ 
Nieuwenthyt  &  dans  Derham^  la  nature  même  que  tes  jeunes  gens  con- 
noltrcHent  en  partie  »  leur  aoroit  déjà  prouvé  ^  i'exiftence  d'un  Dieu  que  fer 
œuvres  annoncent  à  la  terre. 

Je  fuppofe  que  dans  la  métaphyfique  ils  euflent  pris  des  notions  juftet 
des  attributs  divins  &  de  la  ^ providence ,  il  feroit  temps  vers  la  fin  des 
études,  de  leur  faire  appliquer  aux  faits  de  la  religion  chrétienne ,  les  prin*. 
cipes  de  Tart  critique ,  &  fans  les  embarrafler  dans  des  difcuffions  au-defliis 
de  leur  portée ,  on  pourra  leur  faire  lire  le  Traité^  de  la  vérité  de  ta  religioa 
Chrétienne ,  par  Grotius  ^  ou  celui  qui  eft  tiré  en  partie  de  Turretîn ,  tra-^ 
duit  par  Verner. 

Un  jeune  homme  qui  auroit  lu  ces  livres  avec  attention»  feroit  plus  af- 
fbrmi  dans  fa  religion  ,  &  mieux  préparé  contre  les  attaques  des  incrédu* 
les,  que  par  dix  ans  d'exercices  Ipirimels.  Le  fpeâacle  de  la  nature,  U 
connoiffance  de  Texiftence  de  Dieu  &  de  fes  attributs,  eft  le  premier  * 
traité  de  toute  bonne  théologie.  Il  fe  prépareroit  par  ces  leâures  à  lire  ua 
jour  les  excellens  livres  qui  ont  été  &its  fur  la  religion. 

M.  de  la  Chalotais ,  procureur-général  au  parlement  de  Bretagne ,  ce  ma* 
giftrat  auffî  célèbre  par  fes  grandes  qualités  que  par  fes  malheurs ,  a  fait 
un  excellent  traité  de  l'Education  nationale ,  que  nous  n'analy ferons  point 
ici  parce  que  nous  l'avons  fuivi  &  quelquefois  copié  dans  l'article  qu'on 
vie^t  de  lire» 

§,     II  L 

JU  'ÉDUCATION  publique  eft  le  foin  que  Tadminiffration  publique  ou  le 
gouvernement  prend  de  faire  élever  les  enfins.  Toute  fociété  une  fois  for- 
mée doit  comprendre  que  fa  durée,  fa  profpérité,  &  fes  fuccès  à  attein- 
dre le  but  pour  lequel  elle  s'eft  formée,  dépendent  du  caraôere  moral, 
de  k  capacité  phyfique  &  intelleébelle  de  chacun  des  nlembres  qui  la 
compofent  :  or  comme* ce  caraâere  &  cette  capacité  dépendent  non  pas 
uniquement  de  la  nature ,  mais  principalement  &  en  dernier  refibrt ,  de 
l'Education  que  les  individus  reçoivent ,  il  n^eft  point  d'objet  plus  intéref- 
fant  pour  elle  que  l'Education  de  la  jeuoefle ,  qui  doit  remplacer  la  géné- 
ration aôuelle  qui  chaque  jour  s'avance  vers  la  mort»  Il  n'éft  point  de 
partie  de  l'adminiftration  plus  digne  de  concentrer. les  foins  les  plus  em- 
preffés  de  tous  les  citoyens,  que  celle  qui  a  pour  objet  de  fortifier  le  corps, 
d'éclairer  l'efprit,  &  de  forn:>er  le  cœur  des  jeunes  gens,  de  leur  donner 
à  tous  égards  le  plus  grand  degré  de  capacité  relative  au  but  vers  lequel 
la  fociété  a  voulu  tendre  en  fe  formant ,  en  un  mot ,  de  faire  que  chaque 
individu  atteigne  le  plus  haut  degré  de  pçrfeâion  donjt  il  eft  capable. 
L^Education  publique  &  l'Education  m^orale  font  ainfi  deux  objets  dont 
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Il  (bciété  en  corps  doit  s'occuper,  &  fur  lefquels  l'adminiftratiôn  publique 
doit  réunir  fes  (oios  les  plus  attentifs.  11  nous  parolt  alTez  généralement 
accordé ,  pour  en  faire  un  principe  moral  »  que  tant  que  les  parens  font 
eux-mêmes  capables  d'élever  leurs  enfans ,  foit  en  s'y  employant  feuls  9t 
immédiatement,  foit  en  s'afibciant  pour  cela  des  aides  qui  travaillent  fous 
leurs  yeux  »  à  former  leurs  enfans  a  cette  capacité  phyfique  &  morale  », 
qu'exige  la  place  qu'ils  occupent,  cette  Education  domeftique  eft  de  beau* 
coup  préfërable  aux  écoles  publiques  ;  puifque  jamais  un  maître  à  qui  les 
enfans  n'appartiennent  pas,  n'aura  autant  de  zèle  pour  les  perfeâiohner , 
que  les  parens  à  qui  ils  doivent  le  jour.  Un  profefleur  public,  un  maitrCr 
d^ole,  qui  font  chargés  d'un  grand  nombre  d'élevés ,  à  chacun  defqueU 
ils  doivent  des  foins  égaux ,  ne  peuvent  pas  varier  les  leçons  qu^ls  son- 
nent, félon  la  capacité  &  le  génie  de  chaque  élevé,  ni  donner  à  chacun 
tout  le  temps  dont  Tenfknt  auroit  befoin  pour  faire  les  progrés  dont  il  eft 
capable,  comme  un  père,  &  une  mère,  ou  un  précepteur,  qui  n'a  qu'un 
petit  nombre  d'enfans  à  ^élever.  Ceux-ci  ont  plus  d'occaiions,  deloifir,  & 
de  facilité  pour  découvrir  leur  caraâere  &  leurs  talens ,  &  pour  y  aifortir 
leurs  inftruâions  &  leurs  foins,  que  n'en  a  un  maître  public.  Enfin,  dans 
l'Education  domeftique  les  jeunes  gens  courent  moins  de  rifque  de  ff  cor- 
rompre par  le  commerce  journalier  qu'ils  ont,  dans  les  écoles  publiques, 
avec  un  grand  nombre  d'autres  jeunes  gens ,  parmi  lefquels  un  (eul  fuâit 
pour  gâter ,  par  fon  mauvais  caraâere ,  les  inclinations  fouples  encore  de 
tous  les  camarades. 

Cependant  quelque  avantageufe  que  foit  l'Education  domeftique»  le  gou- 
vernement eft  inréreftë  à  la  procurer  la  meilleure  qu'elle  peut  être ,  oc  il/ 
peut  y  réuflir,  i^.  en  encourageant  par  des  privilèges  &  des  récompenfef 
honorables ,  ou  des  fecours  à  propos ,  les  parens  qui  montrent  à  cet  égard 
plus  de  zèle  &  de  capacité;  2^.  en  fourniftant  aux  inftituteurs  les  plus  ex- 
cellentes direâions  par  des  ouvrages  élémentaires  les  mieux  faits,  fur  \e$ 
diverfes  branches  de  l'Education.  Voye^  Education  morale;  ^^.  en  afTu- 
rant  à  chaque  élevé  qui  a  plus  de  mérite ,  &  dont  l'Education  a  produit 
des  effets  plus  excellens ,  une  préférence  décidée  fur  tous  ceux  qui  lui  font, 
inférieurs; 

Quelque  préférable  cependant  que  ibit  l'Education  domeftique  dans  tout 
les  cas  où  on  peut  compter  fur  elle ,  nul  gouvernement  ne  peut  fe  pro- 
mettre que  tous  les  parens  feront  capables  de  la  donner  à  leurs  enfans,  de... 
en  auront  la  volonté  &  les  moyens.  Il  eft  dans  toutes  les  claffes  civiles 
des  hommes,  des  fujets  dépourvus  des  talens,  des  moyens  on  de  la  vo- 
lonté de  s'occuper  avec  fuccès  de  l'Education  de  leurs  enfans  ;  il  eft  des 
!;èns  riches  &  capables  qui  n'ont  pas  le  temps  de  s'y  appliquer,  parce  que 
eurs  emplois  ne  leur  en  laiftent  pas  le  loifir;  d'autres  n'ont  pas  le  moyen 
de  fe  fubftituer  des  inftituteurs  domeftiques;  il  en  eft  qui  vendus  au  plaifir, 
ne  penfent  pas^  à  remplir  ce  devoir  ^  un  plus  grand  nombre  encore ,  fi>r* 
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ces  de  confacrer  tout  leur  temps  à  gagner  leur  vie  par  Texercice  d*uo6 
l^ofeflion ,  ne  peuvent  inftruire  &  élever  leur  famille ,  &  très^fouveor  étant 
eux-mêmes  fans  Education ,  ils  ne  font  pas  en  état  de  donner  àes  infiruc- 


exemple ,  ils  ne  pourroiept  que  la  rendre  vicieule.  Il  y  a  outre  cela  des 
enfaos  qui  ont  perdu  père  «  raere,  qui  font  fiins  parens  ^  capables  d^ea 
avoir  foin  \  enfin  il  eft  des  enfkns  trouvés  ou  qui  font  les  fruits  du  liber- 
tinage ,  qui  font  abandonnés  par  ceux  à  qui  ils  doivent  la  vie ,  à  caufe  que 
les  loix  leur  font  un  point  d^honneur  &  d^ntérét  de  ne  pas  les  reconnol- 
tre ,  6c  qui  par  cette  raifon  (ont  laides  dans  le  plus  cruel  abandon  :  ce- 
pendant parmi  tous  ces  enfaos,  il  n'en  eft  aucun  qui  ne  puiiTe  être  perfeo- 
donné  par  TEducation ,  qui  privé  de  ce  fecours ,  ne  puifle  devenir  dans 
k  fociécé  un  fujet  nuiûble  &  funefie  ;  plufieurs  au  contraire  pourroienr  par 
4ine  Education  foignée  &  afTortie  à  leurs  ulens,  devenir  les  fujets  les  plus 
Utiles  &  les  plus  précieux  à  Thumanité;  mais  il  faut  la  donner  cette  Edu- 
cation )  &  qui  fe  chargera  de  ce  foin ,  dont  les  parens  n^ont  pas  voulu  pren- 
dre fur  eux  le  poids  >  Quelques  citoyens  charitables  fe  voueront  à  cet  em- 
ploi; mais  quand  la  charité  feule  fera  le  mobile  qui  les  pouflè,  le  nom- 
Dre  de  ceux  qui  cèdent  à  ce  noble  motif ,  fans  autre  encouragement  que 
le  feul  plaifir  de  bien  faire  ^  fera  toujours  très- petit  &  le  nombre  des  fu- 
jets à  élever  eft  très-confidérable  ;  outre  cela  le  fuccès  de  leurs  foins  exige 
qu'ils  aient  une  forte  d'autorité  fur  leurs  élevés,  pour  qu'ils  puiffent  exé- 
cuter à  leur  égard  tout  ce  qu'exigent  leur  caraâere  &  leurs  talens  \  &  corn* 
bien  de  contradiâeurs  ne  trouveront-ils  pas?  Chacun  fait  comment  dam 
nos  fociétés,  les  meilleurs  citoyens  rencontrent  des  oppofans  pour  les  def- 
feins  les  plus  fages,  &  les  entreprifes  les  plus  dignes  de  récompenfe  & 
^'encouragement. 

On  ne  peut  donc  fe  promettre  quelque  fuccès  pour  l'Education  de  tous 
les  en&ns ,  qui  ne  peuvent  la  recevoir  de  leurs  parens ,  qu'autant  que  le 
gouvernement  devient  le  promoteur,  le  proteâeur,  &  en  quelaue  forte 
l'agent  de  cette  entreprife;  ce  qu'il  exécutera  i^.  en  faifant  choix  de  fo* 
jets  aftez  nombreux  &  reconnus,  par  Texamen  qu'on  en  fera,  capables  de 
remplir  à  cet  égard  les  vues  de  la  fociété  ;  2°.  en  choififfant  des  inftruc« 
teurs  diftërens  dont  la  capacité  variée  fera  aftbrtie,  &  aux  diftëreotes  clafTes 
de  citoyens.  S?  aux  divers  talens  qu'on  remarquera  dans  les  jeunes  gens, 
&  qui  feront  jugés  valoir  la 'peine  d'être  cultivés  avec  foin;  3^  ea  aflu- 
rant  à  ces  inftruâeurs  des  avantages  proportionnés  à  l'importance  du  fuc- 
cès de  leurs  foins  ;.^vantages  qui  doivent  fatisfaire  aux  deux  penchant, 
qui  feuls  décident  un  homme  à  embraffer  cette  pénible  vocation ,  favoir 
l'intérêt  &  la  gloire  ;  <}u'ils  foient  à  couvert  du  befbio  &  du  mépris: 
4^  en  encourageant  Ici  jeunes  gens  par  des  récompenfes,  des  avancemeos, 
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k  des  préférences  fondées  uniquement  fur  leurs  progrès  réels.  Qu^on  ne 
roié  pas  de  réu(fir  jamais  dans  cette  carrière»  lorfque  la  naiflance  &  les 
ichefles  l'emporteront  à  cet  égard  (ur  le  mérite  réel,  &  la  capacité  rec- 
onnue. Les  élevés  des  écoles  publiques  font  les  enfans  de  PEtat,  tous  ont 
n  droit  égal  à  être  favorifés  lorfqu'ils  le  méritent. 

Il  eft  en  particulier  deux  clafles  d^en&ns ,  qui  font  réellement  les  enfans 
e  l'Etat  y  oc  les  fujets  nés  des  écoles  publiques.  Ce  font  d'un  côté  les 
rphelins  ou  enfiins  des  pauvres  qui  n'ont  rien  à  attendre  de  leurs  parens, 
ût  parce  qu^Is  les  ont  perdus  »  toit  parce  que  ces  parens  (ont  hors  d'état 
e  rien  faire  de  bon  pour  l'Education  de  leur  Eimille  :  d'un  autre  côcé^ 
B  font  les  bâtards  ou  enfans  trouvés  »  dont  les  parens  font  inconnus.  L'une 
\  Tautre  clafle  ont  un  droit  facré  fur  les  foins  du  gouvernement  à  qui  ils 
>pirriennent  en  propre ,  &  elles  fourniffent  depuis  long-temps  un  nombre 
confidérable  de  fujets,  qu'il  eft  étonnant  que  quelques  fociétés  n'aient 
îs  aucune  précaution  fuffifante ,  pour  dérober  ces  enfans  à  l'abandon  au* 
lel  on  les  livre  fouvent ,  &  que  h  où  on  a  des  maifons  d'enfans  trouvés  & 
»  écoles  charitables ,  on  en  voie  fortir  fi  peu  de  bons  fujets.  Quoi  qu'ion 
1  dife,  il  eft  certain  que  ce  défaut  de  fuccéf  vient  de  la  faute  du^ou- 
srnement ,  qui  ne  procure  pas  à  ces  établiflfemens  des  moyens  fufmaos 
I  aflez  bien  adminiftrés ,  pour  qu'ils  répondent  au  but  qu'on  s'étoit  pro« 
>fé.  On  ne  fauroit  douter  que  l'une  &  l'autre  clafle  ne  fburniflent  beau-^ 
^up  de  fujets  diftingués  par  leurs  talens  naturels ,  s'ils  étoient  cultivés  con« 


De  l' Éducation  des  Anciens. 

*fptâ  6  obciffanct  des  enfans  envers  leurs  pères ,  principe  &  bafe  de  tEdu-- 
cation  dis  premiers  hommes^  après  le  culte  divin  :  elle  était  d'ailleurê 
aux  idées  fimplcs  de  la  loi  naturelle. 


OUTES  les  nations  ont  reconnu  l'importance  de  l'Education  de  fa  jeu* 
fie.  Lt9  premiers  hommes  qui  fe  font  répandus  fur  la  furfàce  de  la  terre , 
snant  une  vie  champêtre  &  ambulante  y  Dornoient  fans  doute  leurs  (oins 
(atis&ire  les  befoins  les  plus  preflans.  Cependant ,  par  le  peu  qui  nous 
été  tranfmts  de  l'hiftôire  de  ces  pères  de  l'humanité ,  on  voit  qu'un  des 
incipaux  points  de  la  légiflation  de  leurs  familles ,  après  le  culte  de  FÉ- 
I  Çu^tèmc  j  étoit  le  refpeâ  &  l'obéiffance  àcs  enfans ,  envers  ieurs  p^- 
is.  Ces  idées  fimples ,  mais  puifées  dans  la  nature  &  la  faine  morale  ^ 
Kfoient  dans  ces  temps  d'innocence ,  où  la  fbciété  ne  s'étendoit  guère 
-delà  de  la  famille.  C^]idé  par  les  feules  notions  du  droit  naturel  ^  cha- 
e  être  reftoit  dans  la  dépendance  »  où  les  fervices  &  la  tendreffe  parer« 
lle  l'avcûent  mis.  La  fubordination  étoit  l'efièt  d'une  jufte  reconnoiflance. 
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Le  refpeâ ,  la  foumiflîon  ëtoient  dûs  faps  être   exigés ,  &  accordés  fâùê 
retardement.  L'amour  filial  étoit  un  tribut  impofé  par  la  raifon ,  &  qu\>a 


iquées  navoient  pomt 
qui  divife  les  Nations  ^  &  dont  Tombre  feple  réduit  au  rang  de  la  brute 
féroce ,  les  infortunés  qu^  en  jouilTent.  Les  hommes-  n'étoienc  pas  itiotns 
libres,  parce  qu'ils  fe  rendoient  ce  qu'ils  fe  dévoient.  On  ne  coimoîflbit 
point  cette  logique  barbare ,  qui  oppofe  les  devoirs  des  inférieurs  à  ceuK 
des  fupérieurs ,  qui  diftingue  les  droits  du  plaifir ,  &  ceux  de  la  nature;^ 
qui  enfin  y  rompt  les  nœuds  facrés  qui  attachent  les  enfans  à  leurs.>  perei. 

Adorer  Dieu ,  chanter  fes  louanges ,  lui  rendre  avec  tranfport  des  açr- 
tions  de  grâce ,  pour  les  bienfaits  que  fa  main  prodigue  répandoit  fur  les 
hommes  ;  aimer ,  prévenir ,  obliger  leur  &mille  &  leurs  femblable^  ;  tek 
étoient  les  élémens  qu'on  apprenoit  à  la  jeuheflTe.  Les  principes  étoiem 
fimples ,  comme  les  obligations  :  on  fe  livroit  fans  réferve  aux  premiers^ 
parce  qu'on  n^avoit  point  encore  imaginé  les  moyens  d'augmenter  les  fe*- 
condes ,  pour  avoir  d^s  prétextes  de  le  difpenfer  des  uns  &  des  autres.  La 
multitude  de  nos  devoirs  eft  la  mefure  dp  nos  dégoûts.  Celle-là  exagère 
les  difficultés  à  nos  yeux ,  &  nous  décourage  ;  ceux-ci  nous  affligent ,  & 
arment  nos  penchans  contre  notre  volonté.  D^ns  la  (implicite  du  premier 
âge,  rien  ne  cpûtoit,  parce  qu'on  n'avoit  pas  encore  défiguré  le  langage 
de  la  nature  \  dans  les  temps  poflérieurs ,  tout  effraya ,  parce  qu'on  akén 
les  notions  du  bien  &  du  mal,  du  jufte  &  de  l'iniufte. 

.Aulfi,  eft-ce  dans  le  berceau  du  monde^  qu'il  faut  chercher  les  vrais 
principes ,  &  une  morale  pure.  L'homme  avoir  moins  d'idées ,  mais  elles 
étoient  plus  juftes;  moins  de  lumières  (a);  mais  elles  étoient  plus  pnh 

fires  à  le  rendre  jieureux.  Un  inftinft ,  fidèle  à  fa  voix ,  le  conduifoit  fans 
'égarer.  L'exemple  dû  bien ,  fouvent  pratiqué  fous  fes  yeux ,  étoit  une  le- 
çon vivante  qu'il  fuivoit  fans  effort ,  gc  la  balance  où  il  pefoit  fes  proprei 
aâions.  Ce  qu'on  fkifoit  pour  lui,  Tinflruifoit  dans  l'art  des  procédés  :  tout 
ce  qu'il  connoifToit,  prenoit  intérêt  ii  fes  maux,  &  les  partagepit  avec 
fenfibilité  \  il  étoit  bien&ifant ,  généreux ,  humain ,  compatiÀànr  ;  il  écoic 
utilç  aux  autires ,  comme  un  individu  peut  l'être  à  plufîeuri^  ;  &  fes  feni« 
^iablçs  lui  prétojent  leurs  fecours /comme  plufieurs  obligent  un  feul.  Le 
moindre  de  fes  fervices  étoit  récompenfé  au  centuple.  Quand  l'intérêt  pet'» 


pert 
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,(^)  Nous  ne  prétendons  pas  renouveller  ici  le  paradoxe  contre  les  Tclences.  Il  con* 
tient  des  imputations  plus  finguljeres  que  vraies.  Attribuer  à  'nos  connoiflances .  ce  qoi 
ne  doit  retomber  que  fur  Tabus  qu'on  en  a  iait^  eft  d'une  mauvaife  logique,  éet  aM 
prouve  en  même  temps  &  leur  excellence,  &  la  perverfitc  de  la  nature  humame.  Ceft 
Youloir  augmenter  celle-ci  i  c^uc  de  confondre  celui-là  avec  le^  chères  qu'il  corrompt. 

(bnoeli 
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Ibonel^ce  re&rt  fipuiflaDt  de  :nDs  jours ,  &  ^u'on  femble  défirer  de  voi^ 
plus  aâif  encore,  ^  en  fuger  par  les  éloges  qui  lui  font  prodigués;  quand, 
dis- je,  l'intérêt  perfonnel  letA  eût  guidé  l'être  ,  dont  je  viens  de  parler, 
eût'^il  héfîcé  à  placer  fes  bons  offices  à  une  telle  ufure  ? 

La  jurifprudence  des  premiers  hommes ,  -a'étoic  autre  chofe  que  la  loi 
naturelle^  loi  auffi  facile  que  fage.  C'étoit  leur  unique  fcience.  Elle  étoit 
gravée  dans  leurs  cœurs  ;  ils  Pavoient  reçue  avec  le  jour.  Elle  n'étoit  en 
eux  ^  ni  l'effet  d'une  longue  fuite  de  combinaifons ,  ni  le  fruit  de  pénible^ 
recherches  y  &  d'une  étude  opiniâtre.  D^un  coup-d'œil  ils  ajppercevoient 
toute  l'étendue  de  fes  préceptes ,  leurs  rapports  oc  ces  liens  lenfibles ,  qui 
n'en  font  qu'une  chaîne  indiflbluble.  Ils  n'a  voient  qu'à  ouvrir  leur  ame  à 
fes  impremons ,  elle  en  étoit  aufli-tôt  pénétrée ,  fubjuguée.  C'eft  ainfi  que 
le  navigateur,  en  pleine  mer,  jette  un  regard  fur  les  eaux  ,  &  compte, 
pour  ain(i  dire,  les  particules  liquides  qui  les  compofent,  d'un  de  fes 
bords  à  l'autre ,  &  de  fa  fur&ce,  jufqu^  fes,  profonds  abîmes.  Il  efl:  ému 
ï  ce  fpeâacle  <|ui  l'entraîne ,  &  lui  fait  oublier  le  foin  de  fon  gouvernail. 

Pour  les  habitans  du  monde  naijSant,  fentir,  c'étoit  être  éclairé.  La: 
eonfcience  étoit  la  pierre  de  touche  de  leurs  fentimens.  Difdns  plus,  elle 
en  étoit  la  fource  pure  &  féconde.  L'inflinâ ,  cette  impulfion  infenfible , 
&  que  les  philofophes  regardent  comme  indéfiniflàble ,  exécutoit  d'après 
fon  approbation  ;  mais  c'étoit  elle  alors  qui  maltrîfoit  les  fens ,  qui  écartoit 
les  objets  dont  elle  ne  vouloit  pas  qu^ils  fe  laiflaffent  toucher  ;  enfin  qui 
fufpendoit  à-  fon  gré  cette  faculté  irafcible  &  inflammable ,  qui,  lalfe  de  les 
entraves,  l'a  rendue  elle-même  prefque  tnuette  à  fon  tour. 

Ces  fens  frappés  de  tant  de  prodiges  nouveaux ,  pouvoient-ils  fuffire  à 
toutes  les  émotions  qu'ils  leur  caufoient  ?  La  vafle  étendue  dès  deux , 
l'éclat  de  leur  azur ,  ces  nuages  emportés  par  les  vents ,  dans  le  vague' 
des  airs  ;  le  fbleil,  dont  les  rayons  pénétrahs  afFeâent  Tamê  fi  délicieufe*' 
mem  ,  dont  le  cours  majéftueux  &  réglé  excite  l'admiration  &  la  furprife; 
cette  terre  émaillée  de  tint  de  productions  qui  fe  mêlent  fans  confufion^ 
&  s'embellilTent  de  leur  mutuelle  variété  :  tels  furent  les  objets  prefque 
uniques  dés  fenfations  de  l'homme.  Tout  ce  qui  leur  étoit  étranger  /  ne 
s^attiroit  que  peu  d'attention.  Dans  ces  heureux  commencemens ,  le  genre 
humain  étoit  tout  contemplatif,  &  ne  favoit  que  s'étonner  &  adtilirer. 

Il  efl  un  âge  ou  les  organes ,  à  peine  ébauchés ,  font  fans  refTort  &  fans 
a£Bon  r  iodoléns  &  engourdis  ,  ils  n'ont  de  fedfibilité  que  pour  les  befoins 
de  première  néceffité^  ils  font  trop  afFailfôs  fous  le  poids  de  l'enfance.  En 
fait  d^mpreffions ,  n'en  étoit-il  pas  de  même  de  l'homme  parfaitement  conC- 


lîles.  Ils  étoient  donc,  à  l'égard  des  objets  extérieurs ,  dans  la  même  in- 
âMérence  que  nous  éprouvons  avant  d'être  pubères*  Que  l'inadlion  vienne' 
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de  ce  qu'on  ne  fait  pas  agir ,  où  de  ce  que  l'organKation  en  ^eft  incapa^ 
ble  i  c'eft  toujours  un  véritable  repos. 

Concluons  de  tout  ceci  que  dès  qu'il  y  a  eu  des  hommes ,  il  y  a  e« 
une  éducation.  Celle-ci  a  été  proportionnée  aux  idées ^  aux  obligations^ 
&  à  b  manière  de  fentir  des  époques  où  Ton  a  vécu.  Dans  les  premières  « 
elle  étoit  fimple  comme  les  cœurs  ;  c'étoic  moins  un  arc,  que  TeSec  dir 
devoir  auquel  on  fe  foumettoit  d'autant  plus  volontiers ,  que  l'ame  ,  dans  le 
Tilence  des  fens  /  étoit  plus  libre  de  fui vre  le  penchant  naturel  »  &  la  voix 
du  fentiment  pur.  Une  remarque  bien  effentielle ,  &  qui  mérite  la  dernière 
attention  i  c'efl  que  le  culte  de  la  Divinité  fut  prefcrit  aux  premiers  hom- 
mes ,  comme  la  principale  &  la  plus  facrée  des  loix.  Il  étoit  la  bafe  de 
leur  éducation ,  comme  de  leur  conduite.  Lors  même  que  le  fyfiéme  moi|& 
trueux  du  Polirhéifme  eut  altéré  l'idée  d'un  Dieu  rémunérateur ,  fouve- 
raineménc  bon  &  jufte  ;  on  tranfporta  à  plufieurs  l'hommage  qu'on  dévoie 
Il  un  feul  ;  mais  loin  de  s'en  difpenfer  jamais ,  toutes  les  nations  en  ont  ait 
le  plus  indifpenfable  de  leurs  préceptes.  Après  ces  idées  générales,  nou« 
allons  fuivre  l'efprit  dans  Tes  progrés ,  que  nous  découvrirons  dans  l'éner- 
gie des  befoins ,;  4es  défirs ,  des  paffions  «  &  de  l'amour-propre  }  les  prenUen 
maîtres  qui  aient  été  prépofés  a  l'inflruâion  de  l'homme, 

Vindujiric ,  fourct  de  nos  idées.    Vhotnmt  élevé  aux  plus  belles   eonnoif' 
fanées ,  par  fes  befoins  ,  fes  défirs  ,  fes  pajjions.  Vémulation  ,  en  fervant 
notre  amour-propre ,  ejl  de  la  dernière  utilité  au  genrC'humain.    Elle  a 
fait  les  grands  hommes  ^  &  le  bonheur  public. 

\J  Ue  nos  pères  jouirent  peu  de  cette  naïveté ,  de  cette  candeur ,  de 
cette  (implicite  de  mœurs!  Dès  la  féconde^ génération ,  un  caraâere  inquiet, 
fombre  ce  jaloux ,  fe  baigne  dans  le  fang  de  fon  frère.  Dans  les  fuivantes , 
à  peine  trouve-t-on  quelques  perfonnages  qui ,  confervant  l'innocence  des, 
premiers  jours  du  monde,  adoucifTent  les  regrets  de  leur  perte.  L'efprit 
humain  eut  aufli  fes  viciflitudes.  Par  un  efibt  étonnant  de  l'ordre  des  cho- 
fts^  il  femble  avoir  gagné,  en  palTant  par  ces  révolutions,  à  proportion 


progrès  >  A  la  connoiiTance  des  objets  qui 
,me,  aux  nouveaux  befoins  qu'elle  a  créés,  aux  défirs  que  ceux-ci  om  fait 
naître ,  aux  paflîons  qu'ils  ont  développées  à  leur  tour ,  à  la  propriété  i 
cette  îburcé  inépuifable  de  divifions,  mais  d'induftrie,  k  l'amour  de  foi*- 
méme  enfin ,  qui ,  en  rapportant  tout  à  nous ,  nous  a  infpiré  l'ambition 
de  valoir  mieux  que  nos  n-eres. 

Arrêtons-nous  un  moment  fur  chacune  de  ces  caufes  ;  les  détails  qu'elles 
produiront ,  nous  conduiront  naturellement  à  l'époque  où  l'inftruâion  eft 
devenue  uh  art  ^  &  où  les  changemens  furvenua ,  dans  la  religion ,  dans 
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Perdre  moril  &  civil,  en  ont  opéré  d'abfolument  néeeflaire^,  dans  la  ma* 
aiere  de  former  les  citoyens. 

Quand  l^omme  eut  latisfait  au  premier  befoin ,  il  comprit  que ,  pour 
entretenir  Pharmonie  de  fon  organiiadon  ,  il  lui  importoic  d^en  étayer  avec 
foin  toutes  les  parties,  Uinanicion  les  afToibliflbit  ;  les  alimens  foutenoient 
leurs  refîbrts ,  &  les  fortifioient  ;  il  les  cherche  autour  de  lui.  Un  cri  in»- 
portun  le  précipite  fur  tout  ce  qu'il  rencontre  ;  il  eft  trop  preflë  pour  choifir, 
éc  trop  peu  inftruit  de  la  qualité  des  êtres ,  pour  diftinguer  d'abord  les 
meilleurs  :  feulement  il  rejette  ceux  que  trop  de  folidité  ou  d'âpreté  lui 
fendent  infupportables.  Ce  premier  difcernement  eft  bientôt  fuivi  d'un 
auire  ;  en  dévorant  plufieurs  fubftances  »  il  éprouve  diverfes  fenfations.  Sa 
nourriture  peut  donc  être  à  la  fois  utile  &  agréable.  Il  ne  s'occupe  plus 
qu'à  s'en  procurer  de  ce  genre.  Sans  réfléchir  que  ce  nouveau  befoin  éft 
un  fécond  tyran,  il  fonde,  approfondit  les  propriétés,  &  parvient  jufqu'l 
trouver,  dans  les  procédés  de  la  nature,  des  modèles  de  préparations,  qui 
affaifonnent  iês  repas.  Son  indufirie  lui  répond  d'une  douce  fubfiftance  ;  il 
n'eft  plus  le  même.  Tout  ce  qui  l'environne  eft  à  fes  ordres  ;  il  en  coh'* 
noit  l'efibt  bon  ou  mauvais ^  il  cherche  l'un  avec  chaleur,  &  regarde  l'au- 
tre avec  mépris.  Son  efprit  compare,  fes  idées  s'étendent;  il  jouit  d'un 
fort  plur  heureux.  Deux  befoins  l'ont  inftruit ,  Sç  mené  par  la  main  fur 
Il  route  des  connoiftânces.  Une  foule  d'autres  ^  &  des  défirs  multipliéa 
vont  encore  l'en  approcher  de  dIus  près.  T 

Le  goût ,  accoutumé  à  être  flatté ,  voulût  fans  cefle  acquérir  des  fenfa« 
dons  plus  Dîquantes.  L'uq^fermité  même  du  bon  le  rendit  infipîde  :  il 
fiillut  l'aflâtionner  par  la  variété  :  les  autres  fons  furent  employés  à  fatis* 
fiure  le  palais  impérieux;  leurs  foins  combinés  découvrirent  des  nuancea 
nouvelles  :  on  ajouta  à  là  délica^^^e  des  qualités,  celle  de  l'apprêt  &  des 
fermes.  Uappétit  groflier  ne  fut  plus  cônfolté  :  on  n'eut  recours  qu'à  l'art. 

L'ouie,  la  vue,  l'odorat,  le  toucher,  forent  bientôt  jaloux-  des  biens 
exquis  qu'ils  avoient  fournis  au  goût.  Le  fuccès  de  leurs  premiers  eflbrts 
les  encouragea  à  travailler  à  leurs  propres  plaifirs.  Ils  firent ,  pour  m'expri* 
mer  ainfi,  main-bafle  for  la  nature  entière.  Tout  fervit  de  matière  à  leurt 
eflais ,  fe  pfîa  à  leurs  vues ,  &  concourut  à  leur  fatisEiâion.  Les  befoint 
iê  fuccéderent;  la  jouiflance  même  en  fot  une  fource  intariflable,  la  dîfli«* 
culte  de  les  fatis&ire  enfanta  les  défirs;  l'aifance  donna  l'idée  des  commo- 
dités fuperflues  ;  l'induftrie  augmenta  avec  elles  ;  les  fens  avoient  déployé 
toute  leur  énergie  ;  les  facultés  intelleâuelles  étalèrent  toutes  leurs  reflbur- 
ces;  les  iropreftiôns  vinrent  en  foule';  l'ame  en  favoura  les  charmes,  en  les 
dpuranr,  en  les  prolongeant.  J'imagine  voir  les  deux  fubftances  qui  com« 

C>/ènr  notre  être ,  s'entr'aider ,  &  s'éclairer  de  concert.  L'homme  apprécie 
s  créatures,  par  l'utilité  qu'il  en  retire.  Il  les  connoit  déjà  dans  les  rap* 
ports  qu'elles  ont  avec  lui.  L'empire  des  paffions  va  lui  dévoiler  une  autre 
partie  de  leur  eflencc. 
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Içs  paffioos^  dans  le  fçns  où  nous  les  prenons  jci,  font  Vetkt  d^aa  iéût 
impuifTant ,  ou  qu'on  ne  peut  remplir  qu'avec  peine.  C'eft  un  aiguitloa 
d'induflrie  plein  d'attraits ,  quand  elle  comble  nos  vœux  ^  cruel  &  doulou- 
reux ,  quand  il  lui  en  coûte  trop ,  ou  qu'il  n'y  réuflit  pas.  Une  pente'  na** 
turelle  nous  entraine  vers  la  félicité ,  fi(  nous  en  montre  les  objets ,  le  défit 
nous  les  rend  chers ,  la  paflion  nous  porte  à  les  pofféder.  Le  àéGr  eft^il 
inodéré  1  La  paflion  triomphe  avec  adrelTe  »  ou  s'éteint  fans  trouble.  L'un 
êft*il  ef&éné?  L'autre  bouillante  ^  impétueufe ,  pourfuit  avec  emportement  | 
Q  fa  proie  lui  échappe,  elle  ne  peut  contenir  fa  cage  &  Ion  défefpoir. 
^  Dans  l'un  &  l'autre  cas ,  les  paflions  font  une  école  pour  l'homme. 
l^Ues  l'éclairent ,  lui  infpirent  des  moyens  de  fléchir^  de  toucher,  de  per* 
fjiiader  :  elles  donnent  de  la  force  à  tes  excufes  mêmes  ,  découvrent  det 
fecrets  abftrus ,  fburnilfent  des  armes  contre  la  violence ,  &  dUfîpent  fou- 
vent  de  funeftes  orages.  Mettez«leur  un  frein  »  elles  vous  conduiront  au  bon^, 
heur.  Malheur  à  vous  «  (i  vous  vous  abandonnez  à  leur  fougue  :  elles  vous 
entraîneront  de  défordres  en  déibrdresl  Je  vous  y  fuiyrai  <Uns  l'amermme 
de  mon  cœur.  Que  je  vous  plaindrai  en  voyant  l'adrefTe  &  les  amorces  fé-v 
duiiantes  que  les  paflions  emploient  pour  attacher  à  leur  char  I 

Les  lumières,  dont  elles  nous  enrichirent,  font  encore  imparfaites.  Il 
nous  refte  à  examiner  dans  ce  chapitre  ,  la  propriété  &  l'amiour  de  foi 
bien  entendus  ;  deux  reflQrts  qui  les  élèveront  à  leur  dernier  degré  d'é* 
tendue  &  d'éclar. 

Quand  on  aime,  on  cherche^  ^offéder,  ^  la  propriété  ajoute  aux  char« 
mes  de  la  ppfleflion.  Ce  n'eft  que  depuis  qu'on  a  renverfé  l'ordre  naturel, 
que  le  mien  ,  en  certains  cas ,  a  elTuyé  des  dédains.  Dans  l'état  primitif, 
Gomment  ne  pas  mettre  le  plus  grand  prix  aux  objets  qui  nous  avoienc 
appris  ce  que  c'étolt  que  le  plaiur }  cowment  ne  pas  défirer  d'avoir  fur. 
e.ux  des  droits^  excluHn  &  imperturbables  1  L'homme  choifit  donc  ce  qui 
l!avoit  le  jplus  affeâé ,  s'en  empara ,  &  fit  mille  efforts  pour  fe  le  con- 
fier ver.  Ou>it*on  lui  envier  (on  bien?  Il  le  défèndoit  par  le  fecours  de  la, 
parole,  ou  à  force  ouverte.  Il  en  naquit  l'art  meurtrier  de  la  guerre,  & 
de  tout  ce  qui  y  a  rapport..  Peu  content  de  ce  que  (on  fol  produifoit, 
il  alla  chercher  au  loin  Si  à  grands  frais  ,  des  denrées  jufqu'alors  incon- 
nues }  &  pour  franchir  les  mers ,  il  inventa  la  navigation.  Sans  guide  fur 
le  perfide  élément ,  il  fut  réduit  à  confulter  les  aftres,  &  imagina  fans  doute, 
l'aiîronomie  ^  dont  on  fait  pourtant  honneur  à  l'oifiveté  des  pafteurs  de* 
Chaldée^  Eto3t-il  prêt  à  fuccomber  ?  il  cédoit  une  partie  pour  fe  maintenir 
dans  l'autre.  Delà  l'art  des  négociations,  des  traités.  S'il  avoit  du  fuperfiu 
dans  un  genre ,  il  l'échangeoit  contre  une  e(pece  qui  lu^  manquoit.  Delà 
la  première  idée  dp  commerce;  delà  enfin,  le  bornage,  l'arpentage^  les 
loix  qui  établiflênt  la  fociété,' la  fureté  générale  &  particulière ,  &  qui 
combinent  le:  boobôur  du  corps  avec. celui  des  membres. 

Voilà  donc  Thomme  dans  un  état  permanent,  tranquille;  dana  ùkx  jouif- 
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fance ,  i  portée  d^empêcher  qu'on  ne  la  trouble.  Non-feulemeat  il  fait  ce 
qui  lui  convient  ;  mais  encore  la  manière  de  le  rendre  plus  (ûr ,  plus  com- 
mode &  plus  agréable.  Rien  de  ce  qui  peut  lui  être  avantageux  n'échappe 
à  Tes  regards  pénétransl  II  difcute  les  circonfiaoces ,  apprécie  le  temps  ,  faific 
les  occluions  y.  prépare  les  événemens,  écarte  les  accidens.  Sa  penfée  do-- 
mine  fiir  tout  l'Univers.  Ce  n'eft  plus  cet  individu  déplorable ,  languiflfant 
dans  la  privation^,  accablé  du  poids  de  ion  exiftence  ,  confondu  avec  la 
brute ,  à  peine  diftingué  d'elle  par  la  forme  ,  &  prêt  à  périr  à  chaque  inf- 
tant.  C'eft  un  être  qui  connoît  Jon  excellence,  qui  jouit  ^e  foi-même,  ^ 
de  la  nature  ,  qu'une  prudence  éclairée  détermine ,  que  le  beau  ravit ,  que 
le  bon  entraîne.  Il  eft  heureux ,  &  peut  l'être  davantage.  Il  commande  à 
tout  y  excepté  à  fes  femblables ,  qui  font  fes  égaux  ,  ou  à  qui  il  obéic 
Nous  allons  le  voir  afpirer  à  la  fupériorité ,  en  acquérant  de  nouvelles  con* 
noiflances,  &  un  mérite  plus  éminent. 

Ses  af&âions  font  de  deux  efpeces  ^  il  eft  l'objet  des  unes ,  &  les  autres 
regardent  ce  qui  l'entoure.  De  leur  jufle  partage  -,  réfulte  le  bien  public  ; 
mais  ce  n'eft  pas  fous  ce  point  de  vue  que  nous  les  confidérons  ;  nous 
n'avons  à  cœur  que  de  développer  les  effets  de  l'amour  de  foi,  fur  l'efpric 
humain. 

Notre  attachement,  à  quelque  chofe  que  ce  (bit,  la  rend  ineftimable  à 
nos  yeux.  Le  fentiment  de  préférence,  que  nous  éprouvons  pour  nous- 
mêmes,  nous  élevé  au-defTus  de  tout,  ou  nous  infpire  l'ambition  de  l'em** 
porter  en  effet.  Dès  qu'il  y  eut  de  l'autorité ,  il  y  eut  un  mérite  &  des 
diftinâions,  qui  en  furent  la  récompenfe.  L'homme  qui  n'avoit  pas  ira 
mérite ,  chercha  à  s'en  pourvoir.  La  domination  étoit  douce ,  &  les  pré- 
rogatives flatteufes.  Pouvoit-on  n'y  pas  prétendre  ?  On  étendit  la  fphere  de 
fes  lumières;  on  fe  rendit  habil^idans  les  af&ires,  utile  dans  le$  entrepris 
iès ,  néceflàire  à  la  République.  L'idée  de  la  mndeur ,  de  la  gloire ,  de 
l'eftime ,  du  refpeâ ,  fe  joignit  au  délir  de  fe  diftinguer ,  dirigea  les  études, 
attacha  des  douceurs  aux  veilles  &  à  l'application  :  on  fît  des  découvertes  » 
des  établiffemens ,  en  un  mot»  les  plus  grands  efferts  pour  partager  l'hon-*' 
neur  d'améliorer  la  condition  humaine.  L'amour  perfonnel  alla  jufqu'à 
s'oublier  foi-même,  jufqu'à  fe  facrifier  pour  l'intérêt  commun.  Que  cei 
fentiment  bien  dirigé  eft  fécond  en  combinaifons ,  en  recherches ,  en  lu* 
mieres!  lî  eft  le  plus  grand  maltr^e  de  l'humanité ,  &  celui  qui  a  le  plus 
de  droits  à  fa  reconnoiflànee,  fur-tout  à  la  fondation  des  premiers  Empi* 
res.  Plus  j'y  réfléchis ,  plus  je  fuis  pénétré  de  refpeâ  pour  Ces  hoinmes^ 
tUuflres  qui  les  ont  formés  ;  plus  le  ridicule  de  leur  apothéofe  me  parole 
excu/âble.  Quand  on  a  dit  que 

Le  premier  qui  fut  JRoi ,  fut  un  Soldat  heureux. 

'  On  n'a  avancé  qu'une  exception,  ou  qu'une  maxime  hafardée.  C'eft  à 
VM intelligence  reconnue,  à  une  habileté  confemmée,  aux  plus  important 
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fervices ,  que  la  puiflaoce  fut  AiSirée.  Les  hiftorriéns  ne  quittent  qui  re^ 
ret  réloge  dei  fondateurs  de   la  monarchie.   Ces  hommes  mémorable^ 
font  figiialé^  par  la  fageflè  de  leurs  îoix,  par  la  douceur  de  leur  gou- 
l'ernement,  par  les  biens  dont  ils  ont  comblé  leurs  peuples.         '* 

Tel  eft  le  fruit  de  Péquilibre ,  fagement  établi  entre  ce  que  nous  fe|i« 
tons  pour  nous ,  &  l'afieaion  que  nous  devons  aux  autres.  Nous  avons  va 
que  l'amour  de  foi,  eft  un  attre,  qui  vivifie,  qui  pénètre  de  (es  rayons 
toutes  nos  facultés  ;  &  qui  les  porte  au  plus  haut  degré  de  perfeôion  fie 
de  fa^acité.  En  4)renant  rerprit  au  berceau  ,  nous  Tavons  conduit  par  de- 
grés lufqu'à  répoque  de  ^a  maturité.  En  fuivant  fes  progrès^  nous  avons 
eût  Thiftoire  de  TEducation  dé  l'homme ,  abandonné  a  lui-même,  fit  fans 
autre  guide  que  fes  befoins.  Noifs  allons  examiner  en  raccourci ,  les  foins 
que  les  anciens  ont  pris  porir  la  faire  fleurir,  Tabus  qu'ils  en  ont  fait, 
ainfi  que  des  fciences  qu'elle  fe  propofê  pour  objet.  Nous  réfuterons  un 
Auteur  qui  avance  quMle  fe  boraoit  prefque  chez  les  Grecs ,  aux  exerci- 
ces duxorps,  fie  que  dans  les  girands  Empires,  le  gouvernement  s'occupe 
moins  à  élever  la  jeunefTe ,  que  celui  des  petits  Etats.  Nous  terminerons  Ces 
ef&is  par  un  parallèle  de  l'Education  des  Anciens  fie  dos  Modernes. 

V Education  varit  avec  les  principes  du  gouvernement.  Accueil  que  te» 
premiers  princes  ont  fait  aux  Javans.  Soins  qu'ils  ont  pris  pour  que 
leurs  fujets  fuJfcHt  infirùits.  Science  &  f avons  disKonorU  par  un  fortUde 
thariatanifmç. 

,1  j  A  nature  corrompue  fouille  jùfqu'aax  inftmmens  de  fa  fêlicité  fit  dé  fa 

Îrandeur.  Le  earaâere  de  bonté ,  de  zèle  &  de  juftice  que  nous  venons 
'admirer ,  dans  ceux  qui  préfidoient  aux^  fociétés ,  dont  leur  fagefle  avoit 
fené  les  fbndemens ,  ne  tarda  pas  à-  dégénérer.  Le  fyftéme  des  gouverne-* 
mens  changea  bientôt.  L'économie  générale  admit  de  nouveaux  principes  ( 
la  politique  qui  les  avoit  diélés ,  oublia  l'intérêt  public ,  rapporta  tout  à 
elle-même,  tourna  tout  \  fbn  avantage,  &  le  rechercha  uniquement.  La 
légiflation  fe  conforma  à  fes  vues  :  ^le  mit  des  chaînes  à  la  place  des 
loix ,  des  ordres  à  celle  des  devoirs  ;  l'arbitraire  prévalut  fur  la  juftice ,  la 
tyrannie  fur  une  jufte  autorité. 

Les  idées  fe  brouillèrent,  à  mefure  que  les  fentimens  fouffHrent  plut 
ou  moirls  d'altération.  La  morale  »  (impie  fit  naturelle  dans  fes  commence- 
mens,  dédaigna  fon  ancienne  pureté,  rafina  fes  maximes,  abandonna  les 
objets  dont  elle  s'étoit  occupée,  leur  en  fubftitua  d'étrangers.  La  religion 
dégrada  fes  hommages,  en  les  offrant  à  de  vils  animaux,  à  àt^  plantes 
groflieres.  La  confcience ,  la  raifon  fe  révoltèrent  ;  on  leur  donna  àts  en- 
traves; on  étouffa  leurs  lumières  fous  les  faufles  lueurs  des  préjugés. 
'  C'efl  à  cette  époque  qu'on  doit  marquer  la  première  révohition  de  l'ef- 
prit humain. Jufques-là  Terreur  avoit  trouvé,  dans  la  (implicite des  mœurs ^^ 
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ia  coite  /  &  fies  obligations  réciproques ,  de  grands  obfiacles  à  Tes  pro-t 

Îrés.  La  reconnoiflance ,  le  refpeâ ,  Padmiration ,  qui  a  voient  fait  des 
ieuz  t  des  bien&iteurs  de  l'humanité ,  en  pouffant  trop  loin  le  tribut  do 
leurs  louanges ,  la  fervirent  mieux  que  tous  fes  efforts.  Elle  fut  profiter 
de  cette  faufle  démarche ,  aveugla  les  efprits,  &  fubjugua  les  cœurs.  Ce 
fut' le  moment  de  fon  triomphe. 

L'art  de  former  les  hommes  fut  contraint  de  fe  plier  à  fon  joug  impof-p 
teur.  Elle  préfida  aux  écoles  publiques ,  y  fît  palTer  les  vraifemblances 
pour  des  vérités ,  les  (bphifmes  pour  la  railbn,  le  faux  éclat  pour  la  lu-*' 
miere ,  &  les  préjugés  pour  l'inftruâion.  On  perdit  des  connotflances  réel-* 
les  9  pour  acquérir  des  notions  futiles  &  ridicules.  On  (acrifia  la  juflefTe  au 
merveilleux ,  le  vrai  favoir  aux  preftiges  du  menfonge. 

Au  milieu  de  ces  égaremens  de  l'efprit ,  on  fentit  qu'il  n'en  falloir  pas 
abandonner  la  culture.  Tous  les  Princes  l'encouragèrent  par  des  diftinâions 
&  des  prérogatives.  Ils  fe  piquèrent  d'attirer  à  leur  cour^  ceux  qui  fe 
rendoient  recommahdables  par  leur  fcience,  ou  pair  leurs  talens.  Ils  les 
çonfultoient  dans  leurs  entrepriiès ,  &  les  mettoient  à  la  tête  de  l'admi*^ 
liiAration. 

On  peut  remarquer  que  les  favans  étoient  prefque  tous  de  l'ordre  des 
prêtres ,  ou  qu'il  n'y  avoit  gue^e  que  ceux-ci ,  qui  fuflent  chargés  de  l'E- 
ducation de  la  jeunefTe.  Ainfi ,  dans  le  temps  même  ^  où  il  n'y  avoit  plus 
ue  de  fiiux  cultes,  le  facerdoce  réuniffbit  le  dépôt  de  la  religion,  &  celui 
es  fciences ,  le  droit  de  conduire  les  âmes ,  oc  d'éclairer  les  efprits.  Ils 
fermèrent  feuls  les  Académies  pendant  long-temps. 

Quelle  haute  opinion ,  les  magnifiques  édifices  de  Ninive  &  de  Baby-; 
looe ,  ne  nous  donnent-ils  oas  de  ces  écoles  ?  Si  nous  en  croyons  lés  des- 
criptions 9  qui  nous  en  reftent ,  à  peine  les  plus  beaux  fiecles  produifirent' 
des  ouvrages  qui  en  approchaffent.  Les  fciences  &  les  arts  vont  de  corn-- 
pagnie ,  &  quoiqu'ils  ne  foient  que  le  firuit  du  génie ,  ils  ne  laiflent  pas 
de  fuppofer  un  fond  de  lumière  &  de  goût ,  dans  les  Etats  où  ils  brillent. 
.  On  nous  repréfente  Nabuchodono(br  ^  comme^  un  prince  qui  ne  fe  con-*- 
centoit  pas  d'aimer  les  fciences,  &  d'accueillir  les  favans.  Il  entretenoit 
des  académies,  où  fes  fbjets  &  les  étrangers  fe  rendoient  en  foule.  La  di- 
feâioa  en  étoit  confiée  aux  fages  ou  devins    les  plus  renommés.    Cette 


î 


Le  prince  ne  bomoit  pas  fes  foins  aux  feuls  Babyloniens }  il  ordonna  â 
Afphenéi^,  intendant  des.  officiers  de  fon  palais,  &  qui,  vraifemblable- 
ment ,  avoit  l'iâfpeâion  fur  les  écoles ,  de  donner  à  Daniel ,  fit  à  trois 
autres  enfiins  Jui&,  dont  l'efprit  promettoit  le  plus,  des  maîtres,  pour  leur' 
apprendre  la  langue  Chaldéenne ,  &  pour  les  inttruire  dapa  routes  les  foiences» 

Le$  Chaldéens  paiToient  alors  pour  le  peuple  le  plus,  éclairé.  On  les  ro-. 


^^4  ÉDUCATION    DES    ANCIENS. 

{;ardoit  comme  les  invtntean  ie  nos  conooiflànces.  Lz  confidéradon .  que 
eurs  découvertes  leur  avoienc  acquifé ,  avoit  rejailli  fur  leur  langue  même. 
Onétoic  perfuadë  qu'on  nepouvoit  traiter  de  fcience  qu'en  Chaidéen.  Leurs 
devins  étoient  les  gracies  de  l'univers. 

^a  réputation  dont  jouiflbit  leur,  langue ,  l'emprefTement  que  leurs  voî* 
fins  témoignoient  à  rapprendre ,  nous  font  naître  une  réflexion.  On  attribue 
aux  Phéniciens  les  caraaeres  qui ,  les  premiers ,  ont  peint  la  parole ,  &  parlé 
aux  yeux.  Comment  la .  Chaldée ,  qui  a  voit  trouvé  l'aftronomie  entre  au* 
très ,  qui  en  avoit  en(eigné  les  principes  &  les  figures ,  n'avoit-dle  pas  ioia* 
giné  de  rendre  fenfîble  fon  idiome,  fi  recherché  alors?  Comment  l'ap« 

{>renoit*on ,  (ans  les  fignes  propres  à  le  graver  dans  la  mémoire ,  par  le 
ecours  des  yeux  ?  Par  quelle  fatalité  la  première  langue  écrite ,  n'obtint-* 
elle  pas  jutant  de  célébrité,  que  celle  qui  ne  pouvoit  fe  prononcer? 

L'hiftoire  ancienne  eft  fi  obfcure ,  que  les  faits  les  plus  fimples  laiflent 
des  doutes  difficiles  à  éclaircir.  Les  égyptiens  fuccéderent  à  la  gloire  litté* 
raire  de  la- Chaldée.  Les  fciences  &  les  arts»  fous  les  Pharaons,  parurent 
dans  le  plus  grand  éclat.  L'antiquité  ne  nous  offire  aucun  Royaume  fi  re- 
marquable, par  le  nombre  de  les  grandes  villes,  par  la  magnificence  de 
leurs  édifices ,  &  des  autres  ouvrages  publics.  Jofeph  y  trouva  la  cour  rem- 
plie de  favans ,  d'aflèz  bonne  fi>i ,  pour  avouer  qu'ils  ne  comprenoient  rien 
aux  fonges  du  prince.  Le  Roi,  accoutumé  à  admirer  &  à  récompenfer  les 
lumières  de  refprit,  voulut  partager  fon  autorité  avec  Jofeph,  un  inconnu, 
un  efclave,  alfez  hepreux  pour  lui  donner  une  explication   fatisfkifante  de 


kégligeoit  de  les  cultiver?  Le  gouvernement  étoit  à  l'abri  de  ce  reproche. 
Il  eût  été  trop  honteux  à  une  nation ,  qui  £ûfoit  fes  délices  des  ulens , 
de  ne  les  conooUre  que  parmi  les  étrangers.  Elle  s'appliqua  tellement  i 
l'étude ,  fes  écoles  devinrent  fi  fameufes ,  que  les  peuples ,  les  plus  reculés , 
accoeroient  y  puifer  les  fecrets  de  la  philofophie. 

Dans  le /temps  de  Moyfe,  elles  étoient  célèbres.  La  princeffè  gui  le 
fauva  de  la  profcription  générale,  eût  cru  être  généreufe  à  demi,  u  elle 
n'eût  .donné  tous  fes  foins  à  l'éducation  d'un  enfant,  qu'elle  avoit  deflëin 
d'adopter.  Elle  voulut  qu'il  fréquentât  l'école  des  plus  habiles  makres, 
qu'il  apprit  la  phyfique ,  la  morsJe ,  la  politique ,  &  fur-tout  l'aftronoBiie , 
pour  laquelle  il  avoit  du  goût ,  &  que  les  égyptiens  avoient  ponée  à  une 
grande  perfeâion. 

On  fait  qu'ils  avoient  une  fi  haute  idée  des  fciences,  &  iiir^tout  de  leur 
théologie,  qu'ils  regardoient  comme  une  profanation ,  d'en  dévoiler  le» 
rayfteres  au  peuple.  Ils  leur  avoient  confacre  la  langue  des  Hyéro^ïiphes  » 
afin  qae  le  vulgaire,  par  une  indiCcrette  curiofité,  ne  cherchât  jamais  k 
pénétrer  dQs  feçrett,  qui  lui  fembloient  facrés. 

n 


iDrCATïÔJT    t)Êà    ANCIENS  i^$ 

fl  n^  avoir  que  les  grands  de  l'Etat,  &  ceux  qui  afpiroient  au  faceN 
idoce ,  qui  puITent  être  initiés  à  la  connoilTance  de  ces  caraéteres  myfté^ 
lieux.  Elle  étoit  accordée  aux  uns,  par  déférence  pour  leur  rang,  oa 
parce  que,  deftinés  aux  premiers  emplois,  on  la  leur  jugeoit  nécelTaire^ 
pour  les  remplir  dignement  j  aux  ^autres,  elle  étoit  indifpenfable.  Us  en 
ëtoient  les  dépofitaires  nés;  c'étoit  à  eux  à  prefcrire  le  refpeâ  dû  aux 
hiéroglyphe» ,  &  à  en  inftruire  à  leur  tour ,  ceux  qui  avoient  droit  dd 
les  (avoir.  '     ^ 

La  connoiflance  de  l'avenir ,  &  des  choies  cachées ,  a  toujours  piqué  \t 
curiofîté  des  hommes*  Long-temps  on  a  pris  les  fonges ,  comme  des  révé^ 
lations  enveloppées,  qui,  bien  expliquées,  y  conduikiient.  Les  ravans,de0 

}>remiers  temps,  pour  mériter  l'accueil  des  princes,  fous  un  double  titre ^ 
è  donnèrent  pour  devins  &  pour  interprètes  des  fonges.  Ce  charlatanifmè 
eut  d'abord  les  plus  grands  fuccès.  Tous  les  Rois  prirent  des  devins  k 
gage.  Ceux-ci ,  en  flattant  leurs  paltîons  &  leur  orgueil ,  par  les  plus  indignev 
adulations,  avilirent  la  fcience,  le  titre  de  favant,  &  même  celui  de  (âge ^ 
qu'on  rougit  enfin  de  porter. 

On  peut  regarder  cette  manie ,  comme  un  des  premiers  abus  qui  ait  été 
fiiit  du  flambeau  des  fciences  :  mais  la  perverfité  humaine  ^es  a  tournées  k 
des  ufages  mille  fois  plus  pernicieux  encore. 

i^es  Hiéro^yphes.  Pourquoi  inventés  par  les  Prêtres  Egyptiens.  Décadence 
des  fciences ,  produite  par  une  étude  peu  ménagée.  Plufieurs  peuples  con^ 
waincus  de  cette  importante  vérité. 

\  ^  E  S  fi^gmens  oui  nous  font  parvenus  de  l'hiiloire  d'E^pte  ;  nous  eau* 
fènt  plus  de  véritables  regrets ,  qu'ils  ne  fatisfbnt  notre  curiofîté.  Le  foin  que 
les  prêtres  &  les  favans  de  ce  pays  ont  pris ,  pour  envelopper  leur  doârine  ^ 
6c  même  les  événemens  hifloriques,  fous  des  emblèmes  indéchif&ables , 
nous  6te  tout  efpoir  de  les  pénétrer  jamais.  Nous  ne  celTons  de  nous  en 
plaindre  :  nops  accufons  ces  efprits  énigmatiques ,  d'avoir  enfoui  des  tré-* 
fors  communs  à  tous  les  hommes j  &  nous  taxons  leur  conduite,  de  pré^ 
fomption ,  d'orgueil ,  &  d'intérêt. 

N^y  a-t-il  pas  de  l'injuflice  dans  ct%  reproches  ?  Les  fciences  étoient  en 
honneur ,  &  méritoient  l'efpecc  de  vénération  i^u'on  avoit  pour  elles.  Le 

fremier  devoir  de  ceux  qui  en  étoienç  dépofitaires,  étoit  de  s'appliquer 
fbutenir  les  efprits,  dans  ce  noble  enthoufiafme.  L'expérience  leur  prOu«« 
yroit  que  l'homme  inçonftant ,  fe  lalTe  bientôt  J'eflimer  ce  dont  il  jouît 
lant  peine.  Ils  voyoient ,  par  Texemple  des  princes  &  des  grapds ,  qu'on 
attache  plus  de  refpeâ  aux  chofes,  qui  fe  communiquent  le  moins.  Ils 
imaginèrent  donc  de  n'admettre ,  à  1  étude  des  fciences ,  que  ceux  qui . 
ëtoient  deflinés  à  en  faire  profefHon.  Four  ôter  au  commun  des  hommes 
tout  déiir  de  s'y  immifçer .  ils  les  couvrirent  d'un  voile  impénétrable.  Us 
^ome.  XVlh  Ll 
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eurent  dWant  plus  lieu  de  s'applaudir  de  cette  précaution ,  aue  mémf 
parmi  eux,  ils  remarquèrent  que  plufieurs  n'avoient  que  peu  de  talens^ 
&  fouvent  moins  de  difpofitions  encore.  En  quel  degré  cette  clafle  d'inepte9| 
ne  fe  fôt-elle  pas  accrue»  fi  le  fanâuaire  du  favoir  eût  été  ouvert  à  tout 
iDdiftinâement  > 

Non-feulement  ces  prêtres  fans  capacité ,  avoient  (kit  comprendre  toute 
l'importance  du  choix ,  dans  les  élevés.  Mais  leur  hauteur ,  leur  obftina^ 
tion  à  faire  prévaloir  leurs  idées  ^  effrayèrent  fur  le  danger ,  ou  les  (cien« 
ces  confiées  à  de  pareils  efprics,  feroient  fans'ceffe  expofées. 

.Elles  ne  s'étoient  acquifes  la  plus  haute  confidération ,  que  par  Uécla* 
tante  lumière  qu'elles  avoient  fait  briller ,  &  par  les  rares  avantages  qu'elles 
avoient  apportes  dans  les  fociétés.  Conferver  ou  augmenter  leur  éclat  ;  c'é- 
toient  les  feuls  moyens  de  perpétuer  leur  gloire.  Pour  garantir  de  toute 
atteinte  un  dépôt  fi  précieux ,  il  falloit  le  dérober  aux  yeux  des  profanes  » 
le  renfermer  avec  foin  ^  en  garder  jour  &  nuit  les  avenues ,  &  en  défendre 
l'approche  à  tout ,  hors  au  génie.  Pour  lui  procurer  d'heureux  accroifle* 
mens,  les  fages  firent  tous  leurs  efforts,  pour  que  peu  de  perfonnes  y  tra« 
vaillaflenr.  Il  leur  étoit ,  félon  ce  plan ,  plus  facile  d'agir  de  concert ,  de  fe 
communiquer  leurs  découvertes ,  d'en  com1>iner  les  parties ,  &  de  ne  don- 
\  ner  la  préférence  qu'à  celles  qui  la  méritoient  en  effet.  Car  dans  ces  pre- 
miers temps ,  la  fupériorité  de  lumières  caufoit  moins  de  jaloufie  que  d'ad- 
miration. Les  grands  hommes  fe  refpeâoient,  s'éclairoient  mutuellement; 
il  n'étoit  réfervé  qu'aux  fiecles  poftérieurs,  de  voir  la  littérature  déchirée 
par  fes  propres  mains;  les  flambeaux. du  genre  humain  lui  devenir  odieux, 

Ear  des  querelles  indécentes ,  des  animofités  honteufes ,  &  les  éclats  d'une 
affe  envie. 

Ces  dignes  appuis  de  la  fcience ,  pour  parvenir  à  ies  fins  fi  nobles  ,  s'é- 
loignoient  des  affaires ,  &  du  tumulte  du  monde.  Ils  s'épuifoient  en  veil- 
les ,  dans  le  filence  de  la  retraite  ;  ils  écartoient  avec  foin  tout  ce  qui  au- 
roit  pu  troubler  leurs  profondes  &  opiniâtres  méditations.  Je  crois  les  voir 
gémir  en  fecret;  d'être  détournés  de  leurs  opérations  ,  par  les  rêveries 
puériles ,  les  difputes  miférables ,  &  l'entêtement  aveugle  de  quelques  con^ 
frères  ignorans.  A  peine  réufliflbit-on  à  calmer  leur  douleur,  d'avoir  perdu 
un  temps  fi  cher.  Quelle  eût  été  leur  indignation ,  fi  l'Etat  eût  été  rempli 
de  ces  demi-favans ?  Ils  preffentoient  ces  fcenes  humiliantes,  dont  nous 
avons  tant  d'exemples  fous  les  yeux.  Ils  étoient  trop  verfés  dans  la  con- 
noiffance  du  monde  ^  pour  ignorer  l'empire  que  des  notions  fuperficielles 
ont  fur  les  efprits  ;  que  la  multitude  cherche  moins  à  être  infbruite ,  que 


l'abus  y  de  ce  jarTOB  de  ruelle  qui ,  en  mettant  les  fciences  abflraites  à 
la  ponée  de  tout  le  monde ,  les  dégrade ,  les  avilit ,  par  uoe^  vaine  fitcilité 
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l  en  rtifonner  ,  &  ptr  le  mépris  qu'elle  mérite  aux  yeux  ieg  rrali 
conooifleurs. 

On  ne  voie  que  trop  de  ces  athlètes  préfomptueux  ^  qui  font  écrafés  dans 
une  carrière,  oîi  leur  foiblelTe  eût  d6  leur  confeiller  de  ne  point  entrer. 
Leur  défaite  n'eft  pas  toujours  aufli  honteufe  qu'elle  doit  Pétre  i  les  jugés 
qui ,  comme  eux ,  n'ont  qu'une  huffe  idée  de  la  force ,  la  refiifent  fouvent 
aux  vainqueurs  ,  les'  regardent  avec  dépit  ^  Si  prennent  ,  fans  ménage-, 
mens ,  la  défènfè  du  vaincu. 

Qu'en  réfulte-t-il?  Que  la  fcience  palTe  pour  une  lumière  infupporta* 
ble ,  impérieufe ,  qui  veut  tout  aflujettir  ^  qu'on  n'approche  point  impuné- 
ment ,  &  qui  ne  brille  que  pour  humilier  ou  dévorer.  Pour  d'autres  ^  ce 


perfonnes. 

Ce  préjugé  s'étend  même  fur  les  favans.  On  les  regarde  comme  des  étrei 
orgueilleux»  qui  n'ont  en  vue  que  d'éclipfer  leurs  fembtables,  &  dont  le 
mérite  eft  incommode  ,  dans  le  commerce  civil.  Ces  efprits  féveres  ne 
pardonnent ,  ni  faux  raifonnemens  {  ni  ignorance ,  ni  idées  vagues. 

Dans  cette  hypothefe  qui  fera  démontrée  dans  la  fuite ,  on  ne  peut  que 
favoir  gré  aux  Egyptiens  de  s'ênre  employés  avec  chaleur ,  à  mamtenir  le 
(yflême  des  connoiflances  humaines  »  dans  cet  état  de  fplendeur  &  de  per« 
fedion ,  011  elles  étoient  parvenues.  Les  moyens ,  dont  ils  ont  ufé ,  étoient 
peut-être  les  feuls  capables  d'y  réuffîr.  S'ils  ont  mérité  les  plaintes  d'une 
poftérité  reculée  ,  on  leur  a  di^^  pendant  des  milliers  de  fiecles  ,  une 
fource  pure  &  fëconde ,  où  toutes  les  nations  allèrent  puifer  les  principes 
les  plus  beaux,  de  leur  religion,  de  leur  politique,  de  leur  légiflation,  6c 
de  leur  morale.  Tant  que  le  royaume  d'Egypte  fubfifla ,  il  fut  l'école  des 
nations.  Au  milieu  des  plus  grandes  révolutions  ,  des  dévaftations ,  &  dcû 
conquêtes  des  étrangers  ,  les  fciences  jouirent  de  leur  ancien  éclat  ,  nulle 
décadence  fenfible  ne  fiit  remarquée.  Le  goût  ne  perdit  rien  de  fa  pureté. 
Sous  fes  derniers  Rois  ,  l'Egypte  poflëdoit  la  plus  riche  bibliothèque  dû 
monde ,  &  eut  .la  noble  hardieffe  d'entreprendre  la  verfion  des  livres  dea 
Hébreux ,  ii  connue  fous  le  nom  des  Septante ,  &  qui  fert  encore  de  fon« 
dément  à  la  foi  de  toute  la  chrétienté. 

Ceflbns  donc  nos  plaintes  ;  n'attaquons  plus  des  hommes ,  qui  lifoient 
dans  un  avenir  immenfe ,  l'abus  qu'une  étude  trop  générale  introduiroit  ; 
qui  s'y  oppoferent  avec  tant  de  courage  ,  &  à  qui  enfin  ,  elles  ont  dft 
leurs  proeres,  &  chez  eux ,  &  dans  le  refle  de  l'univers.  Imitons,  au  con- 
traire y  s'il  en  efl  encore  temps ,  ces  illulbes  modèles  ;  afTurons-nous  bien 
de  nos  propres  forces  ,  avant  de  porter  des  regards  indifcrets  fur  des 
inyfleres  ,  qu'il  n'appartient  qu'au  génie  d'approfondir.  Si  nous  ne  noua 
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fentons  pas  afTez  heureufement  nés ,  arrachons*nous  d'un  fanâuaîre  ,  oui 
notre  fbiblelTe  eft  mife  au  grand  jour ,  où  chaque  pas  eft  pour  nous  une 
;efpece  de^  facrilege. 

Au  refle,  on  trouve  des  traces  de  la  fagelTe  Egyptienne,  en  ceqid  re- 
garde la  refpeâueufe  réferve  avec  laquelle  on  doit  envifager  les  fciences , 
dans  les  peuples  réputés  les  plus  fages  de  l'antiquité.  Les  Ifraëlites,  que 
nous  nommerons  les  premiers  par  refpeâ  «  pour  le  choix  de  la  divinité , 
ne  croyoîent  pas  qu'il  convint  à  de  umples  cultivateurs  comme  eux  ^  de 


n'avoient  point  rapport  à  la  religion.  Cétoient  les  favans ,  dans  les  plus 
beaux  jours  de  la  domination  Hébraïque.  Ils  étoient  en  petit  nombre ,  St 
^voient  une  dénomination  particulière  {a)  ^  qui  revient  à  celle  de  Scribes  ou 
d'Ecrivains. 

Les  chefs  des  Hébreux  ne  firent  point  afTez  d'attention  à  fixer  leur  nom- 
bre, qui  s'accrut  au  point  que  Sdomon  fe  plaint  ^  qu'on  étoit  inondé  de 
livres  de  fon  temps.  Il  fuivit  de  cette  négligence ,  que  les  Scribes  perdi- 
rent leur  réputation ,  &  s'amuferent  à  de  fi  puérils  rafinemens ,  qu'ils  tom- 
bèrent dans  le  mépris ,  &  que  leur  nom  même  devint  une  injure ,  comme 
parmi'  nous ,  celui  de  bel-eiprit.- 

Tout  le  monde  fait  le  de^ré  d'élévation  où  font  les  favans ,  dans  la 
Chine  ;  ils  forment  un  ordre  féparé  des  autres  ;  font  les  dépofitaires  &  lef 
interprètes  des  loix,  de  la  religion,  &  de  la  morale  de  l'Empire.  L'admi- 
niflration  de  la  jnflîce  leur  ell  confiée  ;  ils  ont  feuls  le  droit  d'écrire  le$ 
annales  de  la  nation  ,  &  d'éclairer  le  trône  lui-même  ;  feuls  ils  pofTedent 
une  connoiflknce  parfaite  des  caraâeres  Hè  la  langue  Chinoife ,  vrais  Hié« 
roglyphes ,  pour  prefque  toute  cette  vafle  monarchie. 

Seroit-il  étonnant  que  ces  peuples  qui  fe  vantent  d'une  antiquité  au  moins 
£outeufe,  aient  trouvé  cette  branche  de  leur  police  chez  les  Egyptiens ,  le; 
oracles  de  toute  la  terre? 

Le  mot  école ,  qui  en  Grec  fîgnifîe  loijir ,  femble  infinuer  qu'il  n'éroîfp^ 
en  quelque  forte ,  permis  qu'aux  gens ,  dont  la  fortune  honnête  les  difpen- 
foit  de  donner  de  certains  foins  à  leurs  affaires  domefliques ,  de  fe  livrer 
à  l'étude  des  fciences.  On  regardoit,  avec  raifon,  l'obligation  de  veiller  \ 


&  la  police  devoit  défendre  en  ce  cas,  des  entreprifes,  dont  on  ne  venoît 
à  bout  qu'imparfaitement. 

i0)  L'écriture  les  appelle  Sêpherim. 
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*  t«es  Romains  imitoient  les  Egyptiens  »  d^une  manière  plus  fenfible.  Leurs 
^ondfès  feuls,  dans  les  commencemens  de  Rome^  écrivoient  leurs  hifioi« 
res.  Les  premières  qui  nous  font  connues,  font  l'ouvrage  du  facerdoce« 
Le  mot  jeu ,  dont  les  latins  fe  fetvent ,  pour  exprimer  les  lieux ,  où  Ton 
infiruifoit  la  jeuneflè ,  en  efl  encore  une  preuve.  Les  Romains  ne  vouloient 
point  dire  que  Pérude  fut  un  jeu  en  effet  ;  mais  qu'il  falloit  y  apporter  un 
^rit  exempt  d^nquiétude ,  une  ame  dégagée  de  tout  autre  loin. 

Les  prêtres ,  chez  les  Germains  ^  &  lur*tout  chez  les  Gaulois  ,  étoient 
feuls  inftruitS|  &  avoient  le  privilège  de  garder  en  dépôt  les  grandes  ac^ 
:ions  célébrées  dans  des  chantons  qu'ils  compofoient  eux-mêmes  ^  &  qui 
étoient  les  archives  de  l'Etat* 

Il  eft  bien  vraiièmblable  que  ces  derniers  avoient  pris  ces  idées  ^  dans 
leurs  incurfions  en  Afie ,  ou  des  Egyptiens  ,  ou  des  peuples ,  qui  avoient 
ao  commerce  direâ  avec  eux. 

Cette  coutume ,  qui  s'eft  confervée  dans  toute  l'Amérique ,  nous  parolt 
ippuyer  fortement  l'opinion  de  ceux  qui  attribuent  la  population  de  ce 
nouveau  monde  ^  aux  émigrations  des  colonies  de  l'ancien. 

CroJJîéretc  des  Grecs  y  dans  leurs  commencemens.  Ses  caufes.  Oijets  de 
leur  première  potfie.  Des  poèmes  dramatiques.  Education  particulière  des 
Grecs.  Ils  s'attachent  à  des  philofophes.  Ce  qi^ils  empruntèrent  de  leurs 
poijîns.  Des  édifices  publics  d  Athènes  ;  de  Vattiçifme  ,  de  t  éloquence  ^ 
des  gymnafes  ^  des  jeux  publics  &  particuliers, 

l\Ous  ne  parlerons  ni  des  Medes^  ni  des  ancîeni  Perfet,  Le  luxe  qui 
égnoir  chez  ces  derniers  fur-tout  ^  prouve  affez  que  les  arts  étoient  dans 
jn  haut  degré  de  gloire.  On  fait  avec  quels  foins  &  quels  frais ,  Cyrus  fut 
flevé  à  la  cour  de  Gimbife.  L'hiftoire  que  Xenophon  nous  a  lailfée,  de 
l'éducation  de  ce  jeune  prince ,  eft  un  monument  bien  précieux  de  l'é- 
Toite  obligation  où  les  pères  font ,  de  procurer  à  leurs  enfàns  »  une  educa* 
ion  convenable  9  &  du  choix  des  maîtres.  Cambife  ne  fe  crovoit  pas  di& 
penfé  de  joindre  fes  leçons  aux  leurs.  Il  dit  entre  autre  choie  à  fon  fils, 
ju'il  en  eft  des  rufes  de  guerre ,  comme  des  chanfons ,  qui  plaifent  quand 
3n  les  entend ,  pour  la  première  fois ,  &  qu'il  ne  faut  pas  répéter  trop 
fouvent. 

Leurs  Mages  étoient  renonunés  par  leur  fcience.  ^  Nous  ne  rapporterons 
point  ici  tout  ce  qu'on  en  dit  ;  ce  détail  nous  meneroit  trop  loin.  Nous  ne 
itérons  que  Siramnes,  un  des  phis  fages  d'entre-eux  ,  qui  répondit  k  ceux 


égions,  que   leurs  difcours  fouleverent  contre  Al9x;aAdre  ,   ^  dont  les 
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exhortations  généreufes  manquèrent  de  lui  coûter  la  vie ,  &  ciulèrent  le 
plus  grand  embarras  à  fon  armée.  Dès  ces  temps  reculés  »  le  favoir  éclaî^ 
roit  les  eitrémités  de  ta  terre. 

Les  Grecs,  colonies  de  différens  peuples  de  i'Afîe,  parurent  en  oubtiet 
jurques  aux  mœurs.  Après  leur  établiffement,  dans  leur  nouvelle  patrie,  on 
nous  les  repréfente  comme  une  nation  lourde,  ignorante ,  grolfiere  &  bar? 
bare  ;  foit  qu'il  faille  l'attribuer  à  leur  mélange  »  avec  les  anciens  habitans 
du  pays ,  ou  aux  guerres  qu'ils  eurent  à  foutenir  contre  eux  ;  il  efl  certain 
que  les  commencemens  dé  la  Grèce  ne  font  point  efpérer  cet  état  de 
^lendeur ,  ou  les  fcienees,  le  génie  &  ta  oolitefle  y  font  parvenus  dans  la 
fuite.  Dracon  ,  un  dé  leurs  premiers  légiflateurs ,  avoit  ordonné  la  peint 
de  mort ,  contre  Toifiveté  &  les  moindres  fiiutes ,  comme  pour  les  plus 
grands  crimes  ;  ce  qui  faifoit  dire  au  philofophe  Démades  ,  qu'il  avoit 
écrit  fes  loix  avec  du  fan? ,  &  non  avec  t'encre.  On  demandoit  un  jour  à 
Dracon ,  pourquoi  il  en  uloit  ainfi  :  parce ,  dit-il ,  que  je  crois  que  les  pe- 
tites fautes  font  dignes  de  cette  peine ,  &  que  je  n'en  connois  point  d'aues^ 
cruelle  pour  les  grandes. 

Les  viâoires  que  les ^ Grecs  remportèrent,  les  belles  aâions  d'Hercule, 
de  Thefée^l^  coutume  de  dreffer  des  monumens,  &  d'établir  des  fêtes, 
ï  l'occafîbn  de  leurs  exploits ,  leur  donnèrent  une  fî  haute  opinion  d'eux* 
mêmes  ,  que  les  Dieux  des  autres  nations  devinrent  ,  pour  ainfi  dire, 
Athéniens;  loin  de  paroitre  les  avoir  reçus  ,  ils  fe  perfuaderent  les  avoir 
donnés  à  l'Univers. 

Ces  fêtes ,  ces  monumens ,  dont  nous  venons  de  parler ,  formèrent  unt 
efpece  '  de  tradition ,  qui  conferva  les  beaux  exemples.  Ceux-ci ,  toujours 
préfens  à  leur  mémoire ,  excitèrent  une jnoble  ambition.  Ib  furent  les  pre* 
miers  philofophes,  &  les  premiers  fages  de  la  Grèce. 

La  célébration  des  fêtes  fut  bientôt  accompagnée  d'éloges  ;  on  y  con* 
facra  la  poéfie ,  comme  plus  propre  par  fon  harmonie  &  fa  cadence ,  à 
laifler  des  traces  durables  dans  l'efprit ,  &  plus  digne  en  même-temps, 
de  la  divinité,  &  de  la  vertu,  dont  elle  chantoit  les  louanges.  AinG,  la 
>lus  ancienne  fil  la  meilleure  efpece  de  poéfie ,  fut  la  lyrique.  Tels  furent 
es  cantiques  des  Hébreux ,  les  chanfohs  des  Egyptiens ,  des  peuples  de 
l'Orient ,  des  Gaulois ,  des  Germains  ;  les  hymnes  en  l'honneur  de  Bacchui 
&  de  Cérès  ;  les  poéfies  de  Simonides  &  de  Pindare. 

L'Education  étoit  guerrière  ;  toutes  les  vues  fe  tournoient  da  côté  du 
corps ,  dont  la  force  étoit  le  mérite  fupréme.  Avoit-on  des  doutes  fur  U 
juftice,  ou  le  fuccès  d'une  entreprife?  on  confultoit  les  devins,  qui  n'étoient 
point  des  favans ,  mais  des  fourbes ,  qui  en veloppoient  leurs  réponfes  d'une 
ambieuité  qui  laiffoit  toujours  lieu  à  une  interprétation  favorable.  Us  eu* 
rent  l'art  de  fe  faire  croire  interprètes  des  Dieux.  On  bâtit  des  temples , 
où  les  oracles  devinrent  plus  ou  moins  célèbres.  La  poéfie  leur  fût  coD* 
facrée.  Fen  à  peu  Tufage  s'en  étendit.  Soloo  l'employa  f  dans  plufieurs  de 
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Tes  loix.  Homère  compofai  en  vers»  PhiRoire  de  la  guerre  de  Troie,  qu'il 
lUoic  chanter  de  bourgades  en  bourgades.  Les  Grecs  étoient  encore  trop 
gro(fîers  ,  pour  goûter  ces  beaux  chants*  A  peine  valurent-ils  au  plus  grat^4 
des  poètes,  de  quoi  vivre  en  mendiant.  Cependant  ces  produftions  du,^ 
nie  annonçoient  une  révolution  dans  refprit.  ;  En  effet  ^  le  drame  fuccëda 
biencôt  à  la  poéfie  lyrique.  On  laiflfa  les  faits  pour  l'imitation.  Les  hym* 
nés  qu'on  étoit  dans  l'habitude  de  chanter ,  en  l'honneur  de  Bacchus ,  dans 
le  temps  des  vendanges ,  en  donnèrent  Tidée.  Mais  dès  que  les  poètes  vou-- 
lurent  traiter  de  nouveaux  fujets ,  au  mépris  de  l'ancien  ufage ,  les  prêtres 
du  Dieu  s'élevèrent  contre  cette  innovation  ,  &  n'oublièrent  rien  pour  &ire 
appuyer  leurs  oppoHtions  par  le  gouvernement. 

Soit  que  leurs  clameurs  aient  indifpofé  les  efprits  i  ce  qui  eii  aflëz  vrai- 
femblable ,  rien  n'étant  fi  cher  aux  peuples  ;  que  leurs  préjugés  &  leuri 
fuperflitions  ;  foit  que  la  faine  partie  des  Grecs  crût  entrevoir,  dans  les  1|« 
ceoces  du  poète ,  des  changemens  qui  altéroient  les  faits.  Ce  genre  ne  fut 
d'abord  que  foiblement  accueilli  des  grands.  Solon  ayant  vu  une  de  ces 
repréfentations ,  appella  Thefpis,  qui  en  étoît  l'auteur ,  &  lui  dit  :  n'a&^tii 
point  de  honte  de  mentir  ainfi ,  en  préfence  dé  tant  de  monde  >  Ces  piè- 
ces ,  répondit-il ,  ne  font  données  que  comme  des  jeux  &  des  fables  di- 
vertilTantes.  Oui ,  reprit  Solon ,  en  colère ,  mais  ces  doux  menfbnges  fe 
glifleront  dans  les  cœurs ,  &  feront  préfërés  aux  mœurs  &  aux  affaires  pu- 
bliques &  particulières. 

.  Cette  prédiâion  eut  fon  accomplifTement.  Le  peuple  qui  avoit  couru 
en  foule  à  ces  nouveaux  fpeâacles ,  y  entraîna  enfin  toute  la  Grèce.  On 
ne  refpira  plus  que  théâtre.  On  y  pafTa  fa  vie ,  comme  Démoilhene  le 
reproche  aux  Athéniens. 

Si  cette  pafHon  fembla  abfbrber  toutes  les  autres ,  on  doit  convenir 
aufli  Y  qu'elle  fut  la  fource  des  rapides  progrès  de  l'efprit.  Les  applaqdif- 
femens  que  mérita  Efchyle ,  développèrent  le  génie  de  Sophocle  oc  d'£u« 
ripide ,  &  les  couronnes  >  qu'ils  remportèrent ,  piquèrent  d'émulation  les 
poètes  comiques ,  les  orateurs ,  les  hiftoriens  ^  &  tous  les  artiftçs  qui ,  foue 
Fericlès ,  laifTerent  une  foule  de  chef-d'ceuvres.  Phidias  ,  Jetinus ,  Callicra- 
tidas  9  Corstbus ,  Meugenes ,  Xenoclés ,  Çallicrates ,  Mneficlés ,  travaillerenc 
à  l'envi  au  Parthenon ,  ou  temple  de  Minerve ,  à  celui  d'Eleufine ,  où  fe 
célébroient  les  myfleres  de  ce  nom,  à  l'Odéon,  ou  théâtre  public,  à  la 
ilatue  d^or  de  Minerve ,  &c. 

Nous  ferons  ici  une  remarque.  C'efl  que  l'hiftoire  d'Athènes  ne  fait 
point  mention  qu'il  y  eût,  dans  ce  temps-là,  aucune  école  d'architeâure , 
de  fculpture ,  &c.  Cependant  une  foule  d'habiles  maîtres  fe  préfenterent  à 
Fériclès,  &  exécutèrent  fes  deffeins  au*delà  même  de  fes  efpérances.  Il 
efl  à  préfumer  que  ces  grands  hommes  s  étoient  formés  chez  les  étrangers , 
chez  les  Egvptiens,  fur-tout,  où  il  n'y  avoit  point  d'art,  qui  ne  fût  prèa 
4e  la  perfèoion.  En  vain  »  les  Grecs ,  par  une  vanité  qu'ils  ont  portée  ea 
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tout,  s'en  font  attribué  rînventîon.  Ce  que  leurs  plus  illuftres  phitofbpbei 
ont  emprunté  des  lumières  Egyptiennes ,  fait  afTez  juger  de  ce  que  les  ar« 
liftes  leur  ont  dû.  La  difFérence  qu^on  trouve  entre  les  édifices ,  de  Tune 
&  Tautre  contrée,  ne  prouve  rien.  Les  antiquités  du  Nil,  étoient  trop  dé« 
figurées,  quand  on  a  voulu  ley , comparer ,  pour  y  reconnoitre  Telprit  d6 
l'art. ' D'ailleurs ,  les  Grecs,  pour  foutenir  leurs  prétentions,  avoient  changé 
Cet  efprit.  Cette  diverfité  de  manière ,  &  le  préjugé  des  nations ,  qui  ont 
fuccédé  aux  Grecs ,  ont  fuffi  pour  faire  honneur  à  ceux-ci  de  l'invention  ( 
Candis  qu'on  ne  leur  étoit  redevable  en  effet ,  que  des  formes. 

On  peut  croire ,  au  refte ,  que  les  élevés  apprenoient ,  de  maîtres  par« 
tîcviliers ,  les  élémens  des  arts ,  &  qu'ils  alloient  fo  perfèâionner  chez  les 
étrangers  ^  &L  fur  les'  grands  modèles.  Il  femble  que  ce  foit  amfî  que  fe 
font  formés  les  plus  grands  hommes  de  la  Grèce.  Ils  avoient  des  maîtres 
qui  les  inftruifoient  chez  eux ,  &  auî  étoient  attachés  à  leurs  perfonn.es , 
tout  le  temps  de  leur  enfance.  L'hiftoire  donne  un  efclave,  nommé  Zo-* 
pyn/5,  pour  précepteur  à  Alcibiades.^  Sans-  nommer  celui  de  Thémiflocles^ 
«Ile  lui  fait  dire  à  fon  élevé  :  tu  feras  un- jour  un  grand  bien  ou  un  grand 
mal.    Ëpaminondas  fut  élevé  par  Lyfîs  de  la  feâe  de  Pythagore. 

La  partie  de  la  philofophie ,  à  laquelle  ceux  qui  fe  dëftinoient  aux  a& 
faires  s'appliquoient  le  plus  ,  depuis  Solon ,  qui  leur  en  avoir  montré 
l'exemple ,  étoit  la  politique.  Non-feulement  ils  en  faifoient  une  étude  par* 
ticuliere,  mais  même  ils  fixoient,  auprès  d'eux,  des  philofophes  confom*- 
tnés  en  cette  matière.  Ils  les  confultoient ,  dans  les  difficultés  qu'ils  ren« 
Contrôlent.  Anaxagore  fuivoit  Périclès.  On  raconte  qu'on  apporta  \  ce  der* 
tiîer ,  de  fa  maifon  de  campagne ,  un  bélier  -  qui  n'avoit  qu'une  corne  au 
milieu  du  front.  Ce  phénomène  pafla  pour  un  préfage,  que  les  uns  in* 
terprétoient  pour  les  autres ,  contre  Thémiftocles.  Un  certain  Lampon,  de- 
vin ,  dit  que  cette  corne  annpnçoit  que  des  deux  faâions  dé  la  ville,  il 
si^  auroit  bientôt  plus  que  celle  de  Périclès ,  chez  lequel  le  Bélier  étoit  né. 

Anaxagore  fit  ouvrir  la  tête  de  l'animal ,  &  montra  que  le  cerveau  ne 
rempliffoit  point  l'étendue  ordinaire  ;  -mais  qi/e  fo  ramauant  au  milieu ,  il 
formoit  une  efpece  d'œuf ,  dont  la  pointe  aboutilfoit  à  la  racine  de  la 
corne ,  &  que  c'étoit  à  caufe  de  ce  refferrement ,  qu'il  n'y  avoit  pas  pouflH 
deux  cornes. 

Cette  démonftration  fatisfît  toute  l'afTemblée  ;  mais  la  prédiâion  du  de« 
vin  s'étant  accomplie ,  il  eut  le  plus  grand  crédit  auprès  de  Périclès.  Anaxa« 
gore  fot  oublié ,  jufqu'à  ce  que  Périclès ,  fâchant  qu'il  étoit  dans  une  pauvreté 
extrême ,  &  réfolu  à  fe  laiffer  mourir ,  il  courut  lui  offrir  (es  fecours.  Lé 
philofophe  les  accepta,  en  lui  difant  :  celui  qui  a  befoin  de  la  lumière  de 
la  lampe ,  doit  y  mettre  de  l'huile  pour  l'entretenir. 

Périclès  avoit  encore  au  nombre  de  fes  amis,  Damon  qui,  fous  les  de* 
hors  d'un  muficien ,  cachoit  les  connoifTances  d'un  grand  politique.  II  lut 
ejxfeignoij^  l'art  de  gagner  \%  peuple^  ^  let  reâbrts  qui  font  mouvoir  un 

Etar« 
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Etat.  Sa  lyre  n'en  impoPa  pas  long- temps  ;  Tes  deflêîns  furent  découverts^ 
&  le  prétendu  muficien  fiit  bannL 

Outre  ces  études' particulières ,  les  Grecs  fréquentoient  le  lycée,  l'aca* 
demie ,  le  portique  ,  oii  les  philofophes  enfeignoienc  ,  dans  des  efpeces 
d'entretiens ,  les  mathématiques ,  la  phyfique ,  Thiftoire  naturelle ,  la  mé«. 
taphyfique,  là  morale,  &c. 

Lts  Ùrecs  n'avoient  pas  reçu  une  éducation  complette ,  quand  ils  n'a* 
Toienr  pas  été  infiruics  dans  les  arts  libéraux.  Les  tuteurs-  de  Démafthene 
avoient  tellement  dérangé  fa  fortune ,  qu'ils  n'avoient  pas  de  quoi  payer 
fes  maîtres ,  ce  qui  fut  caufe  qu'il  n'apprit  pas  les  arts ,  que  tout  enfant 
d'honnête  fiimille  ne  doit  point  ignorer. 


La  mufique  étoit  fort  recommandée  à  la  jeunefTe.  Les  Athéniens  étoient 
convaincus  qu'en  accoutumant  Poreille  à  l'harmonie  des  fons,  on  fe  failbit 
|ine  douce  habitude  de  iWdre  &  de  la  vertu  ;  que  la  raifon  acquéroit  plu9 
d'empire  fur  les  paffions,  que  leur  fougue  étoit  modérée  par  la  douceur 
&  les  charmes  de  la  voix  ou  des  inflrtunens.  Les  Lacédémoniens  avoiene 
une  mufique  guerrière ,  qui  élevoit  l'ame ,  &  excitoit  le  courage  ,  en  leur 
rappellant  les  belles  aftions  de  leurs  ancêtres ,  &  en  leur  montrant  les 
honneurs  de  la  viâoire. 

Les  légiflateurs  des  Thébaîns ,  le  peuple  le  plus  groffier  de  la  Grèce ,  n'i- 
maginèrent point  d'autre  moyen ,  pour  adoucir  l'humeur  féroce ,  oui  les  por- 
toit  fans  cefTe  à  s'entre-déchirer ,  que  de  leur  inspirer  du  goût  pour  la 
mufique. 

Tous  les  inftrumens  n'étoient  pas  également  eflimés.  La  flûte  étoit  in« 

rdite  aux  gens  de  condition.  On  en  allègue  pour  raifons,  qu'elle  oblige 
à  dc%  contonions  indécentes ,  qu'elle  empêche  de  s'accompagner  avec  la 
voix  I  &  qu'on  peut  réu(Er  à  l'emboucher ,  fans  avoir  d'ailleurs  des  qualités 
bien  eftimables^ 

Le  philofophe  Antifthenes ,  à  qui  on  recommandoit  Ifménias ,  en  ^  van« 
tant  foo  talent  pour  cet  inftrument,  répondit  :  Je  connois  fon  habileté  v 
mais  s'il  étoit  propre  à  autre  chofe»  il  ne  feroit  pas  excellent  joueur 
de  flûte. 

Il  ne  paroit  pas  que  les  Athéniens  appriflent  leur  langue  autrement ,  que 
dans  les  maifons  paternelles  &  dans  le  commerce  civil.  Les  grammairiens 
n'ont  paru  qu'après  la  décadence  de  la  Grèce.  Cependant  perfonne  n'ignore 
jufqu'où  ils  pouflbient  la  délicateffe  du  lannge.  11  n'y  avoit  rien  de  com^ 
parable  à  ce  qu'ils  appelloient  atticifme.  C'étoit  la  politefle ,  l'élésance ,  la 
9eur  de  la  plus  fine  expreffîon.  Perfonne  n'ignore  que  Théophrafte^  après 
Tenté  ans  de  féjour  k  Athènes ,  fut  reconnu  par  une  marchande  d'herbe 
)our  étranger ,  à  fil  feule  manière  de  parler  ;  d'où  on  peut  conclure  que  la. 
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langue  du"  peuple  n'étoit  pas  différente ,  comme  parmi  nous  ^  de  celle  de$ 
honoétes  gens.  Autre  preuve ,  Qu'on  n'en  faifoit  pas  une  étude  particulière. 
Comment  le  peuple  en  étoit-il  inftniit?  Ces  aflemblées  fréquentes,  in- 
fluence qu'il  avoit  dans  les  affaires ,  les  harangues  qu'il  emendoit  journel- 
lement. Voilà  fes  mahres.  Il  étoit  difficile  que  les  Aihéniens  ne  fe  perfec- 
tionnafTent  pas  dans  toutes  ces  rencontres ,  &  qu'ils  ne  fe  piquaflent  pas 
de  parler  purement ,  étant  fans  ceffe  témoins  des  effets  de  la  parole.  D'ail- 
leurs la  voix  qu'ils  avoient  dans  les  délibérations,  leur  donnoit  une  cer- 
taine idée  d'eux-mêmes.  Il  eût  été  honteux  ^  des  gens  qui  coopéroient  à 
la  liberté  commune,  d'exciter  par  des  expreffions  groffieres  ,  les  railleries 
des  premiers  citoyens.  Ajoutons  que  le  peuple  avoit  droit  de  féance  aux 
jeux  où  Ton  diftribuoit  les  prix  de  l'éloquence ,  de  la  poéfie  ,  de  l'hif- 
roire,  &c.  &  que  la  leâure  de  ces  divers  ouvrages  fe  nifoic  en  fa  pré- 
sence,. &  on  ne  fera  plus  furpris  qu'il  ait  été  (i  bon  juge  en  matière 
de  flyle. 

L'idiome  atttque  avoit  fans  doute  plus  de  douceur  &  de  pureté,  que 
de  force  &  de  hardieffe.  Il  n'étoit  guère  confacré  qu'aux  agrémens  de  la 
fociété.  On  ne  voit  pas  qu'aucun  auteur  Grec  s'en  foit  fervi  uniquement. 
Ils  ont  tous  employé  Tactique ,  l'ionique  ,  le  dorique ,  €fc.  félon  qu'ils 
étoieqt  plus  propres  à  la  matière  qu'ils  traitoient ,  ou  plus  analogues  à  leur 
genre  d'efpnr.  / 

^On  rapporte  que  le  Roi  de  Perfe,  avant  d'entrer  en  Grèce;  à  la  tête 
d'une  armée  formidable  ,  envoya  des  ambaffadeurs  à  Athènes ,  pour  la 
fommer  de  lui  rendre  obéiffance.  L'interprète  fit  cette  déclaration  en  lan-  , 
gue  Grecque.  Thémiftocles  ordonna  de  l'arrêter,  &  de  le  punir  de  mort, 
pour  avoir  exprimé  en  Grec  les  ordres  des  barbares.  La  fierté  Athénienne 
s'indigna,  &  qu'on  oÙx  menacer  fa  liberté,  &  manquer  de  refpeâ  à  fon 
langage. 

Quant  aux  philofophes  Grec^  »  il  y  a  Heu  de  croire  qu'ils  n'enfeignoient 
a  leurs  difcipfes ,  que  les  principes  généraux ,  &  qu'ils  fe  réfervoient  avec 


Wié  fes  recherches  fur  les  fciences  fpéculatives.  Si  ce  que  vous  nous  aveï 
appris  en  (tcrtt^  dit  ce  Prince,  vient  à  la  coonoiffance  de  tout  le  monde, 
nous  ne  l'emporterons  plus  par-là  fur  les  autres. 


l*art  de  manier  les  efprits ,  conduifoit  aux  grands  emplois.  Les  dinérento 
faâions  avoient  chacune  à  leur  tête,  un  orateur,  &  fouvent  plufieurs,  qui 
étoîent  grands  Généraux ,  ou  excellens  hommes  d'Etat.  Les  intérêts ,  U 
gloire,  la  liberté  de  la  patrie,  leur  étoient  confiés.  Le  fuccè«  de  leurs  ha« 
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riDgues  étoic  le  préfage  de  la  victoire ,  &  fouvent  la  cauie  de  Pexil  det 
orateurs ,  moins  bien  intentionnés.  Les  Priûces  cherchèrent  à  fe  les  rendre 
&vorables  ;  ils  écoienc  les  principaux  reflbrts  de  la  république.  Tant  d^a- 
vantages  attiroieot  une.  foule  de  citoyens  à  la  tribune,  qui  fe  difputoient  le 
prix  de  la  parole.  Qiiand  on  réfléchit  au  genre  d'obftacles  que  Démofthene 
eut  à  vaincre ,  pour  ^icouérir  cet  art  difficile  ^  on*  eft  convaincu  de  l'ému- 
lation générale  à  s'y  diitinguen 

L'éloquence  étoit  devenue  fi  eflentiellë ,  que  les  courtifiines  même  ^  s'y 
rendoient  recommandables.  On  compte  entr'autres  Nicarette  de  Mégare^ 
Léonce  d'Athènes ,  Targelia ,  qui ,  la  première ,  gagna  en  Grèce ,  des  par«- 
tifans  aux  Rois  de  Perfe  ,  fur-tout  Afpafie,  Periclés  s'attacha  à  celle-ci  ,  à 
caufe  de  fes  profondes  lumières  fur  le  gouvernement.  On  ajoute  qu'on  ac*- 
couroic  chez  elle,  pour  prendre  (es  leçons  fur  la  réthorique  \  que  Socrate^ 

Î|ue  les  femmes  les  plus  qualifiées  ^  s'empreflbient  à  aller  s'inffaiiire  dans 
on  commerce. 

Dans  ces  courtifanes  ,  l'amour  de  la  philolbphie  étoic  une  efpece  de 
voile  à  leurs  défbrdres;  un  moyen  adroit  de^  faire  la  conquête  des  pre-* 
miers  hommes  de  l'Etat ,  &  de  s'anirer  une  confidératidn ,  dont  leur  çonr 
dutte  les  privoit.  Ceci  n'eft  point  une  fiiuple  eonjeâure.  Epiâete  compare 
ceux  qui  ^  de  fon  temps ,  cherchoient  à  palUer  leurs  défordres ,  aux  cour- 
tifanes ,  qui ,  pour  faire  oublier  leurs  excès ,  afTeâolent  de  ne  9'entretti<- 
nir  que  de  philofophie ,  &  des  livres  de  la  république  de  Platon. 

S'il  eft  vrai  que  les  Athéniens  conduifqient  leurs  femrties  chez  Afpafie  ; 
étoicrce  en  effet ,  pour  qu'elle  les  inffaruislt  t  ne  les  attiroit-dié  pas  ches 
elle  pour  s'attacher  Periclés ,  par  les  charmes  des  plus  brillante»  aflbm^ 
blées?  Les  Athéniennes  ne  cherchôieat-elles  pas  »  par  cette  c&mplaifance , 
^  plaire  à  Periclés ,  à  fe  faire  un  proteâeur  de  l'homme ,  qui  avotc  le  plut 
d'autorité  à  Athènes  ?  Tombe- t-il  fous  le  fens,  que  des  hommes,  dan» 
une  ville ,  où  il  ne  manquoit  aucune  efpece  d'ihflruâion  ^  &  le  plus  fou«- 
vent  fi  capables  eux-mêmes  de  fermer  leurs  femmes,  fe  déchargealTent  de 
ce  foin  for  une  courtifane  ?  Efl-ce  la  première  fois  que  de  vains  prétexteiB 
ont.fervi  à  voiler  les  véritables  caufe^  de^  aâîons  des  hommes? 

Les. Grecs  n'avoient  pas  moins  de  fein  de  fermer  les  Corps  que  les  ef« 
prit»  ;  il  y  âvoic  dans  toutes  les  villes  des  ^ymâafes ,  des  pakffares  ^  où  la 
jeuneffe  étoit  inflruite  à  la  lutte,  à  là  courfe,  &  à  tous  les  exercices  qui 
aogmemeitt  la  force  ou  l'^reffe.  La  nattire  enfdurcie ,  fefrtifléd  »  par  l%a« 
bitude  du  travail  &  des  combats  ,  produifoit  des  corps  fiftns ,  rooufies  éç 
vigourei».  L%i  Grecs  dévoient  cet  u£ige  tfux  idéte  primitives  de  perfeâion^ 
oui  long-temps  ne  parut  confifler  que  dans  la  force  du  corpc.  Quelle  uti» 
lité  n'en  tica-t^elle  pas  ?  La  jeunefle  accoutumée  aux  acdamations  prodi^ 
guées  aux  vainqueurs  ^  ne  s'occupoît  qu'à  les  mériter.  Dans  cette  image 
des  bauilles  &  de  la  viâoire ,  elle  puifoit  Ife  courage  héroïque  ,  que  tes 
iHioi  txigeoieot,  &  la  noble  ardeur  de  vàinei^^  ^  l'autre  ttÔAQ  dou- 

Mm  a 
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ce,  &  fi  âatteure.  tei  gymnafes  éroîeot  Técole  de  la  valeur ,  &  ufie  pé« 
piniere  de  héros.  :     ^ 

La  Grèce  avoit  une  autre  efpece  dMcole  ,  qui  n^ëroit  pas  un  moindre 
aiguillon  pour  la  jeunefle.  On  voit  que  nous  voulons  parler  de  ces  jeux, 
de  ces  afTemblées ,  où  chaque  efpece  de  telent  recevoit  les  prix  décernés  à 
fa  fupériorité.  Il  y  en  a>^oit  de  communs  à  toute  la  Grèce ,  où  les  étran- 
gers même  étoient  admis  à  concourir.  Tels  étoient  les  jeux  olympiques , 
ifthmiques ,  néméens ,  &c.  Les  vainqueurs  y  étoient  couronnés  en  préience 
d'une  foule  innombrable ,  dont  ils  recevoient  les  plus  grands  honneurs  y  & 
de  magnifiques  privilèges.  Ils  recevoient  des  gratifications  de  l'Etat.  Soloo 
avoit  ordonné ,  par  une  de  fes  loix  ,  que  les  Athéniens  qui  gagneroient 
le  prix  aux  jeux  iflhmiques ,  recevroient  du  fifc  cent  drachmes ,  &  ceux 
qui  feroient  couronnés  aux  olympiques  cinq  cents.  Leurs  noms  étoient  ioF- 
crits  dans  les  fàfles  publics  \  leur  mémoire  ,  leur  famille  étoient  en  véoë- 
ration ,  leur  gloire  étoit  chantée  par  les  plus  illuftres  poètes.  Quels  ravifT^ 
mens ,  quelle  fermentation ,  quel  enthoufiafme  ,  n'excitoient*ils  pas  \  Ces 
jeux  étoient  une  lumière  féconde ,  qui  pénétroit  l'efprit ,  enflammoit  le  dé- 
iîr ,  &  entrainoit  le  génie  aux  plus  nobles  efforts. 

Chaque  ville  ^  un  peu  confidérable  ,  avoit  fes  jeux  particuliers,  qui 
avoient  le  même  objet  pour  les  citoyens.  Il  femble  qu'ils  avoient  feuls 
droit  au  concours.  Les  favans ,  les  artiftes ,  en  y  difputant  la  viâoire , 
effayoient ,  pour  ainfi  dire ,  leurs  forces ,  développoient  leurs  talens  par 
degrés ,  &  fe  préparoient  ,  dans  ces  combats  domefliques  ,  à  ceux  qu'ils 
auraient  à  livrer  un  jour  aux  athlètes  les  plus  redoutables  de  toute 
la  Grèce. 

On  regarde  Periclés  comme  le  fondateur  de  ces  derniers  jeux.  Il  infth* 
tua  les  premiers  à  Athènes  ,  en  faveur  des  muficiens  ;  lo^  peuple  lui  en  dé^ 
fera  la  direction.  La  fête  de  Minerve  fut  fixée  pour  cette  célébration  »  qui 
fe  fit  conilamment  dans  Todéon  ou  théâtre  public.  Periclés  établit  des  xtr 
gleSf  fur  l'ordre  qui  dévoie  s'y  obferver  ,  fur  la  manière  d'y  préfentef 
les  ouvrages ,  &  d'y  jouer  des  divers  inftrumens.  Comme  il  avoit  adjugi 
les  prix,  cet  honneur  fiit  dans  la  fuite  anaché  à  là  direâiom 

A  fon  exemple  ^  on  en  établit  pour  l'éloquence ,'  l'hifioire  ^  la  poéfie  ly 
rique  &  dramatique,  &  les  autres  arts  libéraux,  à  Athènes,  &  dans  toutt 
la  Grèce» 

Us  fe  célébraient  aux  dépens  des  direâeurs  ;  le  peuple  en  étoit  G  recon- 
noiffant ,  que  c'étoit  pour  ceux  qui  lui  avoient  donné  ces  fêtes ,  un  titre 
qui  les  élevoit  aux  premières  charges  de  l'Etat.  Ariftide ,  malgré  fa  pau- 
vreté ,  fût  direâeur  des  jeux.  On  préfume  que  fes  amis  en  firent  la  dé- 
penfe.  Cimon  de  Syracufe ,  avança  à  Platon ,  de  quoi  donner  les  jeux 
de  danfe  à  Athènes ,  &  Pélopidas  rournit  aux  fixais  de  ceux  qu'Epaminonr 
das  célébra  à  Thebes,  pour  fes  joueurs  de  fiûte. 

Cet  infirumem  n'étoit  point  réputé  infâme  à  Thebes ,  comme  à  Athènes^ 
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où  il  ne  rëtoit  devenu  ^ue  depuis  Alcibiade ,  qui  le  décria ,  en  fkifant  re- 
marquer que  les  Athéniens  écoient  fous  la  proteâion  de  Palias,  qui  jetta 
la*  flûte,  &  d'Apollon,  qui  écorcha  le  hûteur,  Alcibiade  ajoutoit  qu'il 
£illoic  abandonner  cet  arc  aux  èn&ns  dés  Thébains ,  qui  ne  favoienc  pas  parler. 
Tels  font  les  principaux  reflbrts  qui  élevèrent  la  Grèce  au  plus  haut  de- 
gré de  gloire,  dans  les  fciences  du  gouvernement,  dans  les  vertus  mili- 
taires, OL  dans  les  chef-d'œuvres  du  génie  :  moyens  qui,  après  deux  mille 
cinq  cents  ans,  les  rendent  encore  dignes  de  nos  éloges  &  de  notre  admi- 
ration. Nous  allons  en  confidérer  les  eflèts ,  en  comparant  les  Spartiates 
aux  Athéniens. 

Les  véritables  infiituteurs  des  facUtés.  Objet  des  Zoix.  de  Licurgue  &  de 
Solon.  Leur  différence  donne  aux  unes  une  longue  durée  ^  &  aux  autres 
une  grande  réputation  :  on  les   met  en  paralelle ,  ainjî  que  leurs  auteurs 

-     &  leurs  républiqua.    Ce  qui  réfulte  de  cette  comparai/on» 

M  ^Es  légiflateurs  font  les  premiers  précepteurs  du   genre-humain.   Les 
deux  plus  fameux  que  la  Grèce,  &  peut-être  le  monde  entier,  aient  pro« 
duits,   font  Lycurgue    &  Solon.  Le  premier  floriflbit  environ    fèpt  ans 
avant  que  les  Grecs  comptaflènt  par  olympiades;   c'eft-à-dire,  vers  l'an 
du  monde  3180.   Le  fécond  commença  à   publier  fes  loix  à  Athènes,  la 
deuxième  année  de  la  quarante-neuvième  olympiade ,  l'an  du  monde  3456. 
Ils  donnèrent  tous  deux  une  forme  nouvelle  à  leur  ville  ;  tous  deux  con- 
fulrerent  le  bonheur  de  leurs  concitoyens ,  dans  la  promulgation  de  leurs 
loix.  Lycurgue  établit  les  fiennes ,  fur  l'égalité ,  le  néceffaire ,  &  la  tem« 
pérance.  Solon  eut  en  vue  l'union  des  ordres  de  l'Etat,  l'équilibre  de  l'au« 
torité  &  la  prolpérité  de  fa  république.  L'un  fit  confifter  l'harmonie  dans 
l'obéiflànce ,  le  mérite  dans  un  renoncement  total  ;  l'autre  les  fit  dépendre 
d'une  jufle  fubordination  de  la  part  du   peuple ,  du  zelè  &  des  lumières 
des  magiflrats.  Lycurgue   voploit   que   les  Spartiates  fiifTent  indiffërexis  à 
tout ,  pour  n^avoir  beioin  de  perfonne ,  &  appriflent  à  s'obéir  refpeâive- 
ment ,  pour  ne  point  tomber  dans  une  dépendance  étrangère.  Solon  infpira 
aux  Athéniens  l'horreur  de  la  fèrvitude,  pour  commander  à  leurs  ennç*^ 
mis.    Celui-ci  ôta  à  Lacédémone,  toute  communication  avec   les   étran«* 
gers ,  pour  y  conferver  la  (implicite  des  mœurs.  Celui-là  admit  tou^  lé  ^ 
monde  dans  fa  ville,  pour  augmenter  fa  puiflance,  &  proBtei^  des  lumie* 
res  de  fes  voifins.  Le  Spartiate  forma  fa  république,  comme  une  famille 
qui  devoir  moins  penfer  à  s'agrandir ,  qu^  s'àfTurer  d'uûe  tratiquillité  du- 
rable.   L'Athénien  dirigea  la  fienne,  comme  s'il  eût  prefS^nti  fa  future 
grandeur.   Enfin   les  loix  du  premier    regardent  plus  l'homme,  tel   qu'il 
doit  être ,  &  tendent  plus  à-  la  perfeâiou.  Celles  du  fécond  conviennent  à 
l'homme,  tel  qu^il  eft,  &  n'afpirent  qu'à  l'utilité. 
Sous  les  loix  de  Lycurgue,  Sparte  a  joui  peu  de  teints,  fans  mé^ 
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lange ,  fans  trouble ,  &  fans  cataftrophe-t  de  fa  conftitution.  Aucun  peu* 
pie  ne  l'a  imitée  \  une  fois  détruite ,  elle  n'a  jamais  pu  ie  rétablir  avec^ 
folidité. 

Les  loix  de  Solon  ont  toujours  été  refpeâées  à  Athènes.  Fififtrate ,  peu 
•après  leur  promulgation ,  exerça  fur  les  Athéniens  un  pouvoir  abfolu ,  &c 
try  changea  rien.  Alexandre,  Demétrius  Poliorcète,  Sparte  elle-même,  les 
Romains,  fubjuguerent  l'Attique  tour- à-tour ,  &  lui  laifferent  ie>%  anciennes 
loix.  Rome  rédigea  la  plupart  de  celles  des  douze  tables  fur  leur  modèle  ; 
&  on  peut  dire  que  Solon  gouverne  encore  prelque  toute  l'Europe. 

Si  l'on  en  excepte  la  frugalité ,  le  mépris  du  luxe ,  le  choix  des  magis- 
trats ou  fénateurs ,  le  refpea  des  enfans  pour  les  vieillards ,  les  exercices 
gy mnaftiques ,  les  ordonnances  miliuires  »  toutes  les  autres  font  cruelles , 
comme  celles  qui  ordonnent  d'ôter  le  jour  aux  enfiins  mal  conftitués ,  & 
qui  permet  aux  autres ,  à  certains  jours  de  l'année ,  de  fe  mettre  en  em- 
bufcade ,  pour  maflkcrer  les  efclaves  indécentes  :  les  jeunes  filles  paroif- 
foient  dans  les  exercices  du  corps  toujours  nues.  Hors  de-là ,  leurs  cuiflcs 
létoient  découvertes  prefque  jufqu'à  la  ceinture.  Si  un  mari,  fur  l'âge,  avoit 
ude  jeune  femme,  il  pouvoit  la  mener  lui->méme  chez  un  homme  qu'elle 
agréqit.  Un  homme  exigeoit  d'un  autre ,  '  qu'il  le  laidat  jouir  de  fa  fem- 
me. Toutefois  l'adultère  étoit  défendu ,  &  les  Spartiates  fe  vantoient  qu'il 
étoit  inconnu  parmi  eux.  Ç'eft  du*  moins  ce  que  (îgnifîe  la  peine  décer- 
née contre  les  coupables.  Ils  étoient  condamnés  à  payer  un  taureau ,  qui 
du  fommet  d'une  montagne  voiûne,  pût  boire  dans  l'Eurotas. 

On  connoit  cette  loi  finguliere,  qui  autorifoit  les  enfans  au  vol,  pourvu 
q[u'ils  ne  fuffent  point  découverts.  On  ne  voit  guère  le  but  de  ce  précepte. 
Si  c'étoit  pour  rendre  les  en&ns  adroits ,  c'étoit  d'un  grand  mal  tirer  un 
très-petit  avantage.  Les  habitans  du  Congo  permettent  le  vol ,  mais  \  force 
ouverte.  Du  inoins  cette  difpofition  anime  le  voleur  du  défir  de  vaincre , 
fBc  celui  qiri  peut  être  volé,  du  foin  de  fe  bien  défendre.  Ainfi  l'un  & 
l'autre ,  toujours  fur  leurs  gardes  ^  d'un  crime  qui  fe  confomme  rarement , 
retirent  l'habitude  de  la  hardieflfe  &  de  la  défiance }  ainfî  la  loi  a  use  forte 
d'utilité;  ainfi  dans  cette  coutume  du  Congo ^  cm  fent  que  le  légiflateur, 
content  de  produire  l'effet  qu'il  s'étoit  propofé,  a  pris  des  précautions  pour 
diminuer  le  préjudice  que  peut  caufer  un  fuccès  trop  facile.  Le  remède  \ 
la  Ipi  éft  dans  elle-même.  £ft-ce  aux  fauvages  à  donner  des  leçons  aux 
philofophes  >  On  peut  répondre  :  efl-ce  aux  philofophes  à  peupler  la  terre 
de  fauyages. 

I^curgue  a  procuré  à  fes  citoyens  un  repos.,  qui  n'étoit  troublé  que  par 
les  exercices  d'efcrime ,  où  les  grands ,  comme  les  petits,  dévoient  fe  fignâ* 
1er  ;  mais  aux  dépens  d'une  multitude  d'efclaves  ,  Surchargés  des  travaux 
de  la  campagne ,  &  des  affaires  domefliques.  \xik  Spartiates  pafibient  leufs 
jours  dans  les  jeux ,  dans  les  entretiens.  \x%  Uoies  étoient  obligés  d'avoir 
dà  l'indûflrie  fmnr  4MX,  Le  t>eau.fecret  de  rendre  la  vie  dott(?e ,  à  une  par- 
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lie  i9$  hommei  »  undîs  que  le  grand  nombre  eft  accablé  de  fatigues  6c 
de  mifere! 

L'écabliiTement  de  Sptrte  ëtoic  trop  contraire  à  la  nature  pour  fubfîfter. 
la  fupercherte  qui  fit  pafTer  le  légiflateur  pour  un  Dieu ,  lui  valut  des 
temples,  de  l'admiration,  qu\)n  ne  refufe  point  au  merveilleux,  &  ne 
put  empêcher  que  les  Spartiates  ne  fe  rapprochaflent  bientôt  de  l'humanité. 
l.es  neuf  mille  parts ,  d'autres  difent  douze,  étpieùt  confondues  du  temps 
d'Agis,  &  il  y  avoit  à  peine,  dans  toute  la  ville,  cent  citoyens,  qui  pof> 
fédaflènt  des  terres*  Les  Rois  ,  les  Généraux ,  accoutumés  aux  délices  àfia* 
tiques,  vendoient  à  prix  d'or  leur  liberté,  &  celle  de  leurs  alliés.  Si  Sparte 
eut  de  grands  hommes»  leur  gloire  fut  de  peu  de  durée.  X.a  République  nç 
fut  pas  profiter  de  leurs  viâoires ,  &Thebes,  la  moiqs  confidérable  de  tqu^ 
tes  les  ligues  Grecques ,  par  use  feule  bataille ,  les  rédulfit  à  la  dernière 
extrémité. 

Solon  diminua  le  nombre  de§  efclaves  ,  augmenta  celui  des  citoyens  ^ 
les  encouragea  au  travail,  punit  l'oifiveté,  relTerra  les  liens  it$  familles ^ 
ramena  les  pères  à  leurs  devoirs,  modéra  le  luxe  des  femmes ;,  leur  recom* 
manda  Thonnéteté ,  couvrit  la  débauche  d'infômie ,  enfin  tnfpira  aux  A  thé* 
siens  le  goût  dés  mœurs,  des  taleos,de  la  gloire.   Athènes  l'a  voit  choifi 

tour  réformer  fes  loix ,  à  càufe  de  fa  fagefle.  Sans  rufe ,  fans  brigue ,  de 
i  part  du  légiflateur,  fes  ordonnances  furent  reçues.  La  volonté  feule  diâa 
le  ferment  de  les  obferver,  &  on  ne  le  viola  jamais. 

Eclairée  par  des  loix  fi  fages ,  Athènes  commanda  à  la  Grèce ,  fit  trem- 
bler les  Perfes ,  oppola  une  réfifiance  opiniâtre  aux  viâoires  des  Macédo- 
niens, fe  releva  de  fes  revers,  fîit  re(pe£lée  de  (es  vainqueurs,  qui  no 
pouvoient  oublier  1^  foule  d'hommes  illuflres ,  qui  étoient  fbrtis  de  fon  fein. 
Telle  eft  la  différence  qu'on  rémarque  depuis  l'exiilence  du  monde ,  en- 
tre des  peuples  guidés  par  des  lumières  puifées  dans  la  rai(bn  &  la  na- 
ture ,  &  ceux  qui  fuivirent  des  loix  plus  extraordinaires  que  praticables^ 
qui  enchaînent  plutôt  qu'elles  n'attachent.  Un  légiflateur  ^  comme  nous 
VavoDt  dit  ci-deflus,  eft  un  maître  à  qui  (m  n'obéit  qu'à  rai  fou  de  l'u- 
tilité de  fes  infttcutions  ,  &  de  la  poftibilité  de  les  exécuter.  Quand  on  y 
apperçoit  Tun  &  l'autre  ,  c'eft  un  aftre  bienfàifant ,  qui  vivifie  &  féconde 
les  germes  de  toutes  les  vertus.  Dans  le  cas  contraire,  je  compare  ki 
légiflation  à  ces  phénomènes ,  dont  l'apparition  étonne,  attire  nos  regards  « 
^  ne  caufe  que  des  mouvemens  de  curiofité ,  ou  d'une  ttérile  admiration^ 
Nous  finirons  cet  article  par  une  tnaxime  de  Solon,  que  tons  ceux  qui' 
exercent  la  puKfance  légiflative,  ne  devroient  jamais  oublier.  En  donnant 
des  loix ,  dit  ce  fage ,  ayez  égard  aux  facultés  de  l'homme  :  ne  puniffez  pas 
le  grand  nombre ,  fi  l'exemple  du  châtii^ent  ne  produit  que  peu  d'efièt  ; 
ai  le  petit ,  s'il  n'en  réfuke  une  grande  utilité.  ^ 
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'Méprifc  dtun  Auteur  de  ce  temps.  Zes  ^ands  Empires  ont  befoin  de  grands^ 
Hommes.  Le  Gouvernement  y  veille  a  P Education  publique.  Les  Grands^ 
loin  de  retarder  les  progrès  du  génie ,  y  contribuent.  Les  petits  Etats  , 
quelques  foins  qu'ils  donnent  à  PinfiruSion ,  produifent  peu  dkommes 
illujïres. 

v>/  N  oe  iiie  point  la  néceflité  d^ane  bonne  Education  ;  mais  on  prétend 
que  ce  foin  (i  cher  aux  Etats  médiocres ,  eft  négligé ,  &  même  oublié  par 


»  petits  Etats.  On  fent ,  ajoute-t-il ,  rarement  dans  les  grands  Empires ,  le 
»  befoin  preflant  d'un  grand  homme.  Les  grands  Etats  fe  foutiennent  par 
»  leur  propre  mafTe.  Il  n'en  eft  pas  ainfl  d'une  République  telle  ,  par  exem* 
»  pie,  que  celle  de  Lacédémone.  Elle  avoit  à  fupporter  avec  une  poignée 
I»  de  citoyens,  le  poids  énormes  des  armées  d'Aue.  Sparte  ne  devoit  fa 
»  confervation  qu'aux  grands  hommes,  qui  naifToient  fucceffivement  pour 
»  la  défendre.  Aufli  toujours  occupée  du  foin  d'enfermer  de  nouveaux , 
»  c'étoic  fur  l'Education  publique  que  devoit  fe  porter  la  principale  atten- 
B  tiofl  du  gouvernement,  a 

»  Dans  les  grands  Etats,  on  eft  moins  expofé  à  ces  dangers  &  on  ne 
1»  prend  pas  les  mêmes  précautions.  Les  gens  en  place  y  font  chargés  de 
»  trop  d'affaires,  pour  veiller  à  l'éducation  publique....  D'ailleurs  que  d'ob- 
n  flacles  l'intérêt  perfonnel  ne  met*il  pas  dans  les  grands  Empires ,  à  la 
»  produâion  Aes  gens  de  génie?  Il  faut  que  la  gloire  foit ,  comme  l'ar- 
»  gent ,  l'échange  d'une  infinité  de  plaifirs ,  &  que  les  honneurs  foienc  le 
»  prix  du  mérite.  Or  l'intérêt  des  puiflans  ^  ne  leur  permet  pas  d'en  faire 
»  une  aufH  jufle  diftribution.  a 

On  fent  rarement  '  dans  les  grands  Empires ,  It  befoin  prenant  dPun  grand 
homme.  Comment  fe  ferment  les  grands  Empires?. Par  U  foumiffîon  vo« 
lontàire  de  plufieurs  nations  au  chef,  ou  par  les  conquêtes.  On  ne  confent 
à  obéir  qu'à  un  homme,  dont  les  qualités  éminentes  méritent  de  corn* 
mander.  On  ne  parvient  point  à  conquérir  fur  fes  femblables ,  fzns  \m% 
ferce  bien  dirigée.  Four  emploter  la  mrce,  U  faut  de  l'ambirion  qui  fup- 
pofe  de  l'élévation  dans  l'ame.  Peur  l'employer  avec  fuccès,  il  faut  un 
génie  qui  l'élevé  au-deffus  d'une  force  égale  ,  ou  qui  fupplée  à  l'inégalité. 
Comment  un  grand  Empire  fe  gouveme-t-il  ?  Par  de  jufies  combinai- 
fons ,  en  unilTant  toutes  fes  parties  d'un  lien  commun ,  en  imprimant  aux 
refTorts  une  aâion  qui  concourt  au  but  général ,  en  faififlant  leur  endroit 
foible,  en  y  remédiant  à  propos,  en  ufant  avec  prudence  de  l'autorité^  en 
donnant  des  loix  propres  au  corps  &  aux  membres.  Combien  cette  feible 
efquifle  d^une  fage  adminifiration ,  ne  demande*  t-elle  pas  de  fageffe,  d'in« 

teUigeoçt 
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tdligence  &  de  capacité  t  Oferoic-OA  prétendre  qu'elles  ne  font  pas  le 
graim  homme  ? 

Comment  fe  confenrent  les  grands  Empires?  Cet  an  confifte  à  entrete- 
nir Tordre  au-dedans ,  &  le  refpeâ  au-dehors;  à  faire  craindre  fa  puiflance, 
Î plutôt  qu'à  remployer  ;  à  n'entreprendre  que  quand  on  a  lieu  de  compter 
ur  la  réuffite  ;  en  un  mot ,  dans  une  attaque  néceflaire ,  &  dans  une  dé- 
fenfe  heureufè.  Quelle  prévoyance ,  quelle  aâivité  dans  le  monarque ,  6c 
dans  ceux  en  qui  il  met  fa  confiance  ?  Quels  foins ,  quelle  attennon  de 
la  part  du  premier ,  pour  fe  donner  de  dignes  fuccefleurs ,  &  pour  former 
des  fujets  capables  de  remplacer  fes  miniftres?  Que  dis- je  î  rhonnenr  de 
partager  le  poids  des  afiàires.  Je  défir  de  mériter  la  bienveillance  d'ud' 
màicre  éclairé ,  excitent  Témulanon  parmi  tous  les  grands  de  TEtat.  Ht 
n'épargnent  ni  veilles  ^  ni  travaux ,  pour  s'attirer  la  faveur ,  pour  l'empor- 
ter fur  leurs  concurrens. 

Voilà  le  ubleau  des  grands  Empires  dans  leur  fplendeur.  On  n'a  qu'à 
ouvrir  lliiftoire  ^  pour  être  étonné  de  Ix  multitude  des.  grands  hommes  » 
qui  ont  accompagné  les  conquérans ,  &  fervi  les  potentats  les  plus  mémo* 
râbles.  Alexandre ,  dans  une  armée  de  trente  mille  hommes ,  avoit  vingt 
héros.  Pompée ,  Céfar ,  Augufte ,  Antoine ,  en  avoient  prefqu'autant  que 
de  lieutenans  ;  la  République  Romaine ,  dans  fes  beaux  jours ,  autant  que 
de  magiftrats.  Le  dernier  fiecle  n'en  produifit-il  pas  plufieurs ,  parmi  les 
foldats  même  en  France  9  &  chez  nos  voifins }  Ce  fiecle ,  qui  portera  à 
jamais  le  nom  de  Louis  XIV,  efl  celui  des  illuffares  perfonnages  dans  tout 
les  genres. 

Si  on  ofoit  dire  que  le  mérite  fupérieur  Si  lliéroïfme ,  fe  plurent  à  nai^ 
tre  dans  les  plus  fàmeufes  époques  de  l'âge  du  monde ,  malgré  le  peu  de 
foin  que  le  gouvernement  prenoit  à  les  cultiver ,  l'hiftoire  d'Alexandre ,  de 
Céfar ,  de  Louis*l&-Grand  prouveroient  affez  le  contraire  ;  l'un  élevoit  fon 
ame  aux  plus  vafles  entreprifes ,  par  la  méditation  du  premier  génie  de  la 
Grèce,  &  dans  les  entretiens  des  philofbphes,  dont  il  étoit  accompagné 
dans  lé  tumulte  des  camps.  L'autre ,  par  une  Aude  opiniâtre ,  avoit  appris 
à  parler,  à  écrire,  comme  à  vaincre.  Le  monarque  François ,  ^par  un  coup- 
d'œil  fur ,  diftinguoit  les  talens ,  &  les  appelloit  de  toutes  les  parties  d0 
l'Europe,  pour  les  combler  de  récompenfes  &  de  bienfaits.  Or,  les  Princes 
peuvent-ils  s'intéreflèr  plus  vivement  à  l'Education  de  leurs  fujets  t  qu'en 
leur  donnant  l'exemple  de  l'étude  &  du  travail ,  qu'en  leur  apprenant  à 
accueillir ,  &  à  honorer  le  mérite  i  Démoflhene ,  le  plus  grand  ennemi 
de  Philippe ,  reçut  des  éloges  &  des  marques  d'eftime  particulière  de  Ta 
part  d'Alexandre.   Céfar  doftna  fa  confiance  à  Cicéron ,  qui  avoit  fuivi  le 

Erti  de  Pompée  ;   Augufte  pleura  fa  mort  ^  &  vécut  familièrement  avec 
\  beaux  géuies  de  Rome, 

Ces  grands  Princes  ne  fentoient-ils  pas  l'utilité  des  grands  hommes  î 
Ne  les  regardoient-ils  pas  comme  les  colonnes  de  l'Etat ,  comme  les  arcs* 
Tome  XVU.  N  n 
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boatans  du  trône  >  Leur  rareté  n'ëtoit-elle  pas  la  marque  afTurée  d'une  ruine 
prochaine?  L'Empire  Romain  perdit  de  fa  puifTance  Si  de  fa  gloire,  dès 
que  le  génie  cefTa  de  briller.  Depuis  Titus  ,*  jafqu'aux  conquêtes  des  Bar* 
l^ares ,  dans  Poccident  »  à  peine  compte- t-on  quelques  eénérauz  ,  qui  dé- 
tendirent les  provinces  livrées  au  pillage  &  aux  dévattations*  L'occident 
Yi'avoit-il  pas  alors  le  befoin  le  plus  preflknt  de  grands  hommes  ?  On  n'en 
trouva  plus  y  uniquement  parce  que  l'éducation  avoir  été  trop  négligée. 
L'énorme  mafle  de  l'Empire  ^  put-elle  fe  foutenir  d'elle-même  î  Non  :  elle 
écroula  faute  d'appui. 

Au  commencement  de  ce  fiecle,  n'avons-nous  pas  eu  lieu  de  regretter 
les  généraux ,  qui ,  à  la  fin  du  précédent ,  avoient  porté  la  gloire  de  la 
France  à  fon  comble  ?  Après  les  malheureufes  journées  de  Hochflet ,  de 
Kamillies ,  de  Malplaquet ,  le  Royaume  écoit  dans  .une  conftemation  gé- 
nérale. Villars  lui  montra  qu'il  pouvoit  vaincre  encore ,  &  l'Etat  fut  fauve. 

Les  gens  en  place  y  font  chargés  de  trop  d affaires ,  pour  veiller  à  PEdu- 
cation  publique  ?  Nos  académies ,  nos  univerfités  ^  nos  collèges ,  ne  font-ils 
pas  de  la  fondation  de  nos  rois ,  de  nos  princes  »  &  de  nos  plus  grands 
miniflres  ?  Les  premiers  jours  du  règne  de  Louis  XV  ont  été  marqués  par 
une  libéralité  fans  exemple ,  envers  Tuniverfité  de  Paris.  Far  une  fuite  de 
cet  efprit  de  prévoyance  &  de  tendrefTe ,  vraiment  paternelles ,  ce  monar- 
c{ue  n'a-t-il  pas  fondé  une  école  militaire,  où  les  plus  grands  maîtres 
inftruifent  la  jeune  nobleflè,  dans  l'art  des  conquérans.   {a) 

D^ailleurs  quels  objlacles  V intérêt  perfonnel  ne  met-il  pas  dans  les  grands. 
JEmpires ,  à  la  proteSion  des  gens  de  génie  ? 

On  diroit  qu'il  eft  réfervé  à  la  profpérité  des  Royaumes ,  d'être  la  nour< 


rice  du  génie.  Des  mouvemens  compliqués  y  mais  majeftueux ,  y  pénètrent 
l'efprit  d'un  doux  faififTemenr.   Le  récit  des  exploits  y  p 


porte  une  chaleur 


thoufiafme  impérieux ,  une  ardeur  dévorante  pour  les  grandes  chofès. 

L'intérêt  perfonnel  fe  tait,  dans  ces  beaux  momens.  La  gloire  nationale 
l'entraîne  dans  fon  tourbillon.  Tous  les  efprits  concourent,  à  l'envi,  ft 
auginenter  .les  fuccès.  On  eft  trop  occupé  à  en  jouir ,  pour  defcendre  à 
des  idées  de  perfonnalité ,  qui  îfolent  l'homme ,  &  ne  Tenlevent  d'une 
carrière  honorable ,  que  pour  le  dépouiller  de  la  part  qu'il  a  dans  les  triom« 
phes  de  l'Etat. 

Si  l'intérêt  perfonnel  nuit  autant  qu'on  le  lui  reproche,  ce  n'cft  done 
que  dans  ces  temps ,  où  l'Empire  fatigué  de  fa  propre  grandeur ,  &  revenu 
de  l'ivrefle  de  fes  avantages ,  fe  livre  aux  charmes  du  repos.   Alors ,  félon 

^ 5— — . 

,  (^\Un  fi  tel  exemple  eft  îmité  par  l'Iinpératnce-Reme ,  parla  Czarinc,  Ce  par  le  Râi 
de  Pologne, 
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Tautear  que  nous  combattons  ,  les  grands  cherchent  à  s'attribuer  tout  llion- 
neur,  &  à  affeâer  un  éclat  excUifif.  Mais  quand  le  génie  triomphateur 
femble  endormi ,  a-t-il  perdu  tout  droit  à  notre  admiration  >  CelTe-t-on  de 
révérer  les  talens  ,  dès  qu'ils  ne  font  plus  employés  ?  La  France  avoit-elle 
moins  de  reconnoiflance  pour  Armand ,  après  la  prife  de  la  Rochelle/  pour 
Condé ,  vivant  en  philofophe  à  Chantilly ,  &  pouf  Maurice ,  dans  fa  re» 
traite  de  Chambord?  Le  génie  qui  attire  nos  refpeâs  dans  fes  opérations, 
en  jouit  même  après  fa  mort.  On  fe  rend  recommandable ,  par  la  feule 
confidération  qu'on  lui  accorde.  L'amour  -  propre  faidt  avidemept  ce 
moyen  de  fe  conferver  l'eftime  publique.  Plus  les  autres  font  rares ,  plus 
celui-là  eft  recherché  ;  quand  on  ne  peut  plus  être  Céfar ,  on  eft  Mécène. 

Ce  nom  eft  devenu  u  célèbre ,  qu'il  eft  encore  l'objet  de  l'ambition  des 
grands.  Peu  contens  d'honorer  les  iavans ,  ils  les  ont  comblés  de  bienfaits. 
Un  particulier  a  gratifié  un  auteur,  d'une  fomme  confidérable  pour  une 
fimple  dédicace ,  &  a  donné  pour  toujours  fon  nom  aux  héureufes  épitrés 
dédicatoires  (a). 

Un  Duc  de  Saint-Aignan  a  joint  à  une  récompenfe  de  ce  genre ,  la  rare 
attention  d'en  prolonger  rùtilité  (^).  On  ne  finiroit  pas  (i  l'on  voulait 
nommer  tous  les  grands  qui  ont  fait  des  libéralités  aux  favans.  Si  quel- 
ques-uns font  morts  dans  l'infortune,  on  doit  l'imputer  à  là  fatalité  des 
circonftances ,  à  leur  propre  inconduite,  &  non  à  l'orgueil  de  l'intérêt 
perfonnel. 

Quant  à  la  néceftîté  où  l'on  met  les  petits  Etats,  comme  Lacédémone, 
de  porter  la  principale  attention  fur  l'Education  publique,  pour  fe  procu-' 
rer  toujours  de  grands  hommes  nouveaux  :  nous  ofons  afturèr  que  ce 
principe  n'eft  pas  mieux  fondé  que  les  précédens.  Lacédémone  a  produit 
eu  de  grands  hommes  en  comparaifon  d'Athènes.  L'Hiftoire  de  là  Grèce 
e  démontre.  Sparte  n'eut  point  de  part  à  la  gloire  de  Miltiades  aux  champs 
de  Marathon.  A  la  bataille  de  Salamine,  Euribiades,  Général  dé  la  flotte 
Lacédémonienne ,  effrayé  de  la  fupériorité  des  Perles ,  voulut  fe  retirer 
dans  le  détroit  du  Péloponefe.  Il  leva  brutalement  le  bâton  fur  Thémifto- 
cle ,  qui  s'efTorçoit  de  l'en  diffuader ,  &  qui  lui  fit  cette  belle  réponfe  : 
Frappe  ;  mais  écoute.  Agéfilas  fit  quelques  courfes  en  Afie ,  où  il  eut  d'aG- 
fez  toibles  avantages  fur  Tilfaphernes.  Voilà  fans  doute  ce  qu'on  appelle 
foutenir,  avec  une  poignée  de  citoyens,  le  poids  énorme  des  armées  d'A- 
lie.    Lifander   s'unit  aux  Perfes  ,    pour  enlever    à    Athènes  la  fupériorité 

Îiu'elle   avoit  fur  mer.  Cléomenes  appella  Antiochus  k  fon  fecours,  pour 
ubjuguer  la  ligue  Achéenne.  Voilà  une  idée  des  plus  grands  hommes   & 


f< 


«• 


(4)  On  les  nopime^é^icaces  à  laMonthoron. 

(^)  Ce  Seigneur  fit  4QQner  à  Bourfanlt  yiogt-ciaq  Ipuisj  tous   les  tr^is  moîss  pcA'^' 
àânt  un  an» 

Nû  2 
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ées  plus  hautes  entreprifes  de  Sparte.  On  voit  qu'elle  ne  réufllt  guère, 
malgré  les  exercices  continuels  de  fa  jeùnefle,  à  en  faire  des  héros. 

C'eft  un  défaut  propre  à  cous  les  petits  États  ^  &  attefté  par  tous  les  hif- 
toriens.  Nous  avons  prouvé  que  les  Empires  d'une  vafte  étendue,  n'ont 
pas  moins  à  cœur  l'Education  que  les  moindres ,  &  qu'en  croyant  dire 
des  vérités  nouvelles ,  on  nous  donne  fouvent  des  erreurs  abfurdes. 

Patrons^  prêtres^  premiers  maîtres  de  Rome.  L agriculture  &  la  morale 

rédidfent  Vart  d élever  les  enfans  en  a3ion.  Honneurs   &  privilèges  inf" 

truifent  les  Romains.  De  la  langue  latine.  De  quoi  compofée,  de  r étude 

des  lettres  grecques.  Pajfion  des  grands  de  la  République.  Inconvéniens 

.  qui  en  réfultent. 

X^Es  Romains ,  vil  ramas  de  vagabonds  &  de  brigands,  ne  doivent  point 
erre  comptés  au  nombre  des  peuples  policés ,  fous  leur  fondateur.  Romulus 
pafla  fon  règne  en  rufes ,  pour  attirer  des  femmes  dans  (à  bourgade ,  &  en 
petites  guerres,  pour  affermir  fon  établiflement.  Toutefois  on  trouve  des 
traces  d'inftr«£Hon  dans  la  diviiion  qu'il  fît  de  fes  fujets ,  en  guerriers  ^ 
fénateurs,  patrons  &  cliens.  Non- feulement  les  patrons  protégeoient  leurs 
cliens ,  mais  encore  ils  les  inflruifoient  de  ce  qui  étoit  avantageux  ou  con- 
traire à  leurs  intérêts. 

Ces  patrons  tirés  de  la  plus  haute  noblefTe ,  peuvent  donc  être  regardés 
comme  le  premier  collège  inflitué  pour  l'inftruâion  publique.  Romulus 
attira  à  Rome  des  prêtres ,  &  devins  de  l'Etrurie ,  qui  enfeignerent  tout 
ce  qui  a  rapport  au  culte  des  Dieux,  &  donnèrent  quelque  forme  aux  cé- 
rémonies religteufes  ;  ainfi  l'autorité  divine  &  humaine  concoururent  à 
prefcrire  des  devoirs  civils ,  &  un  tribut  d'hommages  envers  les  Dieux. 

Ces.  préceptes  étoient  bien  foibles  pour  amollir  des  cœurs  féroces ,  & 
les  plier  au  joug  des  mœurs.  Numa  étendit  le  culte  extérieur ,  y  introduit 
une  nouvelle  pompe ,  créa  des  pontifes  &  des  prêtres  nouveaux.  Par  l'ap- 
pareil magnifique  des  cérémonies ,  il  infpira  tout-à-Ia-fbis  le  défir  de  ces 
fpeâacles  &  la  crainte  des  Dieux.  Ces  fêtes  fréquentes  adoucirent  peu  à 
peu  les  caraâeres ,  &  étoient  peut-âtï'e  le  moyen  le  plus  efficace  de  modé- 
rer l'ardeur  guerrière  &  bouillante  des  Romains. 

.  Les  pontifes  veilloient  à  Tobfervation  des  cérémonies  ^  les  enfeignoient 
au  peuple,  &  défendoient  toute  innovation.  II  y  avoit  une  autre  elpece  de 

J>rêcres  nommés  Fécialiens ,  qui  étoient  comme  les  dépofitaires  &  les  con- 
ervateurs  du  droit  public.  Ils  étoient  chargés  de  régler  les  différends  entre 
particuliers.  Il  n'étoit  permis  d'en  venir  à  l'ofFenHve,  que  quand  ils  avoieot 
épuifé  toute  voie  de- conciliation*  -SI  Rome  avoit- reca  qudques  dommages 
ou  quelques  injures  de  fes  voidns,  ils  alloient  auprès  d'eux  faire  leurs 
plaintes ,  &  expliquer  les  raifons  &  les  droits  des  Bomains.  Ceux-ci  ne 
•pouvoient  déclarer  la  guerre ,  que  leur  cntrcmifc  n^cût  été  fans  cAfet;  & 
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on  attribue  le  fac  de  Rome  par  les  Gaulois,  au  mépris  de  cette  formalité. 
Ainfi  leur  collège  s^intérefToit  à  l'ordre  civil  &  politique  ,  comme  celui 
des  pontifes ,  à  l'ordre  divin  &  moral. 

A  ces  premiers  maîtres  «  on  en  ajouta  un  autre ,  l'agriculture.  En  culiî* 
vant  la  terre»  dit  un  ancien ,  on  cultive  l'ame*  Les  foins  rufliques  font, 
une  efpece  dé  breuvage  ^  qui  affbupit  l'ardeur  des  combats  ,  la  voix  de 
l'injuftice,  &  fait  aimer  la  concorde.  La  {implicite  de  la  vie  champêtre  » 
l'habitude  d'un  travail  continuel  ^  en  occupant  les  hommes ,  les  attachent 
aux  produfdons  de  la  terre  ,  les  unifTent  entr'eux  par  les  liens  de  l'égalité  ^ 
par  les  charmes  d'une  frugalité  commune,  &  par  l'innoiience  &  la  paix 
d'une  bonne'-fbi  réciproq^e.  Numa  établit  des  Officiers  qui  parcouroienc 
les  boures,  récompenfoient  les  laboureurs  vigilans,  &  réprimandoient  la. 
pareflè  des  autres.  ^ 

Ces  établiflemens  eurent  de  û  heureux  fuccès ,  que  le  tableau  qu'on  nous 
trace  des  Romains  fous  Numa,  reflemble  à  celui  de  l'âge  d'or.  Ils  trafî- 
quoient  enfemble ,  fans  crainte  &  fans  défiance ,  fe  vifîtoient  avec  cordia-« 
litét  s'entr'aidoient  avec  zèle,  s'empreflfoient  à  exercer  l'hofpitalité.  La  clé- 
mence y  la  iuftice  du  Roi  portoient  leur  douce  influence  jufques  fur  les 
peuples  voifins  ;  enforte  yae  Ton  compare  fa  fageffe ,  à  un  zephir  caref- 
fane ,  dont  la  douce  haleine  rafralchifloit  toute  la  contrée  ;  à  une  fource 
pure  y  qui,  fe  partageant  en  une  infinité  de  ruifTeaux,  arrofoit  &  fertilifoit 
ritalie  entière. 

On  reproche  à  Numa  de  n'avoir  &it  aucune  loi  concernant  l'Education 
publique.  E(l-on  bien  fondé?  Son  ordonnance  qui  prefcrit  aux  filles  à 
marier  y  la  décence  des  habillemens  &  des  mœurs,  une  modeftie  févere, 
&  aux  femmes ,  l'amour  de  l'honnêteté ,  des  bienfëances ,  de  la  fobriété  ; 
€|ui  leur  défend  une  vaine  curiofitéi  &  l'intempérance  de  la  langue:  tout 
ce  qu'il  imagina  pour  guider  les  hommes  à  la  vertu  i  le  choix  qu'il  fit 
des  états  où  elle  étoit  le  moins  expofée  i  ne  font-ce  pas  là  des  leçons  pré- 
férables à  des  préceptes  vagues  ?  Rendre  le  genre-humain  meilleur ,  n'eft- 
ce  pas  rinilruire  ?  N'efl-ce  pas  montrer  la  vraie  méthode  de  le  former  ? 
Qu^n  fe  rappelle  la  foule  de  grands  hommes  que  la  vie  champêtre  en- 
leignée,  encouragée  par  Numa,  a  produits,  &  l'on  fera  convaincu  que  ce 
prince  ne  pouvoit  fonder  une  plus  belle  écqle. 

La  langue  latine ,  dans  fes  commencemens ,  n'étoit  qu'un^  mélange  bi« 
farre  de  la  langue  des  Grecs ,  des  Ecrufques  &  des  autres  peuples  d'Italie. 


de  la  langue. 

Nous  remarquerons,  en  paflTant,  quelego&t  du  vieux  langage , fubfifia  à 
Rome  jufqu'au  decle  d'Augufic^où  quelques  écrivaiosi  même  des  pltu 
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polis ,  femblereat  fe  faire  gloire  de  le  mêler  à  leur  diâion.  Ceft  encore 
êinCi  que  le  ftyle  marotique  a  été  fouvent  imité  parmi  nous  ^  malgré  les 
réclamations  du  bon  goût. 

La  paflion  des  armes  réveillée  à  Rome,  par  la  néceflîté  de  la  guerre  » 
du  par  les  mouvemens  fecrets  d'une  forte  de  prédeftination  à  la  conquête 
du  monde,  éloigna  long-temps  les  Romains  des  connoifTances  étrangères 
à  Pefprit  national.  L'Education  fe  borna  alors  aux  exercices  du  corps,  qui 
font  des  préparations  à  Tarç  militaire.  L'expérience  avoir  guidé  les  géné- 
raux; l'honneur  du  triomphe,  les  récompenfes,  les  privilèges  achevèrent 
leur  inflruâion.  On  fit  bâtir  aux  dépens  du  public ,  une  maifon  à  Marcus 
Valerius ,  ftere  de  Publicola.  Mais  les  témoignages  de  reconnoiflknce  de 
c5e  genre,  furent  rares.  Il  eût  été  honteux  de  mettre  fon  fang  &  la  vic- 
toire à  prix,  &  de  fervir  la  patrie  par  un  vil  intérêt.  Les  plus  beaux  pri- 
vilèges accordés  aux  grandes  aâions,  étoient  les  acclamations  du  peuple, 
&  toutes  les  marques  de  la  plus  haute  confidération.  On  rapporte  entre 
les  autres ,  qu'il  fût  permis  au  même  M.  Vaferius ,  de  faire  ouvrir  fa  porte 
en  dehors.  Ces  prérogatives  étoiènt  deftinées  /  ainfi  que  la  couronne  de 
chêne ,  décernée  à  celui  qui  avoir  fauve  la  vie  à  un  citoyen  ^  uniquement 
à  diftinguer  ceux  à  oui  on  les  défëroit. 

Gaton  dljtique  s'etant  chargé  de  donner  au  peuple  des  jeux,  au  nom 
de  Faonius  fon  ami  &  nouvel  édile,  n'of&it  point  aux  muficiens  &  autres 
perfonnages  de  ces  jeux ,  des  couronnes  d'or ,  comme  c'étoit  l'ufage ,  mais 
des  branches  d'olivier  fauvage.  Au  lieu  des  riches  préfens  qu'on  faifoitdans 
ces  fêtes  aux  pauvres,  il  diilribua  aux  Grecs  des  herbes  &  des  fruits,  & 
aux  Romains,  de  petits  pots  de  terre,  pleins  de  vin,  de  la  chair  de  porc, 
de  petits  fagots,  &c.  Le  collègue  de  Faonius  célébroit  en  même- temps, 
dans  un  autre  théâtre,  des  jeux,  avec  la  magnificence  accoummée,  &  il 
iie  s'y  trouva  prefque  perfbnne. 

'  Ces  éloges,  ces  honneurs  étoient  les  principes  lumineux* qui  portoientles 
Romains  à  ta  vertu  &  à  l'héroïTme.  Ainfi  réduits  en  aâion,  ils  enflam- 
moient  du  dëfir  du  bien,  mieux  que  routes  les  exhortations  des  pédago- 
gues. Ce  genre  d'éducation  ne  donnoit  point  de  vaines  connoiflances ,  de 
puériles  fubtilités }  mais^  il  créoit  des  mœurs  &  des  héros. 

Dans   les   plus    brillantes    époques  des  Empires  ,   toute  l'attention  du 

fouvernemenft  a  porté  fur  les  cœurs;  les  plus  fages  légiflateurs  ne  fem- 
lent  avoir  eu  en  vue ,  que  la  gloire  de  faire  fleurir  une  faine  morale. 
Ceft  où  devoit  naturellement  lés  conduire  l'intérêt  de  la  religion  qui  les 
ànimoit. 

L'éclat  pur  des  mœurs  avoir  trop  vivement' frappé  les  hommes,  pour 
qu'ils  n'imaginaffent  pas  quelque  moyen  de  l'accroître.  La  culture  de  l'ef* 
prit ,  en  donnant  une  nouvelle  exiftence  à  l'homme ,  &  prefque  à  tout  ce 
qui  l'environne,  parut  merveilleufement  propre  à  remplir  cet  objet.  Il  efl 
^lur  facile  de  tendre  au  bieni  quand  on  le  connoU.  La  vertii  embrafla  avi^ 
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dément  ce  fyftéme.  Avec  Ton  fecours,  elle  devint  plus  belle,  ëtendit 
fon  empire ,  &  en  aflura  la  durée.  L'intelligence  à  fon  tour ,  en  emprunta 
un  vernis ,  qui  Téléva  au-delTus  d'elle-même ,  ou  plutôt  lui  montra  fa  vé« 
ritable  deftination.  C'eft  en  travaillant  pour  les  mœurs ,  qu'elle  étoit  réel^^ 
lement  une  émanation  célefte.  La  morale  fut  la  première  maitreflë  des  na- 
tions, &  le  berceau  des  fciences.  Mais,  par  une  erreur  aflez  ordinaire,  on 
tranfporta  aux  dons  de  l'efprit ,  la  gloire  primitivement  dâe  aux  mœurs. 
On  oublia  que  les  unes  ne  s'étoient  rendu  recomroandables ,  qu'en  fervant  les 
autres  ^  &  qu'elles  n'avoient  qu'une  lumière  de  réflexion.  Sur  cette  fàufle 
idée,  on  abandonna  l'ame  à  fes  propres  forces,  &  on  ne  s'occupa  qu'à 
augmenter ,  &  qu'à  orner  les  facultés  intellefluelles.       '^ 

Les  Romains  né  tardèrent  pas  à  commettre  cette  faute;  ils  Ce  livrèrent 
avec  emportement  à  l'étude  des  fciences,  &  d'abord  les  mœurs  penchèrent 
vers  leur  déclin.  On  ne  fe  foucia  plus  d'élever  les  enfkns  dans  la  vertu! 
Oh  ne  s'inquiéta  qu'à  en  faire  des  hommes  inftniits.  On  les  confia  à  des 
efclaves ,  comme  avoient  fait  les  Gr^cs.  Tels  furent  un  Sarpedon ,  qui  éleva  ^ 
Caton  d'Utique,  &  qui  en  fut  févérement  repris,  pour  l'avoir  mené  faire 
fa  cour  à  Sylla,  dont  la  maifon  fembloit  un  cachot  &  une  boucherie;  un 
Chilon ,  affranchi  de  Caton-le-cenfeur ,  qui  ne  voulut  point  lui  confier  fon 
fils ,  quoiqu'il  enfèignât  plufieurs  grands  de  la  ville. 

De  graves  perfotinages  s'oppofoient  de  temps  en  temps  à  un  ufage  fi 
condamnable.  Le  févere  cénfeur  que  nous  venons  de  nommer,  malgré  les 
grandes  af&ires,  dont  il  ne  cefTa  d'être  chargé  jufqu'à  la  mort,  fît  lui-mê- 
me l'Education  de  fon  fils  ;  ne  voulant  point  qu'il  fût  redevable  à  un  ef- 
clave ,  d'une  chofe  auffî  précieufe  que  les  lettres. 

Les  Romains ,  après  leurs  premières  études ,  fuivoient  les  orateurs  les 
plus  renommés  de  Rome,  &  alloient  à  Athènes  &  à  Rhodes,  pour  y 
puifer  les  vrais  fecrets  de  l'éloquence,  &  le  goût  des  lettres  Grecques. 
Je  ne  fais  ii  cette  dernière  étude  les  dédômmageoit  du  temps  qu'ils  déro* 
boient  à  leur  propre  littérature.  Mais  il  me  femble  qu'on  pourroit  Ja  re- 
garder comme  une  des  caufes  de  la  longue  «n&nce,  où  la  langue  latine 
refla  enfevelie.  La  prudence  voudroit  qu'on  n'enviât  rien  à  (es  voi  fi ns^ 
que  quand  on  auroit  tout  tenté  pour  fe  pafler  d'eux.  Il  efl  beau  de  favoir 
les  langues  étrangères  ;•  mais  notre  première  obligation  eft  d'apprendre  la 
nôtre.  En  fbivant  cet  ordre ,  chacun  la  porteroit  à  la  perfeâion  dont  elle 
eft  capable.  En  le  renverfant,  elle  n'y  arrive  qu'à  pas  lents,  &  fouvent 
jamais.  D'oii  il  réfulte  qu'on  ne  parle  bien  ni  la  fienne,  ni  celle  des 
autres.  - 

Mais  à  ces  guides  de  Teforit ,  ils  joignirent  confbmment  la  recherche 
des  philofbphes,  tant  pour  éclairer  leur  ame  ,  que  pour  iê  fortifier  dans 
la  fcience  du  gouvernement.  Cicéron  prit  les  leçons  dé  Fhilon ,  de  la  feâe 
académique.  Marcus  Brutus  étoit  verfe  dans  toutes  les  feâes  :  il  préfëroit 
ÎM  Fkuonicienne  »  &  admit  à  fa  Ëuniliarité  Arifton ,  qui  la  profefloit.  Ca- 
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ton  d^Ucique  fe  lia  avec  Antipater  de  Tyr ,  ftoïcien  très-habile  dans  li 
morale  &  dans  la  politique. 

Pour  acquérir  des  connoiffiinces  plus  juftesi  fur  les  loix  Rotaaines,  Us 
gagnoient  reflime  de  ceux  qui  étoient  à  li  tête  des  affaires.  Cicéron  s'é** 
toit  dévoué  à  Mutius  Sxvola,  la  première  perfonne  du  Sénat  ^  pour  nn- 
telligence  du  droit  public  :  &  Cacon-le-cenifeur ,  à  Valérius  Flaccus  , 
homme  diftingué  »  &  d'une  rare  expérience.  Les  Romains  nVpargnoient  rien 
pour  acquérir  rous  les  genres  de  Iciences  ;  ils  ne  s'ingéroient  point  au  ma- 
niement des  affaires  «  fans  s'être  mis  en  état  d'en  fupporter  le  poids  ^  à  l'a- 
vantage de  la  patrie. 

Les  écrivains  de  Rome  compoferent  d'abord  leurs  livres  en  Grec  »  que 
le  public ,  dont  le  fufirage  n'eil  pas  toujours  à  dédaigner  ,  n'enten- 
doit  pas  ;    par  conféquent  les  genres    qu'ils   traitèrent  |   firent   peu  do 

fortune. 

C'eft  ainfi  que  la  méthode  d'enfeigner  des  Romains  y  embarraflëe  d'ob- 
jets'énrangers,  &  qui,  l'emportèrent  long-temps  furie  fond  principal,  n'eut 
pas  toujours  une  franche  allure ,  comme  dit  Monuigne  p  &  produtfit  plus 
de  beaux-efprits  que  de  vrais 


jtrt  Militaire  des  modernes.  De  ^Icurs  réçompenfes.  De  Pefprit  de  corps, 
Fauffe  prévention  des  fondateurs  4t  collèges.  Langue  matemeUc  y  né^gà 
dans  les  écoles  publiques.  Projet  pour  y  /aire  fleurir  la  mœurs ,  ruorn* 
mandé  aux  chefs  des  Univerjîtés. 

■  ^Es  hommes  ne  font  que  des  imitateurs  les  uns  ies  autres.  Les  Grecs 
fuivirent  les  traces  des  Egyptiens ,  des  GhaldéenS|  des  Phéniciens.  Les 
Romains ,  celles  des  Grecs ,  &  les  modernes  «  celles  des  uns  &  des  autres. 
L'imitation  fait  beaucoup  perdre  aux  originaux.  Nous  fommes  au^-deffous 
de  nos  modèles,  par  notre  méthode  de  former  la  jeunellê.  Les  anciens 
voyoient  tout  en  grand  »  &  il  femble  que  les  modernes  n'ont  faifi  que  les 
détails ,  ou  des  faces  parriculieres.  On  ne  peut  refofer  aux  princes,  qui  fe 
font  partagés  les  dépouilles  de  l'Empire  Romain ,  de  l'ambition ,  de  nntr^ 
pidité,  des  connoifiances  militaires.  Mais  le  défir  des  conquêtes,  le  foin  de 
s'y  affermir ,  &  les  charmes  attachés  à  la  poflëffîon ,  abforbereot  route  au- 
tre idée  ;  &  il  en  fut  des  Etats  formés  des  débris  de  l'Empire  d'Occident, 
comme  de  Rome  elle-même ,  dans  fes  premiers  accroiflèmens  :  Pefprit 
guerrier  fut  l'unique  qu'on  prit  à  tâche  de  cultiver. 

Ce  n'efl  que  dans  les  temps  poflérieurs  qu'on  fentit  la  néceffîté  de  llnf- 
truâion  ,  &  que  le  gouvernement  forma  des  établiflemens  en  faveur  de  la 
jeuneffe.  Il  me  femble  qu'on  fit  trop  peu  d'attention  d'abord  aux  coutu- 
mes des  Romains.  Ils  avoient  adopté  ceux  des  ufages  des  peuples  vaincust 
qui  renfermoient  quelque  utilité  relative  à  la  légiflation ,  à  la  morale ,  à 
l'art  militaireg  &c,  Cetce  adoption  fèrvit  de  premier  degré  à  .leur  grandeur. 

Les 
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tes  Bâtions  qui  les  fubluguerent ,  contentes  des  domaines  de  leur  Empire , 
^^andoqnetent  htm  fynême  poUti({ae  ^  ou  o^en  emfMrunterent  que  des  cbofês;. 
qui  retardèrent  leur  illuftration. 

:  On  négligea  ces  honneurs^  ces  privilèges  que  Rome  avoit  accordés  aux 
belles  a£Uôns*  La  gloire  de  vaincre  des  peuples ,  qui  avoient  fournis  la  terre 
entière ,  fut  le  feul  aiguillon  qui  portât  la  multitude  aux  combats.  Cer 
barbares ,  qui  n^a voient  que  des  bras  ,  laiflerent  tout  Thonneur  aux  chefi. 
qui  les  cpnduiibient.  Ceux-ci  ne  récompenferent  la  valeur ,  que  par  quel-^ 
ques  éloges  particuliers ,  &,  pouflèrent  néanmoins  leurs  conquêtes  ^  parce  qud: 
les  arqies  étoient  devenues  une  manie  générale. 

f  En  ne  fixant  point  de  récompenfcs,  au  mérite ,  on  le  força  à  agir  pour 
|$n-méme.  De-là,  ce  nombre  dç  Royaumes,  qui  dlyife  l'Europe.  La  plu*-- 
part,  trop  fi>ibles  pour  nuire  à  leurs^.  yoUins  ,  envient  leur  gloire  &  leur 

{^rofpérité^  &  font  des  efforts  continuels  pour  s'agrandir.   De-là  ces  guerret 
réquentes,  qui  les  ruinent  &  fes  dépeuplent ,  ou  qui  ne  les  étendent  qud 
pour  les  écraier  (bus  une  plus  grande  maffe. 

^^  Chez  les  anciens  on  ne  couronnoit  que  les  aâions  héroïques,  Âc  celles^ 
ci  confiftoienc  à  procurer  l'avantage  public.  Les  modernes  ont  mêlé  à  cet 
intérêt  un  faux  point  d'honneur,  qui  fouvent  le  leur  fait  oublier  pours'enn 
tre*détruire.  On  ne  facrifioit  fa  vie  autrefois  qu'à  la  patrie  ;  on  la  perd  au^. 
jourd'hui  pour  un  mpnftre  indéfiniflàble  ,  qui  raine  l'Etat  »  &  dévore  les. 
citoyens.  Parmi  nous ,  un  gefte  pareil  à  celui  d'Euribiades ,  que  nous  avons, 
cité ,  eut  £iit  perdre  une  viâoire  décisive.  Un  des  plus  grands  généraux^ 
d'Athene»,  fauya  la  République  en  le  méprifant.  > 

;  Dans  l'antiquité  ^  la  gymnaftique  avoit  un  double  objets  Elle  élevoit  le 
courage,  endurciflbit  le  corps  aux  travaux  &  aux  fatigues.  Dans  nos  tour* 
nois,  on  n'avoit  en  vue  que  d'exciter  la  valeur;  la  force  y  fuccomboit 
ibuvent  fous  les  rufes  de  l'adreffe.  Ils  n'avolent  ni  l'une  ni  l'autre  uti- 
lité -     ^ 

à 

dédain 

l^bre  qu'un  fouffle  peut  rompre. 

I  D'ailleurs,  depuis  l'invention ' des  armes  à  feu,  l'adrelTe  a  peu  d'influence 

^ans  les  combats;  Si  l'on  y  en  remarque  encore^  elle  eft  plutôt  ilans  l'ef^ 


inains  fufiîfoient  à  tous  les  fardeaux  ;  armure  pefante ,  vivres  pour  plûfieurg 
fo^rs,  longues  marches,  rien  ne  les  décourageoit ,  parce  qu'ils  avoien^ 
Contraâé  l'habitude  des  plus  pénibles  travaux.  ^ 

«   Long-temps  les  armées  Romaines  ne  furent  compofées  que  de  nouvèaur 
enrôlés.  Ils  étoient  foldats  avant  d'avoir  pris  les  armes ,  &  n'avoient  paa 
ttefoin    d'être  exercés.  Les  jeux  de  leur  leunefle  leur  avoient  enfeigné  à[ 
Tome  "XVli.  ^  Oo 
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manier  Pépée/&  le  javelot  II  faut  dreflêr  Ions;- temps  sot  troupei,  &tes 
meilleurs  capitaines  (ont  contraints  de  temporiier  ,  &  n'ofent  te  haftrder 
avec  des  recrues. 

Les  anciens  ne  connoiflbîent  point  ce  que  nous  appelions  tfprit  dt 
corps.  L'amour  de  la  patrie^  Tardeur  nationale  écoient  leurs  feuls  guides; 
Ils  Temportoient  encore  par^Ià  fur  nous.  Car,  ou  chaque  corps  a  un  ef^ 
prie  particuBer ,  bu  il  ne  l'a  pas.  Dans  le  premier  cas,  il  eft  bien  difficile 
de  tourner  ces  éfprits  divers  à  un  même  but  ;  &  ils  demandent ,  dans  ley 
che6  ,  bien  des  précautions  que  Vtmportance  de  leurs  fondions  ne  leur 
.  «  permet  pas  toujours  de  prendre.  Dans  le  fécond  ,  (i  cet  efprit  eft  le  pa<*> 
tïiotifme ,  eft^il  temps  de  rinfpirer ,  quand  il  en  faut  faire  ufage  \  Eft-on 
le  maître  de  donner  de. telles  impreflions  à  tous  les  âges?  Pour  animer  le 
foldat ,  fuffit-il  de  lui  préfenter  une  vertu  qu'il  ne  connolt  pas  ?  L'expé- 
rience  ne  démontre  que  trop  le  contraire.   La  guerre  eft  un  métier  pour 

procure  ;  &  pour  les 
'avancer  leur  fortune. 

Malgré  cette  difïiirence  ;  que  Péducâtion  met  entre  les  anciens  &  le^ 
modernes,  dans  l'art  militaire  ,  il  y  auroit  de  l'injuftite  \  fie  pas  conve* 
iC\x  que  les  derniers  ont  vu  &  voient  encore  de  grands  hommes.  Que 
feroit-ce  fi  au  lieu  de  difiinâions  données  dans  le  fecret  du  cabinet  ,& 
qui  font  fouvent  ignorées  hors  des  familles  des  titulaires ,  on  honoroit  le 
mérite ,  de  ces  triomphes ,  où  le  Général  recevoit  avec  pompe  les  accla- 
mations de  la  République  en  corps  ?  Si  au  lieu  de  xécompenfes  pécuniai- 
res, les  fubalternes  étoient  comblés  d'éloges  à  la  tête  des  armée»? 

Félicitons-nous  des  heureux  luccès  de  nos  moyens  fi  inférieurs  \  ceux 
de  l'antiquité.  Mais  achevons  de  détailler  les  vices  qui  fe  font  glifTés  dans 
les  autres  parties  de  l'inftru£Hon.  Nos  réflexions  auront  fans  doute  le  fort 
de  tant  de  traités  faits  fur  cette  matière.  Qu'importe,  quand  le  défir  d'é'* 
tre  utile  eft  commun  \  plufieurs  ,  il  produit  quelquefois  une  véritable 
utilité. 

L'objet  principal  de  nos  collèges ,  eft  l'étude  des  langues  mortes.  L'e(- 


les  Grands ,  qui  n'afpirent  qu'aux  titres  qu'il  procure  ;  &  pour  les  autres , 
qui  ne  le  regardent  que  comme  un  moyen  d'à 


bran«- 

& 

poids  de  l'igno* 

rance  \  on  ne  penfa  qu^  s'en  débarraffer  au  plutôt.  C'eft  pourquoi  l'efprit 
eut  la  préf<(rence  fiur  l'ame ,  qui  fuivant  l'ordre  naturel ,  l'avoir  eue  (ur  lui 
précédemment. 

Ceft  dans  cet  enthoufiafme ,  pour  les  feibles  lueurs  que  jettoient  les 
Iciences ,  <}u'on  fonda  des  écoles  publiques.  La  connoiftance  du  grec  & 
du  latin  étoit  néceflaire  pour  puifer  dans  les  fources.   M^s  long-temps^ 
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,«110  fervît  de  bornes  aux  études.  On  n'en  retira  d'autre  &uit  que  de  mifé* 
rables  difpuces,  &  quelc^ues  erreurs  théologiques.  On  ne  {tout  penfer  au 
;  nombre  des  fiecles  qu'elles  occupèrent  ce  que  Ton  appelloit  les  fa  vans  ^ 
ians  une  forte  dUndignation.  Comme  on  n'ap{irenoit  que  des  mots,  on  qe 
s'occupoit  que  de  mots. 

N'y  a-c-it  pas  lieu  de  s'étonner  que  nos  univerfîtés ,  toutes  alTez  bien 
compofées ,  n'aient  pas  encore  fenti  que  leur  fondation  eft  vicieùfe  dans 
.fon  principe?  comment  les  anciens,  fi  attentifs  à  faire  précéder  la  morale 
dans  leurs  écoles  ^  ne  les  ont- ils  pas  rappellées  ^  par  leur  exemple ,  au  bue 
jprimitif  de  leur  inftitution  ?  Le  favoir  n'eft-il  pas  avili  par  des  mœurs  cor«« 
rompues?  Le  détail  des  qualités  requifes  au  parfait  orateur/ où  entre  Cî« 
céron,  ne  prouve-t-il  pas  afièz  que  les  fciences  ne  iruâifiént  que  dans 
une  belle  ame  ?  Voit-ôn  le  laboureur  jetter  de  bonne  (emence  dans  une 
terre  mal  préparée  ?  On  prodigue  des  eocouragemens  à  la  diligence  &  à 
l'application,  &  rien  au  caraâere;  des  éloges  à  l'étUde,  &  on  fe  tait  fur 
les  belles  avions;  des  prix  aux  compofitioni;  de  l'efprity  &  je  né  ùàg 
quelle  indifférence  aux  ponnes  moeurs.  '  ! 

Un  préjugé,  louable  pourtant  «  a  fondé  lés  collèges  pour  l'étude  des 
.langues.  Un  zèle  éclairé  doit  ajouter  une  difpofition  nouvelle,  qui  fuit  nâ<» 
turellement  de  l'efprit  des  fondateurs.  Appliquons-nous  ^  former  les. cœurs 
de  nos  élevés,  nous  accroîtrons  fans  peine  le  nombre  de  leurs  per- 
ceptions. Les  impreifions  du  bien  fur  l'ame ,  facilitent  celles  des  objets  fur 
,les  fens.  .  , 

Les  Samnites  avoient  une  méthod^  aditûrable  pour  élever  leur  jeunèfle; 
Xes  plus  refpeâables  de  leurs  vieillards ,  ceux  dont  la  fagefle  s'étôit  Ip 
'moins  démentie,  pendant  une  longue  fuite  d'années,  étoient  chargés  de 
veiller  à  la  conduite  des  garçons  ^  jufqu^aù  temps  de  leur  mariage.  Le  jour 
fixé  pour  cette  folemnité  éunt  venu,  on  Vangeoit  dans  la  place  publique ^ 
les  enfans  des  4eux  fexes  en  âge  de  nubilité;  les  vieillards  incorruptibles 
lifoient  à  haute  voix  à  tous  les  citoyens  affeniblés,'  les  aâions  des  futurs 
époux;  prononçoient fur  leur  piéride,  fitlaifloient  à  chacun , félon  fon riang^ 
le  choix  de  la  plus  belle ,  &  de  la  plus  fage  d'entre  les  filles^ 

L'innocence  &  la  beauté  étoient  le  prix  de  la  vertu.  Quel  hçnneur  pour 
les  premiers  qui  faifoient  un  teï  choix?*  Quelle  honte  pour  les  derniers? 
Quelle  vive  impreffibn  la. gloire  des  vainqueurs  pe  cau(oit-elle  pas  fur  les 
eo&ns  qui  dévoient  être  jugés  un  jour  avec  là  même  intégrité  ?  Quelle 
émulation  dans  les  parens,  à  forhier  les  perfonnes  defiinées'à  être  la  rer 
compenfe  des  plus  rares  qualités,  &  ceux  de  l'autre  fexë,  pour  mériter  un 
tréfor  fi  inefHmable?  Les  lumières  naturelles  n'ont  peut-être  jamais  riea 
infpiré  de  plus  beau. 

Il  y  a  apparence  que  c'eft  fur  ce  modèle  qu^un  faint  prélat  a  fondé  fa 
.ÏLofe  de  Salancy.  La  relation  de  cette  fète  de  village  à  couru  tout^Parîs« 
jOn  a  été  furpris  que  cette  utile  fondatiop  dfX  été  b  lohg-te^ps  epfeyeliâ 
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^dains  roiibir,  &  ait  en  Ci  peu  d^ftiitareuys.   Là  pompe  nouvelle ,  que  ft 
premier  magiftràc  &  là  piinrcipate  nbblefTe  de  la   province  ont  ajoutée  à 
'cette  touchante  cérémonie,  prouve  qu'on  s'incérefle  encore  à  la  pureté  dés 
inœur^.  Mais  avec  quelle  douleur  n^avons-nous  pas  vu  un   faomime  cha^ 
^ marré  d'ordres ^  quia  une  livrée,  destitres  &  des  chevaux,  en  écouter 
'froidement  le  rédt,  l'interrompre  pour  parler  de  fes  bonnes  fortunes,  fie 
'  careflTer  fes  dentelles  ?  Son  air  diftrait  annonçoit  qu'il  regarddit  cet  établif- 
.femèhc  comme  uneJcapucinadel  Dès  que  la  narration  fut  finie  :  Ah!  Ah! 
dit-il  en  ricanant;  cela  eft    drôle!  Mais  à  quoi  cela  fërt-il?  Il  fit  pluiieui^ 
j>laifanteries ,  audî  plattes  que  fa  queflion  \  &  nous  nous  retirâmes  en  dé- 
plorant le  fort  des  grands,  dont  l'Education  efl  (i  malheureufement  négligée* 
Il  nous  femble. que  l'unique  moyen  d'y  remédier,' feroit  dé  recomman* 
der  le  foin  des  mœurs /dans  les  écoles  grandes  &  petites;  d'y  établir  dés 
Juges  comme  ceux  des  Samnites,  &  d^s  prix  dû  genre  de  la  Rofe.   Lés 
,  traits  de  fagefTe ,  d'humanité ,  de  candeur ,  de  bienfaifance ,  feroient  nptés^ 
'  &  comparée  dans  une  âlTembtée  la  plus  nombreufè  qu'il  feroit  pofïible ,  & 
^en  préleoce  des  premiers  ordres  de  l'Etat.  On  y   difiribueroit  des  prix^ 
Tuivant  le  degré  des  belies  aâions.  Je  défirerois  que  celles' de  la  première 
/clafTé  fuïTent  honorées  d'une  atientién  particulière  de  la  part  du  gouveme- 
[ment;  &  que  cene-ci  confiflât  plus  en  préférences  &  en  diftinélions ,  qu'eu 
avantages  pécuniaires.  *  • 


Yefoient  exclus  comme  des  obflacleâ  à  la  perfèâion,  quand  on  fe  feroit 
.cioovainca  de  l'impoffîbilité  de  les  ramener  au  devoir.  Ceux   d'entr'eux, 

qui  auraient  des  difpofîtions  pour  les  fciences ,  pourroîent  être  mis  daiû 
''une  clafle  i  part.   Cette  féparatiôn  feroit  une  efpece  d'infamie  înfupportar 

ble  à  l'amour-proprè.  Si  leurs  compofitions'  méritoient  des  prix,  on  les 
ieur  difiribueroit  avec;  moins  d^appareil  »  avec  des  reflriâions  humiliantes, 
^ic  une  froideur  qui  hé  manqueroient  pas  de  les  dégoûter  enfin  de  lecà 
^ Conduite.   Ou  je  me  trompe,  ou  de  pareilles  vues  feroient  de  nos  colle^ 

ges  des  écoles  aufli' dignes  des  fciences,  que  chères  à  l'humanité.  les  gei> 

mes  du  pàtriotifme ,  qui  femble  s'éteindre  peu  à  peu  y  poufleroienr  de  noit- 
>eaux  rameaux.  L'intérêt  perfonnel ,  ce  monftre  dévorant  des  fociétés,  y 
Yeroit  étoufR.  L'ame  n'alpireroit  qu'an  grand ,  qu'à  l'héroïque,  qu'à  l'hon^- 
*^nêteté.   Les  hommes  tournés  dès  l'enfence,  vers  le  vrai  mérite  &  Putilitë 

publique,  ne  m êttroient  leur  bonheur  que  dans  celui  des  autres^  &  jouî- 
"roîent  dé  l'unique  félicité ,  qui  foit  à  l'abri  des  événemens. 


qu'en  préfwcc  de  %  pe^e  ôu^è'  fa  mère,  de  fon  frère    de  fon  iHs  o4 
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me  feo  oncle.  Une  femme  ingénue^  ruq>rire  en  adultère  avec  un  homme 
'marié,  ëtoit  remife  en  la  puiflànce  de  la  femme  de  celui-ci,  pour  en  diC* 
pofer  à  fa  volonté.  Les  Allemands  avoient  une  loi  à  peu  près  femblable» 
oi  Ton  découvroic  une  femme  à  la  tête,  on  payoit  fix  fols  d'amende^ 
autant  fi  c^étoit  à  la  jambe,  jufc^u'au  genoux,  &  le  double  plus  haut.  Ces 
^belles  di(pofirions  font  des  exemples  que  ceux  qui  (ont  chargés  de  TJEdi^ 
cation  devroient  méditer  fans  cefle. 

Le  miniflere  fent  combien  il  eft  important  de  changer  la  conftitutioil  d^ 
Tïos  collèges.  Il  a  prépofé  les  plus  graves  perfonnages  de  l'univerfité,  à  tra- 
vailler à  une  réforme  fi  néceflaire.  Nous  ofbns  les  prier  de  ne  point  nér 
rglîger  le  projet  que  nous  leur  propofons.  Il  fera  honneur  à  leur  nom  & 
-à  leur  vigilance.  Il  répandra  plus  d'éclat  fur  leur  corps.  La  gloire  qu'il 
4*eft  acquife  dans  tous  les 'temps,,  par  les  lumières  qu'il  aji  produites,  te 
•tend  célèbre  dans  l'Europe  ;  en  formant  des  citoyens  aulli  vertuçux  qu'é? 
claires,  il  méritera  le  tribut  .d'un  refpeâ  univerfel. 

'■  Nous  nous  hâtons  de  dire  que  l'univerfité  trouvera  dans  ion  fein ,  &.  mè* 
:me  daiis  chacun  de  fes  collèges,  un  nombre  plus  que  fufHfant  de  juges, 
nls  que  nous  les  défif ons.  Pour  peu  qu'on  le^  fréquente ,  on  voit  que  le^ 
rprofeifeun  font  d'une  régulariité  reconnue.  Plufieurs  fouf&ent  impatiem^ 
«ent-qiie  le  temps  le  plus  précieux  de  la  vie,  ne  foit  confacré  qu'à  orr 
lier  l'efprit.  Nous  ne  craignons  point  d'avancer  qu'ils  embraieront  avec 
tranfport  une  difeipline ,  qui  nartagera  leurs  foins  entre  la  pratique  de^ 
mœurs,  &  la  culture  de  l'intelligence  humaine.  ^ 

^/  Nous  avons  cru  devoir  nous  étendre  fur  cette  matière,  &  nous  efpé« 
jrons  qu'on  nous  le  pardonnera»  en  faveur  du  zele  qui  nous  anime.  Nottt 
tillons  efquifier  quelques  autres  différences  qui  nous  fi-appent  dans  l'Edu^ 
-cation  ancienne  &  moderne.  > 

-  Malgré  la  haute  eflime  où  les  lettres  grecques  étoient  à  Rome ,  on  y 
létudioit  la  langue . maternelle  avec  le  plus  grand  foin;  la  grammaire  latine 
ëtoit  mife  entre  les  mains  de  la  jeunelfe  dès  le  bas  âge;  ils  ne  s'adon** 
noient  au  grec,  que  quand  leur  goût  pour  le  latin  étoit  formé.  Hors  dei 
écoles,  ils  fe  perfeâionnoient  encore  dans  cette  partie,  par  le  commerce 
ties  orateurs  en  réputation  ;  ils  les  fuivoient  à  la  tribune ,  aux  harangues  i 
A  par  cette  application,  ils  réuniflbient  les  grands  reflbrts  de  l'éloquence^ 
3à  la  pureté  &  à  l'élégance  de  l'expretlion.  ' 

Dans  les  écoles  modernes ,  les  difciples  font  uniquement  occupés  des 
langues  mortes.  Si  on  leur  donne  des  verfions,  c'eft  moins  pour  les  exercer 
dans  leur  langue ,  que  pour  les  conduire  à  l'intelligence  des  anciens  auteurs. 
On  leur  défend  jufqu'àJa  leâure  des  leurs.  Rien  de  fi  commun  que  des 
jeunes  gens  qui  ne  favent  ni  parler ,  ni  écrire  leur  langue ,  après  dix  an$ 
d'étude.  Ceux  qui  veulent  faire  ufage  de  la  parole ,  font  obligés  de  rêve-* 
nir  fur  des  principes  grammaticaux  ,  qu'on  auroit  pu  leur  enfeigner  avec  les 
élémens  des  langues  (avantes.  L^$  grands  parlent  par  routine  ,  &  avec  une 
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facilité'  qu^ils  acquièrent  dans  le  commerce  du  beau  monde,  X^ufagè  fu|y> 
plée  en  eux ,  à  la  connoîflance  des  règles.  Quand  la  plupart  prenoeùt  la 
•plume ,  leur  flyle  révolte  les  étrangers  même.  Nous  avons  plus  d'une  preuve 
«de  ce  que  nous  avançons» 

Ceux  qui  font  entraînés  par  les  plaifirs ,  dans  ce  qu'on  appelle,  avec  rai« 
ion  y^mauvaife  compagnie  ,s'exprin[ient  fi  ridiculement  |. fi  baflemeac,  qu'on 
feroit  tenté  de  croire  qu'ils  ont  été  élevés  avec  le  peuple.  Ils  font  l'objet 
de  la  dérifion  &  du  mépris  des  cercles  polis. 

'  Les  modernes  une  fofs  fortis.  du  collège  ^  lifent  quelquefois ,  itiais  par 
enhui.  Les  idées  qu'on  leur  a  données  des  fçiènceS|  s'efFacent  de  leur  mé- 
moire, parce  qu'ils  ne  s'attachent  point  à  des  favans  qui  les  entretiennent , 
'&  les  étefndent.  S'ils  en  voient  quelquefois ,  c'eft  à  table ,  où  ils  font  fer* 
vis,  comme  des  mets  extraordinaires.  On  n'y  demande  d'eux ^  que  des 
iailUes  voluptueufes ,  que  des  épigrammes.  On  ne  les  confidere  ^  en  un 
mot,  que  comme  des  inftrumens  de  plaifir.  Nous  n'appuyerons  pas  fur 
les  inconvéniens  qui  en  réfultent,  ils  font  trop  fenfibles. 
'  Les  anciens  avoient  des  patrons  du  premier  mérité;  ils  s'appliquoient 
&  leur  plaire,  à  fe  rendre  dignes  de  leur  eftime  &  de  leur  proteâion. 
Cétoient  ces  patrons  qui  les  portôient ,  parleur  faveur,  aux  dignités ,' aux 
charges  de  l'Etat.   Dans  la  crainte  dç  les  compromettre,  leur  cliens  n'é- 

{^argnoient  rien  pour  profiter  de  leur  prudence ,  de  leurs  lumières ,  &  de 
eur»  vues  profondes  dans  le  gouvernement.  La  bienveillance  foutenue  de 
leurs  patrons ,  étoic  une  démopftration  de  leur  habileté. 
'  Nous  avons  encore,  négligé  Cet  ufage.  La  puiflànce  protège ,  mzh  elle 
cherche  peu  à  éclairer.  Elle  a  l'avancement  de  fes  cliens  à  cœur  ;  mats 
fes  démarches  fiivorifent  fouvent  la  perfonne  fans  égard  aux  talens.  On 
confent  à  être  proteâeur  ;  &  on  ne  veut  point  fervir  de  modèle.  Le 
protégé  ne  voit  que  les  bons  offices  dans  le  bienfaiteur.  II  l'honore  de 
loin,  ou  l'approche  fans  favoir  ce  qu'il  y  a  à  imiter  en  lui.  Aulfi  le 
Crédit  d'un  homme  en  place  fait  quelques  heureux ,  &  peu  de  fujets  di& 
tingués.  Âufli  la  proteâion  n'eft  utile  qu'aux  particuliers,  &  n'offi-e  que 
la  moitié  des  avantages  qu'elle  produifoic  dans  l'antiquité. 

Les  grands  hommes ,  que  l'Europe  a  produits  dans  tons  les  genres  de 
fciences ,  nous  font  peu  envier  la  gloire  des  anciens  à  cet  égard.  Les  pec^ 
fonnages  recommandables  par  leurs  vertus  &  l'intégrité  de  leurs  mœurs, 
qui  font  nés  parmi  nous ,  prouvent  aflez  que  nous  pouvons  égaler  l'anti- 
quité dans  la  morale.  C'efi  en  rendant  aux  écoles  publiques  leur  véritable 
inftitution  ;  c'eft  en  nous  rapprochant  de  l'efprît  des  premières  nations , 
que  nous  obtiendrons  un  but,  qui  eft  l'objet  de  fios  défirs,  de  notre  am* 
bition ,  &  de  notre  vive  efpérance.. 
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Système     de     Locke, 

Sur  l' ÉDUCATION  des  enfans. 

XjE  bopheur  dont.oa  peut  jouir  dans  le  monde  ^  condfle  à  avoir  refpné 
bien  réglé  &  le  corps  en  bonne  difpofition,  (  Mens  fana  in  Corpore  fano  ^ 
dit  Juvenal,  )  ces  deux  avantages  renferment  tous  les  autres.  Celui   qui 

Kflede  tous  les  deux ,  n^a  prefque  rien  à  défirer  ;  &  celui  qui  eft  privé  de 
n  ou  de  l'autre  )  eft  aflurément  malheureux.  Car  fi  l'on  n'a  pas  Pefpric 
droil  9  on  ne  trouve  jamais  le  véritable  chemin  du  bonheur  ;  &  quand  no<- 
tte  corps  eft  foible  &  mal-fain  ,  on  ne  fauroit  faire  de  grands  progrés.' 
Tout  Part  de  bien  élever  les  enfans  confifle  donc  à  leur  former  un  bon 
tempérament,  &  à  bien  régler  leur  efprir. 

I.  La  première  chofe  à  laquelle  on  doit  prendre  garde  quand  un  enfant 
vient  au  monde ,  c'eft  de  ne  pas  le  couvrir  trop  chaudement  en  été  corn* 
si^e  en  hiver.  Car  la  chaleur  tient  les  pores  extrêmement  ouverts ,  facilité 
une  tranfpiration  trop  abondante  y  afFoiblit  le  corps  ,  &  occafionne  plu* 
fieurs  maladies  qui  ne  viennent  que  de  la  fuppreflion  de  la  tranfpiration. 
En  nous  conformant  à  la  nature ,  nous  devrions  aller  tout  nuds ,  &  nous 
fentirions  moins  les  effets  du  firoid  &  du  chaud.  Lorfque  nous  venons  au 
monde,  le  vifage  n'eft  pas  moins  tendre  qu'aucune  autre  partie  du  corps: 
c'eft  la  coutume  d'être  à  découvert  qui  l'endurcit  &  qui  lui  rend  le  froid 
fupportable.  Il  y  a  des  gens  en  Angleterre  qui  portent  les  mêmes  habits 
en  hiver  qu'en  été ,  fans  être  plus  lenfîbles  au  froid  que  les  autres  hom« 
mes  y  &  fans  en  fouffrir,  aucun  inconvénient.  Mais  la  partie  du  corps  qu'on 
doit  couvrir  le  moins ,  c'eft  la  tête  ;  car  il  n'y  a  rien  qui  caufe  plus  do 
maux  de  tête,  de  rhumes,  de  toux,  €rc.  que  de  fe  tenir  la  tête  chaude, 
Ainfi  les  enfans  doivent  aller  le  jour  en  plein  air  la  tête  nue,  &  coucher 
même  fans  bonnet ,  la  nature  ayant  pris  loin  d'endurcir  la  tête  comme  it 
convient ,  &  de  la  couvrir  de  cheveux. 

11  faut  auffi  accoutumer  les  pieds  au  iroid.  A  cette  fin ,  il  fiiut  fbuveni 
laver  les  pieds  pour  les  fortifier ,  &  prévenir  par  ce  moyen  les  incommo- 
dités ,  comme  des  engelures ,  les  cors  aux  pieds  qui  viennent  d'ordinaire 
aux  perfbnnes  élevées  d'une  autre  manierjs ,  lorfqirelles  fe  mouillent  les 
pieds.  C'eft  au  printemps  qu'on  doit  commencer  a  laver  les  pieds  aux  éh« 
fins.  On  commencera  d'abord  par  l'eau  tiède ,  on  fe  fervira  après  d'eài» 
coojotirs  plus  froide  )  &  on  continuera  ainfi  en  été  comme  eu  niver^ 

Les  habits  desf  enBins  doivent  être  plutôt  larges  qu'étroits ,  fur- tout  au^ 
tour  de  la  poitrine.  Autrement  cette  partie  de  leur  corps  fe  rétrécit  ;  leut 
haleine  devient  courte  &  puante  \  iU  gagnent  des  maux  de  poitrîne ,  & 
devienneot  fout  voûtés.  C'eft  donc  une  mauvaife  invention  que  celle  de| 
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corps  dé  baleine  qu^on  met  aux  jeunes  filles ,  pour  rendre  leur  taille  une 
&  déliée  I  puifqu'ils  ne  fervent  qu'à  la  gâter. 

On  ne  doit  nourrir  les  enfans  qu'avec  des  alimens  communs  &  fimpler. 
Peu  de  fucre  &  de  fel  dans  leurs  mets»  &  point  d'épicerie.  Du  pain  & 

Îuelque  forte  de  laitage  ou  de  fromage  à  leur  déjeûné  ;  de  la  viande  ord- 
inaire &  fans  apprêt  à  leur  dlnepr  &  k  leur  fouper  ;  &  du  pain  feul  en- 
tre les  repas.  Il  faut  varier  l'heure  de  ces  repas  tous  les  jours,  &  o'eti 
fixer  aucune;  car  fi  Pappétit  n'étoit  pas  fatisfait  lorfquM  fe  fait  fentir,  les 
çnfans  devîendroient  chagrins  6i  de  mauvaife  humeur ,  &  leur  eflomac 
(bufiriroit.  Mais  on  ne  doit  pas  permettre  qu'ils  boivent  fans  avoir  mangé; 
il  il  eft  môme  important  d'attendre  qu'ils  aient  mangé  raifonnablemenc 
quand  ils  font  échauffés,  avant  que  de  les  laiffer  boire^  L*eau  efl  fanscon*^ 
tredit  la  meilleure  boiiïon.  Un  peu  de  vin  ne  peut  cependant  pas  leur 
£iiré  de  mal  ;  mais  la  moindre  liqueur  forte  leur  feroit  très-préjudiciable. 
^Excepté  les  pêches  &  les  melons ,  on  peut  leur  donner  toutes  (brtef 
de  fruits. 

Quant  au  fommeil ,  laiflèz-Ies  dormir  tant  qu'ils  le  demandent.  Maii 
comme  la  nature  n'exige  pas  un  fommeil  de  vingt-quatre  heures ,  accouta^ 
înez-les  à  fe  lever  matin/  parce,  que  cette  habitude  uhé  fois  prife,  ils 
s^acçoutument  à  dormir  peu ,  ce  qui  efl  autant  de  gagné  pour  la  vie.  S'il 
fe  trouvoit  cependant  des  enfans  qui  aimaffent  le  fommeil,  ne  leur  accor- 
dez que  huit  heures,  &  éveillez-les  doucement  fans  bruit  pour  ne  pas  le& 
émouvoir.  Leur  lit  doit  être  tantôt  haut,  tantôt  bas  à  la  tête  ou  aux  pieds» 
4fin  qiiHls  s'açcoumment  à  docmir  de  toutes  façons. 

Enfin,  foyez  attentifs  à  leur  tenir  le  ventre  libre,  pour  faciliter  le  mou« 
vetnent  périflaltique  des  boyaux.  Le  temps  le  plus  convenable  aux  évacua* 
^ions  efl  lé  matin  ;  &  on  peut  être  afluré  que  les  fecrétions  fe  font-  bien 
iorfqu'un  enfant  fatisfàit  à  ce  befoin  de  la  nature  dans  ce  temps-là.  Afin 
^u'il  en  contraâe  l'habitude,  préfentez*le  tous  les  jours  après  fon  déjeuner 
au  lieu  convenable,  crainte  que'  fes  jeux  ne  le  diflraient  &  n'empêchent 
qu'il  n'y  aille  lui-même.    "  .  » 

..  n.  Voilà  pour  le  corps.  Quant  à  Pâme,  on  doit  fonger  à  former  de 
bonne  heure  les  mœurs.  Une  attention  tris-importante  pour  cela  efl  def  ne 
point  contenter  les  vaines  fantaifîes  des  en&ns;  parce  que  le  principe  des 
vertus  &  du  véritable  mérite  confifle  à  vaincre  fes  propres  défirs,  lorfqu'ila 
ne  font  pas  autorifés  par  la  raifon.  Ainfi  lorfqu'on  leur  a  refîifé  une  foi» 
Quelque  chofe ,  il  &ut  fe  réfoudre  à  ne  la  point  accorder  à  leurs  cris  ou 
a  leurs  importunirés,  à  moins  qu'on  ne  veiulle  leur  apprendre  à  devenii' 
impatiens  oc  chagrins.  ^    '  ^ 

^  Accoutumez-les  à  être  fournis  à  votre  volonté.  Tenez-les  toujours  danc 
(e  refpeâ  fans  les  humilier;  car  l'humiliation  détruit  U  vivacité  &  l'itt«* 
duflrie,  &  flétrit  l'ame,  C'efl  pourquoi  il  ne  faut  les  fVapper  qu'à  la  der^ 
bière  extrémité,  &  même  point  du  toutV  fi  calar  fe  peut,,  le  châtiment 

rendant^ 
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rendaot  1$  rempërament  fervile.  Le  moytti  Iç  |)Ii)s  proprç  pour  le?  corri- 
ger comme  il  uxxt^  c'eft  après  leur  avoir  donné, une. fprte  idée  de  la' honte 
&  de  rinfamie  ^  de  les  raéprifer  &;,]es,  ^egjir^er  froidçm'ent  IprÇju'ils  font 
mal  ^  comme  la  nieilleu,re  récompenfec^u'on'  pui0è  leur  donner  quand  ils 
fent  bien,  eft  de  4es  çare^r  &  de  Içs  louer,  e^  I^>ir  faifani;^fequr  le  prix. 
des  éloges  &  des  careifTes.  Au  reïle ,  il  iauc'ieur  permettre  dé  s^amufer  ïi 
des  jeux  innocens.*  .  •    ' 

Lôrfqup  le  temps  de  leur  inftruâion  efl  venu ,  ne  chargez;  point.  leur, 
mémoire  de  trop  de  préceptes.  Donnez-leur  des  règles  (Impies,  &  faites^ 
ks  -leur -rédmre  ea  'pr#tiqueii--Soyw-poUs  devan^^ux.yiL-vous..vo«lfl7  qu!il> 
le  deviennent.  Prenez  garde  que  les  domefticj^ues  ne  les  gâtent.  Et  veillez 
à  ce  qu'ils  ne  fréquentent  pas  de  maiivai&s  coi^plignii^.  Sdur  obvier  à  cet 
inconvénient  f  il  feroit  avantageux  qu'un  en&nt  fût  élevé  dans  la  roaifon 
de  fon  père,  s'il  pouvoir  te  faire  comme  ifcfautl. 

Quand  on  inftruit  les  enfans  ,  on  doit  ne  leur  rien  prefcrire  fous  V\^ée 
du  devoir,  &  avoir  égard  àf  leur  hun\eur  en  iesiiuft-i^failt.:  €?eft  Wiapriif 
une  chofe  importante  à  obferver,  que  île  t^  pa$  (ef^^  l^î/Ter  fa^  ;rjiie9  faire^ 
Ayez  aufli  attemion  de  leur  biep  inCplquer  dan^  refpHt/q^'QniKifnn^enani; 
des  &u tes,  ils  fe  couvrirpi^t  de  coqfaiîpnp,  fe  rendrost^mépr^btes^^^  en«i 
courront  votre  difgrace.  JLors  même  que^  vous  Içs  châetefs  /er^réfeotes 
leur  la  honte  du  châtiment,  &  non  la  douleur  qu'il  produit. ; Souvçnez^ 
YQUs  fui^tout  de|  pp  pas  les  châtier  dan^  :ltinftant  qu'ils,  :ÇQt.CQi9Qn)îs:4et 
£iute$,  jnaîs  :  quelqde  temps  apr^  Jes  Je^ir  fV0(i,r  fait!  connoitref,  afin  ql|^'illl 
là^attribuent  ;pas  la  peine  que  vous  leur  infligez  à  i^e  padioDi4ê[vptcepiN^i^ 
JSmpéchez  qu'ils  ne  ple;urent.  ^  jnfpire^^'leùr  du  courage i^^  en; leur- failaps 
comprendre  qu'en,  toute  occauon  un  homme  doit  fe  polfëdpr:'{iranquiile<> 
xnent,  &  demeurer  oonaftamment  ^dans  fpn  devoir  ^  de  quelq«^p  ^ai  q^  il  flKl| 
prefTé,  &  à  quelque  danger  Wil.  (bit  expofô.  ;,    .c     :.  »     r  .i:t  \ 

Il  eft  inutile:  de  dire  qu'on^doiit  infpirer  ^ux  tvkhvÊf  ^^amout  4^>'(dii€ei!> 
les  vertus,  comme  la  chanté,  l'hiunanit^é»  la  mpd^eftie^-^a.-  MMsiptiine. 
lauroit  trop  répéter  qu'il  £ujt  les  corriger  principalement  de  l'opini|ueiié  ^ 
qui  eft  le  plus  grand  de. tous  les  vicesi 

"  Dès  Qu'ua -enfant  (ait  parler  ^  apprenez^ lui  à  lire  &  ^  ëf  rire. -  Dans  feg 
todes  nxez  fon  efprit  à  çq  qu'il  apprend  «  &  détournez^le  adroitement  d^ 
toute  autre  penfée  ,.  afio^  ^U^il  con^oii^e;  avec  plus  de  faoilit^  ,-fi(  qu'il 
Enfle  plus  d'attention:  à  ce  que  ypus:  l^i  di^es^  C'eft  ici  le  grande  art- de  l'inf^ 
cruéHon,  lequel  confiée  à  rendre  l'efprii;  de  fon  éco^er  ^tentif/Si  l'on  yi 
parvient^  on.  peut  être  afluré  qu'il  fera  de  grands-  progrès.  Faites-lui  en*»: 
%eodre  que  vous  n'avez  d'être  vue  que  pour  fon  biejfv»  en  lui  prefçrw 
irant  le  plan  de  fies '  études.  Attachez-vous  par^delTus  toutes  chofes  àfCOr 
pUo.  Daqs.l'lùfloifeil'fau^  fuivre  l'or<lre  des  temps j  daps  la. phîlpfophie. 
cel^iid^  :1a  nature  ^  &f.  Quql;  que  foit^  le^  fujet  des.  travaux  fde  votre  écolier^t 
4CC0t|timezrlej à.  ffi;fp;n?er.^es  jd^fis  çîa^res  &'  diôinaes  ^e  tous  les  cAjétt 
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ék  fdpirit  peut  découvrir  Quelque  diiBrence  réelle^  &  I  éviter  en  mètnê 
temps  avec  avitanc  de  foin  tes  diftinâioDs  porement  verbales ,  par*tDuc  oik 
il.  o'a  point  didées  qui  (oient  clairement  oc  réellement  dtftinâes. 

Emji  faites  réâéchtr  les  enfifns  ;  meublez  leur  mémoire  des  plus  béant 
ùsiSigts  des  auteurs  ;  &  obligez-les  à  revenir  fouvent  fur  leurs  propres 
penfees.  *  ♦      ^ 

C'eft  là  le  meilleur  moyen  de  former  le  jugement  ^  d'où  dépendent  pre& 
que  toutes  feurs  vertus  morales. 
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» 

Par  M.  le  Baron  de  Haller. 

V>/N  a  tant  écrit  fur  l'Education ,  qu'il  femblera  inutile  à  la  plupart  des 
lêâefirëf  de  traiter  enbôre  une  matière  ,  en  apparence  aufii  rebattue.  Ce- 
pendant ^dmme  jl  c^  permis  ,  fans  rifquer  le  reprocke  de  préibmption , 
de  faire  ufaj^e  de^  progrés  de  nos  connoifTances,  je  crois  pômble  d'ajouter 
ée  nouvdlés  recherches  à  celles  de  tant  d'écrivains  célèbres  »  d'étendre  leurs 
vues,  &  de  préfenter  ces  objets  d'un  côté  encore  plus  intéreflant. 
Plufieurs  débuts  me  pàroifTent  déparer  les  ouvrages  les  plus  eftimables , 

Sué  nous  avons  Tur  l'art  d'élever  les  hommes.  On  borne  trop  Tépoque 
ftflinée  à'rédâcation;  on  rétrécit  fa  durée  ,  &  On  n'enfeigae  à  former  lea 
jhômmes  que  pendant  leur  enfance /&  pendant  qu^ls  font  encore  fous  les 
yeux  de  leurs  oarens  &  de  leurs  maîtres.  Si  cependant ,  comme  il  n'eft 
fàs'li  douiéF/  le  gouvernement  fous  lequel  nous  vivo^^,' les  mœurs  de  U 
nation  dont  nous  fitifons  partie,  no!5  amis,  nos  leâures,  &  tant  de  cir* 
CotÀteniiéè  ftfrttiites  &  prefqu^  impèfceptible»  ,  Concourent  i  déterminer 
flOtre  e]t)ftencé  moi'ale^  l'Edùcatton  doit  remplir  un  plus  grand  efpace  de 
iemp#|  Si  pour  la'  régler,  il  faut  cbercher  des  priincipes  ^us  étendus,  fie 
applicables  à  la  diyemré  des  (ituations  8c  des  âgei. 
^  Vti  défadt  phrs 'efferitiel  encore,  c'eft  Tinàttention  avec  laquelle  les  au* 
leurs  de  ces  ouvrages ,  gliflent  fur  Pemploi  des  refforts  propres  i  nouscon* 
diiire  dans  la  carrière  défirée.  On  nous  apprend  et  k|ue  les  hommes  dotvetic 
étire  ^  faiis  nèus  apprendre  fes  mbyens  de  lès  rendre  tels.  On  nous  &ic 
éi'oire  qu'il  fuffif,  pour  nous  rëndfe  habiles  &  vertueux ,  ^  nous  «  fatiguer 
fan$  céflë  les  oreilles  par  la  répétition  de  ^uëtqtfes  préceptes  abftraits^ 
fit  de  quelques  maximes  froides.  On  agit  avec  nous  comme  agiroit  un 
Ihaitre  de  danfe,^ui  pour  enfeigher  rexercicede  fon  art ,  fe  eontenteroir 
de  haranguer  régulièrement  (on  élevé,  fans  le' prendre jpar  la  m^npour  le 
mener ,  or  pour  lui  montrer ,  par  (on  exemple,  la  manière  de  former  lès  pas 
péceflàires.  Ce  défaut  de  plufieurs  de  nos  auteurs,  viteot  fans  ddute  de  U 
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trftIigettCc  dVxiimfler  Tofage  dct  p^iffiont  «  &  d^obfêrver  tome  U  ferce  dM 
lubicudes.  - 

A  ce<  dë&uti,.on  p^  en  ajouter  u&  autre  «  qui^  quoique  moins  eflen^ 
tiel ,  ne  lailTe  pas  de  niettre  de  l'incertitude  &  de  U  contradiâion  d^m 
cette  matière  :  c'eft  oue  ces.  auteurs  épris  par  une  faufle  idéç  de  perfec- 
tion ^  ou  fédoits  par  la  pratique  de  quelques  peuples  eftimés ,  généralifetit 
trop  des  principes  particuliers  ,  ou  les  appliquenc  trop  légalement  à  un 
autre  peuple;  fans  Aire  attenHon  à  la  diverficé  (fat  la  difFéreace  des  gou* 
▼ernemens  &  des  mœurs  dans  des  fiecles  diffèrens  &,  chez  des  nations 
différentes ,  doivent  produire  dans  le  fyftéme  de  l'Education.    II  eft  clair 

2u'on  ne  pourra  ni  exiger^  ni  attendre  des  hommes  plus  de  talens  &  plue 
e  vertus ,  que  les  circonftances  ne  leur  permettent  d'en  acquérir. 
En  évitant  ces  défauts  &  en  creufant  la  nature  de  Phomme,  on  poMrra 
donner^  je  crois ,  une  théorie  plus  générale  de  l'Education  :  théorie  qui 
devroit  embrafler^  &  les  règles ^  &  les  moyens  de  les  exécuter;  &'qu{ 
pourrôit  convenir  à  l'homme  &  aux  variétés  des  nations.  Jl  n'eft  pas  queP» 
lion  d'entrer  dans  un  détail  qui  feroit  immenfe  dans  une  matière  auffi  di« 
verfifiée;  il  eft  queftion  d'établir  des  principes  clairs  ,  dont  l'applicatioti 
poifle  devenir  facile  entre  des  mams  accoutumées  )l  maaier  des  vérités, uni* 
veriêlles.  ! 

-  Pour  ne  point  tomber  dans  des  redites  inutiles ,  je  dois,  fuppofer  ici  tout 
ce  qui  a  été  prouvé  dans  VEJfai  fur  Us  pajjioas.  La  leâure  de  cet  Eflai  fera 
donc  néceflaire ,  pour  l'intelligence  diftinâe  de  ce  que  j'aurai  à  dire. 


On  entend  par  le  mot  d'Education ,    la  manière  de  développer  &  de 

rrfeâionner  les  facultés  &  les  difpofitions  naturelles  de  fhômme.  Suivant 
difSrence  des  facultés  du  corps  &  de  l'ame,  l'Education  fe  divife  en 
phyfiquè  &  en  morale  ^  dont  la  "première  aflez  négligée  ,  ^  &  la  iècond^ 
anal  envifagée  parmi  nous ,  méritent  toutes  deux  d'être  confidérées  à  part» 
L'Educarion  doit  commencer  fans. doute  àhs  le  berceau,  dés  la  première 
murore  d'intelligence  que  montre  un  enfimt ,  &  ^%  qu'il  fiiit  des  eilbrts' 
pour  exercer  les  facultés  de  (on  corps*  Plu(ieurr  auteurs,  convaincus  de  ' 
cette  vérité ,  &  frappés  de  la  force  des  habitudes ,  croient  ces  premiera 
mornens  de  l'Education  afTez  importans  pour  décider  d'une  vie  entière. 
Les  premières  impredions,  difent-ils,  font  ineffaçables  :  les  habitudes  prifes 
dans  cet  âge ,  enclin  à  fe  plier  à  tout,  ne  changent  plus  dans  un  âge  plus 
avancé.  Permettez  à  un  enfant,  qui  ne  fait  encore  exprimer  fès  déurs  qae 
par  des  cris,  de  fuivre  fes  volontés;  il  fera  pour  toujours  indocile  &  opi* 
siiltre.  Il  faut  donc  courber  cet  arbriflèau  pendant  qu'il  eft  jeune, *&  avant 
<qu'il  fe  roidilfe  contre  la  main  du  jardinier. 

:  La  raifon  &  Texpérieote  contredifent  également  ce  feniiment  »  qui  eft 
^ITurément  ounré  &  auquel  on  donne  trop  d'étendue.  Il  eft  avantageux  de 
ligner  du  temps  &  de  commencer  ,de  bonne  heure  à  former  la  jeunelTe 
aux  habitudes  qui  doivenc  perftfter  :  mais  on  ne  doit  pas  croire  avoir  fait 
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beaucoup  Ipar  ces  foins  précoces;  Les  organes  trop  tènàresnc  prennmt^ 
pas  I  dans  cet  âge ,  des  plis  durables ,  &  fe  prêtent  au  contraire  aifômenr  à^ 
des  impreffions  oppofées.  Les  habitudes  (ê  fixent,  &  de  fàuront  plus  être 
altérées  quand  le  ccH'ps  a  pris  toute  fa  confifience. 

Ce  qui  prouve  le  mieux  la;  6ufleté  de  ce  femiment^  c'eift  la  contradie-* 
lion  continuelle  qui  fe  trouve  dans  nos  inœurs,  lentre  l'Education  que  .nous* 
recevons  dans  la  maifon  de  nos  perés,  &  celle  que  nous  recevons  en  en-' 
trant  dans  le  monde.   Si  les  impreflions  qu'on  nous  a  données  dans  Ten-" 
iance^étoientaufli  indélébiles  qu'on  veut  nous  le  faire  accroire  ^-  nous  ne 
pourrions  nous  prêter  à  de  nouvelles,  &  de  contraires  même,  comme  font 
celles  ,, dont  la  contagion    du:  monde  nous  reipplit.  On-  fait  cependant  à 
quel  point,  la  féconde  de  ces  Education^ ,  détruit  ou  modifie  les  effets  de* 
la  ^première.  Qui  plus  eft ,  combien  ne  voyons- nous  pas  d'hommes,  qui 
bien  ou  mal  élevés,    fe  for^nent  où  fe  corrompent  eux-mêmes  à  un  cer- 
tain âge,  &  qui  redreffent. ou  gâtent  l'£ducation  qu'on  leur  avok  donnée V 
Nous  pouvons   par   conféquent  changer  nos  habitudes  en  tout  temps  ,  & 
celles  qu'on  prend  en  fortant  de  l'en&nce  ,  font  les  plus  décifives  pour* 
notre,  caraâere. 

Il  importe ,  je  crois ',  aii  bonheur  des  hommes,  de  les  guérir  de  cette- 
aveugle  prévention  fur  la  néceflité  d'une  Education  prématurée.  Les  grands' 
exceptés,  qui  ont  lès  moyens  de  mettre  dé  bonne  heure  leurs  enfàns  entre 
les  mains  de  perfonnes  éclairées,,  le  refle  des  hommes  n'eft  entouré  de-* 
puis  la  plus  tendre  jeunefTe ,:  que  de  domeftiques  vicieux  <St  mal  iaflruits. 
Il  fera  impoflîbfè  de  trouver  de  la.  vertu  &  des/lumieres,  parmi  des  per« 
Tonnes  tirées  à  rordinaire  de^la  lie  du  peuple  :  il  fera  également  impofir*  ' 
bie  dans  nos  mœurs  d^éloigner  entièrement  les  enfans  de  leur  commerce. 
Si  ii  un  certain   âge  on  peut  féparer  la  jeunefle  de  cette  mauvaîfe  corn* 
pagnie,  &  fi  Ton  remarque  qu'elle  a  été  contagieufe ,  on  perd  trop  aifémenc - 
courage.  .Les  habitudes  font  prifes;  dit**oh|  cet  enfant  eft  gâté  par  les'  do- 
mefliquesv  il  n'y  a  plus  de  reipede.  L'opinion  de  cette  impodibilité  rend  les  ' 
pàrens  froids  &  négKgens ,  pendant  que  la  coiiviâion  du  contraire  les  eût 
animés  à  faire  tous  les  e^rts  pbui'  réparer  les  défauts  inévhables  de  la  pre*  ^ 
miere  Education.  Pour  ' engager  les  hommes  à  vouloir  efficacement,  il  faut  - 
les  perfuader  die  la'  poffibilité  eu  fuecès. 

Le  préjugé  fur  l'importance  des  premiers  momens  de  la  vie  pour  fa  to«  ' 
ta:lité  de  l'Education ,  produit  encore  un  autre  inconvénient.  Les  parens  « 
remplis  de  cc^te  erreur,,  ne  croient   pas   pouvoir  commencer  a(Fez   tôt  à 
faire  des  hommes  de  leurs  enfans  ,&  les  fatiguent'  à  contre-temps  de  mille  '■ 
leçons   inutiles.  On  en  fait  de  jolies  marionettes,  &  des  perroquets  bien 
iinlruks.  Lesparens  extafiés  dans  la  contemplation  des  pèrfeâions  de  ces 
jeunes  merveilles,  ne  penfent  plus  avoir  rien  à  ajouter  à  ces  chef^ d'oeuvres  ^ 
d'Education,  &  relâchent  leurs  foins,  dans  un  temps  oii  ils  feroient  plus 
néce/Taires.  Cependant  ces   en&ns  tant  admirés^  deviennent  à  rordinaire  ' 
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es  hommes  peu  admirables.  Par  une  gène  déplacée ,  on  aflibiblic  tes  &cul« 
es  naturelles  y  avant  qu'elles  aient  pris  la  force  requife  pour  fupporter  le 
xavail:  Il  faut'  accorder  plus  de  liberté  à  la  tendre  enfance,  pour  qu'elle 

>uifle  fans  contrainte  déployer  fon   inftinâ,  &  fortifier  les  organes. 

£n  faifant  attention  à  la  diverfité  étonnante  des  talens  &  des  caraâeres^ 
:ml  eft  impoffible  de  Tatcribuer  uniquement  à  l'Education  morale.  Des  en- 
us  placés  dans  les  mêmes  circonftances ,  recevant  la  même  Education  ^ 
iôntrent  de  bonne  heure  des  facultés,  &  des  pafliôns  fi  dilfFérentes,  qu'on 
e  peut  pas,  fans  s'aveugler,  déduire  cette  diffêrence,  ces  nuances  imper* 
«feptibles  /  des  circonfiances  &  des  objets  qui  fe  font  préfentés  aux  enfans. 
3>es  animaux  de  la  même  efpece,  ont  dans  leur  première  jeuneffe   des 
^ifpofitions  fi  inégales  pour  exercer  leur  inftinâ ,   que   cette   inégalité  ne 
.:^uroit  être  foupçônnée  provenir  de  la  différente  manière  d'élever  ces  ani- 
snaux.  Dans  les  dernières  clalfes  du  peuple,  on  trouve  fouvent  des  efprits 
-Supérieurs,  qui  n'ayant  pas  eu  une  meilleure  Education  que  leurs  voilihs, 
3ie  peuvent  être  redevables  de  leur  fupériorité ,  à   une  culture ,  dont  ils 
^ont  manqué  entièrement.  Un  auteur  célèbre  a  bâti ,  il  efl  vrai ,  un  fyftê* 
xne  ingénieux  fur  les  différences  infiniment  petite^  de  l'Education ,  pour  ex- 
pliquer la .  différence  des  efprits  :  mais  ce  fyflême  efl  démenti  par  Texpé* 
jrieace,  &  prouve  tout 'au  plus  l'importance  extrême  de  l'Education  ;  vérité 
^dont  perfonne  n'a  douté. 

-  C'eft  donc  dans  l'organifation  primitive,  dans  la  conflitution  des  fluides 
&  des  folides  du  corps ,  qu'il  faut  chercher  la  caufe  première  de  la  diver- 
fité des  efprits  &  des  caraâeres  \  diverfité ,  qui  efl  encore  confidérablement 
augmentée  par  l'Education. 

Les  obfervations  de  la  médecine  nous  offrent  des  faits ,  qui  démontrent 
la  liaifon  intime  entre  la  difpoficion  du  corps  &  les  facultés  de  l'ame.  On 
a  des  exemples  trop  fréquens  de  maladies,  qui  altèrent  ces  facultés,  & 
^ui  caufent  même  des  abruriffemens  parfaits.  On  en  a ,  mais  malheureufe- 
-ment  en  petit  nombre,  de  maladies,  qui,  en  débarrafTant  les  organes  de 
^quelque  empêchement  inconnu ,  ont  donné  de  l'efprit  au  convalefcenr. 
Les  effets  du  vin ,  du  caffé ,  de  l'opium  ne  font  ignorés  de  perfonne  :  on 
^onnolt  le  poufl,  boi^on  compofée  de  pavots,  avec  laquelle  on  rend  im- 
bécilles  les  Princes  du  fang  du  Grand-Mogol.  La  fumée  du  ganfcho ,  plante 
du  Malabar,  égaie,  extaiie,  infpire  du  courage.  Un  homme  nourri  de 
chair  crue,  devint  indomptable,  cruel,  féroce,  &  méconnoiflable. 

Ces  effets  font,  il  efl  vrai,  pour  la  plupart  momentanés  &  peu  durables. 
Cependant  ceux  du  poufl,  qui  détruit  infenfiblement  la  raifon  }  ceux  de 
certaines  mélancolies,  qui  ne  dérangent  l'efprit  que  peu  à  peu;  ceux  enfin 
de  la  nourriture  de  chair  crue,  qui  altère  fucceffivement  les  paffions,  mon- 
trent qu'il  efl  des  effets  permanens ,  &  qui  dépendent  d'un  certain  régime. 
Lès  règles  de  ce  régime  ne  feroient  pas  difficiles  à  trouver.  Tout  ce  qui 
agite  le  fang ,  qui  accélère  le  mouvement  des  fluides ,  qui  donne  de  U 
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éictlité  i  i^âirmiement  des  fibres ,  parole  e6iicribuer  à  l'^ûfaoee  ée  l%ieé* 
clce  des  facultés  de  l'ame  :  tout  ce  qui  appéfaotit  ou  relâche  trop  les 
fibres  I  &  qui  ralentit  le  cours  des  fluides ,  iparolt  produire  la  pefanteur  de 
refprit  &  ramortifTement  des  palfions.  Un  médecin  jphilôfophe ,  qui  vou^ 
4roit  donner  fur  cette  matière  négligée  un  traité  protond  »  appuyé  par  Pex*- 


des  eo&ns. 
forme  en 

même-temps  nn  tempérament  délicat ,  &  une  (anté  fujerte  à  de  firéquens 
jLérangemens.  La  fineiTe,  la  mobilité  des  folides  &  des  fluides^  les  emné- 
che  de  réfifter  à  des  fecou/Tes  trop  fortes.  Une  nourritive  (impie ,  mab  noe 
&  peu  abondante  I  des  alimens  remplis  de  Tels,  &  faks  pour  agiter  le  fang, 
me  conviennent  ainfi  qu^aux  individus  qui ,  ayant  un  plus  grand  befoia 
d'exercer  Tefprit  que^  le  corps ,  peuvent  lacrifier  les  avantages  d'une  fanté 
|t>bufte,  au  développement  libre  du  génie.  Une  nourriture  plus  forte  ^  en 
plus  grande  quantité ,  des  alimens  plus  groffîers  &  d'une  digeftion  plus  dif- 
^cile ,  font  nécefTaires  à  ceux  dont  Tëtat  fotur  exige  un  tempérament  à 
répreuve  des  fatigues  &  des  vtciflîcudes  des  faifons. 

Cependant ,  comme  peu  d'hommes  font  deftinés  au  génie ,  &  qu'on 
ipetit  nombre  fuffit  à  la  culture  fupérieure  de  Tefprit,  fuivant  les  befoint 
de  la  fociété  :  comme ,  au  contraire ,  la  plupart  doivent  fe  vouer  aux  af« 
éaires  &  aux  emplois  dé  la  vie  civile ,  qui  démandent  plutôt  de  la  fer- 
meté ,  que  de  l'habileté  &  de  Uefprit  ;  on  fera  bien  dé  tourner  le  régime 
ée  la  jéunetTe  du  côté  d'un  tempérament  fort  ^  &  d'une  fanté  robufte.  On 
expofera  les  enfans  ï  l'air ,  fans  faire  attention  à  fes  intempéries  »  on  les 
•ccoutuniérà  à  la  fatigué,  &  à  une  vie  dure  &  diverfifiée;  enfin  on  fera 
tout  pour  leur  procurer  un  corps  vigoureux,  &  pour  les  rendre  infenfibles 
à  U  douleur  &  aux  inconvéniens  de  la  nature  humaine.  Ces  confidératioos 
font  d'autant  plus  néceflaires ,  que  nos  mœurs  ne  s'approchent  que  trop 
.d'une  mollefie  effêminée  ;  que  nous  nous  àfibibliflbns  de  génération  en  gé- 
nération ;  &  qu'à  la  fin ,  fi  nous  ne  prévenons  pas  les  effets  du  luxe ,  noué 
ferons  des  fybarites\  au-lieu  d^étre  des  citoyens  utiles  à  la  patrie. 

Il  ne  faut  pas  faire  une  exception  à  cette  règle  ^  en  faveur  dé  la  /eu* 
Deflb  du  fexe  defliné  à  concourir  à  la  perfeâibn  de  refpece.  Une  mère  af^ 
foiblie  par  la  molleffe  de  fon  Educatioti,  comment  pourra-t-elle  doniier 
des  enfans  d'une  bonne  conflitution  >  Quel  trifle  fpe£bcle,  que  de  votr'dacia 
la' plupart  des  nuifons,  de  petits  embryons  qui  périffent  bi'^ntôt,  ou  qui 
languilTent  pendant  le  cours  d'une  courte  vie ,  au  lieu  de  perpétuer  un 
nom  illttftre,  ou  de  devenir  des  membres  précieux  de  la  fociété!  L'intérêt 
de  la  population  demande  donc  ua  changement  dans  l'Education  phyfique 
des  filles.  Au  lieu  d'amollir  encore  des  corps  déjà  trop  délicats,  on  tachera 
de  les  fortifier,  &  de  les  rendre  propres  à  leur  rôle  fotur  de  queres  ^ 
famille.  <      - 
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ment.  On  ne  peut  attebdre  de  la  raifon  d'un  enfant,  qu'après  avoir  rem*^ 
pli  fa  mémoire  d'un  aflez  grand  nombre  d'idëfes^,  &  après  lui  avoir  donné 
Thabitùde  de  combiner  ces  idées ,  pour  en  tirer  des  vérités  univerfellesé 
Le  penchant  pour  la  préférence  en  fbible  dans  la  première  enfance,  & 
n'acquiert  de  la  force ,  qu'à  mefure  que  l'enfant  devenant  membre  d'une 
petite  fociété ,  eft  en  état  de  faire  des  comparaifons ,  &  de  fentir  les  avan- 
tages de  la  diftinâion. 

On  trouve  la  même  différence  parmi  les  individus.  Il  eft  des  eafans 
bien-nés,  chez  lefquels  les  germes  des  qualités  du  cœur  &  de  l'efprit  font 
plus  précoces,  &  pouflent  avec  plus  de  vigueur,  que  chez  le  vulgûre  deS' 
hommes  :  il  en  eft  d'autres  qui  ne  promettent  prefque  rien,  &  doilt  it 
faut  attendre  tout  du  temps ,  &  d'une  culture  exaâe. 

Ces  différences  exigent  une  méthode  différente  de  traiter  les  enfans ,  fui- 
vant  leur  âge  ou  leur  portée.  Mais  la  diverfité  eft  fi  grande ,  que  le  détail 
en  feroit  immenfe,  fi  l'on  vouloir  examiner  la  manière  d^élever  les  enfans 
dans  toutes  les  époques  de' la  vie,  &  dans  la  fuppofuion  de  la  variété 
des  caraâeres.  Ce  détail  même  feroit,  je  crois,  afiëz  inutile.  Lorfqu'oa 
propofe  des  vérités  pratiques,  il  eft  impoflible  de  defcendre  dans  tous  les 
cas  particuliers  :  il  luf&t  de  donner  les  vrais  principes ,  dont  Tapplication 
dépend  entièrement  de  la  prudence ,  &  de  la  pénétration  de  celui  qui  doit 
les  mettre  en  exécution.  Dans  notre  cas  auftîi  il  ne  s'agira  que  de  fup*: 
pofer  un  enfant  ordinaire,  fans  faire  attention  ni  à  fon  âge,  ni  à  fon  ca- 
raâere;  de  donner  les  principes  applicables  à  tous  les  enfans  en  général; 
de  remarquer  fimplement  en  pafTant  les  différences  décidées,  qui  exigent 
quelquefois  dans  l'JËducatîon  des  changemens  relatifs  à  l'âge,  ou  au  carac^ 
tere  des  enfans. 

La  partie  la  plus  néceflaire  à  notre  inftinâ,  le  foin  de  notre  conferva*> 
tion  eft  auffi  celle,  qui  fe  montre  la  première,  &  qui  garde  le  plus  de 
force  dans  tons  les  âges.  Par  un  avertiffement  auffi  puifTant,  le  Créateur, 
foutient  la  durée  de  ^n  ouvrage;  &  cet  avertiffement  eft  l'origine  de  l'a- 
mour &  de  la  haine ,  que  nous  remarquons  aux  enfans  dès  leur  naiflance. 
Cette  obfervation  fait  dire  aux  hommes  vulgaires ,  que  les  en&ns  font  déjk 
corrompus,  puifqu'ils  font  colères,  vindicatifs,  fenfuels^  comme  fi  nous 
ne  devrions  pas  être  fujets  â  ces  paffions  jufqu'à  un  certain  point,  pour; 
obéir  aux  ordres  de  la  providence. 

Il  feroit  utile,  fans  doute,  de  régler  de  bonne  heure  nos  afiêâions  & 
nos  averfions ,  &  de  les  diriger  vers  les  biens  &  les  maux  véritables.  Ce- 
pendant comme  cette  direâion  infenfible  eft  trop  difficile  avant,  l'âge  de 
raifon,  on  ne  doit  pas  fè.laiffer  décourager  par  quelques  habitudes  aifées 
à  déraciner.  Si  les  enfans  commencent  à  raifonner ,  il  eft  facile .  de  leur' 
faire  comprendre  combien  les  haines  fubites  font  contraires  4  leurs  intérêts: 
l'impuiffance  même  de  leury  petites  colères,  les  en  dégoûtera  iaffez.  L'a*» 
ihour  des  hommes  &  de  la  fociété  contre-balancera  d'ailleurs  la  haioe,  & 

le 
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It  défir  de  h  vengeance ,  fi  l'on  prend  U  précxmîon  d^abîmer  la  jeunefle 
aux  vertus  foetales.  11  ue  fert  à  rien  de  vouloir  la  guérir  d'un  défkut|  dont 
elle  ne  peut  pas  être  guérie  encore. 

Il  en  eft  de  même  de  la  fenfualité,  dont  on  accufe^es  enfans.  Si  les  ef« 
forts  pour  détruire  l'amour  des  plaifirs  des  fens  n'écoient  pas  inutiles  p*ar 
rimpoffibilité  de  la  réulfite ,  ils  feroient  nuifibles.  Le  goût  des  beatix-arts 
&  de  la  Société,  l'élégance  des  mœurs ,  la  politefTe^  la  gaieté^  &  tant  d'au- 
très  bonnes  qualités ,  dépendent  en  partie  de  l'amour  pour  les  plaifirs  des 
lens ,  &  un  homme  qui  parviendroit  à  fupprimer  cet  amour  ^  le  rendroit 
indolent  &  mauflàde.  Mais  la  nature  y  a  pourvu  ,  &  nous  empêche  bien 
lie  nous  abrutir  par  une  infenfibilité  entière.  Il  ne  nous  refte  ainfi  qu'à 
modérer  cette  fenfualité ,  &  à  la  rapprocher  de  fa  deftination.  Le  foin  de 
la  fanté ,  l'amour  des  hommes  &  de  la  gloire ,  ferviront  bientôt  pour  éla« 
guer  les  jets  trop  vigoureux  de  cette  paffîon. 

Une  partie  de  l'économie  des  châtimens  &  des  récompenfes  ,  eft  aufli 
déterminée  par  l'inftinâ  pour  la  confervation.  Nous  aimons  le  bien  ,  & 
Dôus  abhorrons  le  mal  :  les  enBins  rapportent  ce  bien,  &  ce  mal  princi^ 
paiement  à  l'état  de  leur  corps.  Ils  paroiflent  donc  pouvoir  être  gouvernés 
par  les  récompenfes  &  les  châtimens  corporels.  Cependant  il  y  a  bien  des 
confidérations  à  faire  fur  l'emploi  des  moyens  de  cette  efpece.  Tout  châ-» 
ciment  corporel  doit  être  baimi  d'une  généreufe  Education  :  ils  infpirent  de 
la  timidité ,  &  une  crainte  fervile,  ils  font  regarder  la  douleur  comme  un 
trop  grand  mal,  &  ils  abaiffent  par  conféquent  l'ame,  &  énervent  le  cou* 
rage.  Un  enfant  bien-né  fe  cabrera  contre  un  traitement  digne  d'un  efcla- 
ve  :  ce  n'efl  qu'un  mauvais  cheval ,  qui  veut  être  dreffé  par  le  fouet  Se 
par  l'éperon. 

Ces  mauvais  effets  des  châtimens  corporels  font  d'autant  plus  dignes  d'at- 
tention ,  que  le  courage ,  partie  de  l'inftinâ  pour  la  confervation ,  a  quel*- 
que  chofe  de  machinal  ,  qui  ne  fe  montre  pas  aufli  clairement  dans  fa 
plupart  de  nos  qualités.  Si  la  crainte  s'eft  emparée  une  fois  de  l'imagina- 
tion des  enfans,  fes  impreffions  s'attachent  avec  tant  de  ténacité  aux  orga- 
nes de  la  machine  qui  répondent  à  l'imagination ,  qu'il  eft  prefque  impoflî- 
ble  de  les  effacer.  On  a  des  exemples  fréquens  de  gens  d'une  valeur 
éprouvée  dans  les  dangers  de  la  guerre ,  qui  fe  voient  faifis  involontaire- 
ment d'une  timidité  infurmontàble,  ou  dans  les  ténèbres  de  la  folitude ,  ou 
dans  la  compagnie  de  perfonnes  peu  connues.  Cette  timidité  eft  fans  doute 
une  fuite  des  habitudes  mécaniques  de  la  jeuneffe.  Il  faut  donc  ménager 
ces  imaginations  jendres ,  élever  l'ame  ,  hauffer  le  courage  ^  ne  leur  pré- 
fenter  que  l'idée  des  dangers  réels  ,  éloigner  tout  ce  qui  peut  exciter  de 
fkufles  craintes ,  &  éviter  par  conféquent  encore  de  les  entretenir  de  ces 
êtres  invifibles ,  dont  l'exiftence  eft  douteufe  ou  chimérique ,  Se  dont  la 
préfence  imaginaire  ne  laifle  pas  de  les  habituer  ï  de  vaines  &  nuifibics 
terreurs. 
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'  Il  y, a  de  même  dçs  précautions  à  prendre  a  l'égard  des  récompenfes^ 
qui  incéreflenc  uniquemenc  te  corps.  Si  elles  font  appliquées  mal  à  propos ., 
elles  accoutument  les  enfkns  à  mettre  un  trop  haut  prix  à  des  chofes  ^ 
dont  ils  devroient  faire  peu  de  cas  ,  ou  quMs  devroient  dédaigi^er«  II  ne 
faut  nourrir  ni  leur  vanité  déplacée ,  ni  leur  fenfqalité  recherchée  ^  &  ne 
leur  f^ire  jamais  envifager  comme  de  vrais  biens ,  les  objets  de  ces  petites 
paflions.  Difons  en  général ,  qu^on  n'aura  aucun  befoin  -des  récompenfes  de 
cette  efpece ,  fi  dans  un  âge  plus  avancé ,  on  fait  emploier  Tinfiinâ  pour 
la  préférence ,  qui  bien  gouverné ,  convertit  les  chofes  les  plus  indifféren- 
tes en  récompenfes,  &  en  chàtimens. 

Une  autre  attention  à  faire  c^efl  de  ne  point  laiffer  prendre  au  foin  pour 
la  confervation  ,  un  afcendant  trop  marqué  fur  le  refle  de  nos  devoirs^ 
L'inquiétude  ridicule  de  la  plupart  des  parens  aux  moindres  accidens  de 
leurs  enfans,  &  l'empreflemenc  craintif  de  les  fecourir  fans  néceffîté^  donne 
aux  enfkns  une  pufiUanimité  ,  &  une  certaine  délicateflè  d'ame  ^  qui  abat 
leur  courage.  Il  vaudroit  mieux  leur  perfuader  par  des  manières  moins  dof 
lentes ,  que  ces  accidens  ne  font  pas  fi  importans  &  fi  à  redouter  y  &  leur  £dre 
prendre  par  ce  moyen  Phabitude  de  méprifer  la  douleur. 

Cefl  rinftinâ  pour  la  liberté ,  qui  accompagne  immédiatement  celui  pour 
la  confervation  ;  inflinâ  qui  produit  tant  de  plaintes  fuperflues  contre  Vor 
piniàtreté  des  enfans.  Cet  inflinâ  veut  être  ménagé  avec  beaucoup  de.pru^ 
dence.  Il  faut  de  bons  yeux  pour  diflinguer  ce  qui  mérite  réellement  le 
nom  d opiniâtreté,  de  ce  qui  efl  une  fuite  nécefTaire  du  penchant  à  Tindé^ 

{tendance  ,  penchant  qui  ne  peut ,  &  qui  ne  doit  pas  être  fupprimé  dans 
es  âmes  bien  nées.  Il  efl  fouvent  indécis  qui  efl  l'opiniâtre  ,  ou  Ventant , 
ou  ceux  qui  le  gouvernent.  On  connoit  l'obfervation  du  Duc  de  Vend6<- 
me  ,  qui  en  examinant  les  diffërens  entre  les  mulets  &  les  muletiers  ^ 
trouva  prefque  toujours  la  raifon  du  cpté  des  mulets  ;  tant  les  hommes 
font  portés  à  abufer  du  moindre  pouvoir. 

On  peut  afTurer  en  général ,  qu'on  met  trop  de  defpotifme  dans  la  plu- 
part des  Educations,  &  qu'on  traite  les  enfans  d'une  manière  trop  arbi« 
traire.  Quelle  pitié  n'excite  pas  la  vue  d'une  petite  créature  fujette  au  ca«- 
•  price  ,  à  l'humeur ,  à  la  flupide  autorité  de  ceux  qui  font  chargés  de  fà 
.  conduite,  &  qui  contrecarrent  fouvent  fes  innocens  défirs  »  pour  obferver 
la  belle  maxime,  qu'il  &ut  plier  de  bonne  heure  la  volonté  de  la  jeunef* 
fe.  L'exécution  rigide  d'une  maxime  auffî  vague  ^  6i  mife  en  œuvre  par 
une  ignorance  imprudente,  fera  de  bons  efclaves  ,  &  jamais  des  hommes. 
Les  meilleurs  caraâeres  veulent  être  menés  par  des  mains  moins  pefan* 
tes ,  &  qui  ne  faffent  pas  fentir  la  bride  avec  tant  de  rudefle. 

On  ne  peut  pas  éviter ,  fans  doute ,  d'employer  fouvent ,  dans  U  première 
Education ,  la  Ample  autorité ,  puifqu'il  eft  difficile  de  gouverner ,  par  h 
raifon ,  un  être  ou  cette  faculté  ne  s'efl  pas  encore  développée. 

Si  les  motifs  de  la  conduite  qu'on  tient  avec  les  enfans ,  furpaflènt  la 
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portée  de  leur  eoDception ,  on  peut  leur  faire  entendre ,  qu^on  a  des  râl- 
ions d'agir ,  qu^pn  leur  expliquera  avec  le  temps ,  quand  ils  feront  en  état 
de  les  comprendre.  Si  Ten&nt  a  bonne  opinion  de  Ton  gouverneur  ^  une 
iafinuAtion  iemblable  fuffira  pour  faire  difparoitre  l'apparence  de  l'arbitraire 
de  la  conduite.  Cette  méthode  fera  nécefikire  fur-^tout  pour  les  caraàeres 
entiers ,  qui  ^  fi  on  leur  permet  de  raifooner  trop  ^  font  lujets  à  devenir  les 
fophiftes  de  leurs  volontés ,  &  de  leurs  paffions.  Les  en£ins  cependant  font 
capables  plutôt  qu'on  ne  penfe ,  de  faifir  les  vérités  qu'on  fait  proportion* 
ser  k  la  foiblefle  de  leur  entendement  :  à  mefure  que  leurs  luttiiieres  & 
leur  intelligence  prennent  des  accroiflèmens ,  on  pourra  les  accoutumer  k 
ibumettre  leurs  aâions  uniquement  aux  décifions  de  la  raifon. 

En  accordant  plus  de  liberté  à  la  jeunefle ,  on  évitera  des  inconvéniens 
réels  I  &  on  gagnera  de  grands  avantages.  Une  contrainte  fervile  reflerro 
les  âmes  I  quV>n  devroit  élargir  :  elle  infpire  une  timidité  niaife,  elle  ha- 
bitue à  la  diifimulation  &  au  menfonge ,  pendant  qu'un  peu  plus  d'une 
liberté  raifonnable  poUrroit  accoutumer  à  une  noble  confiance ,  &  à  une 
aimable  franchife.  Comme  un  reflbrt,  qui  fe  débande  avec  d'autant  plus 
de  roideur ,  qu'il  a  été  plié  avec  plus  de  torce  ;  les  jeunes  gens  traités  avec 
une  auftere  rigidité ,  s'échappent  avec  d'autant  plus  de  violence ,  &  fe  li« 
vrent  avec  d'autant  plus  de  vivacité  à  toutes  les  paffîons  ,»quand  ils  font 
maîtres  d'eux-mêmes  ;  en  leur  permettant  d'eflayer  leurs  forces ,  &  en  fe 
contentant  de  les  diriger  imperceptiblement  du  bon  côté  ,  on  rendra  moins 
dangereux  ce  paflage  de  l'enfance  à  l'état  d'homme  fait.  Le  génie  fe  mons- 
tre par  un  penchant  décidé  pour  de  certaines  occupations  :  le  caraâere  fe 
mamfefte  de  même  par  les  paflions  dominantes.  La  contrainte  recule  & 
anéantit  quelquefois  ces  avertilfemens  de  la  nature ,  qui ,  cependant ,  de« 
vroient  déterminer  la  deftination  des  enfans.  On  ne  pourra,  ni  les  cop* 
nokce,  ni  favoir  comment  les  employer,  fans  fouf&ir  le  libre  développe* 
ment  de  ces  penchans.  Enfin ,  avec  plus  de  liberté ,  les  enfâns  feront  plus 
heureux ,  plus  contens  ,  plus  gais  :  il  vaudra  bien  la  peine  d'ajouter  le  bien* 
être  d'un  quart  de  la  vie  ordinaire ,  à  la  modique  fomme  de  notre  bon- 
heur  V  &  on  le  fera  d'autant  plus ,  que  l'on  connoîtra  mieux  l'influence 
falutaire  de  la  gaieté  &  de  la  bonne  humeur ,  fur  le  caraâere  &  la  verm 
des  hommes. 

.  La  curiofité  s'empare  des  enfkns  de  très- bonne  heure  :  ils  font  frappés 
de  tous  les  objets  nouveaux  ,  &  ils  font  avides  de  les  connoitre.  Cette 
ardeur  pour  les  connoifTances ,  bien  ménagée  ^  devient  la  fource  de  tous 
les  talens.  Four  en  tirer  tout  le  parti  pofnble ,  il  faudra,  diverfifier ,  avec 
art,  les  objets,  qui  peuvent  fe  préfenter  à  un  enfant,  exciter  fon  déGr  à 
les  connoitre,  &  le  farisfaire  alors  d'une  manière  raifonnable  &  propor* 
tionnée  à  fes  facultés,  fans  fe  permettre  ces  réponfes  burlefques,  qui 
rempliffent  l'efprit  de  fauffes  idées  &  de  préjugés.  Si  l'on  ne  fatisfait  point 
çf  défit  y  l'enfapt  fe  décourage,  &  prend  de  TindiATérence  pour  tout  ce  qui 
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renvironne  :  quand,  au  contraire  ^  on  lut  témoigne  faire  Cai  ée  ftf  ^foeT» 
tioas  &  de  fon  empreflement  à  favoir,  il  prend  Phabiiude  de  s^inftruire  par 
tout  ce  qui  s'offre  à  Tes  yeux. 

La  fuite  de  Tennui  fortifie  continuellement  le  penchant  pour  la  curio^ 
ficé.  L'ame  veut  être  remuée,  &  refprit  occuper  &  ils  ne  peuvent  l^âtre, 
que  par  les  idées  &  par  les  paffions.  Si  cela  ne  fe  fait  point  ^  nous  tom- 
bons dans  cet  état  d^ioaâion,  qu'on  nomme  €nnui;  état  qui  produit  un 
fentiment  douloureux ,  dont  nous  cherchons  à  nous  garantir  par  le  travail 
ou  par  les  plaifirs.  En  nous  livrant  aux  pallions  avec  trop  de  vivacité, 
nous  prévenons  bien  l'ennui  :  mais  elles  nous  épuifent ,  &  nous  précipi- 
tent ,  comme  il  arrive  par  l'ufâge  imprudent  des  cordiaux ,  dans  une  lan- 
gueur d'autant  plus  grande,  que  nous  avons  été  remués  plus  vivement. 
Pour  remplir  le  vuide  de  l'ame,  il  vaut  beaucoup  mieux  l'occuper  par  des 
idées  que  par  des  paflipns.  L'homme  efl  fait  pour  l'aâion,  &c  l'inquiétude 
des  enfans  efl  une  preuve  de  leur  deflination  pour  le  travail.  Il  ne  faut 
jamais  fouf&ir  qu'ils  s'ennuient,  &  il  faut  toujours  leur  fournir  des  occa- 
fions  pouf  exercer  l'aâivité  de  leur  efprit.  L'ennui  relâche  les  refforts  de 
l'ame ,  abâtardit  fes  facultés ,  altère  l'humeur ,  &  caufe  fouvént  des  mala- 
dies réelles,  dont  on  ne  foupçonne  pas  la  vraie  origine.  Si  l'ennui  devoit 
être  fouffert  encore ,  ce  ne  (eroit  que  pour  dégoilter  un  enfant  d'une  oc- 
cupation ,  &  pour  tourner  fon  inquiétude  vers  une  autre  ^  dont  il  oe  preih^ 
droit  Iç  goût ,  que  par  la  laflitude  de  la  précédente. 

Il  feroit  à  craindre  que  la  curiofité  ne  fe  portât  fans  choix  fur  des 
chofes  frivoles,  nuifibles,  ou  au  moins  indifférentes.  Le  Créateur  a  obvié 
à  cet  inconvénient  ^  en  joignant  ce  penchant  à  un  autre  pour  le  beau , 
qui  dirige  la  curiofité  vers  les  objets  les  plus  intéreflans.  Cette  panie  de 
l'inftinâ,  malgré  fon  importance ,  paroit  la  plus  négligée  dans  l'Education 
«fitée.  Cependant  elle  efl  l'origine  des  talens  les  plus  eflimables ,  &  le 
fecours  ^plus  puifl&ot  pour  l'acquifition  des  vertus.  Le  beau  confîfle  daui 
l'ordre  &  l'harmonie  en  général ,  &  la  vertu  dans  l'harmonie  des  aâions 
libres  de  l'homme  avec  les  loix  de  la  nature.  Tous  les  talens  vraiment 
utiles  ou  agréables  obfervent  les  règles  de  l'harmonie  aiTortie  à  leur  objet, 
découlent  du  beau ,  &  en  tirent  leur  perfbâion. 

Il  paroitra  fuffifant ,  en  conféquence  de  ces  principes,  de  nourrir  dans 
l'ame  des  en&ns  l'amour  du  beau ,  en  ce  qui  reearde  la  morale  &  les  ou- 
vrages d'efprir.  Mais  la  jeuneffe  efl  encore  trop  uijette  à  l'empire  des  fens^ 
pour  goûter  fi-tôt  ces  beautés  fublimes.  Tout  fe  tient  d'ailleurs  dans  la  na- 
ture ,  &  le  fentiment  d'un  genre  de  beauté ,  nous  prépare  à  fentir  auffi 
celles  d'un  genre  plus  relevé.  Les  beaux*arts ,  dont  Tobjet  efl  lié  plus  di- 
reâement  à  l'aâion  des  fens ,  &  plus  accommodé  à  la  portée  de  la  con- 
ception des  enfàns ,  font  tous  faits  pour  donner  la  première  habitude  du 
beau.  Si  cette  habitude  efl  prife  une  fois ,  elle  fe  porte  &  s'applique  au 
beau  de  toute  efpece  :  une  habitude  prépare  &  fortifie  l'autre.   C'<^  te 
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Eropre  à  mener  lei  hommes  à  ta  venu:  l'habitude  d'appercevoir  la  belle 
armonie  des  fens ,  entraine  après  elle  aufll  l'habitude  de  f entir  Pharmoaic 
des  aâions. 

On  gagnera  de  grandes  avances ,  en  familiarifant  les  enfans  de  bonne 
heure  avec  les  beaux-arts.  On  pourra  leur  apprendre  le  deflein ,  leur  mon- 
trer des  chef-dVmivres  de  peinture  &  de  fculpture ,  6c  leur  en  expliquer 
les  beautés.  Il  £iudroit  leur  enfeigner  la  mufîque ,  ou  leur  en  infpirer  au 
moins  le  vrai  goût,  en  leur  fàifant  entendre  les  meilleures  compofitions  :. 
ua  cours  réglé  de  concerts,  feroit  un  cours  agréable  d'inftruâions  morales^ 
La  danfe  même,  art  auquel  on  accorde  une  importance  fi  frivole,  pen- 
dant qu'on  en  néglige  le  véritable  ufage ,  pourroit  donner  de  bonnes  habi« 
tudes,  en  accoutumant  à  l'harmonie  des  mouvemens.  On  n\>ublierâ  point 
celle  des  geftes ,  en  la  fkifant  remarquer  dans  l'exemple  des  perfbnnes  qui 
ie  diftinguent  par  les  grâces,  &  par  la  policelTe  de  leurs  manières.  En-*. 
fin  en  entourant  fans  cefle  les  enfans  de  modèles  du  beau  de  toute  eP- 
pect ,  on  excitera  de  plus  en  plus  la  pafliôn  pour  le  beau ,  &  on  leur  inf* 
pirera  le  bon  |oût  univerfel ,  qualité  rare  &  précieule ,  fans  laquelle  il  eft 
prefque  impodible  d'être  habile  &  vertueux. 

Après,  &  au  milieu  de  cette  préparation  continuée,  on  dirigera  le  goût 
réveillé  des  jeunes  gens ,  du  côté  des  objets  des  corrnoiflances  &  des  mœurs. 
Mais  il  ne  fuffit  pas  d'y  apporter  un  fbible  goût  :  pour  devenir  grand 
homme  il  faut  être  embraie  de  la  paflion  pour  le  beau.  Rien  n'allume  . 
mieux  cette  padton,  que  la  leéhire  réfléchie  de  la  vie  des  grands  bornâ- 
mes ,  qui  fe  font  illuftrés  par  leurs  vertus  &  par  leurs  lumières.  L'exem* 
pie  frappe  avec  plus  de  force ,  que  les  préceptes.  Tout  efl  vivant  dans 
une  inftruftion  femblable^  &  la  chaleur  excitée  par  la  vue  d'un  tableau 
mouvant  «  fe  communique  à  l'ame ,  &  la  km  à  imiter  ce  qu'elle  admirei 
Quoique  l'intérêt  propre ,  &  le  foin  de  notre  confervation ,  foient  le  pre« 
inier  mobile  de  nos  àâions ,  cet  intérêt  particulier  eft  G  bien  entrelacé 
avec  l'intérêt  général ,  que  l'amour  de  la  fociété,  n*eft  guère  moins  fort» 
dans  la  conftitution  originelle  de  ITiomme ,  que  l'amour-propre.  Ce  n'eft 
que  la  mauvaife  Education ,  qui ,  en  ifolant  les  enfans ,  relâche  les  doux 
liens  qui  les  attachent  à  leurs  femblables.  La  bonne  Education  doit  par 
confëquent  reflerrer  ces  liens  ^  &  nourrir  la  bienveillance  pour  la  grande 
Emilie ,  dont  nous  devons  être  les  membres.  L'amour  des  hommes  met« 
tra  le  comble  à  la  vertu  &  à  la  véritable  probité ,  dont  le  plus  haut  de« 
gré  confifte  dans  l'habitude  de  fubordonner  notre  intérêt  propre  à  celui 

de  la  fociété. 

On  parviendra  à  ce  but ,  en  convaincant  (ans  cefle  les   enfans  de  leuf 
dépendance.  Ils  reftent  fi  lo^g-temps  dans  un  état  de  fbibleflTe,  qu'ils  peu* 
vent  bien  s^appercevoir  à  quel  point  les  fecours  dé  tous  ceux  qui  les  en-^ 
viionoent^  leur  font  néceflàires.  Mais  ils  font  trop  enclins  à  prendre  ces 
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recours  pour  des  devoirs ,  pendant  qu'ils  devroient  envifager  les  fervicei 
même  des  domeftiques,  comme  des  aâes  de  bienveillance.  En  leur  fiii* 
fane  remarquer  ces  fecours  comme  un  effet  de  la  complaifance  des  per- 
fonnes  plus  âgées,  en  leur  faifant  fentir  le  befoin  du  concours  de  leurs 
femblables  pour  leurs  jeux  &  leurs  amufemens,  on  les  accoutumera  à  met- 
tre aufli  leur  part  en  reconnoiflance  &  en  attentions  i  &  cet  échange  de 
bons  offices ,  ne  manquera  point  de  produire  dans  ces  âmes  tendres  Pa-^ 
mour  de  la  fociété.  11  fera  néceflaire  à  cet  effet  de  donner  «  autant  qu'on 
peut,  une  compagnie  raifonnable  aux  enfàns,  &  de  ne  point  les  éloi^er 
de  ceux  de  leur  âge,  qui  ne  font  pas  décidément  vicieux.  Pour  aimer 
les  hommes  ^  il  faut  les  connoltre ,  il  faut  les  fréquenter  :  Tamitié  ne  s'en- 
gendre que  par  la  communication.  Beaucoup  de  parens,  dans  l'idée  de  ga^ 
rantîr  leurs  enfans  de  la  corruption,  les  féparent  trop  du  commerce  de 
leurs  pareils ,  &  en  font  une  eipece  de  folitaires.  Mais  la  folitude  efi  dan-* 
gereule  aux  enfans  :  elle  imprime  quelque  chofe  de  morne  &  de  &rouchc 
aux  meilleurs  caraâeres  «  &  elle  altère  leur  bonté. 

La  cruauté ,  qui  voudroit  détruire  tout  ce  qui  parolt  contraire  à  notre 
confervacion ,  eft  la  reffpurce  des  feibles ,  qui  n'ont  pas  affez  de  confiance 
en  leurs  forces ,  pour  efpérer  de  pouvoir  réfifler  à  ces  ennemis.  La  fbi«- 
blefTe  des  enfans  les  rend  enclins  à  cette  trifle  paflion,  &  il  &ut  redrefler 
avec  attention  cet  excès  du  foin  pour  leur  confervation.  On  ne  leur  permettra 
rien ,  qui  ait  la  moindre  teinmre  de  dureté  ;  on  ne  fouffrira  point ,  qu'ils 
exercent ,  même  à  l'égard  des  animaux  »  ce  malheureux  penchant  à  fe 
complaire  à  la  douleur  d'un  être  vivant.  Ceft  par  cette  raiion  qu'une  af- 
femblée  de  fages  fie  châtier  rigoureufement  un  enfant,  qui  avoit  tué  un 
oifeau  réfugié  dans  foo  fein.  Cependant  comme  la  cruauté  n'eft  qu'une 
mauvaife  herbe  étrangère  à  notre  nature,  qui  ne  pouffe  que  fur  un  champ 
négligé ,  on  l'étouffé  aifément ,  en  faifant  pouffer  avec  plus  de  vigueur  les 
produâions  de  l'humanité. 

Cette  culture  bien  entendue,  mettra  encore  de  juftes  bornes  aux  eflets 
de  l'inflindl  pour  la  liberté.  En  fentant  la  néceffîté  &  les  avantages  d'une 
dépendancié^éciproque^  les  enfans  apprendront  à  fbumettre  leur  volonté 
à  celle  des  autres ,  &  ils  feront  polis  &  indulgens.  L'amour  de  la  fbciété 
les  empêchera  d'être  opiniâtres,  ils  deviendront  doux,  généreux,  bienfid- 
fans  ;  ils  réprimeront  les  emponemens  de  colère ,  &  ils  pourront  acquérir 
d'autant  mieux  toutes  ces  vertus  fociales,  fi  l'exemple  des  perfonnes  qu'ils 
refpeâent ,  réveille  leur  penchant  à  l'imitation ,  &  ajoute  de  la  force  à  la 
voix  de  la  nature. 

Toutes  ces  différentes  parties  de  l'inflinâ ,  n'arriveront  jamais  au  ^egré 
n:iturel  de  leur  perfèâion,  fans  le  fecours  de  la  dernière  &  la  plus  im- 
portante, fans  le  défir  de  la  préférence.  On  connok  les  déclamations  inu- 
tiles des  moralifles  vulgaires,  contre  ce  penchant,  &  leur  zèle  aveugle 
pour  infifler  fur  la  néceffîté  d'écrafer  la  vanité  des  en&ns  ,   &  de   leur 
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apprendre  dé  bonne  heure  la  modeflie  &  rhumaniré.  En  morale,  com- 
me dans  le  refle  de  la  philofophie  ,  on  fe  forge  fouveot  des  monftres 
pour  avoir  le  plaifir  de  les  combattre ,  &  on  donne  &  on  reçoit  ta 
fàufle  monnoie  des  termes  vagues ,  pour  pouvoir  continuer  le  commerce 
-des  fophifmes.  La  vanité  proprement  dite  eft  le  déûr  des  petites  diftinc- 
dons  :  dans  ce  fens,  elle  eft  un  vice  fans  '  doute  >  &  les  enfans  en  doi- 
vent être  foigneufement  garantis.  Mais  appliquer  ce  terme  au  défir  de  là 
préférence  en  général .,  &  lui  attribuer  alors  les.  dé&uts  d'une  partie  négli- 

Î^ée ,  cVft  abufer  étrangement  &  des  mots  &  des  idées.  Ce  déiir  ne  tombe 
ur  des  bagatelles  9  que  faute  de  lumières  pour  juger  du  véritable  prix  des 
rhofes,  &  faute  d^abitude  de  le  diriger  vers  des  objets  plus  dignes  de 
nos  recherches.  Au(G*tôt  qu'on  aura  inftruit  les  enfans  à  apprécier  les  dif- 
tinâions,  &  qu'on  les  aura  accoutumés  à  méprifer  celles  qui  ne  relèvent 
que  dans  l'opinion  des  fots,  on  n'aura  rien  à  craindre  de  la  vanité. 

Le  même  abus  des  mots  règne  dans  les  maximes  fur  la  modeftie ,  qui 
bien  entendue,  efl  fans  doute  june  vertu.  Elle  doit  être  un  jugement  inté- 
rieur de  notre  propre  mérite  ,  fans  que  les  effets  de  ce  jugement  toujours 
avantageux  à  celui  qui  le  prononce ,  paroilfent  en  dehors ,  S<  faffent  fouf- 
frir  l'amour-propre  des  autres  :  elle  doit  tempérer  les  excès  de  l'orgueil, 
^ui  met  un  trop  haut  prix  à  notre  mérite  ,  Sac  rabaiffe  trop  celui  de 
ceux  avec  lefquels  nous  nous  comparons.  Si  l'amour  pour  la  fociété  eft 
aflèz  fort  en  nous,  pour  nous  engager  à  cacher  la  bonne  opinion  que 
nous  avons  tous  de  nous-mêmes  fous  le  voile  de  la  modeflie ,  &  à  rendre 
juftice  aux  qualités  de  ceux  avec  lefquels  nous  vivons,  c'eft  tout  ce  qu'on 
peut  attendre,  &  des  enfans ,  &  des  hommes  &its.  Mais  exiger,  que  pour 
une  humilité  chimérique ,  nous  nous  déprifions  nous-mêmes  malgré  notre 
fentiment  intérieur,  c'efl  exiger  l'impoffîble,  &  demander  à  l'efprit  les 
effets  de  l'imbécillité  :  c'efl  prétendre  qu'un  lion  ne  fente  pas  fes  forces, 
&  qu'il  n'en  fàfTe  auCun  ufage. 

Rien  ne  peut  nous  empêcher  d'employer  le  plus  noble  apanage  de 
Thonmie,  l'amour  de  la  gloire  &  des  diilinâions,  qui  efl  bon  dans  fa 
forme  originelle ,  &  qui  ne  dégénère  que  par  la  négligence  imprudente 
de  tourner  ce  penchant  fublime  vers  fa  véritable  deftination.  C'eA  unique- 
ment cette  paflîon,  qui  peut  vaincre  la  force  de  l'inertie,  &  de  la  ten«^ 
dance  à  la  pareflè ,  qui  entrent  dans  la  compofition  de  notre  nature.  Sans 
Taiguillon  de  l'amour  de  la  gloire ,  la  vertu  efl  languiffante ,  &  les  plus 
heureufes  difpofîtions  refient  en  friche  :  c'efl  fa  douce  chaleur  qui  anime  le 
génie,  &  qui  nous  poufle  à  faire  les  ^orrs  néceffaires  pour  acquérir  des  talens. 
Son  influence  n'efl  pas  moins  puiffante  fur  les  qualités  fociables;  Sans 
aimer  les  hommes ,  fans  les  efHmer ,  on  ne  brigue  pas  leurs  fuffrages ,  on 
ne  cherche  pas  à  en  être  eflimé.  Si  l'on  obtient  leur 'approbation ,  cette 
complaifance  de  leur  part  nous  engage  à  les  chérir  d'autant  plus,  &  à  mé- 
riter leur  amitié.  Le  défir  de  la  gloire ,  bien-loin  d'altérer  les  fencimens  de 
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bienveillance,  les  augmente,  &  leur  donne  de  nouvellef ^  fercet .  Qa*ott 
n'oppofe  point  à  cette  vérité  ^exemple  de  l'envie  :  cette  triAe  paflion, 
comme  la  cruauté,  ne  tourmente  que  des  aroes  fbibles,  qui  ne  pouvant 
parvenir  aux  qualités  louables ,  fe  vengent  en  faaïflant  ceux  qui  les  poâè* 
dent.  Les  caraâeres  élevés,  excités  par  l'amour  de  la  gloire,  s^crnent  de 
tout  ce  qui  peut  leur  attirer  l'admiration  du  public,  fentent  leurs  forces, 
ne  font  fufceptibles  que  d'une  émulation  amicale  »  &  au  lieu  de  haïr  les 
autres  pour  leur  mérite ,  ne  tâchent  qu'à  les  égaler. 

Le  plus  grand  fruit  de  la  fagefTe ,  c'efl  le  choix  &  Tarrangemem  dei 
plaifirs.  La  gloire  a  Tes  délices,  elle  en  a  de  plus  raviflantes  même  qu'au- 
cun autre  ptaiHr  ;  &  la  nature  a  diâé  ce  niot  à  un  ancien ,  qui  croyoit 
la  mufique  la  plus,  agréable ,  ce  bruit  de  louanges  qui  accompagne  Jes  pu 
d'un,  grand  homme.  Ce  plaifir  efl  fi  vif,  qu'il  occupe  toute  la  capacité  de 
Tame ,  &  qu'on  peut  regarder  le  dégoût  pour  les  amufemens  qui  remplif- 
fent  le  vuide  de  Toiliveté  du  vulgaire ,  comme  un  figne  caraâériflique  de 
la  vertu  &  du  génie.  En  cultivant  l'amour  de  la  gloire  dans  les  etifzns, 
on  leur  prépare .  une  fource  intarifTable  des  plaifirs  les  plus  purs ,  qui  les 
préferveront  du  danger  de  s'abandonner  à  des  plaifirs  grofiiers  ;  qui  cod« 
viennent  à  tout  état,  &  à  toute  fituation  ;  &  qui  font  d'autant  plus  pré* 
cieux ,  qu'ils  deviennent  plus  fenfibles  dans  un  âge  ^  ou  le  goût  de  tous 
les  autres  éll  émouflë. 

Cependant  Tufage  principal  du  défir  de  la  diftiqâion ,  confifte  dans  fctt 
emploi  à  l'art  de  gouverner  les  enfans,  &  de  faire  profpérer  leur  éduca- 
tion.  Audî-tôt  qu'on  parvient  à  les  piquer  d'honneur   &  d'émulation ,  on 
les  guide  fans  peine ,  &  on  leur  rend  aifés  tous  les  efforts  néceflaires  pour  . 
remplir  leurs  devoirs.  Tout  s'applanit,  toutes  les  épines  du  travùl  difpa- 
roifient  devant  un  homme  amoureujc  de  la  gloire ,  &  les  fentiers  efcarpés 
de  la  vertu  font  pour  lui  un  chemin  femé  de  fleurs.   Tout  devient  pour 
lui  châtiment  ou  récompenfe,  pourvu  qu'on  y  attache  des  idées  de  honte 
où  d'honneur.  Four  un  enfant  de  cette  efpece ,  on  n'aura  ^ucun  befoin 
des  châiimens  :  l'attrait  des  récompenfes  Se  des  difiinâions  fuffit  pour  le 
porter  à  tout  ce  qui  efi  difficile  &  louable. 

On  réveille  &  on  fortifie  cet  amour  de  la  gloire  dans  la  jeune/ïe ,  par 
des  éloges  bien  ménagés,  &  difirîbués  à  propos,  &  fuivant  qu'on  a  des 
raifons  d'être  content  de  fa  conduite  :  par  des  préférences  réelles  accordées 
à  des  individus  pour  prix  de  leurs  bonnes  aâions  :  par  des  louanges  con* 
tinuelles  données  fans  afFeâation  aux  grands  hommes  de  tous  les  fiecles} 
&  par  les  égards  refpeâueux ,  qu'on  montre  pour  tous  ceux  de  notre  con* 
noiffance,  qui  fe  difiinguent  par  leur  mérite.  Quand  on  fait  jettér  ces 
traits  de  feu  dans  les  âmes  des  enfans,  les  plus  engourdies  ne  pourront  y 
réfifier,  &  fe  fentiront  enflammées  de  la  paffion  pour  la  gloire. 

C'efl  dans  la  première  enfance,  que  nous  avons  le  plus  dUncHnation  & 
le  plus  de  facilité  pour  imiter  tout  ee  qui  nous  frappe»  Lts  en&ns  doi* 
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^ent  être  un  four  des  hommes  :  la  nature  «  qui  prefcrïc  toujours  lés  loix  les 

i^ils  fe  forment  fans  peine  par  Vexemple  de  ceut  qui 
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ient  plus  de  foin  de  pratiquer  eux-mêmes  les  vertus,  &  d^acquérir  les 
belles  qualités,  dont  ik  tâchent  d'orner  ces  âmes  tendres.  Si  ce  moyen 
devient  impraticable  par  les  défauts  des  pirens,  &  par  le  peu  de  mérite 
des  gouverneurs,  il  faudrott  au  moins  éloigner  des  enfans  tous  les  mau- 
vais modèles,  dont  les  vices,  la  fiupidité,  la  grofl^érecé  corrompent  le  cœurj 
rétréctflent  refprit,  èc  ntterent  le  goût  dc9  enfans»  &  dont  VinHuénc'^  iodr 
tagieufe ,  peut  gâter  dans  un  tnoment  lés  foins  de  plufieurs  journées^ 
"  Si  cet  éloignement  èft  impoflibte  ^  comme  il  Vktt  en  effet .  prefquè  dans 
nos  mœurs ,  il  faut  recourir  au  fecours  de  la  force  des  habitudes.  Ce  fe* 
Cours  eft  d'autant  plus  néceffaire ,  qu'il  eft  |>Ius  négligé  dans  l'Education 
ordinaire.  On  tourmente  trop  les  en&n^  par  des  leçons  déplacées,  qui  font 
au-deflus  de  leur  portée,  &  dont  ils  ne  peuvent  lentir  ni  l'énergie  ni  l'u- 
tilité. Répéter  fans  cefTe  ces  leçons  infruâueufes ,  attrifle  les  entans,  abat 
leur  courage^  énerve  leur  amè,  &  ne  leur  eft  guère  d'aucun  profit.  Jus- 
qu'à l'affêrmiflement  entier  de  la  raifon ,  il  eft  impbflible  de  les  porter  à 
leur  devoir ,  que  par  des  habitudes  imperceptibles  ;  &  même  après  le  dé- 
veloppement de  la  faculté  de  raifonner,  nous  continuons  de  vivre  fous 
l'empire  de  l'habitude,  &  notre  caraâere  dépend  pour  la  plus  grande  partie, 
de  la  facilité  de  réitérer  les  aâes  d'une'  certaine  efpece  préférablement  aux 
autres.  11  eft  indifpenfable  par  conféquent  de  rendre  habituel  aux  enfans 
tout. ce  qu'on  veut  du^ils  foient,  ou  qu'ils ' faftent. 

Une  habitude  prife  une  fois,  ne  peut  être  détruite  que  par  une  habi- 
tudie  contraire ,  qui  efFaCe  les  plis  précédens ,  &  qui  en  introduit  de  t)ou-> 
veaux.  Ces  plis  ont  une  cai^fe  mécanique,  êc  leur  changement  exige  aufli 
des  procédés  mécaniques.  Les  enfans ,  quoique  convaincus  peut-être  de  la 
néceftité  d'^un  changement  femblable,  n'ont  pas  aflez  de  patience  &  de 
lumières ,  pour  chôifir  &  pour  continuer  les  aâes  requis  pour  produire  ce 
changement.  Il  faut  donc  les  guider  dans  ce  travail ,  ou  le  leur  impofer 
fans  quHIs  s'en  apperçoivent ,  quand  ils  ne  font  pas  encore  en  état  d'en 
fentir  l'utilité.  Comme  il  eft  trop  difficile  d'empêcher,  que  les  jeunes 
gens  ne  prennent  de  mauvaifes  habitudes  dans  la  première  Education ,  la 
méthode  d'oppofer  habitude  à  habitude  devient  d'autant  plus  néceftaire  : 
&  quand  on  connoit  toute  l'étendue,  &  toute  la  force  de  cette  méthode, 
on  ne  défefpérera  pa<;  fi  aifément  de  la  réuflite  de  l'Education,  pour  quel* 
ques  taches  contraâées  par  les  enfans  en  bas  âge,  &  doAt  on  pourra  les 
laver  furement,  en  employant  de  la  patience  &  de  l'attention.  Un  enfant 
devenu  colère ,  ne  fauroit  garder  ce  défaut ,  fi  l'on  parvient  a  le  mettre 
daiis  dès  circonftauces  »  où  l'amour  de   ta  fociété  &  de  la  diftinâion  le 
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nëceffîtct^t  4ç  s'accautum)^  i^  .^a  douceur.?  Enfixi  dans  cqttQ  {pùerre  inteilmt 
^des  intérêts  oppofésY  qui  eft  Pi^at  naturel  de  .rhomme^  en  armanc  paflioa 
contre  pafiion  ^  on'ferâ  toujours  triompher  celle  qui  doit  aomirier  les  autres^  * 
.  ,l^Quand  la  raifoQ  a  gagné  un  fuâî&nt  degré ,  de  force ,  il  fera  temps  d^em« 
plqyQr  i:!ç  rejfTort  dans  toute  foa  étendue.  Lps  hommes  ne  refient  pas  toth' 

Îoûfs  fous  rinfpeâiond'autruî;  ils  n^eptrent^  en  liberté  que  de  trop  bonne 
léure  :  il  &iit  donc  les  (bumettre  au  gouverneur  le   pius  éclairé,  ,&  qui 
doit  les  diriger  pendant  le  cours  de  la  vie  entière.,  ^  Ja  raifbn.  Pour  cec 
effet  y  on  accoutumera'  lès.  jeunes  gens  à  examiner  les.motifs  de  leurs  aâions^  , 
&  à  fe  déterminer  pour  ceux  qui  font,  les  plus,  conformes  au  fyilême  des 
Vérités   univerfellesl  t^nle^uir.  apprendra.  Ja  liaifon  intime  entre  les  princi*  • 
pts  deMa  bonne  mbratéy,^':  les  règles  /ié  ^ônduite.^  &  on  leur  fera  (émir  . 
la  nécèffîté  d'avoir  cës^principes   toujours  devant  les  yeux»  pour  les  ré- 
duire en  pratique.  On  leur  enfeignera  l^art  de  fubordonner  les  palfîons ,  &  . 
d'agir  fuivant  les  impulsons  de  celles  qui  font  avouées  par  la-  railbn.   O9  . 
les  convaincra  de  l'identité  de  leur  intérêt  avec  celui  de  la  fociété,  &  dç 
la'  liaifon  de  leur  bonheur  avec  robferyation  de  leurs  devoirs.. 

Cependant  les  leçons  de  la.raifon  feroient  flériles,  s'il  falloir  les  répéter 
k  chaque  a^le  particulier  ^  &  elles  fçi:oient  mortes ,  fi  elles  n'étoienc  ant<« 
xnéespar  les  payions.  Pour  porter  fruit,  elles  doivent  être  tournées  en 
habitudes  ^  &  foutenues.  par  cette  volonté  efficace,  qui  furmonte  tous  les 
obflacles,  &  qui  rend  tout  poflîble  exiftant.  _  C'eil  proprement  tè  rôle  de  la 
raifon,  de  choilur  parmi  les  habitudes  celles  qui  conviennent  le  mieux  à 
notre  but,  &  de  nous^montrer  la  nécedicé  dés  effQrts  opiniâtres  pour  les 
acquérir.  Une  conviSîon/  une  volonté  de  cette  efpece,  excitent  à  la  verni 
ces  ame^  bien  nées /qui  (ont  a(rez  ;  heureufes  pour  fe  donner  elles-mêmes 
une  bonne  Education. 

^  Far  ces  moyens  employés  à  propos ,  on  ne  manquera  pas  de  former  dei 
citoyens  vertueux ,  &  portés  à  obferver  leurs  devoirs.  Tant  d'auteurs  ont 
enfeigné  ces  devoirs,  qui  d'ailleurs  font  diverfifiés  par  la  nature  des  gou- 
vernemens,  qu'il  fuffira  à  cçux  qui  font  chargés  de  la  conduite  de  la  jeu- 
neffe,  de  lui  expofer  un  fy^ême  de  morale  approprié  à  Tes  circonlïances. 
Pourvu  qu'on  ne  fe  trompe  point  dans  le  choix  de  ce  fyftême ,  &  qu'on 
fâche  diftinguer  les  lieux  conmiuns,  &  les  maximes  arbitraires  de  la  vraie 
morale,  qui  doit  être  fondée  fur  la  religion,  &  fur  la  nature  de  l'homme» 
La  vertu,  pour  mériter  ce  nom,  &  pour  être  durable,  doit  être  éclai- 
rée. Si  nous  accordions  aux  ennemis  des  fciences  &  des  talens,  que  la 
plupart  de  ilos  connoîflTances  font  a(fez  inutiles  à  la  fociété ,  la  pratique 
fiire  de  nos  devoirs  exîgeroit  encore  des  lumières.  Mais  dans  l'état  pré- 
fent  des  choies,  nous  iommes<bieh  loin  de,  pouvoir  nous  contenter  de 
l'ignorance  ruftique,  qui  peut  fù(fire  à  un  petit  Etat  naiffant,  &  nos  conf- 
titutions  compliquées  ont  befoin  d'une  grande  multiplicité  de  talens  &  de 
connoiifances.  les.  membres   d'une  fociété  policée»  &  entourée  de  uot 
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âd^tret  Btsts  policés^  doivent  être  aufii  diabiles;  t:}t]è  vermeox/^Se  al  èft 
^niiG  nëceltkire  de  cidciver  les l facultés  de. l'dprtt f  ija€:de.  régler  leï  môti^ 
cvemei»  des  paflions^ .  -    •  t  :        ....  :  i  .  .  j  :.    . 

w  II.  feînblerà  affes Ifiiperflù  d'nicuhpieructe  vérité'  auffi  ^^CDQitâé  ,  tt' iépétéà 
iaDs  réflexion  par  router  les  bouchés (;  &!ce  foin  ieraUer^'  ^^aotant  plus 
iuperflu,  que  notre  éducation,  enr  géiléi^al  ^  &  Ja  publioue  leil^' particulier^ 
vife  prefque  uniquement  à  la  culture  -dé  refprtt,  fans  te  donner  la'  Inéme 
peine  pour  les  qualités  morales.  Cependant  on  s'y  prend  d'i}nc  manière' fi 
mal-adroite  dans  Tapplication  de  :1a  méthode  jpour  cultiver  les  acuités  de 
Pefprit/  on  la  Tourne  da  côté  de  tant  jde,  choies  frivoles  &  inutiles  ,  que 
ces  dé&uts  de<  l'éducation  doivent  augmenter  de  jour  en  jour  le  nombre 
île  ceux  qui  croient  les  coonoiiEnces  &  l'^fjprit  fansntifité,  &  qui  penfetit 
que  la  probité  dénuée  de  talens ,  eii  préférable  au  génie  &  aux  lumières. 
Il  eft  donc  nécellaire  d'avenir  les  hommes,  que  quoique  la  vertu  puifle 


prévenir  contre  fon  véritable  ufage ,  &  doit  nous  engager  plutôt  à  cher^ 
cher  les  meilleurs  moyens  pour  le  perfèâîonner^  &  pour  en  tiref  les  plus 
grands  avantages.  i' 

La  première  faculté  qui  fe  manifèfte  dans  un.  enfant,  c'eft  la  perCep* 
lion ,  ou  la  faculté  de  former  des  notions  &  des  idées.  Tout  ce  qui  nous 
environne  ùdt  impreflion  fur  nos  fens,  &  l'inftînâ  poiir  la  confervation 
nous  eneage  à  vouloir  connoltre  les  objets  qui  font  ces  impreflîons ,  pour 
lavoir  fi  ces  objets  font  nuifibles,  ou  s'ils  contribuent  à  notre  bien-être. 
Ceft  par  cette  raifon ,  que  les  idées  accompagnées  de  plaifir  ou  de  douleur 
font  les  plus  vives ,  &  fe  gravent  le  plus  profondément  dans  notre  efprir. 
Un  enfant ,  dès  fa  naiflTance ,  eft  réellement  occupé  à  amafler  des  notions, 
dont  il  aura  un  befoin  continuel  dans  le  cours  de  fa  vie. 

Ces  notions  (impies  .&  informes ,  en  partie ,  font  deftinées  à  être  jointes 
]|iour  faire  des  idées  plus  composées, *  au'on  appelle  jugemens  ou  proposi- 
tions ,  lorfqu'on  fépare  celles  qui  ne  le  conviennent  point.  Four  faire  cet 
affemblage,  ou  cette  féparation  des  idées,  il  eft  néceftaire  de  diftinguer 
leurs  convenances  ou  leurs  difconvenances ,  & ,  par  conféquent ,  de  les 
avoir  claires.  En  fait  d'idées ,  il  eft  queftion  de  leur  quantité  &  de  lenr 
netteté. 

'  Va  le  grand  nombre .  d'idées  qui  nous  font  indifpenfables  pour  des  com- 
binaifons  ii  variées ,  il  y  auroit  une  indolence  impardonnable  de  laiflèr 
pafler  dans  l'inaâion  un  âge ,  où  ces  idées  s'offrent  de  toute  part  ,•  8c  oii 
elles  s'impriment  avec  tant  de  ténacité.  Jamais  on  ne  fauroit  donner  trop 
d'idées  à  un  enfant,  de  celles  fur-tout  qui  font  relatives  à  fon  état  fotur. 
Audi  l'inftinâ  pour  la  curiofité ,  qui  fe  développe  de  fi  bonne-heure  & 
avec .  tant  de  foccc  dans  les  enfuis ,  à  proportion  de  leur  aptitude  à  Tef» 
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priri  filon  aipertiflèmem  dé  là  sature  ponr  lîe  pas  négliger  i^  teflbit; 
jnais  pour  Tein ployer  en  entier,  &  pour  te  réveiller  même,  fi  fon  aâîoa 
parolt  tomber  en  langueur.  Entre  des  mains  habiles  ^  tout  ce  qui  entoure 
dun  eni&fit  1^  Ce$  )eux  'même  /peuvent  devenir  ùo  fujet  ^inftruâion  ^  &  d^une 
jnftruâion  d'autaitf  plus  profitable  9  qu'elle  eft  vivifiéepar  Pattrait  du  pladfir. 
L'infiinâ  pour  le  beau  concourt  à  Facquifition  des  connoiflances ,  &  les 
charmes  des  beaux^^rts  fervent  à  les  rendre  plus  faciles  &  plus  agréables. 
C'eft  par-là  .que  les  eftampes  donnent  peut-être  les  meilleures  leçons  aux 
enfans,  &  qu'il  ièrôit  à  fouhaitêr  qu'on  en  eût  des  recueils  faits  exprès, 
&  accommodés  à  leurs  befoins,'&  à:(ear  portée.  Des  leçons. femblables 
frappent  Jesfens,  dont  Pempire  eft  fi  puiflant  dans  la  première  jennefle) 
elles  rempliflent  Pimagination  ,  i  &  produifent  des  idées  qui  ne  s'efEi«* 
cent  plus. 

La  netteté  des  idées  dépend  delà  vue  claire  des  difBrences,  qui  di(^. 
tinguent  une  idée  de  l'autre.  Celles  qui  font  trop  générales,  réfultent  d'un 
fi  grand  nombre  d'abftraâions  difficiles  à  faire,  qu'elles  furpaflent  \  Tordi-» 
naire  les  forces  d'un  en&nt.  Les  idées  convenables  à  cet  âge ,  doivent  être 
liées  plus  étroitement  avec  l'afHon  des  fens  &  de  l'imaginatioo.  L'étude 
de  lliifiofre  naturelle  eft  à  cet  effet  d'une  utilité  ^  qu'on  n'a  pas  aflez  re* 
connue.  Suivant  la  méthode  des  modernes,  on  expofe  les  marques  carac<- 
tériftiques  6c  invariables  »  qui  féparetit  les  genres  &  les  efpeces ,  &  qui 
aflignent  à  chaque  individu  fa  place  déterminée.  Un  enfant  accoutumé  à 
ranger  cette  agréable  variété  des  êtres,  ne  fe  contentera  plus  d'une  vue 
fuperficielle  des  objets  :  il  fera  obligé  de  chercher  tous  les  caraâeres  qui 
les  diftinguent ,  &  il  prendra  par  conféquent  l'habitude  ^  de  mettre  de  la 
netteté  dans  fes  idées.  Sans  compter  cet  avantage ,  l'étude  de  cette  fcience 
en  elle-même  eft  une  des  occupations  les  plus  convenables,  les  plus  amu<« 
fautes,  &  les  plus  miles  pour  la  jeuneffe*:  elle  exerce  les  fens,  &  fournit 

S|uantité  de  connoiifances ,  qui  donnent  des  faits  &  des  principes  nécef- 
aires  à  Pétùde  des  arts  &  de  la  plupart  des  fciences.  Cependant  on  fera 
bien  de  modérer  ce  goût  pour  l'hiftoire  naturelle ,  fi  les  jeunes  gens  s'y  aban^ 
donnent  avec  trop  de  vivacité  \  goût  qui  pourroit  dégénérer  en  enthou^ 
fiafme  pour  des  minuties  rares ,  inutiles ,  dont  perfonne  ne  tire  ufage ,  excepté 
ceux  que  la  nature  a  formés  pour  étendre  nos  lumières.  Pour  le  refte  des 
prétendus  curieux  ,  l'hiftoire  naturelle  n'eft  fbuvent  qu'un  jouet  ,  ou  un 
.prétexte  honorable  pour  couvrir  la  hbiite  d'une  favante  oifiveté. 

Les  peintres,  dit-on,  voient  plus  dansun  pbjer,  que  le  refte  des  hom*- 
mes,  &  cette  efpece  di»^roverbe  a  du  vrai.  Obligés  à.  imiter  les  êtres 
exiftans  ^  ils  font  obligés  en  même  temps  de  faire  attcfntion  \  toutes  les 


darté  &  à  la  netteté  des  idées}  &  pour  peu  q^e  îexenfima  nMStrent  de 
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b  difpafirion  pour  un  art  aufli  utile  qu'agréable ,  il  faudra  le  leur  apprend 
dre.  11  eft  d'auleurii  un.  amuferaent  tout  faic  pour  cet  âge  ^  &  l'acquificioii 
de  ce  talent  mettra  les  jeunes  gens  en  état  d'amalTer  des  connoifTances  dé 
-toute  efpece ,  &  de  fe  Êdre  mieux  entendre  en  cas  de  beibin  par  un  trait 
jâfi  crayon ,  que  par  la  defcription  la  plus  laborieufe  jSi  la  plus  décaillëe«  Il 
ne  s'agit  point  d'en  faire  des  peintres,  puifque  la  peinture  efl  un  art  dit^ 
iicile ,  qui  demande  un  homme  entier  ,  &  oii  la  médiocrité  efl  infup'* 
{Kirtable, 

Après  ces  exercices  préliminaires ,  on  pourra  appliquer  lliabimde  de  la 
clarté  aux  idées  abftraites  &  plus  généralifées.  On  enfeîgnera  à  cet  effet  la 
méthode  d'aoatyfer  les  idées  ^  de  dévider  ce  nœud  entrelacé  de  notions 
xompliquées  y  &  de  remonter  jufqu'à  leur  origine  ^  aux  notions  les  plus 
fimples  formées  par  l'aâion  immédiate  des  fens.  Par  ce  procédé  ,  on  ne 
manquera  pas  de  découvrir  les  différences  effentielles  des  idées  ,  &  par 
conféquent  on  les  aura  nettes.  En  même  temps  on  ne  permettra  point  aux 
jeunes  gens  d'employer  en  raifonnant ,  des  termes  auxquels  ils  ne  joignent 
pas  une  idée  diflinâe.  Rien  de  plus  ordinaire  ,  que  d'entendre  parler  & 
difputer  fur  des  matières ,  qui  paroiflent  des  choies  ,  &  qui  ne  font  que* 
des  mots,  &  qui,  examinées  à  tonds ,  prouvent  clairement,  qu'aucun  des 
tenans  n'a  eu  précifément  la  même  idée  en  prononçant  le  même  terme. 
Tout  le  monde  aujourd'hui  prêche  la  vertu  &  la  orobité  ;  on  les  vante, 
avec  emphafe ,  on  en  fait  des  defcriptions  pompeufes ,  &  malgré  cela  ces 
déclamateurs  fanatiques  feroient  bien  embarraffés ,  fi  on  leur  demandoit  ce 
qu'ils  entendent  par  vertu  &  p^ar.  probité.  La  plus  grande  partie  des  erreurs  ^ 
des  préjugés,  des  difputes  &  des  controverfes  s'évanouiroient,  fi  l'on  étoit 
afiez  attentif  à  dtftinguer  les  mots  des  idées ,  &  à  fixer  la  vraie  fignifica* 
tion  des  termes. 

Pour  pouvoir  combiner  les  images  &  les  idées ,  il  &ut  avoir  la  faculté 
de  les  conferver ,  de  les  reproduire  &  de  les  reconnoltre  en  cas  de  befoin; 
&  cette  fiiculté  s'appelle  la  mémoire.  Elle  fe  montre  en  même  temps  avec 
la  perception  ,  &  fon  apparition  précoce  donne  lieu  à  un  préjuge ,  qui 
femble  être  d'une  dangereufe  conféquence.  On  croit  cette  faculté  à  ion 
point  de  perfedion ,  &  dans  fa  plus  grande  force  ,  dès  la  première  jeu- 
nèfle.  Cependant  l'expérience  prouve  le  contraire,  &. quand  on  obferve 
bien  la  marche  de  nos  facultés ,  on  trouvera  que  Ta  mémoire  arrive  à  fon 
pfus  haut  degré  de  vigueur  dans  l'âge  qui  fuit  l'enfance ,  &  qui  précède  la 
virilité.  On  attend  peu  d'un  enfant,  &  par  cette  raifon  on  eft  étonné  du 
moindre  effort  de  mémoire  qu'il  fait  paroître.  la  nature  de  nos  organes 
exige  une  certaine  gradation  :  il  eft  clair  que  les  fibres  fi>ibles  d'un  en- 
fant  ne  fauroient  garder  fi  bien  les  impreflions  ,  que  celles  d'un  homme 
d'un  â(;e  plus  mûr  ,  comme  de  l'autre  côté  les  fibres  trop  roides  de  là 
vieillefle ,  né  peuvent  plus  fi  aifément  recevoir  le  mouvement  néceflaire 
pour  reproduire  les  idées. 
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.  Ce  préjugé  occi%fionne,une  mérhode  nuifible  aux  progrés  des' (acuTtés Hé 
Pefprir.  Oo  croit  ne  pouvoir  jamais  charger  afTez  tôt ,  ni  en  affez  grande 
abondance  ,  la  mémoire  des  enfans;  &  fuivant  ce  beau  principe ,  au  lieu 
dUdées  9  on  la  furcharge  d^un  poids:  énorme  de  mots ,  de  noms ,  &  de  da- 
tes. Les  organes  trop  tendres  de  Tenfance  fuccombent  fbus ,  cette  charge , 
s'afFaifTenc ,  Ôç  deviennent  incapables  d'une  opération  d'un  autre  genre.  Nous 
lavons  par  l'expérience  que  le  peu  d'enfans ,  auxquels  on  a.  voulu  préparer 
par  ce  faux  procédé  un  vaile  magafin  d'idées,  en  ont  eu  la  tête,  afibibliCt 
&  quelquefois  même  jufau'à  l'imbécillité.  Ce  font  des  plaàtes  noyées  par 
)a  trop  grande  quantité  deau  dont  on  a  voula  les  nourrir. 

Un  autre  préjugé  tout  audi  déraifonnable  »  c'eft  d'envifager  la  mémcnre 
comme  une  machine  ,  dont  les  mouvemens  deviennent  d'autant  plusaiiës^ 


&  fans  néceffîté.  L'expérience  eût  appuyé  cette  opinipn,  puifqu'il' fera  diffi- 
cile ou  impoffible  de  citer  l'exemple  d'une  mémoire ,  qui  par  un  (impie 
exercice  ait  gagné  de  la  force  ou  de  l'étendue.  Malgré  cette  obfervation  fi 
facile  à  faire  ,  on  prétend  perfedionner  la  mémoire  en  la  fatiguant,  &ia 
conferver  par  un  exercice  qui  afFoiblit  fûrement  la  tête ,  tel  que  celui  d'ap* 
i>rendre  par  cœur  en  s'impofant  de  trop  fréquentes  &  de  trop  grandes  ta- 
ches. Mais  les  fibres  du  cerveau  ne  fe  rouillent  point  .comme  les  roues  d'une 
pendule.  Le  fèul  moyeii  d'étendre  &  de  coiiferver  la  mémoire ,  c'efl  de 
trouver  le  point  de  liaifqn  entre  les  idées,  de  manière  que  la  réproduâioa 
de  l'une  réveille  immédiatement  les  autres  ,  &  de  rafraîchir  fouvent  les 
iraces  des  idées,  qui  fans  cette  précaution  pourroient  s'efFacer« 

La  faculté  decompofer  &  de  combiner  les  idées,  prend. des  noms  iiSi^ 
.rens,  fuivant  la  nature  de  ces  idées^  Si  elles  font  des  images,  des  repréfen* 
ratîor^s  des  fenfations  précédentes ,  &  des  tableaux  des  êtres  exiftans  ,  la 
faculté  de  compofer  des  idées  de  cette  efpece  s'appelle  imagination  :  fi  elles 
font  au  contraire  généralifées  par  l'abftraâion ,  leur  combinaifon  forme  le 
raifonnement.  L'imagination  par  conféquent ,  qui  dépend  plus  de  Taâion  des 
fens  &  des  opérations  de  la  mémoirç ,  fe  montre  &  fe  développe  aufli  plu- 
tôt &  avec  plus  de  force,  que  ne  fait  le  raifonnement,  &  elle  peut  être 
cultivée  de  meilleure  heure. 

Nos  pafliohs  font  excitées  préfërablement  par  ces  images,  &  nous  les 
excitons  dans  les  autres  par  le  même  moyen.  Elles  font  Ta  fource  de  notre 
bonheur  &  de  notre  malheur.  On  a  dit  avec  raifon ,  qu'un  homme  doué 
d'une  belle  imagination  étoit  plus  heureux  dans  une  prilon  obfcure ,  qu'ua 
liomme  fans  imagination  dans  U  contrée  la  plus  riante.  On  pourroit  ajou- 
ter ,  qu'un  homme  d'une  imagination  trifte  &  déréglée  eft  malheureux 
i^ans  routes  les  fituations  poflibles.  Cette  faculté  d'ailleurs  efl  indifpenfable 
pour  la  perfefUon  de  la  plupart  des  talens.  Sans  .images  |  le  beau  a'exLSe 
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plaint ,  le^  Ayle  efi  fans*  vie ,  Téloquence  &  la  ppéfie^font  ucr  vaia  vbrolt 
de  paroles. 

Malgré  l'importance  4e  rimagination ,  c'eft  la:  faculté  qu'on  néglige  le 
pbis ,  ^  qu'on  tâche  le  moins  de  régler  &  de  perfeâionner.  Cette  négU- 
g<çnce  eft  peut^ê^re  la  caufe  principale  pourquoi  ,  dans  des  fiecles  éclairés 
même,  la  fuperftition,  lefahatifme,  &  des  folies  de  tout  genre ,  ofentl^ 
ver  leurs  ^te^  Aupides  pour  braver  la  vérité.  Si  l'on  permet  que  des  ima« 
^es  triftes.  ou  ef&ayantes  frappent  continuellement  les  imaginations  tendres; 
fa  l'oii  donne  occafion  aux  enfans  de  joindre  des  images  fàulTes  ,  ou  in^ 
compatibles;  ou  (î  l'on  n'en  préfente  point  du  tout  de  celles  qui  fontcoti- 
formes  à  la  nature;  ces  enfans  feront  des  hommes  trilles,  mperftitieux , 
eothouilafies ,  fujets  à. mille  extravagances,  ou  à  une  froide  fbttiie.  Rien  de 
'plus  dangereux  qu'une  .imagination  forte  ,  qui  n'a  point  eu  une  nourriture^ 
laine  ;  rien  de  plus  infipide  qu'un  homme  dont  l'imagination  efi  vuide 
&  morte.         ,         . 

Mais  quel  eft  le  moyen  de  gouverner  cette  acuité  ,  &  de  la  mener  i, 
cç  point  de^  perfeâion  où  elle  peut  faire  notre  J>onheur  >  Il  faut  réveiller 
l'inilinâ  de'  la  jeui^efle  pour  le  vrai  &  le  beau ,  l'accoutumer  à  l'obferva?- 
tion  de  la.  nature ,  la  rendre  fenfible  aux  charmes  des  beaux-arts ,  &  la  fa*- 
miliarifer  avec  la  leâu're  des  auteurs  les  plus  excellens.  Si  elle  prend  l'ha- 
bitude de  fe  remplir  Tefprit  d'images  riantes ,  vraies ,  &  puifées  dans  la 
nature ,  elle  ne  fera  jamais  expofée  à  combiner  ces  images  gigantefques ,  , 
&  chimériques,  qui  tiennent  de  la  folie,  &  qui  forment  le  fànatifme.  Le 
goût  du  vrai  Si  du, beau  fera  encore,  qu'elle  s'arrêtera  avec  complaifance 
aux  images  belles  &  vraies ,  &  qu'elle  ne  paftera  pas  à  d'autres  avec  cette 
rapidité  volage/,  qui  compofe  aufli  une  partie  de  la  folie.  Enfin  comme 
les  imaginations  font  contagieufes ,  il  faudra  obferver  un  choix  prudent,  -, 
ï  l'égard  des  livres  qu'on  mettra  entre  les  mains  des  jeunes  gens ,  &  en* 
'  cre  les.  perfbnnes  qui  doivent  les  approcher.  Rien  ne  dérange  plus  l'i- 
magioation .,  que  la  peinture  des  caraâeres  &  des  fentimens  hors  de 
la  nature  ,  &  des  êtres  qui  ne  peuvent  exifler  dans  le  fyflême  a£hiel 
â&  chofes. 

La  faculté  de  raifonner',  comme  la  plus  difficile  &  la  plus  compofée, 
le  développe  la  dernière.  Quoique  les  premières  lueurs  de  la  raifon  paroif- 
fent  de  bonne  heure,  elle  n'acquiert  fa  véritable  force,  qu'à  un  âge  plus 
avancé.  Cette  acuité  eft  en  même-temps  de  la  plus  grande  importance, 
&  celle  qui  exige  le  plus  de  foin.  Toutes  les  fautes  de  conduite',  comme 
auffi  la  plus  grande  partie  des  erreurs  &  des  préjugés ,  proviennent  des 
£iux  raifonnemens  occafîonnés ,  ou  par  l'aveuglement  des  paffîons ,  ou  par 
le  défaut  des  idées  néceflaîres  p  ou  par  l'ignorance  de  l'art  de  Ie;s  combi- 
ner. Malgré  le  fentiment  de  ceux  qui  croient  tous  les  hommes  également 
capables  de  bien  raifonner ,  &  qui  attribuent  les  erreurs  à  des  conféquen- 

s  juftes ,  prées  d'un  faux  principe ,  il  eft  décidé  par  l'expérience  ,^  que 
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beaucoup.de  perfbnnes,  fans  être  imbécilles^  font  incapablet  de  tirer  des 
conféquences  faines  de  quelque  principe  que  ce  foie.  C'éft  le  peu  d%abi« 
tude  du  raifonnement ,  qui  donne  à  ces  perfonnes  cette  apparence  de  ftu« 
pidité.  Le  befoin  continuel  de  Texamén  des  principes  pour  prévenir  les 
erreurs ,  rend  d'ailleuris  l'exercice  de  la  faculté  de  raifonner  d'une  néceffité 
indifpenfable. 

Pour  exercer  cette  faculté ,  on  emploie  dans  les  écoles ,  &  dans  VEàvt* 
cation  ordinaire  ^  un  art  ou  une  fcience  particulière  :  c'eft  la  logique.  La 
théorie  de  cette  fcience,  en  ;ant  qu'elle  explique  la  formation  des  idées, 
&  dés  propofftions ,  eft  fans  doute  d'une  utilité  fenfible.  Mais  on  a  lieu  de 
«douter  de  la  fuffifance  des  préceptes  pratiques,  fuivant  lefquels  on  prétend 
faire  raifonner  les  jeunes  gens.  La  logique  eft  à  l'égard  du  raifonnemenr^ 
ce  que  la  rhétorique  eft  à  l'égard  de  la  vraie  éloquence.  Jamais  la  doc- 
trine des  figures  ne  fera  un  homme  éloquent ,  fi  la  nature  lui  a  refufé  une, 
telle  imagination ,  &  fi  lui-même  il  n'a  pas  pris  foin  de  l'orner  des  ima- 

Î\et  de  tout  ce  qu'il  aura  à  peindre  dans  fes  difcours  :  jamais  les  règles  de 
a  logique  ne  reront  bien  raifonner  ,  qu'un  efprit  bien  fait ,  rempli  do 
nombre  requis  d'idées  nettes ,  &  habitué  ï  combiner  ces  idées  fuivant  leur 
ordre  natureh  Comme  l'art  de  faire  des  armes  ne  produit  que  des  querel* 
letirs ,  &  rarement  un  bon  foldat  ;  la  logique  ne  formé  que  des  difputenn 
propres  à  lutter  dai^s  la  poufliere  de  Técole,  &  jamais  elle  ne  rorniert 
un  homme  (ènfé. 

L'exercice  le  plus  convenable  pour  acquérir  la  faculté  de  bien  raifbo- 
ner,  c'eft  l'étude  de  la  géométrie.  Qu'on  ne  s'effraie  point  par  la  prétendue 
difficulté  d'une  fcience ,  qui  paroit  aux  gens  mal  inflruits  lurpaffer  la  por* 
tée  des  enfans.  Il  n'efl  pas  qtieflion  d'en  &ire  des  géomètres  :  il  pe  s  agit 
que  de  l'habitude  de  la  méthode.  La  géométrie  ne  roulant  que  fur  un  aflb 
petit  nombre  d'idées  fimples  &  même  arbitraires ,  dont  le^  combioaifoof 
infinies  forment  cette  grande  quantité  de  propofitions  :  elle  n'efl  pas  d'ua 
abord  fi  difficile,  6c  ne  demande  pas   une  contention  d'efprit  auffi  forte 

3u'on  la  fuppofe.  Ces  idées  d'ailleurs  étant  toutes  fenfibles ,  attachées  ^ 
es  figures  matérielles,  font  toutes  faites  pour  foulager  &  pour  aninitt 
l'attention  de  la  jeunefle ,  qui ,  plus  accoutumée  aux  fenfations  qu'aux  idées 
abflraites,  fait  plutôt  fuivre  un  raifonnement  dont  les  fens  lui  préfenteot 
le  fil  ;  ^u'un  raifonnement  qui  exige  une  fuite  d'idées  retenues ,  &  confer* 
vées  uniquement  par  un  effort  de  mémoire.  Le  plaifir  de  tracer  &  de  coa^ 
fidérer  les  figures  indifpenfables  ii  cette  fcience ,  concourt  encore  ^l  rendre 
cet  exercice  plus  agréable  »  &  par  c^nféquent  plus  utile  qu'un  raifonnement 
fec  &  abflrait. 

Dans  un  âge  capable  d'une  nourriture  plus  forte ,  on  achèvera  de  ptr* 
feâionner  l'habitude  du  raifonnement,  par  l'étude  de  la  bonne  philorophi^ 
Toutes  les  fcicnces ,  il  efl  vrai ,  feroient  propres  ï  ce  but ,  ff  elles  étoicot 
fufceptibles  de  ce  degré  de  certitude  néceifaire  à  une  méthode  exade^M^ii 

II 
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Ia  phipart  Àant  déparées  par  des  principes  vagues  ou  arbitraires  «  par  des 
notions  obfcures  &  peu  déterminées  /  oc  enfin  par  un  tas  d'inutilités  &  de. 
graves  bagatelles,  on  doit  préférer  Tétude  de  la  philofophie,  qui  parmi  le- 
refte  des  fciences  eft  moins  entichée  de  ces  défauts,  &  qui  par  (a  nature 
eft  obligée  d'admettre,  plus  d'ordre  &  plus  d'exaâitude  dans  l'analyfe  des 
idées.  Son  étude  efl  plus  difficile  que  celle  de  la  géométrie ,  puifque  les 
principes  de  la  philolophie  font  ées  abttraâions  plus  générales  dts  faits , 
il  Qu'elle  contient  des  notions  plus  compliquées,  que  ne  font  celles  des 
matnématiques.  Par.  cette  raifon  elle  accoutume  à  la  compofition  &  à  la 
décompoiition  des  idées,  qui  demandent  une  plus  grande  attention  &  un 


également  néceffaire  aux  vérités  de  théorie ,  &  de  pratique. 

Nos  connoiflances  les  plus  précieufes  font  fondées.*  fur  des  induâions, 
tirées  des  faits  bien  obfervés  01  bien  comparés.  Pour  cet  eflèt,  le  talent 
de  bien  voir  dl  d'une  utilité  infinie;  talent  plus  rare  qu'on  ne  penfe, puif- 
que pour  bien  voir ,  il  ne  fuffit  pas  d'ouvrir  flupidement  les  yeux ,  oc  de 
recevoir  les  tableaux  dans  l'organe  de  la  vifion.  Ce  talent  exige  la  percep- 
tion de  toutes  les  nuances  fines  qui  diflinguent  les  êttes ,  &  par  confe- 
quent  une  comparaifon  rapide  de  l'objet  préfenté  avec  tous  ceux  qui  lui 
reffcmblent..  L'habitude  de  ce  talent  fornle  l'efprit  obfervateur,  qui  ï  fon 
tour  par.  la  répétition  multipliée  des  cas  analogues ,  mené  à  l'expérience. 
Sans  cet  efprit  obfervateur ,  la  vie  la  plus  longue  ne  fuffira  pas  pour  for- 
mer un  homme  expérimenté,  &  l'homme  defiitué  de  ce  talent,  peut  tour- 
ner fans  cefie  dans  le  cercle  de  l'exercice  d'un  art ,  fans  qu'il  avance  plus 
en  expérience ,  qu'un  cheval  tournant  un  moulin ,  n'avance  dans  fon  che- 
min. Pour  acquérir  ce  talent  efiimable  de  Tobfervation ,  on  fe  fer  vira  des 
mêmes  moyens  par  lefquels  on  donne  aux  jeunes  gens  l'habitude  des 
idées  nettes,  &  de  combiner  ces  idées,  ou.de  raifonner.  La  perception 
prompte  &  diftinâe ,  jointe  au  raifonnement  jufte ,  forme  l'efprit  obfer- 
vateur. 

Si  les  facultés  de  l'eiprit  font  cultivées  de  cette  manière  chez  la  jeunefle, 
nous  pouvons  efpérer  de  voir  augmenter  le  nombre  des  gens  d'efprit  & 
de  génie.  Car  ce  que  nous  appelions  efprit  &  génie  n'ell  qu'une  habi- 
tude ,  différente  en  ^egré ,  des  combinaifons  nouvelles.  &  intérellàntes  des 
images  &  des  idées.  Les  exercices  par  conféquent  qui  enfeignent  ces  cpm- 
binaifons,  &  <}ui  meuent  à  l'invention,  mènent  au(fi  à  l'efprit  &  au  génie; 
vérité  qui  deviendra  plus  feqfible ,  quand  nous  aurons  occafion  d'examiner 
la  méthode  ufitée  dans  les  études. 

De  quelle  efpece  de  connoiflances  faudra-t-il  occuper  les  facultés  de 
notre  efprit  ?  Vu  le  grand  nombre  &  la  grande  diverfité  de  nos  conn^if- 
fances^  louventû frivoles,  cette  queftion  eft  néceffaire  :  mais  vu,  de  l'autre 
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côté,  la  divérfité  aufli  grande  des  vocations ,  la  réponfe  eft  diffiBlé,  & 
même  fuperflue.  L'uni<}ue  réponfe  à  donner ,  c^eft  d'appuyer  la  néceffité 
de  remplir  i'efprit  des  jeunes  gens  prëfèrablement  de  toutes  les  idées,  qui 
ont  le  plus  de  rapport  à  l'état  qu'ils  doivent  embraJOTer.  Quoique  toutea 
les  fciehces  foient  Iiiées  au  fonds  entr^lles  par  des  chaînons  invifibles,  6c' 
qu'il  foit  impoflible  de  parvenir  à  un  certain  degré  de  perfeâion  dans 
ifune,  fans  avoir  au  moins  une  teinture  de  la  plupart  des  autres;  il  eft 
néanmoins  de  ces  fciences  dont  les  liaifons  font  fi  éloignées ,  qu'elles  fe 
donnent  mutuellement  Fexclufion.  Ce  feroit  donc  faire  perdre  a  la  jeo- 
nefle  le  temps  employé  pour  faire  d'un  homme ,  deux  hommes,  qui  ne 
fauroiit  fe  prêter  aucun  (ecours.  Un  gouverneur  prudent  fera  le  choix  des 
idées  les  plus  convenables  à  fa  defiination  de  fes  élevés. 

Il  eft  cependant  des  connoiffances ,  dont  tous  les  hommes  au-deffus  du 
peuple^  &  qui  font  cenfés  avoir  quelque  Education,  ont  un  befoin jpref- 
que  égal.  Telles  font ,.  après  la  religion ,  dont  je  préfuppofe  la  connoiuance 
comme  indifpenfable  à  toutes  les  clafles  d'une  liation,  lés  langues,  les 
belles-lettres,  les  beaux-arts,  l'hiftoire  civile  &  naturelle,  *&  toutes  les 
branches  de  la  philofophie. 

-  Tout  homme ,  dans  quelque  fituation  qu'il  fe  trouve ,  doit  bien  parler 
&  bien  écrire  fa  langue  maternelle.  Quoiqu'il  femble  fuperflu  d'étudier  une 
languç  qu'on  apprend  par  l'ufage  journalier,  &  que  cette  inutilité  apparente 
fafle  négliger  le  foin  d'en  connoitre  les  regleç;  rien  cependant  n'eft  plus 
néceflaire,  qu'une  étude  profonde  de  la  langue  dans  laquelle  on  doit  ex- 
primer fes  penfées.  En  écrivant  avec  un  peu  d'exaâitiide,  on  fent  à  cha« 
que  mothent  le  befoin  d'avoir  en  main  des  couleurs  bien  préparées ,  pour 
pouvoir  peindre  avec  fuCcès ,  &  l'on  voit  fouvent  qu'une  grande  partie 
de  la  vie  fuffît  à  peine  pour  fe  mettre  en  poffeflion  de  ces  couleurs.  Cette 
expérience  doit  prévenir  contre  une  intempérance  de  favpir,  ufitée  chez 

S  quelques  nations ,  où  l'on  ne  croit  pi^  être  habile ,  fans  être  au  (ait  d'une 
ande  quantité  de  langues  étrangères.  Les  gens  qui  parlent  tant  d'idiomes 
fFérens,  n'en  parlent  bien  aucun.  11  eft' des  langues  univerfellès ,  doot 
l'étude  eft  fans  doute  utile  à  tous  les  peuples  :  il  en  eft  de  cultivées,  in- 
térefTantes  par  un  certain  nombre  d'auteurs  originaux,  qui  méritent  d'én-e 
lus  dans  le  texte  :  celles  d^une  partie  de  l'Europe  ont  entr'elles  tant  d'af- 
finité ,  que  leur  connoiflance  peut  être  acquife  avec  peiTde  peiné  ;  la  con* 


pureté  de  la  langue  deftinée  à  leur  ufage  principal  par  ce  mélange  indif- 
cret  d'idiomes  aufti  dilTemblables ,  ni  confumer  le  temps  requis  à  fé** 
tûde  des  fciences ,  en  amaftant  des  inftrumens  fouvent  inutiles  à  l'acqui- 
fition  dû  favoir.  Sur  le  nombre  &  la  nature  des  langues  qui  doivent  en- 
trer dans  le  plan  d'une  bonne  Educatio.'i,  il  eft  impoffible  de  donner  des 
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féglês  génén\e$  :  la  nation,  l'érat,  la  vocation,  le  goût,  les  talens  de 
Ghaqueenfant  en  décideront,  (1  Pon  y  applique  les  principes  expofés. 
'  Sans  compter  les  effets  avantageux  des  belles-lettres  &  des  beaux-arts, 
dont  nous  avons  fait  mention  en  traitant  de  l'inftinâ  pour  le  beau^-Pap- 
plication  à  ces  agréables  connoiffances  eiî  d'une  utilité  encore  plus  fenli^ 
ble.  Elle  prépare  au  grand  art  de  bien  penfer ,  de  bien  parler  &  de  bien 
écrire.  Les  jeunes  gens  nourris  par  la  leâure  des  meilleurs  auteurs,  & 
animés  par  la  vue  des  bons  modèles ,  fe  forment  l'imagination ,  le  goût  & 
le  ftyle ,  &  s'accoutument  à  rendre  leurs  idées  par  des  images  nobles  & 
vives.  Il  eft  impoflible  de  vivjq  en  fi  bonne  compagnie ,- fans  «en  prendre 
le. ton  &  les  manières;  &  ce  ton  qui  élevé  l'ame ,  adoucit  les  mœurs, 
&  aiguife  Pefprit,  orne  tous  les  difcôurs  &  toutes  les  aâions  d'Un  honnête 
homme.  La  connoiffànce  &  le  goût  des  belles- lettres  &  des  beaux-arts, 
eft  d'ailleurs  4'un  grand  fecours  dans  l'embarras  des  affaires,  dans  la  vie 
turbulente  du  monde,  &  dans  l'ennui  de  la  retraite.  Ce  goût  procure  des 
plaifirs  vifs  &  durables,  &  par  ce  moyen  il  délaffe  agréablement  des  oc- 
cupations plus  férieufes ,  Biit  difparoltre  les  chagrins  inféparables  d'une  vie 
agitée,  &  remplit  le  vuide  du  loifir  de  la  folitude. 

Si,  comme  il  eft  évident,  nos  connoiffances  dépendent  pour  la  plupart 
des  induâions  tii'ées  des  &its,  on  ne  doutera  point  de  la  néceflité  d'étu- 
dier l'hiftoire  civile  .&  naturelle.  C'eft  dans  ces  recueils  d'expériences  mo- 
rales &  phyfiques ,  qu'on  doit  apprendre  les  faits  propres  à  fournir  les 
principes  des  iciences.  Plus  on  aura  de  ces  faits  comme  autant  de  points 
4e  comparaifon,  plus  on  pourra  s'ouvrir  de  nouvelles  vues,  &  plus  on 
fera  en  état  de  tirer  de  nouvelles  induftions.  Ceft  encore  à  cet  égard  que 
la  confidération  des  circonftances  de  l'élevé,  déterminera  le  nombre  &  le 
choix  des  faits  néceffaires  à  fa  fituatioh.  La  manière  de  recueillir  ces  faits 
•ft  d'une  fi  grande  importance ,  qu'elle  mériteroit  bien  un  traité  particulier. 

Après  ce  qui  a  été  dit  de  l'ufage  de  la  philofophie,  il  feroit  fuperflu 
d'ajouter  quelque  chbfè  pour  en  recommander  l'étude.  Plus  on  avancera 
dans  la  carrière  de  cette  fcience ,  plus  on  verra  ia  clarté  qu'elle  répand 
fur  toutes  les  autres,  &  plus  on  fentira  la  facilité  qu'elle  donne  pour  ap- 
profondir &  pour  ranger  le  refte  de  nos  cônnoiftances.  On  fe  convaincra 
enfin  avec  combien  de  vérité  un  ancien  appelle  cette  fcience  le  guide  uni- 
▼erfel  des  hommes. 

S'il  eft  împoflîble  d'établir  des  maximes  générales ,  for  le  genre  de  con- 
noiflànces  requis  à  une  bonne  Educatioh ,  il  n'en  eft  pas  de  même  de  la 
manière  ordinaire  dont  on  les  enfeigne.  On  peut,  je  crois,  défapprouver 
fans  excep^on  les  méthodes  les  plus  ufitées.  On  a  reconnu  affez  bien  les 
'abus  à  l'égard  de  Tétude  des  langues,  &  notre  poftérité  ne  fera  plus  tour- 
mentée par  le  travail  pénible  Rapprendre  par  cœur  une  feule  de  mots 
fans  Ibilon ,  &  une  quantité  de  notions  métaphyfiques  &  abftraites ,  par 
lefquelles ,  fous  le  nom  de  grammaire ,  on  a  jufqu'ici  hérîffé  l'approche 
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des  langues^  &  dégoûté  les  commençaos.  On  appUnk  le  dieftritt  pour  y 
parvenir,  en  menant  les  écoliers  parla  liCiere  de  l'ufage,  jufqu'au  ten%p« 
où  ils  pourront  comprendre  les  raifons  philofophiques  des  règles  du  langage. 

Mais  dans  les  fciences  proprement  dites ,  il  règne  encore  une  routice 
confacrée  par  d'ancien$  préjugés,  qui  flatte  la  parefle  des  maîtres,  ÔL 
augtnente  celle  des  difciples.  On  enfeigne  les  vérités  par  des  leçons  fui- 
vies,  par  des  efpeces  de  fermons  fur  la  matière  propolée.  Cette  méthode 
accoutume  les  jeunes  gens  à  fe  contenter  de  paroles,  dont  ils  ne  com- 
prennent pas  le  fens,  à  n^occuper  que  la  mémoire,  à  fe  repofer  fur  l'au- 
torité d'autrui^  &  à  faire  un  amas  de  ce  que  les  autres  ont  dit,  fans  le 
digérer ,  fans  le  ranger  ,  6c  fans  l'examiner.  Elle  ell  d'ailleurs  ennuyante  « 
contraire  au  go&t  pour  la  liberté ,  &  fans  proportion  avec  la  diveruté  Ats 
forces  des  auditeurs.  Il  efl  probable  que  parmi  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  écoutent  déclamer  un  précepteur ,  chacun  à  peu  près  joindra  des  idées 
diftérentes  aux  paroles  qu'il  entend,  fans  qu'il  trouve  le  moyen  de  reâi- 
iier  les  idées,  (^pendant  il  eft  plus  avantageux  de  favoir  moins,  &  de 
favoir  mieux  ;  l'art  de  bien  raifonner  efl  préférable  à  une  foule  de  coo^ 
noiffances  indigeftes,  &  le  favoir  embrouillé  &  de  mémoire,  ne  mené 
}â»iais  à  l'invention. 

On  prévien droit  ces  inconvéniens  en  fe  fervant  de  la  méthode  focrati- 
que,  et^  difcourant  avec  la  jeunelfe  au-lieu  de  la  prêcher.  Cet  air  de 
converfation  choquera  moins  le  penchant  pour  l'indépendance,  &  les  jeu- 
^nes  gens,  en  éprouvant  leurs  forces  par  ce  qu'ils  feront  obligés  de  mettre 
de  leur  part  dans  le  difcours,  prendront  plus  de  confiance  en  eux->même& 
Ils  feront  plus  attentifs,  par  l'intérêt  quils  auront  dans  la  coaverfation 
comme  aâeurs,  &  par  la  poflibiiité  de  prêter  l'attention  néceflàire  pour 
fuiVre  un  difcours  animé  &  interrompu,  où  elle  peut  fe  repofer;  attentioa 

3ui  eft  épuifée  bien  vite  par  une  leçon  froide  &  continue.  Cette  méthode 
'ailleurs  fervira  à  les  accoutumer  à  penfer  ^  à  tirer  des  idées  de  leur  pro« 
pre  fotids,  à  développer  celles  qui  reffemblent  à  des  embryons^  à  éclaircir 
celles  oui  font  obfcures,  &  à  combiner  celles  qui  font  éparfes  ,^  faute  de 
point  de  ralliement.  Ils  apprendront  ,^  en  même-temps  ^  à  expliquer  & 
communiquer  leurs  penfées,  &  à  mettre  de  la  précîaon  &  de  la  netteté 
dans  leurs  expreflîons.  Enfin,  cette  méthode  feroit  le  vrai  chemin  pour 
les  mener  à  de  nouvelles  découvertes ,  &  pour  étendre  la  fphere  de  leurs 
connoiffances.  La  fynthefe  eft  le  produit  de  l'art,  uniquement  propre  à 
cnfeigner  ce  que  nous  favons  déjà  :  l'analyfe  eft  la  marche  naturelle  de 
notre  efpr it ,  par  laquelle  nous  avançons  à  grands  pas  dans  la  région  des 
vérités  inconnues.  ^ 

A  cette  méthode,  on  joindra  encore  pour  les  jeunes  gens  plus  avancés  , 
des  leâures  régulières  des  meilleurs  ouvrages  fur. chaque  fcience  ;  leâures 
qui  feront  le  canevas  des  conférences  fur  les  matières,  propofées»  Noos 
ne  favons  bien ,  que  ce  que  nous  apprenons  de  n.ous-mêmes ,  &  prefque 
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fâos  feeours  d'un  maître.  Nous  mettons  la  jeunefTe  en  liberté  de  fi  bonne 
heure ,  que  le  temps  deftiné  à  la  première  Éducation  ne  pourra  jamais  ftit 
fire  à  racquifuion  des  lumières  nécelTaires.  Il  faut  donc  mettre  les  jeunes 
gens  en  état  de  tirer  parti  de  la  féconde  Education ,  &  de  pouvoir  s'ap- 
pliquer fans  avoir  continuellement  befoin  d'un  guide.  C'efl  en  leur  enfei- 
gnant  l'art  de  lire  avec  fruit,  qu'on  leur  procure  cet  avantage  immenfe, 
qui  ne  les  laiffera  jamais  fans  une  occupation  utile  &  agréable.  A  cet 
effet  on  raifonnera  fur  leurs  leâures,  on  verra  s'ils  faififfènt  Tefprit  de 
l'ouvrage  ,  &  le  but  de  l'auteur  ;  s'ils  comprennent  la  liâifon  des  principes 
avec  les  vérités  qui  en  font  déduites  ;  s'ils  fe  forment  des  notions  jufles 
de  toutes  les  idées,  qui  entrent  dans  les  propoHtions  prouvées.  On  lès  ac- 
coutumera à  ne  rien  recevoir  fans  examen ,  à  méditer  au-Iieu  d'apprendre 
fiérilement  par  cœur,  &  à  faire  eux-mêmes  un  livre  plus  indruétif  que 
celui  qui  eft  devant  eux.  Si  cette  méthode  étoit  employée ,  il  ne  fe  trou- 
veroit  pas  tant  de  perfonnes  qui  fe  dégoûtent  de  la  leâure ,  ou  qui  lifent 
pour  lire,  &  qui  (e  fiitiguent  les  yeux  fans  s'éclairer  l'efprit. 

En  même-temps  on  aura  occafion  de  donner  à  la  jeuneffe  le  vrai  goAc 
en  fait  de  fciences ,  &  de  lui  apprendre  à  didinguer  les  connoiffances 
utiles  de  celles  qui  font  frivoles ,  ou  qui  ne  font  deflinées  qu'à  une  vaine 
parade.  On  fera  remarquer  comment  la  mode,  les  préjugés,  &  l'exemple 
contagieux  de  quelques  hommes  célèbres ,  ont  donné  iouvent  du  prix  à 
des  études  très-méprifables ,  &  avec  combien  de  peine  des  nations  entières 
fe  défont  quelquefois  de  la  rouille  du  faux  goût.  Si  les  jeunes  gens  par*- 
viennent  à  favoir  apprécier  les  connoiffances ,  &  à  réveiller  le  déûr  de 
s'appliquer  aux  plus  eftimables  ,  ils  auront  gagné  plus ,  que  fi  l'on  avoit 
rempli  leur  tête  de  tout  le  fatras  de  l'érudition  raflueufe ,  qui  efl  en  vogue 
dans  nos  écoles. 

Il  refle  encore  une  partie  de  l'Education  qui  intéreffe  &  !e  corps  & 
Tefprit ,  &  fous  laquelle  on  peut  comprendre  tout  ce  qui  regarde  le  main- 
tien ,  la  civilité ,  &  la  politefTe.  Le  prix  de  la  politefle  ett  fi  fenfible  & 
fi  reconnu ,  qu'on  ne  fera  pas  étonné  d*en  voir  inculquer  la  pratique.  II 
n'en  pourroit  pas  être  de  même  des  foins  pour  former  l'extérieur  du  corps , 
qu'on  regardera  comme  frivoles  &  peu  dignes  de  réflexions  férieufes.  Ce* 
pendant  en  faifant  attention  aux  avantages  infinis  d'un  extérieur  revenant 
&  des  manières  agréables  ,  dont  l'expreffîon  tîi  une  éloquence  muette ,  qui 
gagne  les  cœurs  au  premier  abord  ,  on  ne  doutera  point  de  ri/*;portance 
de  ces  foins.  Le  gefte  d'ailleurs  efl  la  partie  principale  de  î'éloauence ,  Si 
il  eft  fouvent  indilpenfable  dans  le  difcours  familier ,  quand  il  eîï  queftion 
d'émouvoir  &  de  perfuader.  On  pourroit  croire  encore  ces  foîns  pour  Pex- 
térieur  fuperflu ,  en  s'imaginant  que  la  nature  fait  tour ,  &  que  l'art  ne 
peut  rien  y  ajouter.  La  nature  «  fans  doute ,  donne  les  difpontions  :  mais 
comme  les  grâces  font  l'expreflîon  extérieure  des  mouvemens  d*une  belle 
ame  y  il  eft  clair  que  tout  ce  qui  contribue  à  ia  beauté  de  l'ame ,  con«<  / 
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tribue  aux  grâces ,  &  que  Pexpreffîon  des  ftiouvemens  de  Tame  peut  de- 
venir plus  naturelle  &  plus  agréable  par  de  bonnes  habitudes. 
'  On  pourroit  plutôt  croire  inutile  de  recommander  ces  foins  ,  quand  on 
remarque  avec  quelle  foUicitude  les  parens  ^  appliquent  leurs  enfans  4iuz 
exercices  du  corps  ,  dulTent-ils  négliger  ceux  de  refprit.  Dans  les  Educa* 
tions  ordinaires,  le  maître  de  danfe  eft  appelle  de  meilleure  heure,  &  obéi 
plus  exadement,  qu'aucun  autre  maître.  Mais  une  partie  de  ces  exercices 
eft  plus  propre  à  gâter  la  contenance ,  qu'à  la  rendre  plus  parfaite.  La 
dan(e  moderne  en  particulier  femble  chercher  plutôt  à  exprimer  la  naïve  & 
groffiere  joie  du  peuple  ,  &  à  imiter  la  vivacité  naturelle  d'une  nation  aima- 
ble, qui  fe  donne  pour  le  modèle  de  toutes  les  autres  nations ,  qu'à  s'appliquer 
'"  ,  à  développer  les  grâces  dont  le  corps  humain  eff  fufceptible.  Ge  goût  pour 
une  danfe  ignoble  ,  &  un  certain  air  théâtral ,  auquel  on  accoutume  la 
jeuneffe,  font  peut-être  les  caufes  qui  produifent  cet  extérieur  Wgcr  & 
évaporé,  qui  caraâérife  notre  fiecle,  &  qui  n'annonce  rien  de  grand.  A 
ces  caufes  fe  joint  encore  le  goût  général  pour  une  fauffe  vivacité  ,  dont 
la  nation  mentionnée  a  donné  l'exetnple,  &  qui,  imitée  par  des  nations 
naturellement  plus  froides ,  devient  une  mauvaife  copie ,  d'un  original  dont 
la  bonté  eft  douteufe ,  &  ne  va  au  moins  qu'à  la  nation,  qui  tient  cette 
vivacité  de  la  nature  même.  Dans  les  plus  belles  fiatues  antiques  ,  nous 
admirons  un  air  plus  pofé  8c  plus  majeftueux  ,  qui  déployé  mieux  les 
grâces,  &  le  gefte  aîfé ,  &  la  fierté  modefte  qui  compofent  la  noblefle  du 
maintien.  . 

A  l'égard  de  la  civilité  ,  on  parolt  gêner  trop  tôt  les  enfkns  ,  &  les 
mettre  dans  une  contrainte  inutile.  Pour  leur  donner  le  compofé  arbitraire 
de  geftes  &  de  propos,  qu'on  honore  du  nom  impropre  de  bel  ufage,  on 
prend  trop  fur  leur  liberté ,  &  on  en  fait  de  petites  marionnettes.  Ce  pré- 
tendu bel  uQige  étant  fujet  aux  caprices  de  la  mode,  varie  (i  ibuvent  ocû 
fubitement  ,  qu'un  jeune  homme  bien  dreftë  à  ce  manège  dans  fon  en* 
fance ,  peut  fe  trouver  dans  la  néceftité  d'apprendre ,  en  avançant  en  âge , 
un  nouveau  genre  de  civilité.  11  eft  donc  hors  de  propos  de  tourmenter  la 
jeunefTe  par  l'habitude  de  ces  belles  formules,  &  de  ces  manières  apprê- 
tées. Foufvu  qu'elle  fâche  obferver  les  bienféances;  &  qu'elle  s'accoutume 
à  fe  mouler  fur  l'exemple  deâ  ^ens  polis ,  elle  ne  manquera  pas  de  devenir 
civile.  On  met  à  l'ordinaire  trop  de  prix  à  cet  extérieur  compaflë,  &  à 
l'obfervation  forcée  de  certains  devoirs  minutieux ,  &  cette  méprife  recule 
les  progrès  dans  la  vraie  politefte. 

Le  cœur,  l'efprit  &  les  manières  doivent  concourir  pour  former  un  homme 
poli.  Sans  l'amour  pour  la  fociété ,  nous  ne  cherchons  pas  à  plaire  à  nos 
femblables  ,  à  avoir  de  l'indulgence  pour  leurs  défauts ,  à  acquérir  leur 
cftimè  &  leur  amitié.  U  &ut  avoir  un  bon  efprit,  du  difbemement ,  &  une 
grande  connoiflance  des  hommes ,  pour  diftinguer  les  moyens  fes  plus  pro- 
pres ,  &  les  occafions  les  plus  âvorables  pour  marquer  aux  autres  U  bien* 
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feiUance  &  Périme  que  nous  Tentons  pour  eux.   II  ne  fuffit  pas  encore» 
de  donner  ces  preuves  de  confîdération  d'une  façon  fenfée  :  il  faut  favpir 
y  mettre  des  agrémens,  qui  font  fondas  ou  dans  la  nature  des  mœurs  en^ 
général ,  ou  convenus  (uivant  les  mœurs  &  les  ufages .particuliers  d'une  nation., 
Une  qualité  aufli  compliquée  que  la  politefle,  pâfTe  la  fphere  d'aâivité. 
des  en&ns.  Toutes  ces  parties  ne  fàuroienc  être  enfeignées,  &  elles  fe  trou- 
vent dans  le  cas  de  tant  de  talens  pratiques ,   qui  ne  parviennent  à  leur 
pmnt  de  perfeâion ,  qu'avec  le  fecours  de  l'expérience.  C'eft  par  l'ufage  du 
monde.  Se  par  la  fréquentation  de  la  bonne  compagnie,  qui  mérite  véri« 
tablement  ce  nom,  qu'on  acquiert  cette  élégance  des  manières,  &  cette ^ 
urbanité  des  iliœurs  qui  dénotent  un  homme   bien  élevé.   La  poIiteflTe  efl 
donc  proprement  l'a&ire  de  la  féconde  Education.  Cependant  on  doit   y 
préparer  les  enfans,  leur  en  donner  l'habitude  autant' qu'ils  en  font  fufcep- 
tibles,  &  leur  en  apprendre  les  parties  qui  font  à  leur  pprtée.  A  cet  effet  on 
les  accoutumera  à  montrer  de  l'humanité  à  leurs  inférieurs ,  de  la  douceur 
à  leurs  égaux,  &  des  égards  à  ceux  qui  les  devancent  en  âge.  Si  avec  cela 
on  prend  foin  de  nourrir  la  délicateffe  de  leur  efprit  par  l'étude  des  lettres 
&  des  beaux-arts ,  de  mettre  fous  leurs  yeux  des  modèles  de  politeile ,  Se 
de  leur  infpirer  une  jufte  averfion  pour  les  exemples   d'afFeâation .  ou   de 
nifiicité ,  ils  auront  toutes  les  difpofitions  requifes  pour  devenir  polis  ^  auflî* 
tôt  que  leur  âge  le  permet. 

Après  ce  qui  a  été  dit  de  l'emploi  des  paflions  pour  former  le  caraâere^ 
il  fera  inutile ,  je  penfe ,  de  répéter  les  mêmes  principes ,  pour  les  appli* 
quer  à  la  méthode  d'employer  les  paflions  pour  &ciliter  la  culture,  de  l'ef^ 
prit  Se  l'acquifition  des  lumières.  Un  peu  de  réflexion  rendra  cette  appIi-> 
cation  aifée.   On  verra ,   que  l'inflinâ  pour  la  curiofité  ,  pour  le  beau  & 

E>ur  la  gloire ,  font  deftinés  par  le  créateur  pour  nous  aider  à  vaincre  la 
rce  d'inenie  de  notre  efprit ,  &  à  fupporter  la  peine  ,  quoique  légère , 
de  la  méditation^  Ces  paflions  doivent  par  conféquent  être  réveillées  dans 
le  cours  de  toute  l'Education.  Une  feule  confidération  encore  à  &ire ,  c'efl 
d'kppeller  à  notre  fecours  la  paflion  pour  le  plaifir.  On  ne  fauroit  aflez  re- 
commander la  maxime  de  convertir  les  devoirs  en  plaifirs ,  de  mafquer  la 
contrainte  des  apparences  de  la  liberté  ,  &ç  de  tourner  les  occupations  •  en 
amufëmens.  Le  cours  de  nos  plus  belles  années  reffemblera  alors  à  celui 
d'-un  ruiiieau ,  qui  coule  d'une  pente  douce  par  des  champs  émaillés  de 
mille  fleurs  ;  au  lieu  que  l'Education  commune  force  ce  cours  par  des  ca* 
naux  obicurs  &  étroits ,  pour  fe  perdre  laborieufement  dans  un  inûpide . 
jec  d'eau. 

Mais  c'efl  principalement  l'inflinâ  pour  la  préférence ,  qui  fervira  d'ai- 
gaillon  pour  poufler  les  jeunes  gens  dans  la  carrière  des  talens.  Malgré  la 
corruption  des  tnœurs  Se  de  Telprit  du  gouvernement  de  quelques  Etats , 
où  les  âmes  fbibles  &  les  efprits  bornés  fe  proflernent  uniquement  devant 
ndole  de  la  fortiine  ;  le  mérite  perce  fouvent  ce  nuage  de  préjugés  |  Se . 


gi«  É    D    U    C    AT    10    N. 

brille  d\m  éclat  Tupérieur  à  celui  des  avantages  dus  au  fimple  hafkrd.  Il 
fera  toujours  poflîble  de  moDcrer  à  la  jeunefle  des  exemples  d'un  méri» 
auquel  le  public  rend  jgfltce  ;  &  de  prouver  par  des  faits  ,  combien  les- 
qualités  pèrfonnelles  diftinguent  plus ,  que  les  dons  de  la  faveur  ou  d*une 
obfcure  indufirie  ;  combien  la  naiffance  &  la  fortune  relèvent  peu  ^  fi  ces 
avantages  ne  font  pas  accompagnés  par  la  vertu  &  les  lumières  ;  &  corn-* 
bien  enfin  nous  voyons  de  gens  comblés  à  la  fois  de  dignités  &  de  mé- 
pris. L'hiftoire  leur  apprendra  le  nom  de  tant  de  Souverains  ,  &  de 
Grands  ,  qui  dédaignant  une  grandeur  empruntée  ,  en  ont  cherché  une 
plus  perfonnelle  dans  la  fupériorité'des  talens,  dont  ils  étoient  plus  flattés  » 
que  de  celle  du  pouvoir.  Ces  faits  bien  choifis  allumeront  dans  ces  jeunes 
âmes  le  défîr  d'acquérir  l'eftime  du  public ,  &  les  rempliront  d'une  noble 
émulation  de  furpafler  leurs  égaux. 

Fuifque  l'Éducation  exige  des  attentions  fines  &  continuelles,  il  eft  clair 
qu'elle  exige  auffî  des  perfonnes  capables  de  prendre  tous  ces  foins  né* 
ceflairés.  Le  devoir  &  l'amour  paternel  femblent  defliner  ce  rôle  aux 
pères.  Cepètidant  ce  même  amour  paternel,  que  la  providence,  qui  veille 
à  la  coçlervacion  des  enfans,  quels  qu'ils  foient,  rend  aflez  fort  pour  le 
tourner  en  aveuglement  &  en  foiblelTe ,  fait  que  les  pères  font  fouvent  peu 
profères  à  élever  leurs  enfans.  Ces  pères  d'ailleurs  ont  rarement  les  talens 
&  les  lumières  requifes  pour  s'acquitter  dignement  d'un  emploi  aufii  dîffi' 
cile  ;  &  quand  ces  talens  &  ces  lumières  ne  leur  manquent  pas ,  ils  font 
emportés  à  l'ordinaire  par  le  tourbillon  des  af&ires ,  &  des  devoirs  de  la  vie 
civile  ,  de  matiiere  à  ne  pouvoir  donner  leur  temps  à  une  occupation , 
qui  demande  un  homme  tout  entier.  Ils  font  ainfi  forcés  de  remettre  leurs 
enfans  à  des  mains  étrangères. 

Si  ces  étrangers  veulent  remplir  leur  devoir  dans  toute  (on  étendue ,  il 
faut  qu'ils  fe  regardent  comme  mis  à  la  place  des  pères.  Cette  conviâîoo 
les  'engagera  à  traiter  la  jeuneffe  avec  la  patience  ,  &  avec  la  douceur, 
qui  font  la  fuite  d'un  aufli  tendre  attachement.  L'intérêt  (eul ,  qui  ne  pro- 
duit jamais  de  grands  efforts ,  ne  fufïit  pas  pour  porter  un  Gouverneur  à 
une  conduite  femblable  :  il  faut  de  la  vertu.  Il  faut  qu'il  ie  regarde  coni' 
me  membre  de  la  famille  qui  lui  confie  fes  efpérances ,  &  comme  gardien 
d'un  dépôt  facré  k  la  patrie.  Comment  d'ailleurs ,  (ans  être  vertueux  lui* 
même,  pourroit-il  apprendre  la  verm  à  fes  élevés,  qui  profite^nt tou joufS 
le  mieux  de  la  leçon  vivante  ,  de  l'exemple  d'un  homme  vertueux  t  La 
niême  raifon  tirée  de  la  force  de  l'imitation  ,  demande  dans  un  Gouver- 
neur des  agrémens  &  de  la  politeffe.  A  ces  qualités  du  cœur  il  doit  join- 
dre celles  de  l^efprit ,  un  grand  fens ,  beaucoup  de  pénétratioii ,  &  une 
profonde  connoiflance  de  l'homme ,  pour  pouvoir  gouverner  fes  élevés  fui^ 
vant  l'exigence  des  cas ,  &  la  diveriité  des  caraâcres. .  Si  le  même  hom« 
me  doit  donner  des  inftruâions,  il  aura  befoin  d'un  favoir  vafle  &  net, 
puifqu'U  ffR  impoffible  d'apprendre  bien  aux  autres ,  ce  qu'on  ne  fait  pas 

bien 
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biea  foi- même.  Suppofé  encore  que  le  Gouverneur  nUnftruifê  point  par 
des  leçons  formelles ,  il  ne  pourra  pas  fé  pafler  d'un  favoir  étendu.  Sant 
ce  favoir  il  ne  pourra  acquérir  le  vrai  goût  des  fciences;  &  fans  ce  goût, 
il  ne  faura  pas»  fuivant  le  plan  de  TEducation  requife  aux  circonflancei 
de  fon  élevé ,  diriger  les  maîtres  particuliers ,  qui  font  toujours  portés  à 
déranger  ce  plan  ^  par  le  trop  de  prix  aue  chacun  attache  à  fa  fcience. 

Un  concours  de  qualités  auffi  predeules  n^eft  pas  commun  :  la  nature  eft 
avare  de  ces  dons;  &  dans  nos  mœurs,  ils  deviennent  plus  rares  encore. 
On  peut  dire  ,  qu'on  pourra  trouver  plutôt  une  quantité  de  fujets  pour 
remplir  des  places  aflez  importantes  de  PEut ,  qu'un  feul  homme  bien 
digne  d'élever  la  jeunelTe.  Si  à  cette  réflexion  »  on  joint  celle  du  peu  de 
confidération  dont  jouit  l'art  de  l'Education  ,  &  l'elpece  de  mépns  donc 
on  couvre  ceux  qui  s'en  occupent ,  on  ne  fera  pas  étonné  de  voir  le  peu 
d'hommes  doués  des  talens  nécefTaires  à  cet  art ,  fe  defliner  à  des  occu-* 
pations  plus  honorables  ;  &  on  fentira  l'embarras  d'un  père ,  quand  parmi 
lant  de  fujets  médiocres ,  qui  s'ofFrent  toujours  les  premiers  p  il  s'agit  de 
choifir  un  Gouverneur. 

Ces  réflexions  feules  devroient  déj^  prouver  les  avantages  de  l'Education 
publioue ,  &  décider  la  queftion  rebattue  de  fa  préférence  fur  l'Education 
dpmeftique.  Si  les  bons  gouverneurs  font  fi  rares  i  les  particuliers  qui  vou<- 
droient  élever  leurs  en£ins  dans  leur  maifon ,  ne  pourront  pas  efpérer  feu^ 
lement  de  trouver  tous  des  fujets  médiocres  pour  leur  confier  ces  en&ns. 
Il  eft  plutôt  poffîble  d'amafler  le  nombre  fuflifant  d'habiles  gens  pour  la 
direôion  de  l'Education  publiqije ,  fur-tout  fi  le  fi>uverain  la  &vorife ,  fie 
attache  de  la  confidération  aux  emplois  de  cette  nature.  La  feule  raifon 
d'ailleurs ,  qu'on  apporte  en  fiiveur  de  l'Education  domeftique ,  fiivoir  la 
pureté  des  mœurs >  qui  doit  fe  confenrer  mieux  dans  la  maiion  paternelle ^ 
n'eft  rien  moins  que  concluante.  Si  les  académies  &  les  collèges  font  en 
ordre  ^  ces  inftitutions  feront  plus  favorables  à  l'exercice  de  la  vertu  ^  que 
les  maifons  de  parens  aifés ,  où  l'exemple  journalier  de  la  corruption ,  du 
fàfie  I  &  de  la  frivolité ,  détruit  l'effet  des  meilleures  leçons ,  &  où  les  pa- 
ïens &  les  domeftiques  font  à  l'ordinaire  les  plus  grands  obflacles  à  U 
réufiite  de  l'Education. 

Outre  la  facilité  d'avoir  des  maîtres  plus  habiles  »  PEducation  publique  a 
des  avantages. encore,  qui  manquent  entièrement  a  l'Education  domeftique. 
Parmi  une  quantité  de  jeunes  gens  à  peu  prés  du  même  âge ,  on  peut 
introduire  dé^  l'émulation  ;  on  peut  difpenfer  mieux  les  chàtimens  &  les 
récompenfes  ;  &  il  eft  plus  poflible  de  les  animer  par  le  défir  de  la  gloire. 
Le  Maréchal  de  ViUars  avoir  coutume  de  dire ,  qu'il  n'avoit  fenti  avec 
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un  ptan  bien  né,.&  bien  approprié  aux.befoins  de  la.  pabié^  <p^  des  malt 
fons  particulières ,  où  les  vues  font  plus  inconftantes ,  &  les  intérêts  trop 
ifolés.  Dans  des  collèges  bien  réglés  les  jeunes  gens  prendront  plus  de 
confiance  en  eux-mêmes ,  &  ils  fe  préfervérônt  de  cette  ihollefle  pufilla* 
iiime ,  qu'ils  gagnent  trop  aifément  au  milieu  de  leurs  parens ,  par  les  at« 
tentions  trop  empreffées  qu'on  leur  témoigne. 

En  préférant  l'Education  publique ,  il  ne  s'agit  pas  d'approuver  en  entier 
celle  qui  eft  ufitée  parmi  nous.  Les  défauts  de  nos  collèges  &  de  nos  aca*^ 
démies  ont  été  «xpofés  fi  fouvent  &  avec  unt  de  clarâ ,  qu^I  fera  très** 
inutile  de  répéter  ce  qui  a  été  dit  à  ce  fujet.  Mais  ces  défauts  ne  doivent 
point  nous  prévenir  contre  ces  établiifemens  en  général.  On  pourra  tes  net' 
toyer  des  reftes  de  la  rouille  des  (iecles  d'ignorance  ;  on  pourra  les  coni- 
ger,  &  faire  mieux  ^ue  nos  ancêtres. 

Il  feroit  aifé  de  faire  fur  cette  matière  un  projet ,  qui  pourroit  intéreP» 
fer  le  Souverain,  ou  par  rapport  à  la  manierç  d'établir,  de  perfèâionnet 
if  de  prot^er  ces  collèges,  ou  à  l'égard  des  permiflions  accordées  à  des 

I particuliers  pour  fermer  de  petites  académies.  Mais  le  détail  en  fer<Ht  trop 
ong  &  étranger  à  notre  deffein.  Il  {ufRri  d'indiquer  les  principes  ou'on 
ne  devroit  point  perdre  de  vuej  en  faifant  un  meilleur  plan  de  l'Educat 
tion  publique.  Il  faudroit  en  confier  la  direâion  à  des  gens  d'une  habileté 
fupérieure  a  celle  de  nos  précepteurs  ordinaires ,  <&^  engager  par  des  hon- 
neurs &  des  récompenfes ,  ces  habiles  gens  à  fe  vouer  à  une  occupatîofi 
aufli  difficile  Sr  auffi  laborieufe.  Il  feroit  plus  avantageux  d'ôcer  la  vieille 
diftinâion  des  claliès ,  qui  fait  changer  les  jeunes  gens  fans  ceflie  de  mai^ 
très.  Cl>aque  maître  devroit  plutôt  fe  charger  d'un  certain  nombre  d'éleves 
du  même  âge,  &  à  peu  près  defUnés  à  la  même  vocation.  Si  ce  maître 
efl  digne  de  fon  emploi ,  il  doit  être  en  état  d'enfeigner  à  fes  élevés  tou^ 
tes  les  connpifTances,  dont  ils  oqt  befoini  &  il  faura  d'autant  ^mieux  pro-* 
portionner  ces  connoifbnces  aux  befoins  refpeâifs.  Il  apprendra  d'ailleurs 
a  conqoître  parfaitement  bien  fes  élevés,  il  faura  mieux  tes  gouverner,  ii 
il  fe  formera  entr'eux  uq  attjacheitient  plus  durable.  Si  l'on  (Âaçoit  encore 
ces^  académies  &  ces,  collèges  à  l'écart,  de  manière  à  faire  une  retraite 
agréable,  la  jeuneflè  éloignée  de  la  contagion  du  monde,  &  de  |a  diffi* 
pation,  en, profiteroit  infiniment  mieux.  Tout  étant  bien  réglé,  la  pofiteilè 
ne  perdra  rien  par  cette  retraite ,  &  la  vertu  Si  les  talens  y  gagneront 
beaucoup.  Ces  infiitutions  publiques  enfin  doivent  s'accorder  avec  la  dif- 
férence des  états  des  élevés  ».  &  avec  la  ferme  du  gouvernement  (bus  le* 
quel  elles  font  établies. 

la  dernière  de  ces  confidérations  efl  d'Une. fi  grande  importance»  qu'elle 
mérite  bien  d'être  examinée  plus  particidiéremênt.'  L'Education  publique  de 
prefque  tous  les*  pays  de  l'£wo{>e  efl  trop  uniforme ,  &  comme  A  elle 
étoit  jettée  dani  Je  même  moule.  Cependant  quoi  de  plus  ridicule,  que 
de  voir  élever  de  la  même  fà^oo  le  militaire  »  le  magi^atp  l'ecdéfiafik 
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qde^  tous  let  âats  en  un  nîpt,  malgré  la  div6r&té  dés  taléiis  &  ies  çon« 
éqiifimces  qu^ils  exigent?  Dans  les.  RipubUques^.daps  les  Monarchies,  dans 
les  Empires  c}ui  s'approchent  du  pouvoir  arbitraire,  par-tout  on  fuit  un 
même  tormulaire  d'Education ,  qui  n'çft  à  l'ordinaire ,  qu'une  routine  tranf"^ 
mife  depuis  un  temps  immémorial.  Cette  adhérance  à  une  ancienne  routi« 
ne  ,  fans  &ire  attention  aux  changemens.  arrivés  dans'  les  niœurs  &  la 
conflitution ,  eft  la  caùie  principale  du  contrafie  étrange  entre  la  première 
Education  d'un  collège,  &  la  féconde ,  que  nous  recevons  en  entrant  dans 
le  monde. 

En  réfléchiflant  fur  les  fources  de  cette  uniformité  répandue  en  Europe^ 
on  en  pourra  troaver  deux  aifez  abondantes.  La  première,,  c'eft  l'efprit 
(cholaftique  ,  qui  s'eft  introduit  dans  les  fcieotes  pendant  l'obfcu^ité  des 
iiecles  du  moyen  âge,  qui  domine  encore  nos  écoles,  &  dont  lesérudits, 
auxquels  on  abandonne  les  collèges ,  fe  défont  fi  difficilement.  Cet  efprit 
fcholaftique  ne  connok  qu'une  méthode  ,  qu'un  feul  fyflême  de  connoïf* 
fances ,  dont  il  ignore  la  répartition  :  il  né  lait  pas  fe  plier ,  &  fe  prêter  à 
la  diverfité  des  caraâeres ,  ni  s'accommoder  aux  befoins  des  déftinations  de 
la  jeunefle.  La  féconde  fource,  c'eft  une  admiration  peu  raifonnée,  &  une 
^uffe  imitation  des  anciens.  Nous  ne  pouvons  les  imiter  en  tout,  &  nous 
les' traitons  alors  comme  quelques  nations,  dont  on  n'adopte  que  les  dé*^ 
Êiuts.  Hobbes  trop  vivement  rrappé,  il  eft  vrai,  de. cet  abus,  attribue  la 
révolution  étonnante  arrivée  fous  Charles  I,  à  la  leâure*  indifcrete  des  au- 
teurs  clafliques  Grecs  <k  Romains,  qui  rempliflbit  les  efprits de  la  jeunefle 
Angloife  de  fentimens  de  liberté  ,'  peu  applicables  à  l'état  aâuel  de  la 
conftitution  de  leur  patrie. 

Quoiqu'il  en  (bit  de  ces  fources ,  il  eft  certain  ,  que  l'Education  ordi* 
naire  ne  s'accorde  pas  ailez  avec  Pétat ,  la  deflination  &  les  circonftances 
des  enfans.  Celle  des  maîtres  de  la  terre  &  celle  des  grands,  devroit  être 
le  chef'd'ceuvre  de  l'art  de  former  les  hommes.  L'appareil  impofant  qu'on 
donne  à  l'Education  de  la  clafle  la  plus  ileyée  du  genre  humain ,  perfuade 
aux  gens  peu  tnftruits  ,  qu'elle  eft  en  effet  la  plus  parfaite.  Cependant  il 
faut  avoir  eu  occafion  d'obferver  de  près  les  difficultés  infinies ,  qui  troii^ 
b)ent  les  arrangemens  les  plus  fages  au  milieu  d'une  cour,  fuppofé  xnênie 

aû'ôn  les  ait  pris,  pour  juger  de  ce  qui  en  doit  réful ter.  Sur  cet  article 
•y  auroit  beaucoup  de  réflexions  à  faire  :  mais  ou  il  faut  fe  taire,  ou  il 
faudrait  dire  des  lieux  communs.   Les  Souverains ,  les  grands  qui  ont  un 


capable  des  efFoits  nécèflaires  pour  fe  former  elle-même  ,  ou  pour  forcer 
les  circonftances ,  &  former  ceux  qui  la  touchent  de  plus  près. 
•    L'extrémité  bppofée  des  hommes ,  la  clafle  du  j>euple ,  reçoit  auffi  peu 
ttoè  Education  proportionnée  aux  beloins  de  fon  état.  Dans  prefque  tous 

Tt  a  • 


fitie  aveugle ,  pourroienc  embrafler  de  nouvelles  vues  ,  &  vilèr  à  des 
▼entiobs  J  La  coutume  d'élever  les  enfaus  du  bas  peuple  dans  les  é 
deftinées  aux  gens  d'iétude,  eft  encore  plus  déraifonnable.  Elle  ne  ùix 
multiplier  la  quantité  disproportionnée  de  favans  oifîâ  &  inutiles  au 
blic.  Que  fervira-t-il  à  U0  pauvre  artifan ,  d'avoir  attrapé  dans  fa  jeu: 
quelques  lambeaux  découfus  d'une  Erudition  hors  d'ufage  )  Il  vao 
miejux  établir  des  écoles  k  part ,  où  les  enfkns  du  peuple  poorroient 
prendre  les  connoiflances  les  plus  néce^res  ï  leur  vocation  future. 
-.  C'eft  entré  ces  deux  extrémités  ^  dans  la  clafTe  moyenne ,  qui  eft  à  1 
des  dangers  de  la  grandeur  Se  des  inconvéniens  de  la  baflèile  ,  <\ 
trouve  le  plus  de.  facilité  à  introduire  une  bonne  Education,  Dans 
claiTe  fe  forment  pour  l'ordinaire  les  meilleurs  citoyens ,  les  gens  les  plus 


gens  lortts  de  cet  état  mitoyen 
croire  fon  Education  prfaite.  Cependant  c'eft  dans  celle  de  cet  état 
tout  ,  qu'on  trouve  cette  uniformité  fi  défavantageufe  au  développe 
des  talens  requis  à  la  diverfité  des  emplois.  Le  nombre  de  perfonne 


•obligés  de  mener, 
r  La  ditFérence  des  caraâeres  &  de  la  portée  de  l'efprit  des  jeunes  g 
éc  l'i^ftinâ  particulier  qui  les  poufTe  fouvent  avec  force  vers  un  t 
déterminé,  ne  font  encore  aucune  différence  dans  l'Education.  Uncara 
vif,  un  efprit  pénétrant,  eft  obligé  de  remplir  la  même  tâche,  & 
coûter  les.  mêmes  leçons  ,  qu'on  donne  à  un  jeune  homme  indolent  & 
erprit  tardif.  Celui  qui  doué  d'une  imagination  riante,  devroit  faire  p 
fion  d'images  pour  répondre  à  fon  inAinâ  pour  l'éloquence ,  reçoit  les 
mes  inftruâions,  feches ,  qui  conviennent  à  un  efprit  froid  deftiné  à  la 
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temet  la  direâion  des  enfant  à  des  gens  oui  fe  coonoiflent  en  hommes  ^ 
fi  Ton  change  la .  méthode  vulgaire  dès  inftruâions ,  &  fi  dans  les  collèges 
on  répare  mieux  les  clafles  des  écoliers. 

Si  la  diffi^rence  entre  la  manière  d^élever  les  hommes  eft  trop  petite  ; 
elle  eil  trop  grande  dans  la  manière  d  élever  les  deux  fexes.  En  examinant 
l'Education  des  femmes,  &  en  jugeant  de  la  nature  de  Tes  facultés',  par 
remploi  de  ces  mêmes  facultés,  on  pourroit  croire  les  femmes  des  êtres 
d'une  e/pece  totalement  diflinguée  de  celle  des  hommes.  Flufieurs  auteurs 
fe  font  érigés  en  champions  du  fexe ,  &  ont  combattu  le  préjugé  nuifible , 

3tii  a  produit  des  procédés  fi  contraires  au  bien  de  la  fbciété.  Il  fera 
onc  inutile  d'infifier  fur  une  vérité  dont  on  eft  convaincu^  &  que  le  dé- 
faut d'une  certaine  fermeté  empêche  uniquement  de  mettre  en  pratique. 
J'ai  eu  occafion  d'ailleurs  de  remarquer  autre  part  les  avantages  d'une  meil* 
leure  Education ,  pour  le  bonheur  du  fexe^  &  pour  la  régularité  des  mœurs» 
Il  fufHra  d'ajouter  un  effet  plus  direél  fur  l'Education  en  général.  Les 
femmes  deftinées  ^  devenir  mères  de  Emilie,  tombent  fouvent  dans  des 
circonftances ,  qui  les  chargent  de  l'adminiflration  &  du  gouvernement  d'une 
maifon.  Si  elles  euffent  eu  elles-mêmes  une  meilleure  Education ,  elles 
fauroient  en  procurer  une  femblable  à  toute  leur  famille ,  ce  que  leur 
peu  de  lumières  ne  leur  a  point  rendu  ftifable  jufqu'ici.  II  feroit  donc  à 
fouhaiter  que  cette  confidération  encore  ^  engageât  tes  parens  à  donner  & 
feurs  filles  une  Education  auffi  approchante  de  celle  des  fils ,  que  la  difFé* 
rence  des  rôles  afiignés  ^  chaque  fexe  pourra  Te  peilnettre^ 

Malgré  la  trop  grande  uniformité  de  notre  manière  d'élever  la  jeunefle; 
il  eft  des  caufes  allez  puilfantes  pour  y  mettre  une  certaine  diverfité,  caufes 
donc  l'influence  feroit  encore  plus  fenfible ,  fi  elles  pouvoient  déployer 
toute  leur  aâivité,  &  fi  elles  n'étoient  pas  foqvent  contre-balancées  par 
des  fi>rces  contraires.  Ces  caufes  font  la  forme  de  la  conflitution ,  les  fyf- 
témes  de  la  religion ,  &  les  mœurs. 

Daag  tous  les  gouvernehiens ,  le  principe  de  fa  confiîtution  agit  fur 
l'Education,  &  la  nature  dé  PEdueation  à  fontour,  peut  fortifier  ou  altérer 
le  principe  de  la  forme  du  gouvernement.  Dans  les  républiques ,  où  cette 
Terto ,  qui  préfère  le  bien  public  à  l'intérêt  particulier ,  donne  la  vie  à 
la  confittution ,  on  fiirmera  des  citoyens  vertueux.  Si  le  défir  de  la  gloire 
y  eft  bien  ménagé,  elle  produira  de  grands  hommes  pour  la  guerre  Se 
pour  la  politique.  Mais  lia  vertu  républicaine  étant  de  fon  eflence  un  peiy 
dure,  l'Education  qui  tend  à  acquérir  cette  vertu,  ne  peut  pas  être  aufit 
lâvorable  à  l'acquifition  des  talens  agréables ,  &  des  connoifiànces  fpécula- 
lives ,  qui  par  cette  raifon  feront  négligées.  On  peut  dire  même ,  que  fi 
les  mœurs  dans  une  démocratie  s'adoucifient ,  fi  la  politefie  &  lès  fciences 
fe  répandent  dans  la  mafie  du  peuple,  cette  démocratie  approchera  de  fa 
diffolution ,  fe  changera  en  anfiocratie ,  &  tombera  ou  J^ns  le  pouvoir 
4'aD  feul  ^  oa  fous  une  domination  étrangère.   Au  cootraii  e  s'il  étoit  pof** 
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£b1e  dHntroduIre  fous  un  gouirerncment  monarchique  »  par  une 

âùftere,  dés  maximes  trop  rigides^  &  de  former  des  caraâeres inflexibles ^ 

^e  gouvernement  feroit  ébranlé  par  ïes  fondemens.   - 

L'Educarion  dans  les  monarchies  vifera  plutôt  à  racquifîtion  des  talens 
agréables  ou  utiles ,  qu^à  cette  verm  républicaine ,  qui  k  réunit  dans  Ta- 
mour  de  la  patrie.  Ce  n^efi  pas  Soutenir,  qu'on  ne  peut^  ou  qu'on  ne 
doit  pas  infpirer  l'attiour  de  la  patrie  dans  un  gouvernement  monarchique. 
Mais  comme  cette  efpece  de  gouvernement  a  d'autres  reflbrts  encore  »  qui 
manquent  aux,  républiques ,  on  n'y  a  pas  le  même  befoin  d^un  retaonce- 
ment  entier  à  fes  propres  intérêts,  &  on  peut  s'y  contenter  d'une  verta 
plus  douce.  Les  monarchies  étant  d'une  plus  grande  étendue  que  les 
républiques ,  demandent  aufli  un  plus  grand  non^bre  de  gens  inftruits ,  & 
înflruits  de  connoifTances  plus  variées,  pour  remplir  les  emplois  compfi«- 
qués  qui  exigent  une  habileté  fupérieure.  La  forme  de  ce  gouvernement 
contient  des  ctaffes  fubordonnées ,  dont  chacune  jouit  de  préférences,  & 
de  privilèges?,  qui  ne  fe  communiquent  point  aux  autres.  Far-tout  ainfi 
on  trouve  dans  une  monarchie  des  fupérieurs  &  des  inférieurs  par  état» 
&  comme  ces  derniers  ont  intérêt  de  plaire  aux  premiers,  l'Education  Te 
tournera  vers  la  politefTe  &  les  talens  agréables.  Un  certain  luxe^  qui  ne 
manque  jamais  de  s'introduire  dans  un  Empire ,  excite  encore  à  là  cul- 
ture des  talens  de  toute  efpece.  L'honneur,  ce  grand  reffort  à^s  gouver^ 
nemens  monarchiques ,  pouffe  à  des  avions  utiles  au  public ,  produit  des 
effets  reffemblans  à  ceux  de  l'amour  de  la  patrie ,  &  fupplée ,  pour  les 
befoins  preflans  de  la  nation ,  au  défaut  des  verms  plus  rigides.  Il  efl  cladr 
par  conléquent ,  que  dans  les  monarchies  tout  favorife  plutôt  l'acquifitiôn 
des  talens ,  "que  l'exercice  de  la  verm ,  &  qu'on  y  formera  plutôt  des  ca<« 
raâeres  aimables,  que  de  grands  hommes.  ^ 

Il  efl  prefque  fuperflu  de  parler  de  l'Education  dans  les  gouvememens 
despotiques,-  où  elle  eft  à  peu  près  nulle.  Comment  feroit-il  néceflàire  de 
former  des  hommes,  où  l'on  ne  veut  avoir  que  des  efclaves?  Comment 
feroit-il  poflible  d'élever  les  âmes  jufqu'à  la  vertu ,  (i  tout  concourt  à  les 
abaiffer,  &  à  troubler  Tordre  &  le  fentiment  moral?  Comment  pourroit<« 
on  engager  les  hommes  à  fe  foumettré  à  la  peine  d'acquérir  des  lumie* 
tes ,  dans  un  pays  où  tout  efl  ifolé  ;  oii^perfonne  n'ambitionné  l'eftime  dès 
autres  ;  où  le  mérite ,  bien  loin  de  mener  aux  places  ou  ù  la  confidéra* 
tion ,  eft  feulé  aux-  pieds  par  les  efclaves  d'une,  aveugle  Êiveur  ;  où  il  efl 
dangereux  même  de  fe  diftinguer}  Heureutement  pour  nous,  nous  n'ob- 
fervons  les  effets  de  cette  forme  de  gouvernemenit  que  de  loin,'&  elle 
n^crafe  que  les  peuples  qui  paroiffent  deflinés  dans  l'ordre  des  chofes  1 
refier  dans  le  mépris  &  djins  l'obfcurité.  Mais  comme  nous  n'avons  ait- 
çune  conflitution  qui  réponde  exaâement  à  une  des  trois  efpeces  connues, 
&:/que  le  pouvoir  arbitraire  peut  s'emparer  de  toutes  les  formes  de  gou- 
vernement, on  ofera  fuppofer  une  tendance  vers  le  defpotifme  à  cous  les 
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gotrrerÂeméhs  ou  TEducacioa  eft  frivole  ou  négligée  ;  &  de  Tautrè  coté  4 
on  pourra  prédire. hardiment  à  tout  gouvernement  qui  prendra  un  foin  con- 
venable de  l'Education  publique ,  que  par  ce  moyen  il  le  garantira  du  nomr 
bre  infini  des.  inconvéniens  du  pouvoir  arbitraire. 

La  rdîgion  a  beaucoup  d'influence  fur.  la  manière  d'ëlever  la  jeunefle, 
&  cette  influence  /era  d'autant  plus  fenfible,  û,  par  un  préjugé  facré^ 
l'Education  du'  peuple  eft  confiée  aux  miniftres  de  la  religion.  Souvent  la 
morale  d'^m  peuple  fe  jnoule  fur  les  dogmes  de  fa  religion  ^'  6c  on  prefr 
crpt^lors  aux.  enfans,  foi^  le  nom  de  vertus,  des  devoirs  conformes  à 
Texplication  de  ces  dogmes^  malgré  le  peu  de  rapport  de  ces  devoirs  à 
la  conftitution morale  de  l'homme.  Une  religion  fans. dogmes  ^  qui,  comme 
celle  des  anciens,  ne  confifle  qu'en  fêtes  &  en  cérémonies ,  &  qui .pe  met 

I>oint  fes  prêtres,  à  la  tête  de  ies  écoles ,  laifle  toute  la  liberté  poflible  à 
'application  de  la  morale,  6c  à  la.  formation  des  tâlens»  Mais  quelle  Ediir 
cation  que  celle  àes  Mahométans,  où  tous  les  ilogmes  &  toute  la  difci-» 
pline  £ivorifent  la  Aupidité ,  l'ignorance  &  le  fànàtifme  î  La  feule  vraie 
religion  jouit  à  cet  égard  d'un. avantage  unique,  en  ce  que  fes  dogmes  be 
font  pas  feulement  d'accord  avec  la  morale  la  plus  pure ,  mais  qu'ils  fer<^ 
vent  encore  ï  élever  la  vertu  à  un  degré  dç  pçrfoâion ,  que  la  fagefle 
faumiaine  ne  peut  même  qu'entrevoir.  .      . 

Ceux  maladies  épidémiques  de  l'efprtt  hiunainr,  la  fuperflition  &  le  fk-^ 
natifme,  infeâent  toutes  les  Euflea  religions,  fie  altèrent  à  la  longue  l'or 
de  la  vraie  religion  même,  par  leur  alliage  écrangen  La  fuperftition  étant 
pour  l'ordinaire  une  maladie  plus  gaie ,  infpire  plus  de  douceur ,  amené  plus 
de  fubordinadon ,  âc  donne  par  le  fpeâacle  de  la  magnificence  du  culte , 
le  goût  d'un  certain  luxe  :  par  conféquent  elle  n'eft  pas  contraire  aux  ver-» 
tus  de  feciétéy  à  la  politefle  &  aux  talens  agréables,  quoiqu'elle  foit  pei» 
propre  i^  élever  les  âmes ,  &  à  former  de  grands  hommes.  Le  trifte  fiina* 
dime  exigeant  plus  de  liberté  ^  .  adoptant  des  maximes  plus  aufieres ,  Se 
déteftant  la  fplendeur  de  la  difcipline ,  eft  mieux,  fait  pour  introduire  dans 
fcf  feâatenrs  des  vertus  dures  &  républicaines ,  pour  .mettre  le  feu  dans. 
les  efpriu,  &  pour  produire  des  caraâeres  hardis  &  entreprenans.  Puifque 
FEdacatiob  fe.  règle  fur  les  opinions ,  on  fentira  ^e  quelle  efpece  fera  celle 
des  différentes  feâes,  &  d'autant  plus  fi  ces  feâes  fe  placent  encore  dans 
les  formes  de  gouvernement,  qui  font  les  plus  convenables  à  leur  exif- 
tence. 

Ces  cauiês  ne  parotiTent  pas  avoir  autant  de  pouvoir  qu'en  ont  les 
monirs,  pour  décider  du  bon  général. de  l'Education.  Pour  en'  être  con-. 
▼aipcn ,  on  n'a  qu'à  obferver  la  contrariété  entre  la  première  &  la  féconde^ 
Education,  qui  eft  à  peu  prés. la  même  par  toute  l'Europe.  Nous  remar^ 
quons  de  nos  jours  un  événement ,  dont  l'hiftoire  ancienne  ne  nous  pri- 
lente  aucun  exemple  :  c'eft  que  nous  avons  des  mœurs  qui  font  dans  une. , 
comradiâioti  cominudle  ayeç  notre  reJigiQn,  avec  notre  morale,  &  avec^ , 
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l'efpric  de  nos  conftîtutions.  On  annonce  avec  fenreur  les  vérités  les  pliii 
f  igides  à  des  peuples  vicieux ,  qui  font  perfuadés  de  la  bonté  de  ces  vérl* 
tés  :  au  milieu  de  là  corruption ,  on  le  pare  des  plus  beaux  fendmens  : 
nous  avons  des  républiques  qui  s'abandonnent  au  luxe  des  monarchies,  & 
à  la  baflefTe  des  gouvernemens  defpotiques^  &  où  Ton  ne  trouve  plus  rien 
de  républicain ,  que  le  nom.  La  Kaifon  étroite  entre  les  Etats  de  notrç 
continent  &  la  communication  de  fes  habitans ,  ont  fait  à  la  fin ,  que  les 
cations  les  plus  puiflantes  &  les  plus  éclairées,  font  devenues  le  modèle 
commun  des  mœurs  de  toutes  les  nations ,  malgré  la  différence  des  dogr 
mes ,  des  opinions ,  &  de  la  forme  des  gouvernemens. 

Si  la  religion  &  les  loix  ne  peuvent  arrêter  le  cours  des  mœurs,  quand 
'il  fe  jette  du  côté  oppofé ,  il  eft  naturel  que  les  mœurs  auront  la  pli|s 
grande  influence  fiir  l'Ëducation.  On  ne  fera  pas  étonné  de  la  voir  géné^ 
ralement  infeâée  d'un  levain  de  frivolité ,  û  contraire  au  développement 
des  grands  talens,  &  mortelle  à  la  vraie  vertu.  On  comprendra  comment, 
dans  les  républiques  même ,  on  doit  préférer  l'acquifition  des  agrémens 
minutieux ,  à  celle  d'un  mérite  folide.  On  fentira  la  néceflité  où  fe  trou* 
veront  les  jeunes  gens  en  entrant  dans  le  monde,  de  changer  d'opinion 
fur  la  valeur  des  chofes,  d'adopter  les  préjugés  établis  par  le  fuffrage  d'qn 
public  corrompu  ^  &  de  démentir  les.  maximes  qu'ils  auront  apprifes  dans 
i'ênfance,  &  dont  la  théorie  n'eft  pimais  niife  en  pratique.  Comment  fe- 
roit-il  pc^flible  de  diriger  l'Education  vers  les  befoins  de  la  patrie,  fi  la 
contagion  de  l'exemple  détmit  tous  les  efforts  qu'un  petit  nomore  de  bons 
citoyens  font,  pour  produire  des  hommes  qui  leur  puiffent  reftèmblerl 

Four  perfèâionner  l'Education ,  il  faudroit  changer  les  mœurs  ;  &  dov 
perfbâionner  les  mœurs ,  il  faudroit  changer  l'Education.  U  y  a  une  aoton 
&  une  réaâion  continuelle  entre  ces  xleux  agens  :  il  n'efl  ouefHon  que 
d'examiner  dans  des  cas  particuliers  quel  changement  efl  plus  aifé,  ou 
celui  de  l'Education ,  ou  celui  des  mœurs.  Rien  de  plus  difficile  ordinaire^ 
ment  que  de  donner  à  un  peuple  des  mœurs  nouvelles,  puifqu'il  eft  plus 
attaché  à  fes  mœurs ,  q^u'à  toute  autre  partie  de  la  conftitution.  Cependant 
avec  de  la  prudence,  du  courage,  &  de  la  fermeté ,  un  changement  fem« 
blable  ne  feroit  pas  dans  l'ordre  des  impoflibilités.  Mais  il  eft  toujours  plus 
facile  encore  de  changer  l'Education  ufitéè. 

Cette  confidération  doit  engager  le  lé^iflateur  à  donner  toute  Pattentipa 
pofTible  à  la  manière  dont  on  élevé  la  jeuneflè  de  fes  Etats.  Des  philofo* 
phes  convaincus  de  ta  néceffité  du>  concours  du  légiflateur  pour  mettre  le 
comble  à  l'an  de  former  dé  boils  citoyens ,  outrent  cette  vérité  jufqu'à 
foutenir,  que  la  meilleure  légiflation  &  la  meilleure  Education  ne  font  que 
la  même  chofe.  Plutarque  blâme  les  inftitutions  de  Numa,  comme  impar* 
faites  &  peu  durables,  puifqùe  ce  Roi-Prêtre  ne  les  avoit  pas  appuyées 
par  une  bonne  Education ,  qui  les  auroit  perpétuées.  U  prouve  au  contraire» 
par  l'exemple  des  loix  de  ticurgue,  comment  par. le  fecours  de  l'Educa- 
tion » 
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lioo ,  les  tnfUtutions  les.  plus  finguliercs  peuvent  devenir  ftables  &  faciles  à 
fou  tenir.  L'Empire  de  la  Chine  montre  encore  la  force  de  l'Education  ;  fi 
Ton  parvient  à  la  fondre  dans  la  légiflatioh,  &  à  Tentirelacer  avec  les 
mœiirs  &  les  coutumes.      . 

Cependant  ces  exemples  ne  fauroient  être  appliqués  à  des.  gouvernemens 
de  toute  efpece.  Une  conûicution  aufli  extraordinaire,  aufli  éloignée  des 
celigions  &  des  mœurs  du  refie  des  peuples  de  l'univers,  prouve  unique^ 
ment  le  pouvoir  de  la  légiflation  fur  un  peuple  ifolé ,  &  placé  dans  des 
circonftances  peu  communes.  Une  Education  aufli  exaâe  que  celle  des  La** 
cédémoniensi  ne  fauroit  avoir  lieu  que  dans  un  petit  Etat,  où  les  enfana 
n'étoiem  pas*  fous  la  puiflance  des  pères ,  mais  cenfés  appartenir  au  public , 
qui'fe  chargeoit  de  leur  Educatipn.  Le  fouverain  d'un  Etat  d'une  grande 
étendue,. ne  fauroit  fe  fatiguer  par  une  infpeâion  immédiate  fur  des  infti** 
jutions  aufll  compliquées.  Ce  font  les  petites  Républiques  qui  font  fufcep«- 
tibles  de  ces  légiilations,  où  la  quantité  des  refforts  doit  produire  un  m6u« 
vement  unique.  C'eft  par  confeqiient  trop^  généralifer  les  idées ,  fi  l'on 
croit  la  boqœ  de  l'Education  entià-ement  dépendante  de  la  fagelTe  de  la 
légiflation. 

Dans  les  gouvernemens  modérés ,  il  eft  même  peu  convenable  que  le 
légiflateur  fe  mêle  de  l'Education  dans  toute  fon  étendue.  Il  ne  doit  exer* 
cer  fon  autorité  fur  celle  qui  fe  fiiit  dans  l'intérieur  des  maifons  des  pères  « 
que  par  la  direâion  des  mœurs  en  général.  Ce  feroit  entamer  avec  trop 
de  dureté  la  liberté  naturelle  des  fujets,  que  de  les  foumettreàune.inqui^ 
fition  domefiique ,  en  examinant  avec  une  curiofité  fcrupuleufe  leurs  pro« 
cédés  dans  la  manière  d'élever  les  enfans.  Il  efl  impollible  de  prefcrire 
ï  cet  égard  des  règles  &  des  loix  aux  citoyens  placés  dans  des  claifes  &c 
des  circonftances  aufli  difl^érentes.  Ces  loix  feront  d'autant .  moins  néceflai^ 
res  ,  que  l'Education  domeflique  convient  uniquement  à  cet  ordre  de  la 
nation,  qui,  par  fa  naiflance ,  par  fes  richefles ,  &  par  Ces  lumières  ,  efl 
.  en  état  de  choifir  des  gouverneurs  habiles ,  &  csq>ables  de  s'acquitter  de 
leur  fonâion. 

.  Il  n'y  a  donc  proprement  que  l'Education  publique  ,  qui  doive  être 
ibumife  à  l'autorité  dtreâe  du  légiflateur.  C'eft  aufli  par  cette  raifon  ;  que 
tout  fouverain  attentif  au  bonheur  de  fes.  peuples,  la  favorifera  par  tous 
les  moyens  poflibles,  &  tâchera  de  la  tourner  du  côté  le  plus  avantageux, 
9c  Te  plus  conforme  à  l'efprit  du.  gouvernement.  Si  les  collèges  &  les  aca-« 
démies  de  toute  efpece  font  en  bon  état,  on  ne  fera  pas  obligé  de  for* 
cer  les  citoyens  à  y  mettre  leurs  enfitns  :  ils  feront  trop  intéreués  i  pro-* 
fiter  des  établiflemens ,  préférables  en  eux-mêmes  à  la  maifon  paternelle  « 
et  qui  épargnent  aux  pères  des  dépeiifes  confidérables ,  &  pour  la  plupart 
trop  fortes  à  proportion  de  leur  fortune/ C'eft  en  donnant  de  bons  régle* 
mens  à  ces  inftitutions ,  que  le  légiflateur  formera  imperceptiblement  des 
kommes  fuivant  fes  befoins  :  c'eft  en  accordant  des  préférences  à  la  jeu-* 
^   Tome  XVJl  Vv 
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DefTe  élevée  publiquement,  qu'il  engagera  fes  fujetslà  chpifir  ptut6i  cette 
efpece  d'£ducation ,  que  celle  q^ui  cherche  Tombre  des  foyers  domefiiques. 
Celle  du  peuple ,  fi  négligée  &  It  importante,  attirera  fur-ftout  fes  reg^s, 
:&  il  ne  laiflera  pas  croupir  dans  Tignorance  &  dans  le  vice ,  la  partie  la 
plus  utile  &  la  plus  nombreufè  de  la  nation. 

:  Le  détail  de  ces  réglemens  eft  trop  étendu  &  trop  varié,  pour  trouver 
une  p]^e  dans  un  abrégé  fur  l'Education  ril  ne  demande  pas  feulement 
un  ouvrage  exprés,  pour  être  traité  avec  quelque  fruit;  mais  il  exige  en^- 
core  un  volume  à  part,  pour  chaque  pays  oii  l'on  veut  introduire  des  éta« 
bliflemens  d'une  utilité  décidée.  11  ne  s'agiroit  dans  un  plan  pareil  que 
d'appliquer  les  principes  à  des  cas  particuliers  ,  d'arranger  un  plan  coa* 
forme  à  la  nature  de  l'homme  en  général,  au  génie,  à  la  religion  ,  &  à 
l'efprit  du  gouvernement  d'une  natioci  pn  particulier;  &  d'ooferver  en- 
core, que  ce  plan  ne  choque  pas  avec  trop  de  rudefle  les  moeurs  reçues, 
qui  ne  fauroient  être  changées  fubitement. 

i  Si  cependant  le  légiflateur  parvient  par  des  moyens .  imperceptibles ,  & 
par  des  efforts  fucce^ifs,  à  introduire  dans  les  mœurs  un  changement  fa« 
vorable,  il  fera  le  maître  de  la  féconde  Education.  C'eft-  par  cet  efïèt ,  que 
fé  maniféfte  le  pouvoir  de  la  légiilation  fur  l'art  d'élever  les  hommes;  & 
c'eft  dans  ce  fens  qu'on  peut  affirmer ,  qu'elle  eft  la  même  chofe  avec 
l'Education.  Stpar  des  récompenfes  &  des  diflinéUons  accordées  au  méri^ 
te ,  on  excite  dans  le  cœur  des  citoyens  le  défir  de  les  obtenir ,  toute  la 
)eune(fe  qui  par  fbn  état  eft  au-deflus  des  pren\iers  befoins.de  la  vie,  fe 
portera  avec  ardeur  vers  la  vertu  &  les  talens.  Si  par. l'attention  du  gou« 
yernement ,  tout  ce  qui  eritoure  les  jeunes  gens  fert  à  leur  infpirer  de 
bons  principes,  &  à  leur  préfenter  des  exemples  dignes  de  l'imitation  ,  il 
laut  denéceflité  que  ces  jeunes  gens,  entraînés  par.  la  force -des  mœurs, 
foient  portés  iofenfiblement  dans  le  faiiâuaire  du  mérite.  .        . 

L'exercice  du  pouvoir  de  la  légiflation  furies  mœurs  eft  d'autant  plus 
précieux ,  que  c'efl  à  peu  prés  l'unique  moyen  d'appliquer  avec  fruit  ce 
même  pouvoir  à  l'avantage  de  l'Education.  Car  malgré  tous  les  foins  don- 
nés à  la  première,  elle  ne  peut  être  qu'une  préparation  à  la  féconde,  que 
cous  recevons  par  nos  amis,  nos  liaiibns,  nos  leâures,  &  tout  ce  qui  peut 
nous  frapper ,  quand  de  fpeâateurs  éloignés ,  nous  commençons  à  devemr 
aâeurs  fur  le  théâtre  du  monde.  Les  jeunes  gens ,  quand  ils  entrent  en  liberté 
de  fi  bonne  heure,  font  des  êtres  indécis,  &  ne  prennent  un  caraâere  dé* 
terminé ,  qu'à  mefure  qu'ils  avancent  dans  leur  carrière,  &  qu'ils  font  em« 
portés  par  des  courans  diffërens  de  l'exemple  ou  des  réflexions.  Rarement 
un  homme  efl  bien  formé  avant  l'âge  de  25  à  30  ans  ;  &  jamais  homme 
n'eft  parvenu  au  grand  ,  uniquement  par  l'infbuâion  de  (es  maîtres ,  & 
fans  avoir  eu  la  principale  part  à.  ia  propre  Education.  Les  Grecs  &  les 
Romains  ne  connoiffoient  point  des  établiflèmens  pour  l'Education  de  la 
pcemiere  jeunelFe  comparables  aux  nôtres ,  de  le  légiflateur  ne  s'embarraf^ 
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foit  gvere  du   détail  de  cette  Education.  Les   illufirés  parmi  les  ancieni 

ne'  dévoient  pas^  leur  mérite  i  une  inftruâion  prématurée  dans  une  baffis» 
école  :  leur  enfance  étoit  libre,  l-adole(cence  copfacrée  à  la  fociécé  des 
philofophes  &  des  homineis  d*£tat  ;  la  légiflation  &  les  mœurs  de  leur  pa- 
trie ,  les  animoient  à  Tacquifition.  du  mérite  :  Se  il  fortit  de  ce  concoure, 
de  circonftances  une  foule  de  grands  hommes. 

'  On  ne  iàuroit  aflez  infifter  fur  l'importance  de  la  dernière  Education» 
&  du  devoir  des  jeunes  gens  de  Tachever  parMe  fecours  de  leurs  amis^ 
de  leurs  leâures  ^  &  de  leurs  réflexions.  Oed  rendre  fervice  au  genre  hu- 
main que  de  détruire  le  préjugé ,  qui  nous  perfuade  que  nous  avons  élevé. 
la  jeunefle,  fi  nous  en  avons  pris  quelque  foin  dans  ion  enfance  ,  &  fi  le. 
foDverain  fe  contente  de  publier  quelques  réglemens  minutieux  »  pour  di«* 
riger  ou  pour  séner  ces  (oins. 

~  Ce  préjugé  &it  qu'on  ne  penfe  qu'à  des  remèdes  palliatifs"  pour  corriger 
les  défauts  de  l'Education  ^  fans  aller  à  la  fource  du  mal ,  qui  eft  dans  let 
mœurs  &  dans  la  confiitution  du  gouvernement.  On  confie  des  emplois  i 
des  gens  trop  jeunes  pour  les  remplir  dignement  ;  &  par  cette  précipitation, 
on  nourrit  leur  orgueil,  leur  infuffifance,  &  on  les  difiîpe  dans  le  temps  le 
plus  néceilaire  pour  l'acquifition  des  lumières.  Ils  ont  achevé  leur  Education , 
dit-on;  ils  ont  paflfé  par  les  collèges ^  par  les  académies;  ils  ont  été  fournis 
long- temps  à  l'autorité  d'un  gouverneur;  il  convient  de  les  mettre  eii  li^ 
berté,  de  leur  confier  un  rôle,  &  de  les  faire  entrer  en  aâion. 

'  Le  même  préjugé  fufpend  le  zèle  de. ce  petit  nombre  de  particuliers 
de  l'ordre  mitoyen ,  qui  fouhaite  de  donner  à  fes  enfans  la  meilleure 
Education  ^  poilîble.  Perfuadés  que  la  jeunefle  eft  formée  à  un  âge  peu 
avancé  I  ils  la  laifient  mattrefTe  d'elle-même,  dans  un  temps  où  elle  aie 
plus  grand  béràln  d'un  guide ,  qui ,  par  là  fagefle  de  fes  confdtr;  la  dou- 
ceur de  fes  infinuations ,  &  la  fi>rce  de  fon  exemple  ,  devroit  la  diriger 
dans  le  cours  de  l'époque  la  plus  importante  de  l'Education.  Peu  de  gens 
apprennent  dans  leur  enfance  à  s'occuper  &  à  fe  gouverner  eux-mêmes , 
&  il  eft  aflez  difficile  de  l'apprendre  avant  le  développement  entier  des 
ficultés  de  l'efprit ,  &  avant  que  le  caradere  ait  pris  fa  véritable  confif- 
tence.  Cefl  donc  dans  le  temps  de  l'entrée  de  la  jeuneffe  dans  la  hier 
orageufe  du  monde,  qu'il  efl  le  plus  néceffaire  de  lui  enfeigner  l'art  du 
pilote ,  la  manière  de  diriger  fa  courfe  &  d'éviter  les  écueils.  Un  philofo/- 
phe  pourroit  commencer  à  fe  charger  de  l'éducation,  quand  le  vulgaire 
la  croit  finie.  Beaucoup  de  gens  font  en  état  de  conduire  des  enfaçs  fui« 
vant  la  manière  ordinaire  ,  &  peu  de  gens  font  faits  pour  former  des 

hommes. 

On  pourroit  oppofer  à  ce  fentiment  une  objeâion  fpécieufe.  II  efl  trop 
tard ,  dira-t-on ,  de  penfer  ï  la  vertu  &  aux  connoiffances  ,  Quand  les 
habitudes  font  prifes,  &  quand  la  force  des  paffions  trouble  l'attention 
Mquife  pour  méditer  avec  bruit  »  &  pour  découvrir  la  vérité.   Mais  ce  font 
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pfécifëment  ces  pâflîoDs  tant  redoutées,  oui  nous  arment  du  dourtge  né^ 
cefQiire  pour  fermer  de  nouvelles  habitudes ,  &  pour  fupporter  là  &igue 
dii  travail  &  de  Térude.  Avant  que  cette  fermentation  des  paffions  mette 
de  la  chaleur  dans  nos  âmes ,  il  eft  impoflible  de  £ûre  d'aflez  grands  eF* 
forts  pour  parvenir  à  un  mérite  fupérieur. 

La  connoiflance  de  cette  vérité  eft  utile  &  conftante  pour  les  jeunes 
gens  bien-nés  I  dont  la  première  Education  a  été  négligée.  Maîtres  de  leur 
conduite,  ils  ne  manquent  pas  de  rentrer  eh  eux-même^,  &  voyant  corn* 
bien  ils  font  reculés  <)ans  leur  carrière  propofée,  ils  fe  découragent»  & 
nVfperent  plus  d'en  pouvoir  atteindre  lie  but.  Convaincus  de  la  poffîbilité 
de  rattraper  ce  temps  perdu,  &  de  profiter  de  Tépoque  la  plu$  favorable' 
pour  les  talens ,  cette  conviâion  les  animera  d'une  nouvelle  ardeur  pour 
recueillir  &  pour  employer  toutes  leurs  forces.  Aidés  par  de  bons  con* 
feils ,  ils  travaHleront  à  redrefler  leurs  habimdes ,  &  à  fe  guérir  de  leur 
ignorance. 

Enfin  il  faut  avouer  qu'on  gagne  infiniment  par  les  avances  d'une  bonne 
première  Education.  Mais  fi  de  malhetireufes  circooftances  la  font  man« 
quer ,  il  ne  faut  jamais  défefpérer  de  la  jeunefle.  Il  faut  avouer  encore  ^ 
qu'une  fage  légiflation  &  des  mœurs  conformes  à  l'efprit  du  gouvernement, 
peuvent  feules  mettre  le  comble  à  la  perfeâion  de  l'art  d'éljsver  les  hom- 
mes. Cependant  fi  nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter  de  voir  établir  les 
meilleurs  moyens  propres  à  produire  de  grands  hommes ,  des  exhortations 
faites  à  la  jeuneife,  pourront  toujours  réveiller  des  étincelles  cachées  du 
génie,  &  former  des  gens  de  mérite,  qui  paroitront,  conmiedifbit  Tibère 
d'un  parvenu  de  Rome,  nés  d'eux-mêmes, 


m 


De    l'É  d  u  c  a  t  1  o  n. 

Par  M.  He  LVÈT I  u  s. 

J^'Art  de  former  les  hommes  eft,  en  tout  pays,  fi  étroitement  lîéï 
la  forme  du  gouvernement,  qu'il  n'eft  peut-être  pas  poffible  de  faire  au- 
cun changement  dans  l'Education  publique,  fans  en  faire  dans  la  confiim- 
tion  même  des  Etats. 

L'art  de  l'Education  n'eft  autre  chofe^  que  la  connoiflance  des  moyens 
propres  à  former  àts  corps  plus  robuftes  &  plus  forts  ,  des  efprits  plus 
éclairés ,  des  âmes  plus  vertueufes.  Quant  au  premier  objet  de  l'Education , 
c'eft  fur  les  Grecs  qu'il  faut  prendre  exemple  ,  puifqu'ils  honoroient  les 
exercices  du  corps ,  &  que  ces  exercices  faifoient  même  une  partie  de  leur 
médecine.  Quant  aux  moyens  de  rendre  les  erprits  plus  éclairés ,  &  les  amey 
plus  forces  &  plus  vertueufes ,  ils  confiftent  dans  le  choix  judicieux  des  ob- 
jets qu'on  place  dans  fa  mémoire,  &  dans  l'art  d'allumer  en  nous  des  pah 
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fiélBs  fortes  &  f  ëoër^tires ,  &  de  les  dirig^er  au  bien  général.  Voilà  une  idée 
de  ce  qu'il  faut  faire  pour  perfeâiooner  rfiducatioD  publique. 

I/on  efty  a  cet  égard,  trop  éloigné  de  toute  idée  de  réforme,  pour  que 
j'entre  dan»  des  détails ,  toujours  ennuyeux  lorfqu'il^  ibnt  inutiles.  Je  me 
contenterai  de  Remarquer  que  l'on  ne  le  pr^te  pas  même  »  en  ce  genre  ^ 
à  la  réforme  des  abus  les  plus  grofliers  &  les  plus  faciles  à  corriger.  Qui 
doute,  par  exemple, que,  pour  valoir  touc  ce  qu'on  peut  valoir,  on  nç 
dût  fake  de  foo  temps  la  meilleure  diftribution  poflible  ?  Qui  doute  que  les 
fuccès  ne  tiennent  en  partie  à  l'économie ^avec  laquelle  on  le  ménage?  Et 
quel  homme»  convaincu  de  cette  vérité ,  n'apperçoit  pas  du  premier  coup-- 
d*oil  ,  les  refontes  qu'à  cet  ég^rd  Toii  pourroit  i&ire  dans  l'Education 
publique?  ^. 

L'on  doit,  par  e^cemple^  confacr^r  quelque  temp$  à  l'étude  raifonnée  dé 
la  langue  nationale.  Quoi  de  plus  abfusde  que  de  perdre  huit  ou  dix  ans  à 
l'étude  d'une  langue  morte,  qu'on  oublie  immédiatement  apris  la  fortie 
des  clafTes  i  parce  qu'elle  n'eil ,  dans  le  coitrs  de  la.  vie ,  de  prefque  aucun 
«làge  ?  En  vain ,  dira-t*on ,  qu^,  fi  l'on  retient  fi  lorig-temps  les  jeunes 
gens  dans  les  collèges,  c'eft  moins  pour  qu'ils  y' appienn^nt  le  Utin,  que 
pour  leur  y  faire  contraâer  l'habitude  du  tra\teil&  de  l'application.  Mais, 
pour  les  plier  à  cette  habitude ,  ne  pourroit-on  pas  leur  propofer  une  étude 
moins  ingrate,  moins  rebutante?  Ne  craint«Qa  pas  d'éteindre  ou  d'émouf- 
fer  en  eux  cette  curiofité  naturelle ,  qui ,  dans  la  première  jeunefTe ,  nous 
échauffe  du  défir  d'apprendre  i  Combien  ce  défir  ne  fe  fonifieroit-il  pas ,  fi , 
dans  l'âge  où  l'on  n'e(l  poii^  eocore  diilrait .  par  de  grandes  paffîons ,  Von 
fubflituoit,  à  l'infipide  étude  des  mots,  celle  de  U  phyfique,  de  l'hifloire^ 
des  mathématiques ,  de  la  morale,,  de  la  poéfie  ;  &c.  ?  L'étude  des  lan- 
gues mortes,  repliquera-t-on*,  remplit  ea  partie  cet  objet.  £l|e  alTujettit  à 
la  néce(fité  de  traduire  &  d'expliquer  les  auteurs  ;  elle  meuble ,  par  con- 
féquenc,  la  tête  des  jeunes  genp  4e  toutes  les  idées  contenues  dans  les 
meilleurs  ouvrages  de  l'antiquité.  Mais,  répondrai-je^,  eA-i|  rien  de  plus 
ridicule  que  de  çonfacrer  plufieors  années  à  placer  d^s  l^méntioire  queU 
ques  fiiits  ou  quelques  idées  ^  qu'oo  peut^  ayec  le  re;cpùrs  .des  craduâiohs , 
y  graver  en  deux  ou  trois  mois  ?  L'unique  avantagé  qu'on  puifTe  retirer 
de\huit  ou  dix  ans  d'étude,  c'eft  donc  la  connoiflance  fort  incertaine  de 
ces  finefles  de  l'expreflîon  latine ,  qui  fe  perdent  dans  une  traduâlon.  Je 
~is  fort  incertaine;  car  enfin,  quelque  étude  qu'un  homme  fàlTe  de  la  lan;^ 
_ue  latine ,  il  ne  la  conooltra  jamais  aûfli  par&itemenc  qu'il  connolt  (a 

<>ropre  langue.  Or,  fi,  parmi  nos  favaos,  il  en  eft  très'^peu ,  de  fenfibles  à 
a  beauté ,  à  la  force ,  a  la  finefle  de  l'expreflion  fraocoife ,  peut-on  ima^ 
giner  qu'ils  foient  plus  heureux ,  lorfqu'il  s'agit  d'une  expreflion  latine  t 
Ne  peut-on  pas  foupçonner  que  leur  fcience,  à  cet  égard,  n'eft  fondée 
que  fur  notre  ignorance ,  notre  crédulité  Si  leur  hardiefTe  ;  &  que ,  fi  l'oo 
pou  voit  évoquer  les  mânes  d'Horace  ^  dé  Virgile  ^  de  Cicéron ,  les  plus 
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iQx  difcôurs  de  nos  Rhéteurs  ne  leur  parufTent  écrits  dans  un  {argon 
fque  inintelligible?  Je  ne  m'arrêterai  étendant  pas  à  ce  foupçon^  Si 
|e  conviendrai ,  u  on  le  veut ,  qu^au  fortir  de  fes  claflêsy  un  jeune-homme 
eft  fore  inftruit  des  finefles  dé  l'e;cpreffion  latine  :  mais,  dans  cette  fuppo^ 
firion  même ,  je  demanderai  fi  Ton  doit  payer  cette  connôiflknce  du  prit 
de  huit  ou  dix  ans  de  travail;  &  fi,  dans  la  première  jeuneflè,  dans 
Page  oii  la  curîofité  n'eft  combattue  par  aucune  paffion ,  où  l'on  eft ,  par 
confëquent ,  plus  capable  d'application ,  ces  huit  ou  dix  années  confommées 
dans  Pétude  des  mots ,  ne  feroient  pas  mieux  employées  à  l'étude  dti 
chofes  y  &  fur-tout  des  chofes  analogues  au  pofte  qu'on  doit  vraifemblable- 
ment  remplir.  Non  que  j'adopte  les  maximes  trop,  aufteres  de  ceux  qui 
croient  qu'un  jeune-homme  doit  fe  borner  uniquement  aux  études  conver 
nables  à  Ton  état.  l'Education  d'un  jeune-homme  doit  fe  prêter  aux  dif- 
fërens  partis  qu'il  peut  prendre  :  le  génie  veut  être  libre.  II  eft  même  des 


des  idées  &  des  objets  retattiâ  au  parti  qu^l  doit,  vrâifemblablement ,  em- 
brafler:  Quoi  de  plus  abfurde  que  de  donner  exaâekïieht  la  même  Educa-- 
tion  à  trois  hommes ,  dont  l'un  doit  remplir  les  petits  emplois  de  la  finance, 
'éc  les  deux  antres ,  les  premières  places  de  l'armée ,  de  la  magiftitolre  ou 
de  l'adminiftration  ?  Peut-on,  fans  étohnement ,  les  voir  s'occuper  des 
mêmes  prudes  jufqu'i  feîie  ou  dix-fept  ans  ;  c'eft-à-dire,  jufqu'au  moment 
qu'ils  entrent  dans  lé  monde ,  &  que ,  diftrairs  par  les  plaiifirs ,  ils  devien- 
Tient  fouvent  incapables  d'application  ?  > 

Quiconque  examine  les  idées  dont  ott  charge  la  mémoire  des  jeunes 
igens,  &  compare  leur  Education  avec  l'état  qu'ils  doivent  remplir,  la 
trouve  aufli  folle  ique  l'eût  été  Celle  des  Grecs ,  s'ils  n'eullent  donné  qu'un 
maître  de  flûte  à  ceux  qu'ils  envoyoient  aux  jeux  olympiques  y  difputer  le 
prix  de  la  lutte, ou  dé  la  courfe. 

Mais ,  dira-t-on ,  fi  l'on  peut  fiîre  un  bien  meilleur  emploi  du  temps 
cotifacré  à  l'Education ,  que  n'eflajre-t-on  de  le  &ire  ?  A  quelle  caufe  attri- 
buer PindifFérence  où  l'on  refte  à  cet  égard?  Pourquoi  met-on,  dès  Pcn- 
fancé»  le  crayon  dans  les  mains  du  defiinateur?  Pourquoi  place-t-on,  à 
cet  âge ,  tes  doigts  du  muficten  fur  le  manche  de  fon  violon  ?  Pourquoi 
l'un  &  Pautre  de  ces  artiftes  reçoi^^ent-iU  une  Education  fi  convenable  à 
Vart  qu'ils  doivent  profeflfer  ?  Et  néglige-t-on  fi  fort  l'Education  des  princes, 
des  grands,  Si  généralement  de  tous  ceux  que  leur  naiflance  appelle  aux 
grandes  places?  Ignore-t-on  ce  que  les  verms,  &  fur-tout  les  lumières 
des  grands ,  ont  d'influence  fur  le  bonheur  ou  le  malheur  des  nations  ? 
Pourquoi  donc  abandonner  au  hafard  une  partie  fi  eflentielle  à  Padminif- 
tratton?  Ce  n'eft  pas,  répoodrai-je ,  qu'on  ne  trouve  dans  les  collèges  une 
infinité  de  gens  éclairés,  qui  connoiflènt  également,  &  les  .vices  de  l'£* 
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/  &  les  remèdes  qu\>n  y  peut  apporter  :  maif,  que  péurent-iU 
(kos  l'aide  du  gouvernement  t  Or ,  les  gouvememens  doivent  peu 
i^occuper  du  foin  de  l^£ducation  publique.  Il  ne  faut  pas,  à  cet  égard, 
.comparer  les  erands  empires  aux  petites  républiques.  Dans  les  grands 
empices  ^  on  .ient   rarement  le  befoin  pretfant  d'un  grand  homme  :  les 

Srands  Etats  fe  foutiennent  par  leur  propre  maffe.  11  n'en  efi  pas  ainfi 
'une  république  telle,  par  exemple,  que  celle  de  Lacédémone.  Elle  avoir  ^ 
avec  une  poignée  de  citoyens ,  à  foutenir  le  poids  énorme  des  armées  de  l'A«* 
lie.  Sparte,  ne  devoit  (a  confervation  qu'aux  grands  hommes  qui  naiflbieht 
fucceffîvement  pour  la  défendre.  Âufli ,  toujours  occupée  du  foin  d'en  for* 
mer  de  nouveaux  ^  c'étoit  fur  l'Education  publique  que  devoit  fe  porter  U 
principale  aaention  du  gouvernement.  Dans"  les  grands  Etats,  on  eft  plus 
raremem  expofé  à  de  pareils  dangers ,  &'l'on  ne  prend  point  les  mêmes 
précautions  pour  s'en  garantir.  Le  befoin  plus  ou  moins  urgent  d'une  chofe 
eft ,  en  chaque  genre ,  l'exaâe  mefure  des  efforts  d'efprit  qu'on  fait  pour 
le  la  procurer.  Mais^  dira-t-oq,  il  n'eft  point  d'Etat,  parmi  les  plus  puir** 
fins,  qui  n'éprouve  quelquefois  le  befoin  des  grands . hommes.  Oui,  fans 
doute  :  mais  ce  befoin  n'étant  point  habituel ,  pn  n'a  pas  foin  de  le  pré'* 
venir.  La  prévoyance  n'eft  point  la  vertu  des  grands  Etats.  Les  gens  en 
place  y  font  chargés  de  trop  d'affaires ,  pour  veiller  à  l'Education  publi* 
que  ;  oc  l'Education  doit  être  négligée.  D'ailleurs ,  que  d'obftacles  l'intérêt 
perfonnel  ne  met-il  pas ,  dans  les  grands  Empires ,.-  à  la  produâion  des 
gens  de  génie?  On  y  peut,  fans  doute,  former  des  hommes  inftruiisi  rien 
p'empêche  de  profiter  du  premier  âge  ^  pour  charger  la  mémoire  des  jeunes 
gens  des  idées  &  àe$  objets  relatifs  aux  places  qu'ils  peuvent  occuper  : 
mais  jamais  on  n'y  formera  d'hommes  de  génie,  parce  que  ces  idées  & 
ces  objets  font  ftériles,  fi  l'amour  de  la  gloire  ne  les  féconde.  Pour  que 
cet  amour  s'allume  en  nous,  il -faut  que  la  gloire  foit,  comme  l'argent, 
l'échange  d'une  infinité  de  plaifirs ,  &  que  les  honneurs  foient  le  prix  du 
mérite.  Or ,  l'intérêt  des  puiffans  ne  leur  permet  pas  d'en  faire  une  auffî 
jufle  diftribution  :  ils  ne  veulent  pas  accoutumer  le  citoyen  à  confidérer 
les  grâces  comme  une  dette  dont  ils  s'acquitteiit  envers  le  talent.  En  con« 
fèquence,  ils  en  accordent  rarement  au  mérite  :  ils  fentent  qu'ils  obtien-* 
dront  d'auunt  plus  de  reconnoiffance  de  leurs  obligés,  que  ces  obligés 
leront  moins  dignes,  de  leurs  bienfaits.  L'injiifHce  doit  donc  fou  vent  pré-» 
fider  à  la  diftribution  des  grâces ,  &  Tamour  de  U)  gloire  s'éteindre  dans 
tous  les  cœurs. 

Telles  font,  dans  les  grands  Empires,  les  principales  caufes,  &  de  la 
difètte  des  grands  hommes,  &  de  l'indifférence  avec  laquelle  on  les  re« 
garde ,  &  du  peu  de  foin  enfin  qu'on  y  prend  de  l'Education  publique. 
Quelque  grands  cependant  que  foient  les  obftacles  oui,  dans  ces  pays,  s'op- 
pofent  à  la  réforme  de  l'Education  publique  \  dans  les  Etats  monarchiques , 
tels  que  U  plupart  des  Etats  de  l-Europe,  ces  obftades  ne  font  pas  in- 
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iurmontables  :  ma^s  ils  le  deviennent  dans  les  gouveraemens  «bfolumeQt 
defpotiqucs,  tels  que  les  gouvernemens  orientaux.   Quel  moyen,  en  ces 
pay^y  de  perfeâionner  l'Education  ?  Il  n'eft  point  d'Education  fans  objet } 
&  l'unique  qu'on  .puifle  fe  propofer ,  c'efl , .  comme  je .  l'ai  déj^  dit ,  de 
rendre  les  citoyens  plus  forts ^  plus  éclairés,  plus  vertueuj^,  &  enfin  plus 
propres  à  contribuer  au  bonheur  de  la  focîété  dans  laquelle  ils  vivent.  Or, 
dans  les  gouvernemens  arbitraires,  l'oppofition  que  le&.defpotes  croient  ap» 
percevoir  entre  leur  intérêt  &  l'intérêt  général,  ne  leur  permet  pas  d'^* 
dopter  un  fyflême  fi  conforme  à  l'utilité  publique.  Dans  ces  pays,  il  n'eft 
donc-point  d'objet  d'Education,  ni,  par  conféquent,  d^'Educadon.  En  vain, 
ta  réduiroit-on  aux  feuls. moyens  de  plaire  au  (buverain  :  quelle  Educatbn 
que  celle  dont  le  plan  feroit  tracé  d'après  la  connoillànce  toujours  impar- 
,Mte  des  mœurs  d'un  prince,  qui  peut  ou  mourir,  ou  changer  de  carac*" 
tere  avant  la  fin  d'une  Education.  Ce  n'efl,  en  ces  pays,  qu'après  avoir 
erfe6Ubnné  l'Education  des  fouverains,'  qu'on  pourroit  utilement  travailler 
la  réforme  de  l'Education  publique.  Mais ,  un  traité  fur  cette  matière 
devroit,  fans  doute,  être  précédé  d'un  ouvrage,   encore  plus   difficile  à 
faire ,  dans  lequel  on  èxamineroit  s'il  eft  ^podible  de  lever  les  puiffans  obr- 
tacles  que  des  '  intérêts  perfonnels  mettront  toujours  à  la  bonne  Education 
des  Rois.  C'eft  un  problème  moral ,  qui ,  dans  les  gouvernemens  arbitraires , 
tels  que  ceux  de  l'orient,  eft,  je  crois,  un  problême  infoluble.   Trop  ja« 
loux  de  régner  fous  la  nom  de  leur  maître,  c'eft  dans  une  ignorance  hoo« 
teufe  &  prefque  invincible  que  les  Vifirs  retiendront  toujours  les  Sultans: 
ils  écarteront  toujours  loin  d'eux  l'homme  qui  pourroit  les  éclairer.  Or, 
l'Education   des    princes  ainfi  abandonnée  au  hafard ,   quel  foin  peut-on 
prendre  de  l'Education  d/ss  particuliers?  Un  père  défîre  l'élévation  de  fcs 
fils  :  il  fait  que  ni  les  connoiffances;,  ni  les  talens ,  ni  les  vertus ,  ne  leur 
ouvriront  jamais  le  chemin  de  la  fortune  ;  que  les  princes  ne  croient  ja« 
mais,  avoir  befoin  d'hommes  éclairés  &;  fa  vans  :  U  ne  demandera  donc  i 
*  fes  fils  ni  cotinoiflances ,  .ni  talens;  il  ièntira  même   confurément.  que, 
dans   de   pareils   gouvernemens,  on  ne  peut  être  impunément  vertueiiXt 
Tous  les  préceptes  de  fa  morale  fe  réduiront  donc   à  quelques  maximet 
vagues,  &, qui,  peu  liées -entr'elles,  ne  peuvent  donner  à  {^%  fîlis  des  idées 
nettes  de  la  vertu  :  il  craindroit,  en  ce  genre,  les. préceptes  trop  féveres 
&  trop  précis.  U  entrevoit  qu'une  vertu  rigide. nuiroic  à  leur  fortune;  & 
que ,  u  deux  chofes ,  comme  le  dit  Fy tbagore ,  rendent  un  homme  fem- 
blable  aux  Dieux,  l'une  de  faire  le  bien  public,  l'autre  de  dire  la  vérité, 
celui  qui  fe  modeleroit  (îir  les  Dieux ,  feroit ,  à  coup  (ur  ^  maltraité  par 
les  hommes.  .  .  ' 

.  Voilà  la  fource  de  la  contradiâion  qui  fe  trouvé  entre  les  préceptes  mo* 
raux  que,  même  dans  les  pays  foumis  au  defpotifme ,  l'on  efl  forcé,  par 
l'ufage  »  de  donner  à  fes  enfans,  &  la  conduite  qu'on  leur  prefcrit.  Un  père 
leur  dit,  en  général,  &  en  maxime  :  Scyc^  vertueux.  Mais  U  leur  dit, 

en 
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en  dëtail  &  fans  le  fa  voir  :  ITajoutei  nulle  foi  à  ces  maximes  t  foye^  un 
coquin  timide  &  prudent;  &  n^aye^  d'honnêteté'^  comme  le  die  Molière» 
ijue  ce  qu'il  en  faut  pour  n^étre  pas  pendu.  Or ,  d^^s  un  pareil  gouverne** 
xnent ,  comment  perfeâionperoit-on  cette  panie  même  de  l'Education  qui 
confifle  à  rendre  les  hommes  plus  fortement  vertueux?  Il  n'eft  point  de 
père  qui,  fans  tomber  en  contradiâion  avec  lui-même,  pût  répondre  aux 
argumens  preffans  qu'un  fils  vertueux  pourroit  lui  faire  à  ce  fuiet. 

Pouréclaircir  cette  vérité  par  un  exemple,  je  fuppofé  que,  fous  le  titre 
*de  Bâcha,  un  père  deftine  fon  fils  au  gouvernement  d'une  province;  que» 
prêt  à  prendre  poifedion  de  cette  place,  fon  fils  lui  dife  :  Mon  père,  les 
principes  de  vertu  acquis  dans  mon  enfance ,  ont  germé  dans  mon  ame. 
Je  pars  pour  gouverner  des  hommes  :  c'eft  de  leur  bonheur  que  je  ferai 
mon  unique  occupation.  Je  ne  prêterai  point  au  riche  une  oreille  plus  fa- 
vorable qu'au  pauvre  :  fourd  aux  menaces  du  puiffant  oppreffeur,  j'écou- 
terai toujours  la  plainte  du  foiblé  opprimé  ;  &  la  juflice  préfidera  à  tous 
mes  jugemens.  O  mon  fils  !  que  l'enthoufiafme  de  la  vertu  fied  bien  à  la 
jeuneffe  !  mais  l'âge  &  la  prudence  vous  apprendront  à  le  modérer.  Il  faut, 
ians  doute  ,  être  jufte  :  cependant  à  quelles  ridicules  demandes  n'allez^vous 
pas  être  expofé!  à  combien  de  petites  injuflices  ne  faudra-t-il  pas  vous 
prêter  !  Si  vous  êtes  queltjuefois  forcé  de  refufer  les  grands ,  que  de  gra«- 
ces ,  mon  fils ,  doivent  accompagner  vos  refus  !  Quelqu'élévé  que  vous 
Ibyez ,  un  mot  du  Sultan  vous  fait  rentrer  dans  le  néant ,  &  vous  confond 
dans  la  foule  des  plus  vils  efclaves  :  la  haine  d'un .  euntique  ou  d'un  icor 
glan  peut  vous  perdre  ;  fongez  à  les  ménager....  Moi  !  je  ménagerois  l'in^^ 
)uftice?  Non,  mon  père.  La  fublime  Porte  exige  fouvent  des  peuples  un 
tribut  trop  onéreux  ;  je  ne  me  prêterai  point  à  fes  vues.  Je  fais  qu'un 
homme  ne  doit  à  l'Etat  que  proportionnément  à  l'intérêt  qu'il  doit  pren- 
dre à  fa  cônfervation  ;  que  l'infortune  ne  doit  rien  \  &  que  l'aifance  mê« 
me,  qui  fupporte  les  impôts,  doit  ce  qu'exige  la  fage  économie,  &  non 
la  prodigalité  :  j'éclairerai  fur  ce  point  le  Divan....  Abandonnez  ce  projet, 
mon  fils  :  vos  repréfentations  feroient  vaines  ;  il  fàudroit  toujours  obéir.... 
Obéir  !  non  ;  mais  plutôt  remettre  au  Sultan  la  place  dont  il  m'honore..* 
O  mon  fils!  un  fol  enthoufiafme  de  vertu  vous  égare  :  vous  vous  pçrdriez^ 
&  les  peuples  ne  feroient  point  foulages  ;  le  Divan  nommeroit  à  votre 
place  un  homme  qui ,  moins  humain ,  i'exerceroit  avec  plus  de  dureté... 
Oui ,  fans  doute ,  rinjuflice  fe  commettroit  ;  mais  je  n'en  ferais  pas  Tin* 
ftrument.  L'homme  vertueux ,  chargé  d'une  adminifbration ,  ou  fait  le  bien  , 
on  fe  retire  ;  l'homme  plus  vertueux  encore ,  &  plus  fenfible  aux  miferes 
de  fes  concitoyens ,  s'arrache  du  fein  des  villes  :  c'eil  dans  les  déferts  ^ 
les  forêts,  &  jufques  chez  les  Sauvages,  qu'il  fuit  l'afpeâ  odieux  de  la 
tyrannie ,  &  le  fpeâacle  trop  affligeant  du  malheur  de  fes  égaux.  Telle  efl 
la   conduite  de  la  vertu.   Je  n'aurois   point,  dites-vous,  d'imitateurs;  je 

Tignore  :  l'ambition  en  fecret  vous  en  aflure ,  &  ma  verm  m^en  fait  dou« 
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ier«  Màtt  [e  veux  qu'en  effet  mon  exemple  ne  (bit  pas  fuivi  :  le  Mufulman 
zélé  qui  le  premier  annonça  la  loi  du  divin  Prophète,  &  brava  les  fureurs 
des  tyrans  y  prit- il  garde,  en  marchant  au  fupplice,  sUl  étoit  fuivi.  d'autres 
martyrs  i  La  vérité  parloit  à  fbn  cœur  ;  il  lui  devoit  un  témoignage  authen* 
tique ,  il  le  lui  rendoit.  Doit-on  moins  à  l'humanité  qu'à  la  religion  )  & 
les  dogmes  font-ils  plus  facrés  que  les  vertus?  Mais  fouflFrez  que  je  vous 
iiueci;pge  à  votre  tour  :  Si  je  m^flbciois  aux  Arabes  qui  pillent  nos  cara- 
vanes ,  ne  pourrois-je  pas  me  dire  à  moi-même  :  Soit  que  je  vive  avec 
ces  brigands  jou  que  je  m'en  fépare ,  les  caravanes  n'en  feront  pas  moins 
attaquées  :  vivant  avec  l'Arabe  ^  j'adoucirai  fes  mœur;  ;  je  m'oppoferai  du 
moins  aux  cruautés  inutiles  qu'il  exerce  fur  le  voyageur.  Je  ferai  mon  bien 
fans  ajouter  au  malheur  public.  Ce  raifonnement  eft  le  vôtre  :  &  fi  ma 
nation  ni  vous-même  ne  pouvez  l'approuver ,  pourquoi  donc  me  permettre, 
fous  le  nom  de  Bâcha ,  ce  que  vous  me  défendez  fous  celui  d'Arabe  ?  0 
mon  perel  mes  yeux  s^ouvrent  enfin;  je  le  vois^  la  vertu  n'habite  point 
les  Etats  defpotiques^  &  l'ambition  étouffe  en  vous  le  cri  de  l'équité.  Je 
ne  puis  marcher  aux  grandeurs  qu'en  foulant  aux  pieds  la  juftice.  Ma  verta 
trahit   vos  efpérances;   ma  verm   vous  devient  odieufe;  &   votre  efpoir 
trompé  lui  donne  le  nom  de  folie.  Cependant ,  c'efl  encore  à  vous  que  je 
m'en  rapf^one;  fondez  l'abîme  de  votre  ame,  &  répondez-moL  Si  j'im« 
molots  la  juflice  à  mes  goûts,  à  mes  plaifirs,  aux  caprices  d'une  Odalique^ 
avec  quelle  force  me  rappdleriez-vous  alors  ces  maximes  aufleres  de  vertu 
apprifes  dans  mon  enfance  >  Pourquoi  votre  zèle  ardent  s'attiédit-il  lorfqu'il 
s'agit  de  facrifier  cette  même  vertu  aux  ordres  d'un  Sultan  ou  d'un  Wu) 
J'oferai  vous  l'apprendre  :  c'efl  que  l'éclat  de  ma  grandeur ,  prix  indigne 
d'une  lâche  obéifTance,  doit  rejaillir  fur  vous  :  alors  vous  méconnoiffez  le 
crime  ;  & ,  fi  vous  le  reconnoifliez ,  j'en  attefle  votre  vérité  »  vous  m'en 
feriez  ^un  devoir. 

On  fent  que,  prefTé  par  de  tels  raifonnemens ,  il  feroit  très-difficile  qu'an 
père  n'apperfût  pas  enfin  une  contradiâion  manifefie  entré  les  principes 
d'une  faine  morale ,  &  la  conduite  qu'il  prefcrit  à  fon  fils.  Il  feroit  forcé 
de  convenir  qu'en  défirant  l'élévation  de  ce  même  fils,  il  a ,  d'une  mt- 
niere  implicite  &xonfufe,  défiré  que,  tout  entier  aux  foins  de  fa  grandeur, 
ce  fils  y  facrifiàt  jufqu'à  la  juflice.  Or,  dans  ces  gouvernemens  afiatiques, 
joù  ,  des  fanges  de  la  fervitude ,  l'on  tire  l'efclave  qui  doit  commander  à 
d'autres  efclaves ,  ce  défir  doit  être  commun  ï  tous  les  pères.  Quel  homme 
s'effayeroit  donc ,  en  ces  Empires ,  à  tracer  le  plan  d'une  Education  ver- 
tueufe  que  perfonne  ne  donnerait  à  fes  enfans?  Quelle  manie  que  de  pré- 
tendre former  des  amées  magnanimes  dans  des  pays  où  les  hommes  ne 
font  pas  vicieux ,  parce  qu'en  général  ils  font  méchans ,  mais  parce  que  U 
récompenfe  y  devient  le  prix  du  crime,  &  la  punition  celui  de  la  vertu? 
Qu'efpérer  enfin ,  en  ce  geare ,  d'un  peuple  chez  qui  l'on  ne  peut  citer 
comme  honnêtes  que  les  hommes  prêts  à  le  devenir ,  fi  la  forme  du  gou« 


ÉDUCATION    CIVILE.    <  Traité  dcP)        347 

yernement  s'y  prétoit  ?  où  d'ailleurs ,  perfonne  n'étant  anime  àt  la  paffîon 
forte  du  bien  public ,  il  ne  peut ,  par  conféquent ,  y  avoir  d'homme  vrai* 
ment  vermeux?  Il  h\st^  dans  les  gouveraemens  defpotiques  ^  renoncer  à 
Tefpoir  de  former  des  hommes  célèbres  par  leurs  vertus  ou  par  leurs  talens. 
Il  n'en  eft  pas  ainfî  des  Etats  monarchiques.  Dans  ces  Etats ,  l'on  peut  ^ 
fans  doute,  tenter  cette  entreprife  avec  quelque  efpoii:  de  fuccés  :  mais 
il  h\xt ,  en  même-temps ,  convenir  (|tte  l'exécution  en  (eroit  d'autant  plus 
difficile ,  que  la  conftitution  monarchique  fe  rapprocheroit  davantage  de  la 
forme  du  defpotifme ,  ou  que  les  mœurs  feroient  plus  corrompues. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  fur  ce  fujet,  &  je  me  contenterai  de 
rappéller  au  citoyen  zélé ,  qui  voudroit  former  des  hommes  plus  vertueux 
&  plus  éclairés,  que  tout  le  problême  d'une  excellente  Education  fe  ré- 
duit ,  premièrement ,  à  fixer ,  pour  chacun  dés  états  différens  où  là  for- 
tune nous  place,  l'efpece  d'objets  &  d'idées  dont  on  doit  charger  la  mé- 
moire des  jeunes  gens  ;  & ,  fecondement ,  à  déterminer  les  moyens  les  plus 
sûrs  pour  allumer  en  eux  la  paflion  de  la  gloire  &  de  l'eflime,  l'amour 
de  l'humanité ,  le  zèle  pour  le  bien  public. 

Ces  deux  problêmes  i^folus  ,  il  eft  certain  que  les  grands  hommes ,  qui 
maintenant  font  l'ouvrage  d'un  concours  aveugle  de  circonftances ,  devien- 
droient  l'ouvrage  du  lègiflateur  ;  &  qu'en  laiflant  moins  à  faire  au  hazard , 
line  excellente  Education  pourroit ,  dans  les  grands  Empires ,  infiniment 
multiplier ,  &  les  talens ,  &  les  vertus. 

Voyei  MÉMOIRE  ,  PASSION  ,  VERTU. 


Analyse  du  Trai;tiî  de  l'Éducation  civile, 

Par  M.    Ga  R2f  I E  EL 


principes  de  cette  fi 
en  trace  ici  le  plan^ 

1^'ÉDUCATION  des  Grecs  &  des  Romains  tendoit  diredement  à  former, 
le  jugement,  &  \  nourrir  cette  verm  que  nous  nommons  prudence  ;  l'& 
ducation  moderne  femble  n'avoir  d'autre  objet  que  d'exercer  la  mémoire , 
ou  tout  au  plus  d'orner  l'efprit.  La  première  embraffoit  le  détail  dé  la  vie. 
civile,  6r  n'étoit  que  l'apprentiflage  d'une  conduite  fagé  &  réglée;  la  fé- 
conde roule  toute  entière  fur  des  objets  de  pure  curiofîté  ,  &  ne  contribue, 
que  fbiblement  à  former  les  mœurs.  La  jeuneife  qui ,  parmi  les  anciens  , 
s'adonqoit  aux  lettres  ,  n'étoit  point  fèparée  du  commercp  du  monde  :  elle . 
prenoit  des  leçons  dans  les  promenades  publiques,  &  dans  les  lieux  defii-: 

Xx  % 
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nés  aux  exercices  du  corps  ;  ces  fortes  de  conférences  n'étoient  proprement 
qu^uD  commerce  d'amis  fur  des  matières  Êimilieres ,  &  d'un  uUge  journar 
lier  :  on  ne  rougiffoit  point  d'y  affifter  dans  un  âge  avancé  ;  &  l'on  (è 
faifoit  un  plaifir  de  s'y  rendre  aflîdu  ^  jufqu'à  ce  qu'on  en  fut  arraché  par 
des  emplois  civils  ou  militaires.  On  fe  trouvoit  ordinairement  en  état ,  au 
fortir  de  ces  exercices ,  de  haranguer  le  peuple  aflèmblé  ,  ou  même  de 
conduire  une  armée.  Nos  clalTes ,  au  contraire  ^  font  des  efpeces  de  prifons 
oJir  régnent  la  contrainte  &  l'ennui}  où  des  maîtres  féveres  dogmatifent 
fur  les  matières  de  leur  profëffion  ^  devant  un  auditoire  deftiné  à  des  pro*. 
feffîons  totalement  différentes  :  on  en  fort ,  après  bien  des  années  ^  avec 
une  connoilfance  fuperficielle  des  langues  grecque  &  latine  ;  mais  aufli 
nigorant  qu'on  y  étoit  entré  fur  la  connoiiunce  des  hommes ,  &  furtout 
ce  qui  pourroit  contribuer  à  nous  rendre  fages  &  heureux.  Perfbnne  n'y 
aflifte  par  goût ,  &  l'on  rougiroit  de  s'y  trouver  après  un  certain  temps» 
Les  jeunes  gens  s'en  retirent  dans  l'âge  oii  l'inftruaion  leur  devient  plus 
néceflaire  que  jamais^  lorfque  des  paffions,  jufqu'alors  inconnues^  s'éveil* 
lent  au  fond  de  leur  coeur,  &  portent  des  atteintes  furieufes  à  la  raifoo. 
Encrons  dans  un  plus  grand  détail  fur  ces  deux  genres  d'Education. 

Les  enfans  des  Grecs  n'apprenoient  aucune  langue  étrangère.  Comme  les 
arts  &  les  fciencës  avoient  pris  nailfance^dans  la  Grèce  ^  ou  du  moins  s'y 
étoient  tellement  perfeâionnés  ^  qu'on  avoit  oublié  leur  première  origine  ; 
quel  avantage  euffent-ils  retiré  des  foins  qu'ils  auroient  donnés  à  Vé* 
tude  des  langues  barbares}  Dés  au'un  enfant  favQit  lire  &  écrire,  on 
Tenvoyoit  chez  un  maître  de  paleftre  &  chez,  un  maître  de  mufique  :  le 
p^'etnier  travailloit  à  lui  former  le  corps  ,  le  fécond  à  lui  former  l'ame. 
Cette  Education  (impie  répondoit  à  tous  les  befoins  de  la  vie.  Cha- 
que citoyen  étant  dediné  par  état  à  porter  les  armes  pour  la  défenfe  de 
la  patrie ,  ne  pouvoir  négliger  un  genre  d'exercice  qui  donnoit  au  corps 
de  là  force  &  de  la  fouplefle,  &  qu'on  regardôit  comme  le  prélude  de 
l'âtt  militaire.  D'un  autre  côté,  la  mufique  ièrvoit  à  tempérer  &  à  cor- 
rigée la  rudefle  Si  la  férocité ,  que  le  leul  ufage  des  exercices  du  corps 
QÛt  nécefTairemem  fait  contraâer  à  Tame.  La  mufique  fe  divifoit  en  deux 
parties ,  les  fons  &  les  paroles.  Les  fbns  étoieot  graves  ,  (impies  &  ma- 
jeftueux.  Perfuadés  que  la  moindre  innovation  ;  en  fait  de  mufique ,  entrai- 
noit  des  conféquences  dangereufes  pour  les  mœurs  ;  les  mag^flrats  veil- 
Ipient ,  avec  la  plus  grande  attention  ,  à  ce  que  les  fons  mois  &  eâëmi- 
nés  fuffent  bannis  des  écoles.  Les  paroles  étoient  des  morceaux  choifis 
^ans  les  ouvrages  des  poètes  les  plus  célèbres ,  tels  qu'Homère  ^  Héfiode , 
SimQnide  &  Tirtée,  bu  l'on  trouvoit  tout  à  la  fois*  des  préceptes  pour  les 
mœurs ,  des  exemples  de  vertus  &  les  cérémonies  du  culte  public.  Cétoit 
iàtis  doute  ^  un  grand  avantage  pour  les  jeunes  gens  de  puifer  ces  con- 
notfTances  nécef&ires  au  bonheur  de  la  vie  ^  dans  les  plus  parlaits  modèles 
de  réloquence  &  du  goût  i  en  s'infiruifant  des  devoirs  de  citoyen ,  ils  pre* 
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Baient ,  eo  même  temps  une  forte  teinture  de  littérature.  Ceft  à  quoi  fe 
réduifoit,  parmi  les  Grecs ,  l'Education  publiaue,  celle  \  laquelle  partici* 
poient  tous  les  citoyens  fans  diftinâion.  Ceux  des  jeunes  gens  qui  vouloienc 
s'avancer  dans  les  charges  de  la  République ,  cherchoient  à  perfeâionner 
cette  première  Education  par  le  commerce  des  philofophes  &  des  Tophiftes. 


préfervent  des  erreurs  populaires  ^  lui  infpirent  de  là  noblefle  &  de  l'élévà* 
non.  A  ces  trois  fciences  en  fuccédoient  trois  autres  plus  utiles  encore 
la  logique ,  la  morale  &  la  politique.  Toutes  ces  fciences  fervoient  d'intro-  * 
duâion  à  la  rhétorique ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  Tart  de  la  perfuafion. 
Au  refie^  comme  ces  dernières  études  n'étoient  pas  communes  à  tous  le» 
citoyens,  &  qu'elles  n'étoient,  en  un  fens,  qu'accefToîres  à  la  confiiturion 
politique ,  elles  éprouvèrent ,  en  différens  temps ,  des  variations  :  ce  qu'il 
impone  d'obferver  ici ,  c'eft  que  ces  études  tendoient  toutes  à  Fintérét  per- 
fonnel  de  celui  qui  les  cultivoit  \  qu'elles  étoient  aâives ,  fi  je  puis  m'ex* 
primer  ainfi  ;  enfin  ,  qu'elles  avoient  pour  but  de  former  des  citoyens  &  des 
hommes  d'Etat ,  &  non  des  favans  &  des  gens  de  lettres ,  dans  l'acception 

3[u'on  donne  vulgairement  à  ces  mots.  Si  je  n'ai  point  parlé ,  dans  cette 
numération  ,  de  la  peinture  &  de  la  danfe  ,  c'eft  que  celle-ci  ikifoic 
partie  des  exercices  militaires ,  &  aue  l'autre  étoit  moins  une  étude ,  qu'un 
amufement.  Cet  am'ufement  cependant  n'étoit  point  entièrement  dépourvu 
d'utUité,  puifqu'il  fervoit  \  donner  l'idée  des  proportions,  &  \  nourrir  le 
goût  du  beau. 

Les  Romains ,  dans  les  beaux  temps  de  la  République ,  fuivîrent  le  même 
plan  d'Education  :  feulement  ils  y  ajoutèrent  l'étude  de  la  langue  grecque , 
devenue  nécefTaire  pour  fe  fàmiliarifer  avec  les  plus  excellens  modèles  en 
tout  genre.  Cette  langue  n'étoit  point  alors  ce  que  nous  connoiflbns  fous 
le  nom  de  langue  favantt  :  elle  ne  s'apprenôit  point  par  le  fecours  des 
erammaires ,  ni  des  didionnaires  ;  mais  dans  le  commerce  des  Grecs  éta- 
blis à  Rome  :  ceux  qui  défiroient  de  s'y  perfèâionner ,  voyagoient  dans 
la  Grèce  même.  Du  refie  les  Romains  ,  loin  de  rien  ajouter  à  l'Educa* 
don  des  Grecs  »  en  retranchèrent 
regardèrent  comme  plus  propres  à 
&  le  cœur  :  de  ce  nombre  furent 

mathématiques.  Si  quelques  Romains  ^  à  l'exemple  des  Grecs ,  cultivèrent 
ces  fciences  ,  ils  y  furent  entraînés  par  un  goût  particulier  ;  mais  je  ne 
crois  pas  qu'elles  aient  jamais  fait  à  Rome  une  partie  de  l'Education  publi*- 
que  :  elle  fe  bornoit ,  dans  les  temps  les  plus  fioriflTans ,  aux  exercices  du 
champ  de  Mars,  à  l'étude  de  la  grammaire,  de  la  mufique ,  de  la  logique  » 
de  la  morale,  du  droit  &  de  la  rhétorique. 
Comme  notre  adminillratiofl  civile  »  politique  &  religieufe  a  pris  naif* 
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fsince  dans  le  gouvernement  Romain  \^  la  langue  de  ce  peuple  yaiaqueuf 
a  paru  une  introduâion  néceflàire  à  toutes  nos  études.  Nous  y  avons  aubcié 
ia  langue  grecque  ,  à  l'exemple  des  Romains^  c'eft-à-dire,  pour  puiier, 
comme  eux ,  les  fciences  dans  les  fources  &  nous  familtarifer  ,  avec  les 
plus  grands  modèles.  L'étude  trifte  &  laborieufe  de  ces  deux  langues ,  qui 
ne  s'apprennent  plus  que  par  le  commerce  des  morts ,  abforbe  cinq  ou  fiz 
années  de  la  vie. 

,  A  rétude^es  langues  mortes,  nous  avons  (ait  foccéder  la  rhétorique, 
que  l'on  définit  ordinairement  l'art  de  bien  parler,  ou  l'art  d'opérer  la 
perluafion.  Les  fimples  lumières  du  bon  fens,  auroient  dû  nous  avertir  que 
pour  bien  parler,  il  faudroit  auparavant  avoir  appris  à  penfer;  &  qu'il 
eft  ridicule  d'entreprendre  de  perfuader  les  autres  fur  des  matières  que 
l'on  ne  fait  pas  bien  foi-même  ;  &  qu'on  n'eft  point  en  état  d'approfondir. 
La  rhétorique ,  dit  Arifiote ,  renferme  tro|s  genres  :  le  dclihéràtif^  le  ju^ 
diciairc  &  le  démonftratif.  Le  premier  a  pour  objet  la  perfuafion  ou  la 
difluafion}  le  fécond ,  l'accufation  ou  la  défenfe;  le  troifieme,  la  louange 
ou  le  blâme.  Avant  que  d'entreprendre  de  perfuader  ou  de  diiruader  ^  on 
doit  au  moins  connoltre  ce  qui  peut  être  utile  ou  nuifible  à  ceux  à  qui 
If  on  parle  ;  ceux,  qui  accufent  ou  défendent;  ne  doivent  pas  ignorer  ce 
qui  eft  )ufle  ou  injufle;  enfin,  ceux  qui  fe  chargent  de  louer  ou  de  blâ* 
mer,  prétendent  feulement  montrer  que  ce  qu'ils  louent  efi  honnête, 
que  ce  qu'ils  blâment  eft  honteux  :  or ,  comment    des  jeunes  gens ,  fans 


vagues  &  populaires  ;  ils  ne  peuvent  remonter  â  un  premier  principe  , 
pour  en  déduire  des  conféquences  :  il  eft  donc  moralement  impoflîible  qu^ 
difent  rien  de  neuf  &  de  fuivi. 

■  De  l'école  de  la  rhétorique,  on  palTe  dans  celle  de  la  philofophie; 
^ude  précieufe  &  vraiment  digne  de  l'homme;  mais  le  malheur  attaché 
à  notre  Educatiop ,  nous  a  fuivis  dans  cette  partie  ;  comme  dans  toutes  les 
autres.  La  philofophie  des  colleees  querelleufe  &  guerrière  ne  s'applique 
qu'à  des  matières  générales  &  abftraités  ;  &  elle  exclut  les  parties  de  la 
philofophie  les  plus  intéreffantes ,  telles  que  la  morale  pratique  «  qui  diâe 
des  devoirs  ;  l'économie ,  qui  règle  l'intérieur  des  matfons  ;  la  politique , 

2ui  maintient  les  fociétés;  enfin,  le  droit  public,  le  droit  de  la  nature 
.c  le  droit  des  gens,  qui  font  autant  de  branchés  de  la  politique.  Ofl 
convient  généralement  de  l'utilité  de  ces  connoifTances  ;  mais  parce  qu'elles 
ne  fourniffoient  pas  un  champ  aflez  vafte  à  ladifpute ,  elles  n'ont  pu ,  jafqu^ 
pj-éfent,  s'introduire  dans  des  écoles  o&  l'on  faifoit  profèflion  de  difputer. 
,  Après  deux  années  d'une  philofophie  auffî  oifeufe ,  on  s'emprefTe  de  retirer 
les  jeunes  ^ens  du  collège  pour  les  faire  entrer  dans  le  monde;  avec  to 
préparatifs  que  l'on  vient  de  détailler ,  c^eft*à-dire ,  avec  une  connoiflàocc 
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fort  ibperficielle  des  langues  grecque  &  latine ,  quelques  préceptes  de  rhé* 
torique  »  &  des  notions  fùperficieller  de  ce  qu'il  a  plû  de  nommer  philo* 


que  de  pouvoir  faifir  le  droit  chemin.  Oh  peut   bien  leur^  appliquer  ce 
▼ers  de  virgile  :     . 

apparent  rari  nantts  in  gurgitc  vajfa. 

lÀ  multitude  fe  livre ,  fans  rëferve ,  aux  premiers  objets  qui  viennent 
fe  préfenter'à  fes  regards^  &  recommence  une  nouvelle  Education  toute 
contraire  à  la  première.  De  nouveaux  maîtres  viennent  s'offiîr  de  toutes 

{>arts  ;  &  ces  nouveaux  maîtres ,  il  en  faut  convenir ,  polTedent  bien  mieux 
'art  de  fe  faire  écouter  que  les  premiers.^  Ils  parlent  au  cœur  ;  ils  trou-» 
vent  y  dans  ceux  qui  les  écoutent,  les  plus  favorables  difpofîtions.  Comment 
des  jeunes  gens  élevés ,  comme  on  vient  de  l6  rapporter ,  &  enfuite  livrés 
à  eux-mêmes ,  pourroient-ils  réfifter  à  la  féduâkion  >  Ils  ignorent  encore  le 
danger  des  paflions  :  ils  n'ont  point  appris  ï  diftinguer  le  flatteur  de  l'amï; 
ils    fe  trouvent  plongée  dans  le  défœuvrement  &  obfédés   d'ennuis.   Oh 
prendront-ils  des  armes  pour  s'oppofer  aux  ennemis  qui  viennent  les  af- 
faillir  de  toutes  parts  i  A  l'exception  de  quelques  maximes  triviales  &  po- 
pulaires qu'on  leur  a  débitées  dans  des  prônes,  rnaximes  dont  ils  n'ont 
jamais  fenti  l'importance  «  ils  ne  trouvent,  dans  le  refle  de  leur  Educa- 
tion  y  que  des  babioles  fcientifîques ,  qu'ils  ne  croient  bonnes  qu'à  endor^ 
mir  des  en£m^.  La  plupart  calculant  fecrétement  ce  que  leur  a  coûté  ce  qu'ils 
peuvent  avoir  appris,  avec  le  peu  d'utilité  qu^ls  en  retirent,  en  viennent 
ofou'à  détefler  les  livres,  &  à  méprifer  ouvertement  tout  ce  qui  tient  à 
Education  :  ils  s'abreuvent  fans  remords,  &  à  longs  traits,  dans  la  coupfe 
^chantée  de  Circé ,  &  fe  trouvent ,  fans  regret ,  métamorphofés  en  bêtetf. 
f autres ,  féduits  par  les  grâces  apparentes  de  nos  romans  &  de  nos  pièces 
\  théâtre,  ne  peuvent  loufFrir  que   les  livres  qui  ne  demandent  aucune 
Iptention  d'efprits  &  qui  portent,  fi  je  puis  ainfi  m'exprimer,  les  livrées 
\lz  volupté.  Ils  fréquentent  nos  théâtres,  &  fe  pâment  au  doux  chant 
|(irenes;  mais  bientôt  pafTant  de  l'image  à  la   réalité,  ils  finiflTent   par 
lerver  l'ame  &  le  corps.  Les  moins  coupables  font  ceux  qui  fe  livrent 
ks  talens  frivoles ,  qui  cultivent  la  mufîque  &  la  danfe ,  qui  font  ido« 
ts  de  leur  figure ,  ^  qui  veulent   plaire  aux  femmes  en  s'efForçam  de 
\  relTembler. 


\  encore  entièrement  corrompus  :  ils  font  des  réflexions  fur  eux-mê- 
ils  cherchent ,  dans  la  conduite  de  ceux  qui  s^en  acquittent  avec  bon* 
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neur,  des  modèles  qu'ils  puiflTenT  du  moins  fuîvre  de  loin.  L'expérience  vient 
&  leur  (ecours ,  &  ils  parviennent  à  remplir  les  fondions  de  leur  emploi^ 
iinon  avec  fupériorité,  du  moins'Xans  reproche;  mais  ils  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  regretter  tant  d'années  entièrement  perdues  &&^  dont  ils  euflèot 
pu  tirer  parti  pour  acquérir  des  lumières ,  dont  ils  Tentent  tout  le  befoio. 
Les  autres,  &  c'eft  aflurément  le  plus  grand  nombre,  ne  fe  confblent  de 
leur  ignorance  qu'en  confidérant  la  foule  de  ceux  qui  fe  trouvent  pourvus 
des  mêmes  emplois ,  avec  aulH  peu  de  talens  &  d'application.   Mais  qui 
confolera  la  patrie  en  proie  à  des  âmes,  ou  de  fer,  ou  de  boue?   Qu'un 
cordonnier,  qu'un  tailleur  fafTent  mal  une  chauflurè  ou  un  habit,  c'en  un 
malheur  facile  à  réparer,  qui  retombe  à  la  fin  fur  eux-mêmes: mais,  qu'un 
homme  en  place  faffe  une  faute  confidérable ,  la  patrie  .entière  s'en  reflent, 
&  fouvent  la  plaie  devient  incurable.   Plus   les    exemples  contagieux  fe 
multiplient;  plus  il  efl  à  craindre  que  la  corruption,   comme  un  torrent 
débordé,  n'entraîne  avec  violence  tout  ce  qui  lui  of&iroit  encore  quelque 
réfiftance. 

C'eft  dans  l'Education  qu'il  faut  chercher  un  rpmede  à  ces  malheurs  ;  & 
puifque  nous  trouvons  dans  Fa  conduite  des  Grecs  &  des  Romains  »  le.mo- 
dele  d'une  Education  où  tout  tendoit  à  former  des  Hommes-d'Etat  &  des 
citoyens  vertueux,  pourquoi  n'y  pas  prendre  le  correâif  dont  la  nôtre  peut 
avoir  befoin,  en  y  faifant  tous  les  changemens  que  les  mœurs  &  les  cir- 
conflances  préfentes  fembleront  exiger?  Ainfi  je  ne  voudrois  point,  ï 
l'exemple  des  Grecs,  bannir  l'étude  tles  langues  étrangères.  Cette  étude 
eil  le  feul  moyen  qui  nous  refte  pour  nous  familiarifer  avec  les  auteurs 
grecs  &  romains ,  c'eft*à-dire ,  avec  les  modèles  les  plus  excellens  dans 
tous  les  genres.  Mais,  i^.  je  voudrois  faire  marcher  l'étude  de  la  langue 
maternelle  à  côté  de  la  grecque  &  de  la  romaine ,  &  alfocier ,  à  l'étude 
des  auteurs  de  l'antiquité,  celle  des  modernes  les  plus  généralement  tSir 
mes.  Cette  méthode  me  parolt  abfolument  indifpenfable ,  non- feulement 
pour  apprécier  les  beautés  refpeâives  des  uns  &  des  autres,  mais  encore, 
pour  bien  faifir  le  caraâere  propre  de  fa  langue ,  &  en  donner  une  con- 
noiffance  raifonnée.  Mais  on  peut  douter  que  quiconque  a  donné  tous  les  foins 
aux  deux  premières  »  réuflîfTe  jamais  dans  la  dernière.  Delà  le  petit  nombre 
d'étudians ,  qui  fâchent  écrire  correâement  dans  leur  propre  langue ,  quoiqu'elle 
ibit  aujourd'hui  d'un  ufage  prefque  univerfel ,  même  dans  la  littérature. 

2,^.  Il  me  parolt  indifpenfable  de  tenter  de  nouvelles  routes  pour  abr^ 
ger  le  cours  des  humanités. 

3^  L'étude  de  la  rhétorique  doit  être  renvoyée  après  celle  de  la  philo^ 
fophie,  j'en  donnerai  les  raifons  plus  ea  détail  dans  la  fuite  de  ce 
mémoire, 

4^  La  phîlofophîe  ne  peut  être  convenablement  traitée  en  deux  an- 
nées :  l'étendue  &  l'importance  des  matières  qu'elle  embraffé ,  demandent 

fliéceirairement  un  plus  long  efpace  de  temps  ^  Q  Voa  croit  la  forme  (cbo^ 

laftique 
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raft^oé  nécellâîre  pour  opérer  la  «oàviâioo  ^  je  la  conferverois  pendant 
les  hx  mois  que  dureroit  la  logique  ;  après  quoi  i  J^  1&  bannirois.  abfoli|fi}0nc 
dés  conférences  philofophiques ,  qui  doivent  parhdtement  reflèmbler  à  des 
entreriens  <?hbnnete8  gens /qui  aiment  la  vérité,  qui  cherchent  de  bonne 
foi  à  s^nftruire ,  non  pas  à  faire  afTaut  de  fubcilités.  L'expérience  prouve 
aiflez  qu'un  trop  fréquent  ufage  de  la  difpute,  finie  par  rendre  Fefprit  poin- 
tilleux p  &  d'un  commerce  difficile.  Je  crois  qu'il  elt  indifpenfable  d'intro- 
diuire  ,  dans  l'étude  de  la .  philofophie ,  la  leâure  des  meilleurs  écrivains 
anciens  &  modernes  ,  &  de  rérablir  l'ufage  des  compofîtîons.  Si  les  pro- 
felTeùrs  prenoient  le  parti  de  faire  imprimer  leurs  cahiers  avant  que  de 
commencer  leurs  leçons ,  ils  gagneroient  tout  le  temps  qu'on  perd  à  les 
écrire  fous  leur  diâée ,  c'e(l-à*-dire ,  environ  deux  heures  par  jour  i  &  ce 
temps  fuffiroit  pour  l'examen  des  compofitions.  Il  faudroit  encore  ramener 
l'ufàge  d'ailigner  des  places,  &  même  de  diflribuer  des  prix,  moyens  tou- 
jours puiflans  pour  nourrir  l'émulation.  Dans  toutes  ces  entreprifes  ^  il  faut 


expérimentée^  Ces  leçons  leroient  moins  un  travail  ,  qu'un  amufemenr, 
La  logique  &  la  métaphyfique  occuperoient  fuffifamment  la  féconde  an- 
née. La  troifieme  feroit  confacrée  toute  entière  à  Tétude  de  la  morale 
pratique,  dé  l'éconofnique,  de  la  politique,  qui  comprendroic  le  droit  de 
la  nature,  le  droit  des  gens  &  le  droit  public.  Car  toutes  ces  parties,  en 
y  comprenant  la  morale  ^  ne  forment ,  à  proprement  parler ,  qu'une  feule 
&  même  fcience ,  qu'on  peut  définir ,  la  jcUnce  de  Vhommt  civil.  Comme 
cette  dernière  partie  de  l'Education  eft  la  plus  importante ,  c'ed  à  la  faire 
connoitre ,  que  je  deiline  tout  le  refle  de  ce  mémoire. 

L  Mon  deflêin  n'eft  point  de  donner  ici  un  traité  ,  ni  même  l'analyfe 
d^un  traité  fur  la  fcience  civile  ;  mais  uniquement  d'en  préfenter  une  ébau- 
che grofiiere ,  ou  plutôt  la  table  des  chapitres.  Je  ne  prétends  pas  même 
que  le  profeffeur  doive  s'aftreindre  à  l'ordre  que  je  vais  indiquer  :  peut-être 
moi-même  ,  fi  j'étois  chargé  de  compofer  ce  traité  ,  en  changerois-je  la 
difpofitioo  en  bien  des  points.  Tout  mbn  but  eft  de  donner  »  à  ceux  qui 
me  liront ,  une  idée  au  moins  confufe  de  cette  partie  de  l'Education  qu^ils 
pourront  perfeâionner.  ' 

Introduâion.  Du  précepte  grayé  fur  fa  porte  du  temple  de  Delphes  : 

:  Apprends  à  te  connoitre.  De  )a  néceflxté  de  cette  étude,  fans  laquelle  tou- 

:   tes. les  autres  font  inutiles  ou  dangereufes. 

Livre  premier.  De  Thomme  confidéré ,  en  lui-même ,  de  Çts  befoins  ,  de 
fes  paffîons,  du  principe  qui  doit  le  diriger  ou  de  la  raifon.   Si  l'homme 

^  efl  un  animal  fociable  :  du  plaifir  &  de  k  douleur  :  des  vertus  &  des  vi- 
ces :  de  la  nature  du  bonheur.  S'il  eft  poflible  qu'un  méchant  foit  heu- 
reux.   Si  la  vertu  fuffit  pour  procurer  un  bonheur  parfait. 
Tome  XVII.  ;  Yy 


X 
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Livri  fécond.  De  l'homme  confidéré  comme  portion  de  Punivers  :  de  fc 
place  qu'il  y  occupe,  de  robligation ,  où  il  fe  trouve  d'étudier  les  rapporci 
établis  entre  lui  &  les  autres  êtres.  Du  premier  être.  Principes  de  la  re» 
Ugion  naturelle. 

Livre  troifieme.  De  l'homme  confidéré  dans  fes  rapports  les  plus  immé- 
diats avec  (es  femblables  ,  où  des  devoirs  de  inari  oc  de  femme ,  de  père 
&  d'enfant  »  de  firere  &  d'allié.  De  l'amitié  :  fur  quoi  elle  fe  fonde  s  \ 
quelles  marques  on  peut  difiinguer  le  flatteur  de  l'ami.  De  l'égalité  natu* 
relie  entre  tous  les  hommes ,  oc  comment  elle  a  dû  fe  reflreindre.  De  U 
domeflicité ,  de  l'efclavage  ;  des  diverfes  fortes  d'engagement  \  des  conr 
trats  ;  de  la  foi  du  ferment  ;  du  menfonge  &  du  parjure. 

Livre  quatrième.  De  l'homme  confidéré  comme  membre  d'une  fociété  ; 
des  devoirs  envers  la  patrie;  du  commandement  &  de  l'obéiffance  ;  des 
di^rentes  formes  de  fociété  ;  de  la  monarchie ,  dont  l'abus  eft  le  defpo- 
rifme  ;  de  l'ariftocratie  ou  gouvernement  des  nobles  ,  dont  l'abus  forme 
l'oligarchie  ;  de  la  démocratie ,  dont  l'abus  eft  nommé  ,  par  les  auteurs 
grecs  ,  Oclocratie\  des  principes  conftitutifs  de  ces  différentes  formes.de 
gouvernemens  ;  des  gouvernemens  mixtes  ^  de  leurs  avantages  &  de  leun 
inconvéniens. 

Livre  cinquième.  Des  liens  âés  fociétés  politiques  ^  ou  des  loiz  ;  de  leur 
néceflité  »  de  leur  origine ,  de  leur  autorité ,  de  lenr  promulgation ,  de  leur 
interprétation  ,  de  leur  abrogation  :  des  récompenfes ,  &  des  peines  :  du 
droit  de  vie  &  de  mort. 

Livre  fixieme.  Des  rapports  des  fociétés  entre  elles ,  ou  des  loix  de  la  paix 
&  de  la  guerre  ;  du  commerce  {  des  ambafTadeurs  &  de  leurs  fonélions  ; 
des  caufes  qui  peuvent  rendre  une  guerre  jufte  ;  des  loix  qui  doivent  être 
obfer vécs  avant ,  pendant  &  après  la  guerre  ;  jufqu'où  s'étendent  les  droits 
du  vainqueur. 

Livre  feptieme.  Tableau  des  anciens  gouvernemens  les  plus  connus: des 
«aufes  qui  ont  fait  fleurir  certains  peuples  ^  &  qui  les  ont  enfuste  replon- 
gés dans  la  barbarie.  Tableau  aâuel  tle  l'Europe  ;  des  gouvernemens  qu'on 
y  trouve  établis,  &  dé  leurs  loix  fondamentales;  des  liaifons  réciproques 
qu'ils  entretiennent  :  de  leurs  intérêts  refpeâifs  ;  des  traités  qui  affurent 
leur  tranquillité  \  ce  que  l'on  doit  penfer  de  la  balance  politique.  Telle 
font  les  principales  matières  qui  feront  enfeignées.  Ce  plan  eft  vafte ,  je 
l'avoue  ;  &  chaque  livre  fpurniroit  aifément  la  matière  d'un  traité  aflèz 
long  pour  occuper  une  année  entière.  Mais  le  profeffeur ,  reftreînt  par  le 
temps,  ne  faifira  ,  dans  fon  traité,  que  la  fubftançe  des  matières:  il  ré- 
glera fes  explications  fur  la  mefure  du  temps,  &  fur  la  capacité  du  plus 
grand  nombre  de  fes  auditeurs  \  il  indiquera  les  fources  où  les  plus  labo- 
rieux  iront  puifer  des  explications  plus  étendues  &  plus  approfondies.  Il  efl 
quefUon  maintenant  d'indiquer  ces  fources. 

II.  Je  divife  en  trois  claffes  ;  les  Fhilofophes.,  les  Compilateurs  &  Ici 
Hiftoriens. 
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A  fa  céte  des  premiers^  cm  doit  ranger  Xénophon  &  Platon,  ces  illuf- 
très  difciples  du  plus  grand  des  maitres,  qui.  animés  d'une  noble  ému- 
lation ,  ont  cherché  mutuellement  à  fe  furpafler  par  des  produ^ions  éga« 
lement  utiles ,  &  prefque  également  efitmables.  Xénophon ,  dans  le  romao 
hiftorique  de  Gyrus,  a  tracé  le  portrait  d'un  vrai  monarque,  qui  ne  veut 
commander  que  pour  le  bonheur  de  Tes  fujets  :  il  le  peint  comme  ua 
guerrier  in&tigable.i  mais  rempli  d'humanité  :  comme  un  fage  légiflateur, 
comme  un  ami  tendre,  comme  un  maître  bien&ifant,  qui  n'afpire  qu'à 
faire  des  heureux.  Platon ,  dans  fa  République ,  eft  remonté  à  la  forma- 
tion des  fociétés  :  guidé  par  le  flambeau  de  la  dialeâique ,  il  a  diflipé  les 
ténèbres  épaifles  qui  nous  déroboient  la  connoilTance  de  Tame  :  il  a  ex- 
pliqué la  nature  du  jufte  &  de  l'injufte ,  &  il  a  ofé  foumettre  au  calcul  les 
dimrens  degrés  du  bonheur  &  du  malheur.  Génie  créateur,  il  s'eft  plu  à 
former  up  nouveau  monde ,  d'après  l'idée  qu'il  s'écoit  faite  d'une  juftice 
parfaite.  Mais  le  modèle  qu'il  ome  à  nos  yeux ,  eft  trop  difproportionné  k 
notre  foiblefle ,  &  femble  plutôt  fait ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  pour 
les  enfans  des  Dieux ,  que  pour  de  foibles  mortels  qui  mangent  la  terre» 
Il  s'eft  plus  rapproché  de  nos  befoins»  dans  les  douze  livres  des  loix ,  o& 
l'on  trouve  une  théorie  profonde  fur  toutes  les  matières  de  l'adminiftration* 
Outre  la  Cyropédie,  Xénophon  a  écrit  des  mémoires  fur  la  vie  de  Socrate» 
l'éloge  d'AgéuIas ,  l'Hiéron ,  un  entretien  économique  ^  des  remarques  fur 
les  conftitutions  politiques  de  Sparte  &  d'Athènes  :  tous  ces  ouvraees  en- 
trent paiiâicement  dans  le  plan  de  l'établiiTement  que  nous  proposons ,  & 
nous  ne  faurions  aflcz  en  recommander  la  leâure.  De  même  Platon  a 
traité  de  la  nature  de  l'homme  dans  le  premier  Alcibiade ,  de  la  vertui 
dans  le  Memnon  ,  du  gouvernement  civil  dans  le  Politique ,  des  principes 
d'une  conduite  fage,  oc  des  devoirs  de  citoyen  dans  Gorgias,  A  l'exem* 
pie  de  Socrate  fon  maître ,  Platon  ne  dogmatife  jamais  :  il  fe  proppfo 
moins  d'accréditer  fes  propres  idées,  que  de  mettre  fes  leâeurs  en  état  de 
£iire  eux-mêmes  des  découvertes  fur  quelque  fu  jet  qu'ils  portent  leur  at- 
tention. Les  dialogues  de  Platon  doivent  donc  faire  le  premier  &  le  prin- 
cipal fujet  dès  méditations  du  nouveau  profèfleur  :  il  y  puiferà  non-(eule^ 
ment  ces  grandes  vérités  qui  éclairent,  mais  encore  ces  traits  de  flamme 
qui  échauffent  &   qui  emorafent. 

Ariftote,  avec  des  vues  moins  fublimes,  &  un  génie  plus  didaâique, 
a  réduit  en  art  la  fcience  de  mœurs .  Outre  les  traités  adreflës  à  Nicoma- 

3ue  &  à  Eudemus ,  il  nous  refte  encore  un  ouvrage ,  intitulé  :  Grande 
ioralt ,  &  une  partie  conHdérable  de  fa  politique.  Tous  ces  écrits  renfer* 
ment  des  vaes  neuves  &  d'heureufes  cémbinaifons  :  c'eft  dommage  que 
Pefprit  de  contradiâion  ait  fouvent  égaré  le  philofophe.  D'ailleurs  ,  comme 
l'a  rrès-bien  obfervé  un  moderne ,  Ariftote  femble  moins  avoir  puifé  fes 
maximes  dans  la  nature  que  dans  les  conftitutions  politiques  de  quelques 
Républiques  de  la  Grèce  :  &  voilà  ce  qui  rend  les  ouvrages ,  dont  motis 

Y  y  z 
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venons  de' patler^.4'one  fosibl?  reflburce  ppqr  no^  temps  modernes.  On 
ne  peut  y  fans  un  difcernement  exquis  &  des  précautions  infinies  |  tenter 
l'applicatioa  des  hiajcimes  d'Ariftote  aux  conftitutions  établies  parmi  nous. 
Mais  s'il  y  a  peu  à  profiter  dans  ces  ouvrages  pour  le  fond  des  choTes,  il 
n'en  eft  pas  de  même  par  rapport  à  la  forme  ou  à  la  manière  de  la  com- 
pofition.  Aucun  écrivain  n'a  jamais  propofé  fes  idée^  avec  autant  de  mé- 
thode, de  précifion,  de  netteté  &  même  d'élégance.  Sous  cet  afpeâ,  Arîf-. 
tote  fera  toujours  le  modèle  le  plus  accompli  que  l'on  puifle  propofer  à 
tous  ceux  qui  ei)treprennent  d'écrire  des  traités  philofophiques. 

De  tous  les  anciens,  tes  Stoïciens   pa/oifibient  avoir  été  ceux  qui  s'é«> 
toient  le  plus  occupés  de  la  (cîence  de  la  morale  &  du  gouvernement  i 
malheureùfement  leurs  meilleures  produâions  ne  font  point  parvenues  juf- 
qu'à  nous.  Il  ne  refte  aujourd'hui,  des  écrits  nombreux  d'un  Zenon,  d'uù 
Cléanthe,  d'un  Chryfippe,  d'un  ^Fofiidomus,  que  quelques  frasmens  épars, 
qui  nous  ont  été  confervés  par  Stobée,  Cicérôn  &rlurarque;  fragniens  pré-^ 
cieux,  à  la  vérité»  mais  qui  ne  fervent  qu'à  nous  faire  mieux  ^ntir  toute 
l^étendue  de  notre  perte.  Plût-au-Cid  qu'au  lieu  de  ces  urnes  ^  de  ces  bu(^ 
tes,  6i  de  toutes  ces  précieufes  bagatelles ,  que  l'on  déterre  à  fi  grands 
frais  dans  les  ruines  d'Herculanum ,  nous  eumons  pu  recouvrer  les  écrits 
entiers  d'un  de  ces  héros  du  Portique  !  Combien  de  difiBcultés  cette  décou- 
verte eût  applanies  !  Que  de  lumières  elle  répandroit   fur  la  fcience  de    ' 
Thomme  !  mais  vraifemblablement  nous  en  leronsf  toujours  r^dùtu  à  des 
regrets  fuperflus.  Il  eft.  plus  prudent  de   mettre  nous-mêmes  la  main  à 
l'œuvre,  oc  de  tirer  le  meilleur  parti  que  nous  pourrons  des  débris  qui 
nous  redent..  Le  traité  des  offices  ou  des  devoirs  de  Cicéron  ^  extrait  àc$ 
livres  du  Stoïcien  Panaâicus,  doit  être  regardé  comme  le  code  de  l'hu- 
manité. Les  tufculabes  du  même  Cicéron,  le  traité  de  la  nature  des^Dieus, 
fdnt  tirés,  en  grande  partie,  des  ouvrages  de  la. même  feâe»  &  nous  re^ 
préfentent  afiez  fidèlement  quelques-uns  de  fes  principes,  fondamentaux. 
Cicéron  avoit  l'efprit  droit,  mais  le  cœur  foible  :  s'il  n'eût  fuivi  que  les 
lumières  de  fa  raifon»  il  auroit  combattu  fous  les  enfeignes  du  Portique} 
mais  fon  cœur  en  proie  à  l'ambition  »  <&  maitrifé  par  les  paflions,^  refuQt 
toujours  de  le  fuivre.  L'orateur. s'enrôla  donc  dans  la  nouvelle  ^académie , 
qui ,  en  ouvrant  une  vafte  ckrriere  à  fes  talens  ,  ne  lui  pre(crivqit  poioi 
des  devoirs  trop  pénibles.  Le  bon  Plutarque  s'élève  rarement  aux  premîen 
principes  :  il  ne  nous  donne  pas  des  découvertes  bien  merveilleufes  ;  il 
marche  d'après  l'expérience^  &  fes  maximes  font  pleines  de  bon  fens.  Le 
culte  religieux  qu'il  avoit  voué  à  Platon ,  lui  avoit  infpiré  une  forte  haioe 
contré  les  Stoïciens,^  qu'il  regardoit  comme  .des  novateurs  en  fait  de  pht? 
lofophie  i  quoique  dans  le  fond  il  ne  s'écartaflent  en  rien  des  maximes  de 
Socrate,  &  qu'ils  euflent  tiré,  des  ouvrages  de 'Platon  »  la  fubftance  de 
leur  doârine.  Plutarque  >  effarouché   de  quelques  expreffions  nouvelles , 
n'^tpprofondit  pas  affez  leurs  fyftêmes ,  &  réfoluc  de  les  combattre  à  quel- 
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que  prix  qup  ce  fut  :  qu'il  ait  réuîfî:  ou  non  dans  cette  entreprife,  nous 
lui  devons  des  éclaircifTemens  précieux  fur  cette  feâe  :  éclairciftenai^ns  donjt- 
nous  aurions  été  privés  fans  ce  petite  moiii  de  jaloufie  ;  &  rien  ne  nous 
empêche  de  les  recevoir  avec  reçonnoiflance  de  la  main  même  d'un  en^ 
fiemi.  Je  n'ai  rien  à  dire, de  Stobée  :  c'eft  un  grammairien  peu  connu 
qui  compiloit  ce  qu'il  trou  voit  de  plus  remarquable  dans  fes  leaures,  fans 
jamais  y  rien  ajouter  de  ion  propre  fonds. 

Ce  qui  noMs  refte  aujourd'hui  de  plus,  complet  fur  la  fede  des  StoîcienSj 
fe  réduit  aux  écrits  de  Séneque,  aux  leçons  d^Epiâete,  écrites  par  Arrien^ 
&  aux  maximes  de  l'Empereur  Marc-Aurele.  Séneque  n'a  rien  écrit  de 
complet  fur  aucune  partie  de  la  philofbphie  :  il  n'a  compofé  que  de  pe- 
tits traités  &  des  lettres.  Il  gâte  ordiiuirement  les  grands  principes  de  fk 
feâe ,  par  le  tour  alambiqué  qu'il  leur  donne ,  &  par  une  affeâation  ridi- 
cule de  bel-efprit.  Je]  me  figure  toujours  ,  en  le  lifant  ,  voir  un  homme 
i&ieufement  appliqué  à  farder  Hercule,  pu  à  frifer  un  lion.  ^lâete  mat* 
che  au  hafard  fans  (avoir  oii  il  commence  ni  où  il  doit  finir.  Il  vomir,  ** 

Îu'on  me  pardonne  cette  expre(fipn ,  la  fagefle  dans  des  torrens  de  bile^ 
e  ton  chagrin  &  querelleur,  qui  domine  dans  fes  entretiens,  infpirè  un 
fecret  ^loignement  pour  fes  préceptes.  Au  refte ,  on  doit  peut-être  pardon- 
ner de  l'humeur  à  un  philofophe ,  efclave  d'fipaphrodite ,  6c  pérfécuté  par 
Néron^  MarcrAurele  na  point  prétendu  écrire  un  traité  de  philofbphie  :  il 
a,U  voulu  que  ramaffçr  des  maximes  courtes  &  précifes  qu'il  put  fe  rap- 
peller  au  befoio.  Il  les  adreffe  à  lui-même ,  &  il  étoit  intérieurement  con^ 
vaincu  des  vérités  qu'elles  renferment  :  il  a  donc  pu  fe  difpénfer  de  les 
développer.  Il  cherchoit  uniquement  à  ;'en  pénétrer  encore  davantage ,  à 
en  imbiber  fon  ame  toute  entière,  fi  l'on  peut  ainfi  s'exprimer;  il  les  a 
i^ttées  dans  L'ordre  &  dans  l'état  où  elles  le  font  préfentées  à  fon  efprir; 
Tels  (ont  les  débris  qui  nous  reftent  d'une  feâe  (i  fameufe  dans  l'antiquité: 
ils  n'attendent  qu'un  édifice.  Parmi  les  modernes,  Grotius,  Pufrenaorff, 
Cumberland,  Montefquieu,  Sîdney,  Locke ^,  Rou(reau  de  Genève,  Wolf, 
Vattel,  &c.  font  des  fources  préciei^fes.  On  y  joindra^  pour  la  connoiflance 
de  nos  gou vernemens ,  le  recueil  des  aâes  de  Rimer  ;  les  ordonnances 
des  Rois;  les  conftitutions  Impériales  de  Goldalfi;  les  traités  de  paix;  en- 
fin, les  généalogies,  &  les  prétentions  des  maifons  fouveraines  de  l'Eu- 
rope «  &  autres,  compilations  de  cette  efpece. 

,  Dans  le  choix  des  hiftoriens ,  il  préférera  ceux  qui  ,^tant  hommes  d'Etat  & 
chargés  eux*mêmes  de  fondions  importantes  ,  ont  été  à  portée  d'être  mieux 
inftruits  de^  £iirs  dont  ils  nous  ont  tranfmis  la  connoi(rance ,  &  qui  ont  pu 
connoitre  les  retforts  fecrets  qui  ont  agité  les  empires  :  tels  ont  été  .Thucy^ 
dide  &  Polybe  chez.  les  Grecs;;  Philippe  de  Comines &  Guillaume  du  Reliai^ 
parmi  nous.  Ces  quatre  hiftoriens  fen[ib!lent  avoir  eu  moins  pour  but  de 
nous  tranfmettre  la  mémoire  des  faits,  que  de  nous  donner  des  .Traités  fur 
la  nature  du  gouvernement.  Quel  vafte  cHamp  de  réflexions  ne  nous  bfilent- 
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ils  pas  à  chaque  page!  On  peut  définir  leun  livres ,  la  politique  mife  ea 
kâion.  inutaraue  &  Tacite  fe  font  plus  attachés  à  peindre  les  mœurs  &  k 
ibnder  les  replis  du  coeur  humain.   Je  n^ignore  pas  que  des  auteurs,  donc 
je  refpeéle  les  lumières ,  6nt  voulu  nous  faire  regarder  Tacite ,  comme  le, 
|)remier  des  maîtres  dans  Tart  du  gouvernement.  Je  ne  puis  adopter  ce  ju- 
gement. Tacite  ,   qui  vivoit  dans  un  fiecle  fouverainement  corrompu ,  & 
qui  s'étoit  en  quelque  Torte  naturalifé  avec  les  monftres,,  nous  a  tracé ,  de 
ces  principaux  perlontuges  ,  des  portraits  ef&ayans  ,   mais  apparemment 
fidèles.  Grâces  au  ciel ,  les  tnéchans  de  nos  jours  ne  font  encore  que  des 
Copies  bien  impar&ites  àts  originaux  de  Tacite.    Ne  fero'it-il  donc  pas  à 
Craindre  qu'en  prenant ,  pour  ainfi  dire ,  les  lunettes  de  cet  hiflorien  ,  on 
ne  fe  trouvât  difpofé  a  voir  tout  du  mauvais  côté,  &  \  prêter  des  motîfi; 
odieux  à  des  aâions  fouvent  innocentes,  reproche  qu'on  a  fouvent  fait  à 
Tacite  lui-même  ^  Les  lettres  de  Ciçéron,  celles  du  cardinal  d'Oflât  réu^ 
niflent  ces  deux  avantages ,  la  peinture  fidèle  des  hommes  »  &  rexpofitioa 
des  réllbrts  politiques.  On  doit  porter  le  même  jugement ,  proportion  gar- 
dée ,  des  relations  &  des  lettres  de  nos  habiles  négociateurs.  Ces  ouvrages 
font  d'autant  plus  appropriés  à  notre  plan ,  qu'étant  pour  l'ordinaire  écrits 
avec  moins  d'art ,  ils  peignent  plus  naïvement  les  mœurs  &  les  caraâeres;^,^ 
.  Les  hiftoires  générales,  c'eft-à-dire ,  celles  qui  donnent  la  coninoiflanc^^ 
d'un  peuple  ,   depuis  fon  origine  jufqu'à    fon  entière  décadence ,    ou  d^^ 
moins ,  jufqu'au  temps  où  vivoit  l'écrivain ,  marquent  les  différens  états  p^^ 
f efquels  ce  peuple  a  paflë  ;  les  caufes  qui  ont  altéré  fa  conftitution  prin^^* 
tive  ;  lès  effets  qu'ont  produit  de  nouveaux  réglemens  ,  &  comment  t^ 
changemens  les  plus  légers  dans  les  mœurs  publiques  opèrent  quelquefo^ 
une  révolution  totale  dans  le  gouvernement.  Les  hifioriens  les  plus  eftinu- 
bles  en  ce  genre  »  font  Denis  d'Halicarnafle  &  Tite-Live.  Les  difcours  po- 
litiques de  Machiavel  fur  ce  dernier  hiftorien ,  méritent  une  attention  qo« 
guliere  par  le  grand  nombre  de  confidérations  fines  &  profondes  qui  sy 
trouvent  répandues  :  c'eft  dommage  que  le  ftyle  en  foit  fi  prolixe ,  ot  qu'il 
faille  acheter  quelques  lignes  par  des  pages  entières  de  filtras.   Maigre  ce 
défaut ,  il  feroic  à  fouhaiter  qu'on  eût  tenté  le  même  travail  fur  nos  hif* 
toriens  modernes  &  fpécialemenr  fur  le  célèbre  de  Thou.  Le  nouveau  pro* 
iefieur  qui  aura  bien  étudié  ces  difcours ,  &  qui  d'ailleurs  fera  imbu  de  tooi. 
les   grands .  principes  de .  la  politique ,  répétera  cet  exercice  fur  tous  lei 
kiftoriens  qu'il  aura  occafion  d'examiner.  L'hiftoire ,  qui  n'ofire  au  commua 
des  leâeurs  qu'une  répétition  fkftidieufe  de  guerres  entreprifes  fans  mo- 
tif, de  traités  de  paix  mal  exécutés, de  querelles  domefiiques , de  jaloufies, 
de  trahirons  :  lui  fournira  à  chaque  page   l'occafion  de  faire  quelque  re* 
marque  importante  :  il  fe  plaira  à  remonter  des  effets  aux  caufes ,  &  il  ne. 
tardera  guère  à  fe  convaincre  qu'il  n'y  a  point  d'effets  fans  caufes  dans  le 
moral ,  comme  dans  le  phyfique.  Il  citera  ,  devant  fon  tribunal ,  ces  hom« 
(nés  autrefois  fi  redoutés ,  &  fouvent  fi  méprifables ,  ces  fiers  potentats  ^ 
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res  mîniftres  avides  ^  cruels;  il  leur  reprochera  leur  bafleffc  &  leur  igno* 
ance.  II  y  citera  quelquefois  l'hiftorien  lui-même  ,  pour  lui  demander 
rom^te  des  prévarications  qu'il  a  ofë  commettre  dans  le  fanâuaire  même 
ie  la  vérité.  Enfin ,  il  croira  affifier  à  un  Ipeâacle  augufte  ^  où  tout  et 
|uHl  y  a  eu  de  plus  grand  fur  la  terre  eft  chargé  de  contribuer  ï  Ton  amu* 
emenc  &  i  Ton  inftruâion.  Il  riira  de  la  folie  des  hommes,  ou  déplorera 
ear  aveuglement.  Non-feulement  il  goûtera  dans  Pétude  de  l'hiftoire,  le 
néme  plaifir  que  le  peuple  éprouve  à  la  repréfentation  des  fpeâacles  ordi< 
laires,  puifquil  y  verra  ^  mais  plus  en  grana  ,  la  peinture  des  mêmes  paf* 
ons  &  des  mêmes  ridicules  :  il  en  remportera  de  plus  la  douce  fatishc- 
on  que  procure  le  fentinient  intérieur  de  notre  propre  amélioration. 

Du  fpeâacle  des  peuples  policés  ^  il  portera  fes  regards  fur  les  peuples 
Lii  font  encore  plongés  dans  une  épaifle  barbarie.  Il  s'efforcera  de  con- 
c^itre  l'homme  dans  toutes  les  efpeces,  &  dans  toutes  fes  variétés»  afin 
^  diflinguer  plus  fûrement  ce  qui  appartient  à  la  nature  ^  d'avec  ce  que 
s  inflruâions  politiques  ont  ajouté  à  la  conftitution  primitive.  Ariflote^ 
Xiéophrafie  &  Diccarque ,  tes  ornemens  du  Ucée  ,  avoient  compofé  fur 
^  fujet  y  des  traités  fouvent  cités  par  les  anciens  v  mais  dont  il  ne  nous 
^He  que  des  fragmens.  Ce  font  ceux  de  leurs  ouvrages  dont  je  regrette 
^  moins  la  perte ,  pui(qu'il  ne  tient  qu'à  nous  de  l'a  réparer  avec  avan- 
ige.  La  navigatioii  perfeâionnée  nous  a ,  pour  ainfi  dire ,.  ouvert  de  vafles 
ontinens,  dont  les  anciens  foupçonnoient  à  peine  l'exiflence  :  un  nouv- 
eau moiide  s'efl  préfemé  à  nos  avides  regards.  Parmi  la  variété  prodi« 
fîeufe  d'hommes  que  nous  y  avons  découverts ,  les  uns  étoient  déjà  for^ 
Ués  en  fociété  ;  d'autres  vivoient  difperfés  &  fans  loix.  Quelques-uns 
[toient  féroces  &  cruels,  d'autres  doux  &  humains  ,^  d'autres  enfin,  ne 
^mbloienc  appartenir  à  la  nature  humaine  ,  que  par  la  confij^ration  exté* 
^îeure  des  membres.  Les  relations  fe  font  multipliées  à  Tinfmi  v  mais  elles 
^m ,  pour  la  plupart ,  telles  qu'on  devoit  les  attendre  de  navigateurs  con- 
duits clans  des  régions  éloignées  par  l'unique  efpoir  du  gain.  Malgré  la 
ftupidité  &  l'ignorance  de  la  plupart  de  ces  faifeurs  de  relations ,  elles  con- 
tiennent fouvént  des  faits  intérefTans  &  des  détails  précieux  aux  yeux  d'un 
philofbphe  :  mais  vouloir  obliger  le  profbffeur  ^  que  nous  fermons ,  à  dé« 
^orer  un  tas  de  livres  infipides  pour  en  extraire  quelques  pages ,  ce  feroit 
^al  connoltre  le  prix  de  Ion  temps  ;  il  fe  bornera  aux  meilleurs ,  ou  plu- 
^&t  il  fe  contentera  de  la  compilation  qu'en  a  donnée  de  nos  jours  le  trop 
ftcond  abbé  Prévôt,  quoique  cette  compilation  ne  foit  elle-même ,  ni  biea 
Conçue ,  ni  bien  digérée. 

Enfin ,  puifque  la  fcience  du  gouvernement  exerce  une  forte  de  jurifdic* 

tioD  &  de  furintendance  fur  les  autres  fciences ,  &  généralement  fur  toutes 

/es profefiîons ,  le    profbfïbur,  pour  fe  rendre   digne  de  fbn  emploi,  doit 

parcourir  toutes   les  branches  de  l'érudition  :  doit  cpnnoitre  les  principes 

généraux  de  toutes  les  fciences  &  de  tous  les  arts  ;  la  fin  qu'ils  fe  propo* 
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fent  î  afin  dç  juger  par  luî-mêmc  du  genre  d^urîlité  cju'ils  peuvent  ptoojter 
à  l'Etat,  &  jafqu'à.quel  point  chaque  profetfîon  doit  être  encouragée ^  pu 
fimplement  tolérée;  en  un  mot,  il  ne  peut  être  abfolument  étranger  dans 
aucun  genre  de  cônnoifTances.  Ceux  qui  jtigeroht  ce  plan  trop  vafte ,  & 
par  conféquent,  impoffîble,  ne  connoiffent  vrkifemblablement ,  ni  là  liaifon 
qui  unit  toutes  les  fciences,  ni  les  rtlTobrCes  de  Telprit  humain /ni  le 
nige  emploi  du  temps,  ni  les  fecours  qu^on  peut  tirer  de  tant  d^excellens 
génies  qui  nous  ont  applani  par  leurs  préceptes,  <&  par  leur  exemple,  la 
carrière  qui  les  effraie. 

IIL  Le  premier  avantage  d'une  telle  Education  »  celui  même  qui  engendre 
tous  les  autres ,  eft  de  ramener  les  lettres  à  refprit  de  leur  véritable  inC- 
titution  :  elles  n'ont  point,,  pour  objet,  comme  on  pourroit  le  pénfer 
d'après  l'abus  qu'on  en  a   hit  dans  ces  derniers  temps,   de  procurer  un 
flérile  amufemenr,  ni  de  fervir  de  pâture  à  quelques  hommes  peu  propres 
au  maniement  des  affaires  publiques.  Elles  fe  vantent,  au  contraire,  d'é- 
purer la  raifon,  &  dé  rendre  ceux  qui  favent  les  cultiver,  fupérieurs  au 
refte  des  mortels  dans  toutes  les  fondions  qui  honorent  l'humanité.    S'il 
en  faut  croire  les  anciens  monumens  ,  ce  font  les  lettres  qui  ont  ràfleniblé 
les  hommes  difperfés,,  qui  les  ont  fait  pafler  de  l'état  de  brutes,  à  une 
vie  fage  &  réglée.  Elles  fondèrent  les  premières  cités ,  &  formèrent  des 
légillateurs.   Dans  la  fuite ,  elles  préfiderent  aux  aflemblées  du  peuple  ; 
diâerent  des  loix,  &  répandirent,  fur  tous  les  Etats   où  elles  furent  ac« 
cueillies ,  une  célébrité  qui  triomphe  encore  de  la  mort  &  du  temps.  Si 
ces  merveilles  nous  paroifTent  aujourd'hui  prefque  incroyables ,  c'eft  que 
nous  avons  perdu  de  vue  le  véritable  efprit  des  lettres, '&  que  nous  les 
avons ,  en  quelque  forte ,  dénaturées  par  nos  inflitutions  politiques.   Ceux 
qui  les  cultivoient ,  parmi  les  anciens ,  étoient  ordinairement  les  premiers 
hommes  de  l'Etat  par  leurs  naiffances ,  &  par  leurs  emplois.  C'étoientun 
Solon,  un  Lycurgue»  un  Périclès^  un  Alcibiade,  un  Epaminondas,  un 
Polybe,  un  Cicéron ,  un  Brutus ,  un  Céfar  &  un  Pompée.  De  tels  hommes 
lie  cherchoient  point,  dans  les  lettres,  un  fîérile  amufement,  ni  la  répu« 
tation  plus  flérile  encore  d'écrivains  élégans  :  elles  étoient^  entre  leurs  mains, 
un  moyen  puiffant  de  captiver  les  efprits,  &  de  régner  fur  les  cœurs; au* 
lieu  que  parmi  nous ,  les  lettres  ont  été ,  ou  entièrement  méprifées ,  ou  le 


afyle  contre  l'indigence,  nues  ne  pouvoient  manquer 
de  cette,  humiliation  «  &  de  contraâer  quelque  chofe  de  la  baflèfle  àc 
ceux  qui  les  cultivoient.  Leurs  plus  grands  exploits  ont  été  de  flatter  adroi' 
ternent  un  homnie  en  place^  4e  gagner  le  cœur  d'une  màitrefle,  ou  de 
cueillir  de  vains  applaudiffemens.  Ceux  qui  ont  daigné  les  protéger  parmi 
les  modernes  ont  confulcé  plus  leur  goût,  que  l'utilité  publique.  L'on 
excepte  quelques  Princes  tels  ^ue  François  I ,  qui  les  accueillit  en  vrai 

politique, 
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politique,  qui  les  admit  dans  fa  famSiarité^  &  qui  tenta  de  les  introduire 
dans  l'adminifiration  ;  mais  ce  généreux  Prince  trouva  un  terrein  fauvagex 
&  inculte  ^  il  fallut  donner  Tes  premiers  foins  à  le  défricher  ^  &  attendre 
oue  le  temps  &  Inapplication  euflent  fait  germer  cette  première  femence* 
il  encouragea ,  par  de  folides  bienfaits ,  l'étude  des  langues  ;  il  conféra  des 
magiftratures  Se ,  des  charges  aux  hommes  diftingués  par  leurs  talens ,  & 
ne  négligea  aucun  moyen  d'exciter  l'émulation  dans  le  cœur  de  fes  fujets  i 
c^éft  à  de  fi  fages  inftitutions ,  que  la  France  doit  fes  meilleurs  Jurifcon"* 
fuites ,  fes  plus  habiles  négociateurs ,  &  fes  hifioriens  les  plus  eftimables» 
Que  n'avoit-oh  pas  lieu  de  fe  promettre  de  ces  heureux  commencçmens , 
n  le  plan  du  père  des  lettres  eût  été  conilamment  fuivi  >  Mais  un  démon , 
envieux  du  bonheur  de  la  France ,  &  la  légèreté ,  fi  fouvent  reprochée  à 
cette  nation,  vinrent  troubler  un  fi  bel  ordre;  les  guerres  fanglantes  de 
religion  abforberent  les  efprits  pendant  environ  un  uecle ,  &  ne  femble-- 
rent  s'amortir  que  pour  faire  place  au  délire  de  l'imagination.  Les  Fran- 
çois parurent  avoir  oublié  (Qu'ils  étoient  des  êtres  penfans ,  obligés  de  cultiver 
leur  raifbn,  &  de  s'occuper  de  chofes  fenfées,  pour  s'abandonner  entière- 
ment à  de  vaines  imaginations ,  &  à  tout  ce  qui  caraâérife  l'enfance. 
Delà ,  cette  effroyable  muhitude  de  Romans  ,  qui  firent  trop  long-temps 
les  délices  de  la  nation ,  &  qui  gifTent  avec  leurs  héros,  triflement  étendus 
fur  la  pouffîere.  Delà  encore ,  cet  effaim  toujours  renailfant  de  poètes  épi- 
oues^  tragiques,  comiques,  lyriques,  graves,  badins,  galans,  élégiaques, 
ierieux ,  burlefques ,  dont  la  feule  nomenclature  formeroit  un  gros  volume  ; 
mais  dont  les  produâions  oubliées,  pour  la  plupart >  ne  méritent  de  tenir 
place  que  dans  les  archives  de  la  flatterie. 

La  fage  nature  n'a  point  defiiné  tous  les  humains  à  être  des  poètes, 
des  orateurs,  des  géomètres,  ni  des  grammairiens;  mais  elle  les  a  tous 
de  Aines  à  vivre  en  fociété,  &  à  s'acquitter  des  devoirs  attachés  à  l'humaine 
condition.  Elle  leur  a  donc  fiiit  part  à  tous  des  qualités  propres  à  régler  leur  con* 
duite,  &  à  fe  rendre  des  citoyens  utiles.  Je  conviendrai,  fans  peine ,  qu'elle  a 
varié  fes  dons  même  à  l'égard  de  cette  dernière  qualité  :  j'en  conclus  que  tou« 
ceux  qui  viendront  prendre  des  leçons  dans  la  nouvelle  école  de  la  vie  civile  « 
telle  que  je  viens  d'en  tracer  le  plan,  en  remporteront  tous  des  avan- 
tages; mais  dans  un  degré  différent.  Les  uns,  oc  ce  feroit  peut-être  le 
Elus  grand  nombre ,  n'y  apprendroient  qu'à  fe  rendre  des  hommes  de  prô« 
ité ,  des  pères  attentifs  &  des  amis  fecourables.  Us  retiendroient  la  fubf^ 
tance  des  maximes  qu'on  y  enfeigneroit;  mais  faiis  pouvoir  remonter  aux 

Imncipes ,  ni  en  déduire  des  condquences.  Les  autres  iroient  un  peu  plus 
oin;  &  aux  qualités  qui  forment  l'homme  de  probité,  ils  joindroient  affez 
de  connoifTances  fur  les  liens  de  la  fociété,  pour  s'acquitter  convenable- 
ment des  charges  du  fécond  ordre,  foit  dans  la  magiflrature ,  foit  dans 
radminiftration.  Enfin,  il  s'en  trouvera  qui,  doués  d'un  génie  excellent,' 
épuiferont  les  matières  avec  le  profefleur  i  qui  |  non  conteos  des  fecours 
Tome  XVn.  Z  z 
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qu'ils  fe  feront  procurés  dans  fon  commerce ,  elTayeront  ée  voler  de  leury 
propres  ailes,  &  ne  feront,  point  efirayés  de  Timmenfité  de  Tefpace  qui 
s'offrira  à  :  leurs  regards.  L'étude  des  philofophes  leur  fera  naître  des  dou? 
tes ,  &  leur  fournira  en^  même-temps  les  moyens  d'en  trouver  la  folution  ; 
la  leâure  des  hilloriens  leur  apprendra  à  connoitre  l'homme  dans  toutes  fes 
variétés;  les  orateurs  leur  préfenteront  le  modèle  de  la  façon  dont  on  doit 
s'énoncer  dans  les  occaHons  importantes  :  les  rhéteurs  leur  découvriront  les 
fecrets  de  l'art  de  dominer  fur  les  efprits;  les  poètes  eux*mêmes  contri* 
bueront  de  plus  d'une  manière  à  les  enrichir  :  ils  leur  offriront  la  nature 
embellie  des  charmes  de  leur  imagination  ;  &  leur  prodigueront  des  maximes 
puifées  dans  le  fein  de  la  philofophie;  &  qui,  pour  n'être  pas  entièrement 
développées ,  n'en  font  (buvent  que  plus  propres  à  faire  une  vive  imprcf* 
fion.  Si ,  dans  cette  dernière  récolte ,  ils  viennent  à  rencontrer  des  graines 
dangereufes,  ils  fauront  s'en  préferver  à  l'aide  des  principes  dont  on  aura 
pris  foin  de  les  prémunir.  Ils  imiteront  la  conduite  des  abeilles  ^  qui 
tirent  quelquefois  un  miel  falubre  des  plantes  vénimeufes.  Livrés  k  des 
travaux  fi  intéreffans ,  ils  verront ,  avec  douleur ,  approcher  le  temps  oii  l'oa 
viendra  les  arracher  de  leur  paifible  retraite  pour  les  faire  entrer  dans  le 
monde f  &  les  obliger  de  fe  livrer. à  la  diflipation.  Combien  de  fois^ 
au  milieu  des  affemblées  les  plus  bruyantes,  regretteront-ils  le  fîlence 
de    leur   cabinet ,    &  la   compagnie-  de  leurs  livres  !   mais,  forcés    de   fe 

Î>rêter  à  des  ufagei  malheureufement  indirpenfables ,  ils  porteront,  dans 
a  fociété ,  cet  efprit  de  réflexion  &  d'analyfe  qu'ils  ont  puifé  dans  leur 
Education  ;  cependant  ils  prendront  bien  garde  aue  perfonne  ne  les 
devine ,  de  peur  de  fe  rendre  incommodes  à  la  touroe  des  efprits  fuper- 
ficiels  &  des  fots*  Dans  les  momens  oii  ils  paroitront  le  pkis  occupés 
des  fadaifes  que  l'on  débite,  ils  étudieront  fecrétement  les  mœurs  &  les^ 
caraâeres  des  principaux  auteurs ,  &  mettront  à  profit ,  pour  leur  rai« 
fon ,  des  momens  qu'ils  regarderoient  comme  abfolument  vuides.  Puif- 
que  leur  étude  principale  fe  réduit  à  la  connoiffance  de  l'homme,  la  fo« 
ciété  leur  préfentera  toujours  des  livres  vivans,  &  ils  ne  doivent  plus  ap« 
préhender  d'y  refier  oififs,  dés  qu'une  fois  ils  auront  acquis  Tart  d'obfer-% 
ver.  Enfin,  munis  de  tous  les  fecours  que  pouvoir  leur  rpumir  la  théorie, 
ils  défireront  d'y  joindre  la  pratique,  &  fe  préfenteront  avec  une  modefle 
aflfurance ,  pour  remplir  les  places  auxquelles  leur  naiffânce  les  appelle.. 
L'Etat  aura  toujours  une  pépinière  abondante  de  fujets  laborieux  &  appli* 
qués ,  en  état  de  fe  diflinguer  dans  les  places  qu'on  jugera  à  propos  de 
leur  confier  dans  l'adminiflration.  On  n'éprouvera  plus  d'autres  em- 
barras que  celui  du  choix  entre  des  fujets  également  dignes.  Les  gens  eo 
place  trouveront  à   leur  tour ,  dans  le  fécond  ordre,  des  citoyens,  de» 

5)remiers  commis  y  des  fecréraires ,  des  hommes  de  confiance  y  propres  à  les 
bulager  dans  le  détail  dès  affaires. 
Qu'en  ne  s'imagine  pas  que  cette  école  fera  moins  utile  aux  militaires^ 
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là  pnideaco  eft.l\ime  de  la  guerre;  &  il  y  a  des ^oix >  obferver  les  ar« 
mes  à  la  niaia  ^  comme  dans  radminillration  ordinaire  de  la  juftice.  Quel« 
^u'un  a  défini  Tart  militaire,  l'art  de  commander  &  d'obéir.  O,  pour 
l>ien  commander,  il  faut  non-feulement  connoitre  les  hommes  que  Ton 
conduit ,  mais  encore  ceux  Que  Ton  fe  propofe  de  combattre.  Il  faut  com-^ 
biner  les  avantages  refpeâih  des  uns  fur  les  autres ,  afin  de  n'être  jamais 
^rcé  à  prendre  un  parti  défavanrageux.  En  un  mot,  par-tout  où  il  y 
aura  des  hommes ,  la  prudence  feule  aura  des  droits  de  commander.  Les 
exemples  viennent  ici  à  l'appui  du  raifonnement.  Depuis  que  l'on  con- 
nut, dans  la  Grèce  &  à  Rome,  des  écoles  pareilles  à  celles  que  nous  pr6-> 
pofons ,  on  obferva  que  tous  les  grands  capitaines  y  avoient  pris  des  le* 
çons,&  i|ue  plufieurs  même,  au  fortir  de  ces  écoles,  fe  trouvèrent  en  état 
de  conduire  des  armées,  fans  aucun  apprentiflàge  ultérieur*  Tels  furent, 

1>armi  les  Grecs ,  Xénophon ,   Alcibiade ,.  Dion ,  Epaminoudas  9  &  parmi 
es  Romains ,  Lucullus ,  Brucus  &  Julien. 

Enfin,  pourquoi  défefpérerions-nous  de  voir  revivre  ces  hommes  rares 
qui  s'étoient  rendus  fi  profonds  dans  la  fcieùce  des  mœurs  &  du  gouver- 
nement, à  qui  les  cités  '  faifoient  quelquefois  des  députations  folemnelles 
pour  les  prier  de  leur  donner  des  loîx,  que  les  particuliers  alloient  con* 
fuher  fur  l'état  de  leur  ame ,  comme  on  confulte  aujourd'hui  les  médecins 
iur  les  maladies  du  corps?  il  y  a  plus  d'analogie  qu'on  ne  penfè  entre  ces 
deux  profèflîons,  la  médecine  &  la  philofophie  morale.  Si  cette  dernière 
nous  paroit  aujourd'hui  plus  conjeâurale ,  c'efl  qu'elle  a  été  beaucoup 
moins  cultivée  parmi  nous.  Je  fuppofe  que  la  médecine  eût  eu  le  fort  de 
la  morale,  qu'elle  n'eut  point  fait  une  profeflion  difiinâe,  qu'elle  eût 
été  long*temps  défigurée  par  un  jargon  puérile  &  barbare,  croit-6n 
qu'elle  fût  parvenue  au  degré  de  confidération  dont  elle  jouit  aujourd'hui } 
Quel  art  peut  fe  perfe^onner  s'il  n'efl  exercé?  Je  conviens  que  nous  ne 
connoiffons  pas  clairement  la  nature  de  l'ame;  &  puifque  dans  l'un  & 
l'autre  cas,  nous  fommes  obligés  de  combiner  un  grand  nombre  d'efïèts 
bien  obfervés  pour  parvenir  à  quelque  degré  de  connoiflancé  fur  les  caufes, 

Suels-  effets  font  plus  fenfibles  &  plus  caraétérifliques  que  ceux  des  paf- 
ons  &  de  toutes  les  aflfeâions  de  l'ame,  dont  nous  fommes  continuelle- 
ment avertis  par  le  fens  intime?  Croit-00  que  li  ces  effets  euffent  été 
foigneufement  recueillis  par  un  génie  obfervateur ,  favamment  analyfés  & 
bien  vérifiés  par  une  chaîne  d'expériences  non  interrompues ,  ils  n'euflènt 
pu  former  un  corps  de  doârine  fur  la  culture  de  l'ame ,  plus  intérefiant 
&  plus  certain  qu'aucun  traité  que  nous  ayons  fur  la  guérifon  du  corps*hu- 
main  ?  Il  eft  démontré  que  l'ame  a  fes  maladies  propres }  que  ces  mala-* 
dies  ont  des  fymptômes  faciles  à  reconnoltre;  qu'il  y  a  des  remèdes  contre 
ces  maladies^  &  un  art  de  les  adminiilrer.  Mais  en  vain  la  nature  nous 
of&e  les  moyens  de  nous  rendre  heureux ,  fi  notre  inapplication  &  notre 
lâcheté  nous  empêchent  d'en  profiter.  Enfin  je  fuppofe  que  malgré  nps 
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recherches  &  Iti  travaux  muIcipTiés  de  trois  ou  quatre  eëoérations  |  on  fie 
foie  point  encore  parvenu  à  une  fcience  certaine  fur  l'amey  on  aura  du 
moins  avancé  dans  cette  découverte,  &  chaque  pas  qu'on  fera  en  avant 
fera  marqué  par  quelque  avantage.  La  médecine  ordinaire ,  telle  qu'elle  eft 
exercée  par  nos  praticiens ,  n'eft  point  non  plus  une  fcience  -  certaine ,  & 
cependant  elle  ne  laijfTe  pas  de  procurer  des  fecours  infinis  :  pourquoi  n'èo 
efpérerions-nous  pas  de  pareils ,  &  de  plus  grands  encore ,  de  la  médecine  de 
Tame  en  raifbn  des  progrès  qu'elle  fera  parmi  nous  > 

IV.  Dans  un  Etat  populaire ,* tel  qu'étoient  Rome  &  Athènes,  tous  lea 
citoyens  participant  à  la  fuprême  autorité ,  ne  pouvoient  être  trop  éclairés 
fur  les  matières  du  gouvernement.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans  une  mo« 
oarchie  où  l'autorité  réfide  effentiellement  dans  le  fouverain  :  c'eft  uni-- 
quement  dans  le  monarque  &  dans  fes  principaux  miniftres  que  doit  être 
concentrée  la  fcience  du  .gouvernement  ;  tout  le  refle  eft  né  pour  obéir« 
L'établiflement  d'une  école  de  dofbine  civile ,  utile  fi  l'on  Yeut  dans  une 
république,  ne  feroit-il  donc  pas  direâement  contraire  aux  principes  d'une 
monarchie ,  puifqu'il  tendroit  à  former ,  dans  fon  fein ,  un  effaim  de  poli« 
tiques ,  qui  entreprendroient  fans  miffion  de  réformer  l'Etat ,  &  qui  s'ar« 
rogeroient  peut-être  le  droit  de  cenfurer  la  conduite  du  miniflre  t  Un  tel 
raifonnement  ne  peut  venir  que  de  la  ^ufTe  idée  que  l'on  s'eft  faite  d'une 
école  de  doârine  civile ,  de  l'idée  auffî  peu  exaâe  que  Ton  a  pu  fe  former 
de  l'adminiflration  d'une  monarchie.  Remontons   à  la  fource  de  l'erreur» 

Quoique  la  fcience  de  la  vie  civile  ait  été  généralement  négligée  en 
France  ,  (  car  l'objeâion  expofée  ci-deffus'  ne  peut  guère  regarder  que 
cette  monarchie)  cependant,  comme  des  befoins  journaliers  &  des  coa* 
îeâures  embarraflantes  y  ramènent  fouvent  les  efprits,  il  Veft  trouvé  de 
temps  à  autre  des  génies  d'une  trempe  finguliere,  qui  s'y  font  livrés  fans 
principes  certains  &  fans  aucun  fecours  étranger,  il  leur  e&  fouvent  arrivé 
de  s'égarer;  &  parce  que  l'importance  &  la  dignité  des  .matières  qu'ils 
îraitoient,  leur  exaltoient  l'imagination,  ils  font  quelquefois  devenus  en« 
ihoufiafles  &  frondeurs.  Delà  s'efl  formé  un  préjugé  défavorable  contre  la 
politique  :  oa  s'eil  perfuadé  que  tous  ceux  qui  s'y  livroient,  étoient  des 
efprits  chagrins  qui  n'y  cherchoient  qu'une  pâture  à  leur  humeur.  On  n'a 
pas  ofé  profcrire  entièrement  cette  étude  :  le  procédé  eût  paru  violent; 
mais  on  s'eft  bien  gardé  de  l'encourager.  On  a  cru  qu'il  étoit  plus  pnp 
dent  de  ne  point  s'expliquer  fur  cet  article,  &  de  fe  réferver  ainfi  le  droit 
de  févir  contre  ceux. qui  abuferoient  de  la  tolérance  du  gouvernement: 
je  ne  puis  approuver  cette  politique.  Les  citoyens  éclairés,  les  partifans 
de  la  vérité,  ne  font  jamais  à  craindre;  mais  oien  ces  demi-favans,  do« 
minés  nar  une  imagination  fbugueufe,  qui  fe  perfuadent  facilement  que 
coûtes  leurs  imaginations  font  des  découvertes ,  &  qui  femblent  toujours 
prononcer  des  oracles.  Quand  ces  hommes  fe  rencontrent  dans  un  pays  & 
4.aos  un  fiecle  où  l'on  eft  généralement  peu  inftruit  fur  les  matières  qui 
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touchent  de  plus  près  à  nos  befoinst.  leur  audace  eft  regardée  comme 
une  généreufe  liberté ,  &  leurs  paradoxes  les  plus  révoltans  acauierent  de« 

Jiartifans  nombreux.  Les  punitions ,  loin  de  les  abattre ,  ne  fervent  qu'à 
eur  rehaufler  le  courage  :  ils  fe  regardent  déjà  comme  les  martyrs  de  la 
vérité  y  &  ils  ob  fervent ,  avec  complaifance ,  que  les  perfécutions  leur  don- 
nent de  la  réputation ,  idole  chérie  à  laquelle  ils  facrifieroient  volontiers 
leur  propre  vie.  Le  feul  moyen  de  les  réduire  au  filence ,  &  de  remédier 
au  mal ,  que  peuvent  caufer  leurs  écrits ,  ce  (eroit ,  fi  je  ne  me  trompe , 
de  montrer  l'abfurdité  de  leurs  hypothefes ,  &  de  les  expofer  à  la  rifée  de 
ce  même  public ,  dont  ils  ambitionnent  fi  fort  les  AifFrages.  Or  c'efi-là  ce 
que  de  vrais  favans  &  des  hommes  parfaitement  inftruits   peuvent  feul  s 
exécuter;  mais  où  trouvera-t-on  ces  hommes  par&itement  infiruits,  fi  l'on 
néglige,  fi  Ton  profcrit  les  feuls  endroits  où  ils  fe  formeroient  en  toute 
fureté  pour  le  gouvernement?  Je  dis  en  toute  fureté,  car  il  y  a  bien  de 
la  différence  entre  un  écrivain  politique,  qui  fe  livre  dans  fon  cabinet  à 
(es  propres  fpéculations ,  &  un  profefleur  gagé  par  la  patrie  pour  lui  for- 
mer des  citoyens.  Le  premier  eft  bien  plus  à  fon  aife  :  if  n'a  point  à  ren- 
dre compfe  de  fes  maxithes;  il  fuit,  en  pleine  liberté,  l'infpiration  de  fon 
{(énie^  il  ne  tient  à  rien  fur  la  terre,  iemble  obferver,  du  féjour  de  la 
une ,  ce  qui  (e  paffe  ici-bas  :  au  lieu  que  le  profefleur  eft  refponfable  de 
tout  ce  qu'il  avance  ;  fa  doârine  eft  expofée  au  grand  jour  ;  il  a  des  fu*^ 
périeurs   &  des  rivaux;  il  confulte  bien  moins  ton  propre,  goût  dans  lo 
choix  de  fes  travaux ,  qqe  l'utilité  de  ceux  qui  viennent  l'entendre  *^  c'eft- 
là ,  pour  ainfi  dire ,  la  bouflble  qui  le  dirige  dans  fes  recherches.  D'ail^ 
leurs  on  fe  feroit  une  hutCe  idée  de  l'étàbliflement  que  nous  propofons^ 
fi   l'on   s'imaginoit   qu'on  y  apprit  aux   jeunes  gens  à  raifonner  fuir  lea 
opérations  du  gouvernement;  il  foflit  de  jetter  les  yeux  fur  l^ébauche  im^^ 
parfaite  que  nous  en  avons  tracée ,  au  commencement  de  cet  anicle ,  pour 
fe  convaincre  que  les  exercices  de  là  nouvelle  école  n'ont  pour  but  que 
d'enfeigner  II  chaque  citoyen  la  nature  de  fes  obligations  \  que  de  tourner 
l'efprit  à  la  réflexion ,  &  de  nourrir  cène  vertu  que  l'on  nomme  prudence. 
On  apprendroit ,  dans  cette  école ,  qu'un  homme  n'eft  véritablement  digne 
d'eftime,  qu'autant  qu'il  s'acquitte  des  devoirs  de  fon  état  ;' que  cette  tâche 
eft  fuffifante  lorfqu'on  veut  la  bien  remplir;  que  la.fource  de  tout  défor« 
dre ,  dans  le  corps  politique ,  vient  de  ce  que  chacun  négligeant  fes  pro-< 
près  af&ires ,  s'ingère  dans  celles  qui  ne  le  regardent  point  :  les  étudiana 
apprendroient  à  penfer  modeftement  d'eux-mêmes ,  en  voyant  l'immenfité 
des  chofes  qu'il  feroit  bon  de  favoir ,  &  quHls  ignorent  :  ;  ils  rougiroienc 
d'entreprendre  de  régler  leur  vie  &  leur  maifon.  On  leur  citeroit  Texemple 
d'un  célèbre  fophifte ,  peu  régulier  dans  fa  conduite ,  &  qui  tenoit  dans  fa 
maifbn  une  efclave  jeune  &  jolie.  Il  ofa,  dans  une  célèbre  aflemblée  ,^ 
propofer  un  projet  de  pacification  générale  entre  les  Républiques  de  la 
Grèce.  Cet  homme ,  dit  un  Athénien ,  eft  vraiment  plaifant  d'éntreprendro 
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feul  de  ptcifier  les  Grecs ,  lui  qai  n^a  pa  encore  mecrre  la  pais  entre  fa 
'  femme  Se  ia  fervame.  La  prétomption  eft  fille  de  l'ignorance  :  plus  vous 
travaillerez  à  éclairer  les  hommes,  plus  vous  les  rendrez  modeiles;  dt« 
minuez  le  nombre  des  ignorans  ^  &  vous  diminuerez  en  même  proportion 
le  nombre  des  importuns. 

J'ai  dit ,  en  fécond  lieu ,  qu'on  s'eft  fait  une  idée  peu  exaâe  de  Pad- 
miniflracion  d'une  monarchie ,  fi  l'on  a  cru  que  les  lumières  &  la  fcience 
du  gouvernement  pullènt  être  concentrées  dans  la  perfonne  du  monarque, 
&  de  fes  principaux  minifires.  Quelque  fupérioricé  qu'on  accorde  ^  à  un 
funple  mortel  Y  il  eft  impofiible  qu'il  porte  feul  le  faix  d'un  grand  em- 
pire ,  s'il  n'eft  foulage  par  des  confeillers  &  des  minifires  intelligens  &  ap- 
pliqués. C'eft  pour  cette  raifon  que  les  Rois  qui  ont  le  mieux  connu  l'é« 
tendue  &  l'importance  de  leurs  fonâions  »  ont  établi  daiis  leur  palais ,  un 
grand  nombre  de  confeillers ,  où  toutes  les  affiiires  de  conféquence  doivent 
érre.difcucées,  &  dans  lefquels  ils  ont  appelle  les  hommes  les  plus  pru- 
dens  de  la  nation,  quelquefois  même  des  étrangers,  lorfqu'ils  ont  cru 
trouver  en  eux  des  fecours  qu'ils  euflènt  vainement  attendu  de  leurs  fujecs 
naturels.  Or,  quoiqu'une  nature  excellente,  fortifiée  par  l'expérience,  puifiè 
abfolument  fuffire  pour  former  des  hommes  d'Etat ,  n'eft-il  pas  certain  « 
d'un  autre  côté ,  que  fi  cette  même  nature  eût  été  dirigée  par  des  principes 
certains ,  fi  elle  eût  été  appliquée  de  bonne  heure  &  fans  relâche  aux 
objets  qui  doivent  un  jour  l'occuper ,  elle  eut  produit  des  hommes  d'Etat , 
fupérieurs  à  eux-mêmes.  Il  faut  raifonner  de  la  fcience  du  gouvernement 
comme  de  l'éloquence  :  la  nature  en  fait  les  premiers  frais  ;  ces  difpofi- 
tions  naturelles ,  pour  atteindre  à  la  perfèâion ,  ont  encore  befoin  d'être 
dirigées  par  l'art  ;  &c  plus  une  fcience  eft  étendue  ,  plus  elle  deihande 
d'études  &  de  travaux  de  la  part  de  ceux  qui  s'y  confacrent. 

Une  monarchie ,  quelque  abfolue  qu'elle  foit ,  emprunte  quelque  chofè 
de  la  forme  républicaine  dans  les  diftërentes  branches  de  fon  adminiftra- 
tion ,  foit  intérieure  par  rapport  à  la  difcipline  &  à  la  difiribution  de  la 
juftice,  foit  extérieure  vis-à-vis  des  Etats  voifins,  avec  lefquels  elle  eft 
obligée  d'entretenir  des  liaifons.  Combien  ne  lui  importe-t-il  donc  pas  que 
ceux  des  citoyens  qu'elle  deftine  à  ces  fonâions ,  trouvent  dans  fon  (èin , 
&  fans  être  obligés  de  s'expatrier ,  tous  les  fecours  dont  ils  peuvent  avoir  be- 
foin pour  fe  bien  acquitter  de  leur  emploi?  Le  gouvernement,  s'il  eft  juftCp 
n'a  rien  à  redouter  des  lumières  &  de  la  fcience  v  &  s'il  eft  fage,  il  ne 
craindra  point  de  multiplier  les  chaires  de  droit  public  &  de  politique: 
il  fortira  de  ces  écoles  des  négociateurs  habiles,  des  confeillers  inftruits, 
des  fujets  d'autant  plus  attachés  à  leur  fouverain  qu'ils  feront  plus  éclairés. 
On  aflbre  que  le  chancelier  Daguefleau  avoit  réfolu  d'établir  dans  toutes 
les  univérfités  de  France  des  chaires  de  droit  public.  A  la  fin  de  177;,  le 
Roi  a  changé  une  des  deux  chaires  de  droit  canon  en  une  chaire  de 
droit  civil. 
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La  Franèe,  accoutumée  à  perfeâionner  ce  qu'elle  imite  des  autres  na« 
dons,  aura  bientôt  des  écoles  de  politique  plus  célèbres  que  celles  d'Al- 
lemagne; Si  celles-ci  fe  perfèAionneront  à  leur  tour  fur  le  modèle  dei 
iiennes.  Ceft  le  but  de  cet  article,  extrait  de  l'excellent  Traité  de  VEdi^ 
cation  civile  de  M.   Garni ER,  Profefleur  Royal  d'Hébreu,  à  Paris. 


ESSAI 
Sur    l'Éducatio  n    Publique,    (tf) 

JL-jN  commençante  voir  le  jour,  nous  nous  trouvons  au  milieu  d'une 
corruption  totale , ,  &  d'une  extrême  faufleté  d'opinion  ;  enforte  que ,  pour 
ainfi  dire ,  nous  fuçons  l'erreur  avec  le  lait.  Rendus  enfuite  à  nos  parens  » 
&  livrés  i  des  précepteurs ,  nous  fommes  imbus  de  tant  d'erreurs ,  que  la 
vérité  eft  étoufFée  par  la  faulTeté ,  &  la  nature  par  les  préjugés  enracinés 
dans  notre  efprit.  Le  feul  moyen  de  faire  que  la  vérité  concoure  à  notre 
bonheur,  eft  de  l'infpirer  à  notre  poftérité  à  l'aide  d'une  bonne  Education. 

Je  fais  que  la  nature ,  par  les  loix  inviolables  par  lefquelles  elle  s'ex- 
plique aux  hommes  ,  impbfe  aux  parens  le  devoir  facré  d'élever  leurs 
enfans.  Les  ordres  de  la  première  mère  de  toutes  les  créatures  font  pro- 
fondément gravés  dans  mon  cœur.  Cependant  j'ofe  propofer  de  lui  défo* 
béir  à  cet  égard  ^  &  à  ce  feul  égard  ,  afin  de  rendre  plus  inviolables  les 
autres  loix  qu'elle*  nous  prefcrit ,  &  qui  font  eflèntielles  à  la  félicité  du 
genre  humain. 

Quelques  efprits  fublimes  font  parvenus  à  découvrir  un  code  d'inftruc*- , 
tions  précieufes;  elles  font  accompagnées  d'une  évidence  irréfiflible,  parce 
que  c'eft  la  nature  qui  les  offre,  les  annonce,  &  les  perpétue.  Mais  le 
dépôt  de  ces  inftruâions  n'eft  encore  confié  qu'à  un  petit  nombre  de  per- 
fonnes.  J'en  conclus  qu'il  efl  indifpenfable  de  remettre  le  foin  d'élever  les 
enfâns  à  ces  perfonnes  privilégiées  pour  diffîper  les  ténébreux  preftiges  de 
l'opinion,  fource  unique  de  tous  nos  maux,  preftiges  qui  régnent  toujours 
dans  l'efprit  de  la  plupart  des  parens. 

C'eft  par  cette  raifon  inconteftable ,  que  je  crois  néceflaire  d'établir  une 
Education  publique ,  principalement  confiée  à  un  fénat  de  favans  zélés  pour 
le  bien  de  la  nation ,  &  choifi  par  le  fuprême  dépofîtaire  de  l'autorité  tu<« 
télaire,  qui  n'eft  compofée  que  des  portions  de  la  liberté  naturelle  aux^ 
quelles  les  contraâans  ont  renoncé  lorfque  la  fociété  s'eft  formée.  C'eil 
par  un  tel  établiflement  que  je  voudrots  répandre  rinftruâion  &  la  félicité 
fur  toutes  les  conditions. 


(a)  C'eft  l'annonce  &  le  précis  d*ua  ouvrage  Italien  qui  a  été  publié  il  y  a  quelques 
années  en  deux  volumes  in-8vo. 
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Te  prendrois  rhomme   dès  lit  naiflaoce  ^  lorfqu^I  eft  fi  foible  qu'il  nt 

Î>eac  pas  connolcce  fon  exiftence.  Je  lui  ferois  développer  peu  à  peu  (tM 
acuités  tncelleâuelles.  Parmi  les^Umens  &  les  habits  ,  je  choifirois  ceux 
.  qui  me  paroitroient  les  plus  favorables  aux  progrès  de  refprit^  du  cœur, 
&  du  corps.  Je  ne  préfenterois  à  l'âge  le  plus  tendre  ,  que  àt%  objets 
analogues  aux  occupations  que  le  temps  doit  amener.  Je  me  garderois  bien 
de  faire  pleurer  ces  innocentes  créatures  en  les  traitant  durement  ;  mail 
craignant  les  inconvéniens  qui  réfultenc  de  la .  complaifance  outrée  qu'on  a 
pour  leurs  caprices ,  je  ne  les  écouterois  pas  ;  bien  loin  de-là ,  je  forcerois 
les  enfans  à  renoncer  à  leurs  gémiflemens ,  en  n'y  faifant  pas  attention.  Je 
les  aurois  déjà  rendus  moins  fréquens  ^  en  délivrant  cet  âge  tendre  des 
liens  ordinaires,  qui  combattent  l'élaAicité  des  membres,  &  s'oppofentau 
mouvement.  J^  laiflerois  durant  toute  leur  enfance ,  courir  mes  élevés  ea 
pleine  liberté  vers  les  objets  qui  leur  feroient  agréables  \  fans  pourtant  les 
leur  offrir  pour  ne  pas  les  rendre  impérieux.  J'écàrterois  d'eux  ,  les  per« 
Tonnes  indifcretes.  Je  ne  permettrois  pas  qu'on  les  épouvantât;  ce  qui  pro« 
duit  quelquefois  de  terribles  défordres  dans  la  circulation  du  fang,  ou  du 
moins  rend  les  hommes  lâches  &  poltrons.  Je  les  accoutumerois  à  la  dou- 
leur dès  l'âge  le  plus  tendre ,  afin  de  rendre  plus  fiapportables  les  impref- 
fions  d'un  état  qui  eft  plus  ordinaire  aux  hommes  que  le  bien-être. 

Ayant  ainfi  paffé  la  première  enfance ,  ils  entreroient  fains  &  robuflet 
dans  la  féconde,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi.  Je  tâcherais  de  féconder  avec 
ardeur  la  gaieté  qui  accompagne  cette  féconde  époque.  Je  ne  donoerois 
aux  enfans  de  cet  âge  pour  précepteurs  que  des  hommes  éclairés,  Sc 
pour  direâeurs  que  des  membres  habiles  du  confcil  fuprémc  d'£ducatioo. 
Je  ferois  enfeigoer  les  premiers  élémens  <les  fciences  &  des  arts ,  fuivant 
la  méthode  la  plus  fimple  &  la  plus  agréable.  Je  fuivrois  la  belle  maxime 
de  Platon,  de  ne  pas  troubler  l'efprit  des  enfans,  en  les  forçant  à  étudier; 
mais  de  tâcher  de  les  inftruire  en  jouant ,  parce  que  de  cette  manière ,  il 
eft  plus  aifé  de  connoître  leurs  divers  talens.  Ainfi  jamais  pédant  inhu- 
main n'enhuieroit  mon  élevé;  jamais  il  ne  le  menaceroit  du  fouet;  jamais 
il  n'a(Foibliroit  dans  fon  efprit  le  penchant  pour  les  bons  fentimens  ;  il  oe 
ï'obligeroit  à  devenir  menteur  ou  di(fimulé  ;  il  ne  lui  in(jpireroit  jamais  la 
haine,  le  défir  de  la  vengeance,  ni  les  autres  pafiions  cruelles,  qui  exci- 
tées par  la  crainte  des  chatimens  mal  imaginés  ,  &  diftribués  encore  plus 
mal ,  font  naître  de  bonne  heure  U  lâcheté  &  un  funefte  éloignement  pour 
toutes  les  occupations  utiles. 

Je  fuivrois.  fidèlement  le  même  plan  dans  les  inftruâions  données  aux 
adolefcens.  Je  conduirois  les  uns  de  fcience  en  fcience  ,  en  pafiknt  des 
connoiffances  les  plus  facifes  aux  plus  difficiles.  Avec  les  autres,  deftinés 
M  commerce,  aux  arts,  à  l'agriculture,  (car  l'Education  publique  peut& 
doit  s'étendre  à  toutes  les  clafles  des  citoyens),  je  ne  manquerois  pas  de 
fuivre  le  même  principe  inviolable  ^  que  nous  diâe  la  nature  qui  a  la  ty* 

ranni* 
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nnnie  en  horreur.  Je  refpeôerois  fur-tout  rhumanitë,  &  j'auroîs  de  IMn- 
dulgence  pour  la  foiblefle  des  premières  années.  Je  parlerois  librement 
contre  les  erreurs  qui  nous  environnent  de  tous  côtés ,  &  qui  rendent  plus 
lents  les  progrès  qu'on  peut  faire  dans  les  connoiHances.  J'enfeignerois  aux 
différens  ordres  de  perfonnes ,  Us  vrais  droits  &  les  vrais  devoirs  dt  t hom- 
me focial.  Je  montrerois  que  le  chemin  de  la  vérité  eft  parfemé  de  plai- 
firs  y  &  que  celui  du  vice  eft  couvert  d'épines  ,  &  entouré  de  précipices. 
Je  m'efibrcerois  de  faire  fervir  même  les  diverrifTemens  publics  à  incùl-» 
quer  l'amour  des  vertus  fociales ,  en  y  établifTant  des  monumens  pour  le 
eouraee  &  pour  la  vérité.  Lorfque  je  trouverois  dans  cette  troifienie  épo- 
que de  la  vie ,  ou  dans  les  deux  premières,  des  talens  extraordinaires  dans 
les  conditions  les  plus  baffes ,  je  les  deflinerois  au  genre  de  vie ,  auquel  la 
nature  les  appelleroit. 

Uadolefcence  étant  paffêe»  je  ne  parlerois  plus  du  commerçant,  de  Tar- 
tifan ,  de  ragriculteor ,  du  foldat;  inftruits  fuffifamment  des  maximes  &  itn 
règles  de  leur  profeffîon ,  &  des  élémens  des  connoilfances  fpéculatives  qui 
leur  font  nécefTaires  ;  ils  n'auroient  pas  befoin  ,  je  penfe,  d'autres  en* 
leignemens  que  de  ceux  des  maîtres  de  l'art  qu'ils  devroient  pratiquer. 
Le  comptoir  pour  le  négociant,  l'attelier  pour  l'artifte ,  la  charrue  pour  le 
laboureur ,  le  camp  pour  le  foldat ,  feroient  déformais  leur  école. 

Mais  fe  n'en  agirois  pas  ainfi  avec  les  fils  des  nobles  ,  c'efl-à-dire ,  de 
tous  ceux  qui  vivant  de  leurs  rentes  ,  fe  trouvent  dans  le  cas  de  remplir 
les  diverfes  charges  de  l'Etat.  Ceux  qui  fe  deflineront  à  fervir  en  qualité 
de  premiers  agens  de  l'autorité  tutélaire  dans  les  magiftratures  ,  feroient 
exercés  dans  toutes  les  nouvelles  études  que  je  croirois  les  plus  propres  à 
les  mettre  en  état  de  répondre  à  la  fubliitiité  de  leur  deftination.  Je  les 
expoferois  aux  épreuves ,  par  lefcaelles  il  feroit  à  fbuhaiter  que  paflaflent 
tous  ceux  qui  fe  déterminent  à  fournir  une  carrière  fi  noble  &  u  dange*; 
reufe.  Je  ne  néglieerois  pas  la  jeunefle  qui  fe  trouveroit  avoir  une  vocation 
particulière  pour  l'églife.  Je  dirois  quelles  devroient  être  fes  études  ,  fes 
occupations ,  &  fes  exercices,  pour  fe  rendre  utile  à  la  fociété,  au  lieu  de 
lui  être  nuifible.  En  lui  faifant  diflinguer  les  vraies  vertus  des  fituffes ,  je 
Pencouragerois  à  combattre  &  à  rçpoulTer  l'afFreufe  armée  des  vices. 

Je  voudrois  encore  travailler  à  pniparer  dès  cet  âge ,  par  des  principes  & 
des  maximes  convenables,  des  guerriers  intrépides,  &  des  femmes  capa« 
blés  d'augmenter,  non  de  diminuer  le  bonheur  du  genre  humain;  car  je 
o'aurois  pour  objet  que  le  bien-être  de  tous  les  Etats  de  la  fociété. 

Enfin  |e  publierois  mon  code  d'Education ,  non  comme  un  ouvrage  par-" 
fait ,  mais  comme  un  eflaî ,  afin  qu'il  fût  examiné  ,  critiqué  ,  réformé  i 
amélioré,  par  les  fages  de  la  nation.  J'attendrois  leur  jugement  avant  que 
de  le  mettre  en  exécution.  J'aurois  une  vive  reconnoiffance  pour  ceux  qui 
m'en  mohtreroient  les  défauts,  &  me  remettroient  dans  le  chemin  de  la 
vérité ,  lorfque  je  m'en  ferois  écarté  :  j'ai  de  bonnes  raifons  de  me  défier 
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de  mes  forces.  Âiofî  fe  perfeâionneroit ,  par  la  voie  de  Texamen ,  de  la  cenr 
fure  y  &  de  la  difcuffion  libre ,  l'Education  des  Princes  &  des  grands  fei- 
;neurs ,  du  militaire  ^  ^u  beau-fexe  ^  de  la  magiftrature ,  du  clergé ,  &  du 
impie  peuple. 

Il  me  femble  qu'avec  de  telles  précautions»  je  parviendrois  à  tracer  un 
plan  d'Education  publique  ^  Convenable  aux  différentes  conditions  de  la  vie 
civile  ,  &  propre  à  les  rendre  toutes  auffi  heureufes  qu'elles  peuvent  l'ê- 
tre. Si  les  fujets  d'un  Etat  étoient  dirigés  de  bonne  heure  vers  le  bien 
général ,  que  leur  manqueroit-il  pour  y  atteindre  ?  Le  noble  occuperoit  les 
premières  places  de  la  magiftrature ,  de  i'églife  &  des  armées  ;  ou  £réquen-- 
tant  davantage  les  campagnes  fécondes  »  il  partageroit  fes  foins  entre  les 
études  des  fciences ,  des  arts ,  &  de  l'agriculture.  Il  combleroit  de  bienfaits 
le  laboureur  induflrieux,  &  il  lui  fèroit  aimer  la  vertu  dont  il  auroit  fucé 
les  principes  avec  le  lait ,  en  contribuant  avec  générofité  à  rendre  plus 
vif  le  zèle  de  ceux  qui  fe  chargeroient  du  foin  d'élever  les  gens  de  la 
campagne.  Ses  bien&its  le  rendroient  ainfi  un  père  tendre  &  affeâionné. 
Le  bourgeois  qui  auroit  l'emploi  public  de  défendre  l'innocent  foible  con- 
tre l'ufurpateur  puiflant  »  ne  fe  lailferoit  pas  entraîner  par  l'appât  des  ri« 
chefles ,  à  trahir  les  intérêts  de  fon  client  opprimé.  On  ne  verroit  plus  dans 
la  fociété  des  hommes  habiles  dans  l'art  dangereux  d'interpréter  à  leur  gré 
les  loix  les  plus  abfurdes ,  de  ruiner  les  familles  par  des  pracès ,  de  trom- 
per par  mille  rufes ,  par  mille  formules  embarraffantes ,  par  mille  fophif** 
mes  fubtils ,  l'imprudent  qui  implore  le  fecours  du  légiflateur  ,  répandant 
chez  les  magiflrats  le  poifon  de  la  corruption ,  &  remplilfant  la  fociété  de 
malheurs  &  d'infortunes. 

Toutes  les  connoiffanceis  qui  concourent  à  la  fcience  du  commerce  p 
étant  familières,  &  plus  encore  la  droiture,  la  bonne-foi  »  &  l'urbanité 
qui  l'entretiennent  ,  on  verroit  s'accroître  les  richefles  territoriales  avec 
les  moyens  de  fubfifter  &  de  jouir ,  chez  une  nation  inftruite  dans  les  élé- 
mens  des  vraies  fciences  économiques. 

^  Les  artifans  &  les  ouvriers ,  qui  cfonnoitroient  les  principes  de  leurs  mé« 
^ers,  &  qui  feroient  encouragés  par  les  récompenfes  accordées  à  l'ému- 
lation ,  impoferpient  un  tribut  aux  régions  éloignées ,  auffi-bien  qu'aut 
voifines.  Nos  manufàâures  feroient  plus  parfaites ,  &  beaucoup  plus  utiles 
parce  qu'on  augmenteroit  conftamment  la  maffe  des  avances  de  la  claffe 
produâive.  Les  ouvriers  accoutumés  à  pratiquer  les  vertus  foçiales,  fe- 
roient plus  aflidus  à  leur  travail.  Ils  feroient  conduits  par  le  fentiment, 
&  fbrmeroient  non  un  amas  de  gens  avilis,  flupides  &  fédiàeux ,  mais  un 
ordre  de  fujets  fidèles  &  ellimables. 

L'efclavage  étant  détruit,  les  pay fans  qui tteroient  leur  grofliéreté  ordi- 
naire; ils  connoltroient  les  devoirs  de  l'homme  &  ceux  de  l'agriculteur. 
Ces  connoiffauces  augmenteroient  le  bonheur  des  payfans  &  les  richeflèi 
des  fermiers  qui  dirigent  leurs  travaux  produâifs. 
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Le  Souverain  auroic  une  armée  formidable ,  non  pas  par  le  nombre  qui , 
quand  il  eft  exceflif ,  dépeuple  les  campagnes ,  mais  par  l'expérience  Se 
par  le  courage  des  guerriers  qui  la  compoferoient. 

Le  beau  (exe  délivré  des  entraves  de  i'efclavage ,  ne  fuivroit  plus  l'om- 
bre d'une  verm  de  convention  ^  mais  la  réalité  de  la  vraie  vertu  qui  crie 
liberté. 

Tel  doit  être  le  fruit  d'une  Education  publique  fagement  adminiitrée 
par  un  confeil  particulier  ^  Si  par  dts  agens  capables  d  en  remplir  les  dif- 
fërentes  fondions. 


De    l'Éducation    des    Princes. 

\J  N  gouverneur  fage,  éclairé,  prudent,  préfidoit  à  l'Education  du  fils 
du  Sultan  :  occupé  du  foin  de  &ire  éclore  le  germe  des  vertus ,  &  d'é« 
roufFer  celui  des  vices  de  Ton  élevé ,  il  étoit  fouvenc  obligé  de  s'armer  de 
rigueur  »  &  de  s'oppofer  aux  penchans  les  plus  doux  du  jeune  Prince. 
Celui-ci  fupportoit  impatiemment  un  joug  qui  lui  paroifToit  odieux,  Si 
cherchoit  à  le  fecouer.  II  porta  des  plaintes  à  fon  père  de  la  févérité  pré- 
tendue de  ion  maître. 

Le  fultan  qui  aimoit  tendrement  foh  fils ,  jreprocha  au  gouverneur  la 
dureté  avec  laquelle  il  le  traitoit ,  &  lui  dit  qu'il  auroit  plus  d'indulgence 
pour  le  fils  d'un  fimple  particulier.  »  Prince,  répondit  le  gouverneur,  fi 
9  l'on  doit  infpirer  l'amour  de  la  vertu  à  tous  les  hommes ,  ceux  qui ,  par 
9  leur  naiflance ,  font  deftinés  à  commander  un  jour ,  doivent  y  être  excités 
*  n  encore  plus  que  les  autres ,  puifque  de  leurs  bonnes  ou  de  leurs  màu- 
9  vaifes  inclinations,  dépend  le  bonheur  ou  le  malheur  dts  peuples.  Les 
»  Princes  ne  peuvent  trop  chercher  à  fe  rendre  parfaits ,  s'ils  font  un  peu 
9  jaloux  de  leur  réputation.  Les  vices  ou  les  vertus  des  particuliers  meu- 
9  rent  ordinairement  avec  eux  ;  mais  les  grands  font  en  ipeâacle  à  tout 
9  l'univers  ;  leurs  adions ,  leurs  paroles  paient  de  bouche  en  bouche  |  &  fe 
9  tranfmettent  d^âge  en  âge.  « 
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De    lVÉdu  cation    des    Filles. 

L'Education ,  par  rapport  aux  perfonnes  du  fext ,  tjl  Part  d^imprimer  dans 
leur  cfprit  &  leur  cœur  ^  Us  connoijfanccs  &  les  fcntimens  propres  à 
former  des  époufes  qui  fâjfent  le  bonheur  de  leurs  époux ,  des  mères  ca- 
pables d'élever  leurs  enfans  ,  fr  des  femmes  qui  foient  t ornement  de  la 
fociété  ,  encore  plus  par  leurs  vertus  que  par  leurs  talens  &  leurs  grâces. 
De  la  première  préparation  à  recevoir  ces  heureufes  imprejfions. 

JLl  n'eft  pas  bon  que  Phomme  foit  feul  :  Tauceur  de  la  nature  lui  a 
donné  une  compagne ,  qu^il  a  pris  foin  d^embellir  de  toutes  les  perfec- 
tions du  corps  &  du  cœur  :  d'une  beauté  raviflante  &  d'une  fenfibilité  ex- 
trême. Il  a  fait  plus-:  il  a  voulu  que  l'homme  fe /entit  attiré  vers  elle^ 
par  l'appât  exquis  d'un  plaifîr  pur  &  vif;  &:^  qu'il  éprouvât  à  fon  appro- 
che un  doux  frémifTementi  prémices  délicieufes  du  bonheur. 

Vouloir  donc  bannir  les  iemmes  de  la  fociécé  des  hommes,  ou  interdire 
aux  hommes  toute  autre  liaifon  avec  les  femmes,  que  celle  qu'exige  la 
proptigation  de  l'efpece ,  c'efl  un  projet  indécent  qui  ne  pouvoit  entrer  que 
dans  une  tête  aufli  nhgulipre  que  l'étoic  celle  de  Mr.  RoufTeau  de  Genève, 
&  qui  n'auroit  jamais  dû  en  fortir.  Ce  feroit  ifoler  deux  parties  d'un 
tout ,  qui  en  préfence  l'une  de  l'autre ,  font  agitées  d'une  inquiétude  au- 
tomate jufqu'à  ce  qu'elles  fe  réuniffent.  La  néceffité  rapproche  les  deux 
kxts  ;  il  ïCy  a  rien  à  gagner  à  lutter  contre  la  néceffité. 

Si  la  liaifon  des  deux  lexes  devenue  trop  galante,  a  pu  amollir  infènfi- 
blement  les  mœurs ,  &  porter  dans  prefque  toutes  les  âmes  une  langueur 
mortelle ,  nous  fommes  les  feuls  blâmables  d'infpirer  aux  femmes  ce  goût 
de  molleflë  ^  de  frivolité  dont  nous  leur  faifons  un  crime ,  que  nous  leur 
envions  enfuite  par  inconftance,  &  qu'à  la  fin  nous  empruntons  d'elles, 
pour  leur  reprocher  à  la  fois  leur  foiblefTe  &  la  nôtre. 

Songeons  à  tirer  un  meilleur  parti  du  commerce  des  femmes,  pour. 
notre  avantage  &  pour  le  leur.  Nous  le  pouvons^  nous  le  devons  :  elles  le 
défirent,  &  leurs  difpofitions  vertueufes  nous  y  invitent.  Mais  ce  n'eft  pas 
en  cultivant  leur  amour-propre  que  nous  y  réuflirons.  LaifTons-leur  le  foin 
de  leur  beauté  ;  oif  he  leur  en  parlons  que  pour  leur  infpirer  Tenvie  de 
l'embellir  par  les  grâces  de  la  vertu.  Leur  efprit  &  leur  cœur  doivent  plus 
nous  occuper  que  leur  figure.  Elles  peuplent  l'Etat  de  citoyens.  Elles  font 
chargées  d'élever  notre  première  enfance,  puifque  c'efl  dans  leur  com- 
pagnie que  nous  paiTons  nos  premières  années.  Elles  doivei^t  alors  jetter 
dans  nos  âmes  les  germes  de  toutes  les  vertus  qui  font  l'honnête  homme 
&  le  bon  citoyen.  Que  faifons*nous  pour  les  rendre  capables  de  cet  em- 
ploi important? 
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Le  grand  mérîce  des  femmes  efl  d'avoir  des  mœurs  &  de  nous  en  inf-, 
lirer.  N'avons-nous  pas  la  bafTelTe.de  faire  tout  ce  qu'il  faut  pour  cor-* 
ompre  leur  vertu  ,  afin  d'excufer  notre  propre  corruption  ? 

On  diroit  que  les  femmes  relTemblent  aux  fleurs  ;  qu'elles  ne  font  fiites 
lue  pour  plaire.  Les  premiers  mots ,  qui  viennent  frapper  leurs  oreilles  ^ 
ont  des  éloges  de  leur  beauté  :  O  la  belle  enfant!  Qu'elle  a  de  grâces! 
Qu'elle  fe  tient  bien!  Elle  parle  comme  un  ange  (oui,  elle  bavarde  com* 
ne  un  petit  lutin  )  !  C'ed  un  prodige  !  Qu'elle  efl  joliment  coiffée  !  Sa  pa- 
ure  efl  d'un  grand  goût  !  Qu'elle  fourit  agréablement  !  Le  beau  teint  ! 
La  belle  peau!  Quels  traits  fins- &  délicats!  Les  beaux  yeux!...  En  un. 
not  on  ne  leur  parle  que  de  parure  &  d'agrémens.  Elles  ne  fongent. 
tuffî  qu'à  conferver  la.  fraîcheur  de  leur  teint,  qu'à  cultiver  ou  embellir 
eurs  attraits.  On  leur  répète  fans  ceffe  que  l'empire  de  l'univers  eft  dû  à 
a  beauté  ;  les  plus  modeftes  croient  qii'rl  eft  contre  la  nature  de  négli-, 
^er  fes  dons  :  elles  mettent  toute  leur  étude  à  fe  former  aux  manières 
dégantes  ^  aux  petits  airs ,  aux  petits  riens  qui  ébranlent  fouvent  de  grandes. 
tmes.  Une  navette,  des  chiffons,  voilà  leur  occupation  la.  plus  (étieufe. 
Slevées  ainfi  par  nos  foins  dans  la  moHeffe  Si  dans  ta  vanité ,  elles  fe 
ivrent  au  monde  &  à  fes  fauflës  opinions.  Jamais  on  ne  leur  donna  de 
eçons  de  vertu  ni  de  force.  Efl-ce  leur  faute ,  fi  elles  fui  vent  fi  bien  les 
>récepteç  de  l'Education  puérile  qu'elles  reçoivent  de  nous  > 

Imaginons  une  autre  Education  pour  ces  jeunes  perfonnes,  qui  pgiflfe 
brmer  le  cœur  &  mûrir  l'efprit  :  étudions  leurs  inclinations,  confultons 
eur  portée  :  laiffons  même  agir  la  belle  nature,  ou  contentons-nous  de 
'incliner  doucement  vers  le  vrai,  le  bon,  &  le  vertueux  :  qu'une  ledure 
jtile,  une  étude  modérée,  une  converfation  fenfée  rempliffe  quelques-unes 
le  ces  heures  que  la  toilette  &  les  maîtres  laiffent  vuides.  Nous  verrons 
les  fuccès  rapides  de  cette  nouvelle  méthode. 

J'ofe  le  dire:  tout  ce  que  les  femmes;  ont  de  bon,  leur  appartient  en 
>ropre}  &  prefque  tous  leurs  défauts  font  notre  ouvragée.  Ou  nous  les 
eur  avons  donnés,  ou  nous  n^avons  pas  travaillé  à  les  en  corriger. 

En  général  les  philofbphes  font  trop  peu  de  cas  des  femmes ,  &  c'efl 
3eut-étre  pourquoi  ils  négligent  leur  Education.  Cependant  ils  devroient 
:ultiver  davantage  cette  précieufe  moitié  de  l'humanité ,  parce  qu'elle  efl 
:apable  de  quelque  chofe  de  plus  que  de  faire  leur  amufemeiit.  Elle  peut 
[es  fuivre  dans  le  chemin  de  la  fageffe,  &  leur  aider  à  furmonter  bien 
les  difficultés  qui  s'y  rericontrent. 

Il  efl  vrai  que  les  honimes*,  qui  ne  font  pas  phitofophes,  dédommagent 
bien  le  beau  fexe  de  l'indifférence  philofophique.  Ceux-ci  cultivent  trop 
les  femmes,  &  par  étourderte,  ils  font  louvent  le  malheur  des  uns  & 
des  autres. 

Je  voudrois  donc  aue  les  fages  approchaffent  un  peu  plus  des  femmes  9 
&  que  les  hommes  frivoles   s'en  éloignaffent  beaucoup  davantage.   Alors 
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moins  importunées  par  des  propos  (ades  &  ridicules ,  elles  en  feroient  plus 
attentives  à  la  voix  ne  la  raifon  ^  cette  voix  douce  &  infinuante  qui  fidt 
fi  bien  goûter  la  vérité. 

Mais  le  nombre  des  fages  eft  petit.  Le  nombre  des  Tiommes  frivoles  eft 
bien  plus  grand.  Ils  nous  aflaillent,  de  toutes  parcs  ^  comme  un  eflàim 
d'infeâes  venimeux.  C'eft  en  vain  qu'une  mère  vertu  eufe  élevé  avec  le 
plus  grand  foin ,  une  fille  aimable  &  chérie ,  fi  la  compagnie  des  petits* 
maîtres  détruit  en  un  inftant  le  fruit  des  plus  fages  inftruâions. 

L'efprit  de  diffîpation,  fi  naturel  à  la  jeuneffe ,  eft  ordinairement  ce  qui 
s'oppofe  le  plus  à  la  bonne  Education  des  jeunes  perfonnes.  C'eft  une  re« 
marque  que  l'expérience  juftifie  chaoue  jour.  Auffi  le  grand  monde  eft  une 
mauvaife  école.  Un  cœur  naiftant  eft  fufceptible  dje  toutes  les  impreflioos. 
Celles  de  la  verm  font  douces  :  elles  n'opèrent  que  dans  le  calme.  Celles 
de  la  vanité  &  de  l'amour-propre  font  vives  &  fortes  :  elles  ont  leur  plus 
grand  eftet  dans  les  fociétés  bruyantes ,  dans  le  tumulte  &  dans  la  diftipa- 
tion  ;  alors  elles  ne  manquent  guère  de  détruire  les  autres  ^  ou  au  moins 
de  les  affbiblir, 

C'eft  un  ton  aujourd'hui  de  nCapprocher  jamais  une  jeune  Demoifelle 
fans  la  complimenter ,  fans  la  flatter ,  fans  lui  dire  des  &deurs.  Que  loue- 
t-on^dans,  elle?  Sa  modeftie ,  fa  retenue,  fa  candeur,  fon  ingénuité,  fon 
innocence?  Bon,  ce  font-là  des  vertus  d'enfant  ,  &  une  fille  à  huit  ans 
n'eft  plus  un  enfant.  On  admire  fa  figure  ,  fa  vivacité,  c'eft-à-dire ,  fon 
écourderie  ;  on  la  complimente  fouvent  fur  des  vices  réels  que  l'on  carac- 
térife  du  Jiom  de  gentilleffe.  Il  eft  aifé  de  fentir  combien  elle  eft  flanée 
de  voir  voltiger  autour  d'elle  un  effaim  de  papillons  brillans ,  empreflës  ï 
la  careffer  par  leurs  petits  foins  &  leurs  paroles  emmiellées  ;  comoien  ces 
louanges.,  toutes  vaines  qu'elles  font ,  plaifent  davantage  que  les  infbuâions 
judicieufes  d'une  mère ,  ou  d'un  ami  prudent  :  combien  on  eft  mal  venu 
à  donner  des  leçons  de  modeftie,  lorlque  tout  élevé  la  vanité. 

Un  mot  de  vérité  vaut  Cent  flatteries  ;  &  fi  l'on  n'y  prend  garde ,  ua 
mot  de  flarterie  aura  plus  de  pouvoir  que  cent  vérités. 

Le  premier  confeil  que  je  donnerois  à  une  mère,  feroit  donc  d'éloigner, 
autant  qu'elle  pourroit,  fa  fille,  ou  fes  filles,  4es  aflfemblées  bruyantes / 
&  d'un  monde  trop  diffipé,  qui  eft  ordinairement  l'élément  des  pafiions} 
d'écarter  fur-tout  cette  foule  d'agréables,  d'élégans ,  d'adorateurs  paflàms 
dont  l'encens  exhale  une  vapeur  çontagieufe  qui  porte  la  corruption  dans 
les  cœurs  les  plus  purs. 

Sans  doute  une  jeune  perfonne  doit  voir  le  monde,  elle  doit  le  con- 
noltre  ;  puifqu'elle  eft  deftinée  ï  y  vivre,  à  en  faire  l'ornement^  à  contri^ 
buer  au  bonheur  général.  Mais  elle  ne  doit  le  voir  qu'à  proportion  quVlte 
eft  en  état  d'en  juger  fainement.  On  doit  l'y  introduire ,  &  non  pas  Vj 
jetten  C'eft  ordinairement  une  fcene  d'illufion  ;  fi  elle  n'y  eft  pas  piépa* 
réei  elle  goûtera  l'erreur,  &  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  luiâirc  pcf 
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Are  ce  goût.  lofpirez-lui  d^abord  Tamour  du.  calme  &  de  la  tranquillité 
domeftique ,  Pamour  des  plaifirs  qui  s'of&eDt  à  elle  dans  la  maifon  pater* 
nelle,  l'amour  des  bons  exemples  qu'elle  doit  y  trouver,  Tamour  des  oc- 
cupations convenables  à  fon  âge.  Croyez  que  c'efl-là  la  meilleure  prépara- 
tion à  recevoir  utilement  les  foins  &  les  préceptes  d'une  bonne  Education^* 
Que  votre  fille  paroifle  avec  vous  dans  le  monde  ,  à  la  bonne  heure } 
mais  que  ce  (bit  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs  ,  félon  qu'elle  fera 
capable  d'en  fupporter  la  vue  ^  je  veux  dire ,  reconnoltre  ce  qui  eft  bon  à 
imiter,  &  fentir  ce  qu'elle  doit  éviter.  Ne  la  jettez  pas  d'abord  dans  le  grand 
monde  ;  tout  y  eft  hors  de  fa  portée.  Vous  commencerez  par  la  mener 
dans  des  fociétés  moins  tumultueufes ,  plus  convenables  à  fa  fbiblefle  : 
toujours  avec  une  difcrétion  qui  ne  permette  pas  à  ces  diilraâions  pafla- 
geres  d'occuper  toute  fa  petite  ame. 

11  hut  que  les  enfans  s^amufent.  Perfonne  n'en  difconvient.  Il  faut  aufli 
imprimer  dans  leur  efprit  &  dans  leur  cœur /tandis  qu'ils  font  encore  ten- 
dras 9  les  connoiflànces  &  les  femimens  propres  à  former  l'un  &  l'autre. 
Eft-ce'en  les  entretenant  dans  la  diflipatîon  ,  que  vous  y  parviendrez} 
Quand  on  leur  fera  envifager  les  alTemblées  &  les  fêtes  comme  une  ré« 
compenfe  pour  celles  qui  feront  dignes  d'y  paroltre  ,  non-feulement  par 
leurs  manières ,  &  la  tacon  de  fe  préfenter ,  mais  plutôt  par  la  douceur 
de  leur  caraâere  ,  par  leur  attention  à  ne  parler  qu^à  propos ,  par  leur 
gaieté  toujours  aimable  &  toujours  modefte  ,  par  une  humeur  toujours 
égale ,  par  leur  délicatefle  à  apprécier  les  louanges  indifcretes  qu'on  leur 
donne  :  alors  elles  pourront  profiter  de  cet  amufemeot  ;  il  fortifiera  1er 
heureufes  impreffîons  qu'elles  auront  reçues  fous  les  yeux  &  par  la  voix 
d'une  mère  vertueufe. 

Ces  précautions  épargneroient  bien  des  malheurs.  Rappelions  l'hifloirft 
de  dix  atis.  Ne  fortons  point  de  cette  ville.  Combien  de  perfonnes  fans 
expérience  introduites  trop  tôt  dans  ces  affemblées ,  dans  ces  fakttcs  fur* 
tout  f  oii  l'on  permet  inconfidérément  aux  jeunes  eens  de  diffèrent  fexe  de  fe 
trouver  enfemble  ^  y  ont  formé  des  liaifons  où  leur  vertu  a  fait  naufrage! 
Oublions  ces  malheurs ,  &  prévenons-en  de  pareils. 

Je  fuis  ami  des  jeux  &  des  plaifirs  ^  particulièrement  pour  la  jeuneflfe  ; 
mais  je  veux  que  ces  jeux  &  ces  plaifirs  foient  vertueux  ,  perfuadé  que 
ceux-là  feuls  font  de  véritables  plaifirs. 

Je  finis  donc  ce  difcoùrs  en  concluant  que  l'Education  par  rap- 
port aux  perfonnes  du  fexe ,  eft  l'art  d'imprimer  dans  leur  efprit  &  leu^ 
cceur,  les  connoifTances  &  les  fentimens  propres  \  former  des  époufes  ver- 
c^ufes  qui  fafTent  le  bonheur  de  leurs  époux,  des  rçeres  capables  d'élever 
leurs  enfans,  des  femmes  qui  foient  l'ornement  de. la  fociété  encore  plut 
p^r  leurs  vertus  que  par  leurs  talens  &  leurs  grâces.  Il  me  femble  que  ces 
'f^preflions  ne  peuvent  avoir  leur  efTet  que  dans  le  calme  &  la  tranquiU 
'ité  domeftiques  ,  au  fein  paifible  de  leur  maifon  paternelle ,  &  que  la 
^^pation  peut  en  détruire,  au  moins  en  retarder  &  en  diminuer  le  iuccès. 
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La    source    du    dérèglement     et     des    vices    de    IJk. 

Gr  amde-Bretagke  ; 
ou  EssAï  SUR  l'Éducation  AngloisEp 

Dans  lequel  V Auteur  prouve  que  le  défaut  de  prohitc  ,  V ignorance  &  U 
mauvais  goût  qui  régnent  fi  univerfcllement ,  font  Us  fuites  naturelles  & 
nécejfaires  du  mauvais  fyftéme  iP Education ,  0  que  t éloquence  &  Vétude 
de  la  langue  Angbife  font  les  remèdes  les  plus  efficaces  ,  qufon  puijfc 
apporter  à  ces  maux.  Par  Mr.  Sheridau.  (  a  )  A  Londres  ,  chez 
Dodfley,  1756.  in-Svo. 

■  ^E  bonheur  &  le  falut  de  la  patrie  dépendent  ordinairement  de  la 
bonne  ou  de  la  mauvaife  Education  de  la  jeunefle.  Rien  ne  peut  donc 
être  plus  digne  des  vues  d'un  philofbphe  &  d'un  vrai  citoyen ,  que  de 
travailler  à  corriger  les  défauts,  qu'il  àpperçoit  dans  le  fyftême  d'Educa- 
tion adopté  par  fes  compatriotes ,  &  de  vouloir  les  éclairer  fur  un  point 
fi  important.  Mr.  Sheridan,  perfuadé  que  les  vices  &  les  désordres  qui 
régnent  dans  fa  patrie»  font  une  fuite  de  la  mauvaife  Education  qu'on  y 
donne,  s'efl  proporé  ces  deux  grands  objets  dans  î'ElTai  que  nous  annon- 
çons,  &  qu'il  divife  en  trois  parties.  Il  recherche,  dans  la  première,  les 
moyens  de  remédier  aux  abus  qui  fe  font  glilTés  dans  la  manière  d'élever 
la  jeunèffe;  &,  après  avoir  examiné  les  fyftémes  que  Milton  &  Locke 
ont  donné  fur  ce  lu  jet,  il  en  préfente  un  nouveau  qu'il  &it  confifter  dans 
l'étude  de  l'éloquence.  La  néceflité  de  cette  étude  pour  embellir  ^  fixer  & 
enrichir  la  langue  d'une  nation,  &it  le  fujet  de  la  féconde  partie  ;  il  prouve 
dans  la  troifieme,  combien  les  études  font  utiles  pour  les  progrès  des 
arts  imitatifs.  Suivons-le  dans  le  cours  de  (on  ouvrage,  fie  mettons  cette 
matière  dans  tout  fon  jour. 

Les  principes  reçus  dans  l'enfance  reflemblent,  dit  un  auteur  moderne  (t), 
à  ces  caraâeres  tracés  fur  l'écorce  d'un  jeune  arbre ,  qui  croiffent ,  fe  d^e- 
loppent  avec  lui  &  font  partie  de  lui-même.  Aînfi ,  un  fyftême  ratfonné 
d'Education  confifte  à  faire  naître  de  bonne  heure,  dans  l'efprit  de  la  jôi* 
neffe»  du  goût  pour  la  vertu,  la  candeur,  la  bonne^foi,  l'honneur,  la 
probité  &  l'amour  du  bien  public,  c'eft-à*dire ,  pour  tout  ce  qui  peut 
rendre  une  nation  heureufe  &  floriffante.  Un  tel  fyftéme  quadre-t-il  avec 
celui  qui  eft  reçu  aujourd'hui  en  Angleterre?  C'eft  une  queftion  que  notre 

ia)  Cet  auteur  efl  le  même,  qui  «  comme  afteur,  s*eft  diftingué  pendant  pluficars  an* 
nées  fur  les  théâtres  de  Londres  &  de  Dublin. 
{b)  Mr.  Soret»  Ejfaifur  les  maurs. 

auteur 
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auteur  fe  propofe  ;  & ,  pour  la  réfoudre ,  il  fuit  les  jeunes  gens  jufqu'à  ce 
qu^ils  foient  (orcîs  de  la  jpouflîere  des  écoles  &  des  univerfités.  A  peiné 
un  enfant  peut-il  lire  Tanglois^  qu'on  l'envoie,  dic-il  ,  dans  une  ëcole^ 
pour  y  apprendre  le  grec  &  le  latin  ;  quand  il  a  i&it  quelques  progrès 
dans  cette  étude  »  on  le  fait  pafler ,  de  ces  écoles ,  dans  une  univeruté ,, 
où  il  acquiert  une  connoiflance  plus  parfaite  de  ces  langues ,  &  où  il  ap** 
prend  lés  élémens  de  la  logique,  de  la  philofophie  naturelle,  de  l'aftro-^ 
nomie,  de  la  métaphyfique  ce  de  la  morale.  Voilà  le  fyftéme  de  TEdu- 
cation  Angloife;  mais  cette  Education  peut-elle  faire  l'homme,  £c,  corn-- 
me  un  favant  cifeau ,  le  détacher  des  maffes  qui  l'enveloppoient  à  fa  naif- 
fance,  fe  tailler,  le  façonner,  &  le  préparer  à  former  une  partie  propre. 
&  régulière  du  tout?  Ua  jeune*homme  connoit-il,  après  avoir  fini  cette 
carrière  ^  tous  les  rapports  qu'il  a  avec  la  fociété  &  fa  patrie  ?  A  peine 
en  pourroit-on  trouver  quelqu'un,  dit  Mr.  Sheridan,  capable  de  remplir 

auelques  devoirs  de  la  fociété ,  &  de  s'acquiter ,  avec  honneur ,  de  la  moin- 
re  des  charges  publiques.    . 

Il  efl  peu  de  nations  .à  qui  on  ne  puifTe  &ire  les  mêmes  reproches  fur 
ce  fujet.  Toutes  fuivent,  à  peu  près,  fa  même  méthode  dans  l'inftruâioa 
de  la  jeuneffe.  On  n'eft  occupé ,  pendant  douze  ou  quinze  ans ,  qu'à  lui 
remplir  la  tète  de  paflages  grecs  &  latins ,  au  lieu  de  lui  développer  les 
relations  que  lui  impofe  l'humanité ,  les  obligations  qu'elle  contraâe  avec 
fa  patrie i  &  de  l'inftruire  fur  la  forme  &  la  conftitution  du  gouvernemenc 
fous  lequel  elle  efl  née,  &  fous  leauel  elle  doit  vivre.  Difons-le,  à  la 
honte  de  ceux  qui  font  prépofés  à  l'Education  de  la  jeunefle  :  l'on  voie 
fouvent  fortir  des  collèges  &  des  univerfités,  des  jeunes  gens  plus  étran-^ 
gers  dans  l'hifloire  de  leur  pays,  &  moins  au  fait  des  mœurs  ot  des  cou- 
tumes qui  font  en  ufage  dans  leur  patrie ,  que  de  celles  des  plus  anciens 
peuple;  de  la  terre.  Plufieurs  zélés  citoyens  ont  été  frappés  des  défauts 
d'une  telle  Education,  &  ont  fait  leur  poffible  pour  les  corriger.  Mais 
pour  ne  point  nous  écarter  de  notre  fu]et,  nous  ne  parlerons  que  des 
auteurs  Anelois  qui  ont  eu  en  vue  un  objet  fi  important. 

Milton  Qi  Locke  font  les  feuls  qui  aient  précédé  Mr.  Sheridan  dans 
cette  carrière.  Le  premier ,  comme  un  habile  médecin ,  vouloit  guérir  ra- 
dicalement cette  maladie  ;  mais  notre  auteur  trouve  fes  remèdes  trpp 
viplens  pour  la  conftitution  du  patient.  Le  plan  qu'il  propofe,  lui  parole 
né  pouvoir  convenir  qu'aux  temps  de  l'ancienne  Rome  ou  de  la  républi* 
que  de  Sparte.  11  efl  beau  en  théorie,  mais  la  pratique  en  efl  impoflible^ 
die  Mr.  Sheridan ,  à  moins  de  changer  la  forme  du  gouvernement  Angli- 
can, &  'd'en  &ire  une  république. 

Locke ,  moins  hardi  que  Milton ,  n'ofe  fe  flatter  d'aucune  efpérance  de 

guérifon  :  tout  fon  but  efl  feulement  d'adoucir  le  mal,  &,  pour  cet  ef&t, 

il  propofe  une  Education  particulière.  Ce  fyfléme  n'efl  pas  davantage  du 

goût  de  notre  auteur.   Il  lui  parolt  fujet  à  mille  inconvéniens ,  dont  le 

Tome  XVir.  Bbb 
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jdus  grand  éft  de  tendre  au  defpotifme  que  voue  homme  fenfé  6c  né  libre 
doîc  abhorrer.  Plus'  modéré  que  Milton ,  &  moins  timide  que  ]Locke  ^  il 
tâche  de  trouver  entre  ces  deux  extrêmes  »  un  milieu  qui  puiflè  répondre 
i  la  fin  qu^il  fe  propofe.  Loin  de  vouloir  détruire  tout  fyllême  d^Educa- 
tien  y  ou  de  la  réduire  à  une  inftruâion  particulière ,  il  veut  au  contraire 
qu'on  sMtudie  à  la  perfeâionner  ^  en  corrigeant  les  dé&uts  qu'il  remarque 
dans  le  fyftêrae  reçu  dans  fa  patrie. 

'  Notre  auteur  ne  s'exprime  pas  clairement  fur  la  nature  de  ces  défauts. 
Il  Convient  que  les  fciences  qu'on  enfeigne  dans  les  écoles  &  les  umver- 
fités,  font  utiles  aux  jeunes  gens  pour  toutes  les  circonftances  de  la  vie 
dans  lefquelles  ils  peuvent  fe  trouver  par  la  fuite.  Ces  vices  contre  lefquels 
il  s'élève  avec  tant  de  force  »  ne  peuvent  donc  venir  que  de  la  manière 
d'enfeigner  ces  fciences,  &  de  l'omiffion  de  quelques  autres  abfolumenc 
néceffaires  pour  rendre  les  premières  utiles.  Les  principes  qu'il  établit» 
femblent  confirmer  ngs  conjeâures.  En  effet,  il  pôle  deux  loix  fbndamen- 
.  taies  de  TEducation  de  la  jeuneffe ,  qu'on  oublie  totalement  dans  tes  cot* 
teges;  ou  du  moins  fîir  lefquelles  on  n^nfifie  point  afiêz.  La  première 
Confifte  à  lui  &ire  connoître  la  vraie  nature  &  ta  ferme  du  gouvernement 
de  fa  patrie  :  la  féconde,  à  inculquer  fortement  dans  l'efprit  des  jeunes 
gens,  les  loix  par  lefquelles  la  république  efl  gouvernée.  Si  on  néglige  ces 
maximes  y  un  Etat  ne  peut  être  long-temps  fTonlfant. 

Four  répandre  un  plus  grand  jour  fur  cette  matière»  il  développe  tet 
parties  effentielles  d'un  gouvernement.  „  Chaque  efpece  de  gouvernement» 
»,  dit-il,  a  fa  nature,  (a  fin,  &  fes  principes.  Par  (a  nature,  j'entends  fa 
„  conftitution  particulière  ;  par  fa  fin ,  le  but  que  (e  propofe  cette  confti- 
»,  tution;  &  par  fes  principes,  les  moyens  d'arriver  à  la  fin  *^ 

Ces  principes  pofés,  notre  philofophe  cherche  les  moyens  tes  plus  propres 
i  maintenir  la  conflitution  de  Ion  gouvernement.  Après  bien  des  recherches» 
il  tâche  de  prouver  que  la  religion  efl  le  feul  principe.  Nous  n'examinerons 
point  pour  te  préfent ,  il  cette  affertion  efl  vraie  ou  fauflè  ;  nous  laiflbns 
cette  déciflon  au  jugement  du  ledieur.  Mais  nous  ne  pouvons  paflèr  fous 
iîlence  une  maxime  qu'il  pofe ,  &  dont  il  fait ,  pour  ainfî  dire ,  un  axiome  : 
favoir  »  que  la  religion  ne  peut  fubfîfler  fans  l'étude  de  l'éloquence.  Ecoutons-le 
parler;  nous  ferons  enfuite  nos  réflexions.^ 

„  L'étude  de  Péloauence,  dit- il,  n'eâ  point  une  chofe  indifférente  pour 
^  nous  :  je  regarde  t'ufage  qu'on  fait  de  cet  art ,  comme  une  chofe  de  la 
»,  dernière  conféquence.  Si  on  le  cultive,  il  fera  te  principal  foutien  &  le 
^  meilleur  appt{t  de  la  religion,  &  il  occafîonnera  infailliblement  fa  def^ 
^p  truâioo  (i  on  le  néglige.... Un  miniflre  qui  parle  en  public,  doit  émouvoir» 
»,  convaincre  &  perfuader  fon  auditoire ,  ce  qu'il  ne  peut  &ire  fans  réunir 
»,  en  lui  tes  pitiés  cÎTbntleMes  d'un  orateur.  En  effet ,  quelle  impreffîoo 
•y  peiït  faire  une  vérité  annoncée  d'un  ton  foible  &r  tanguifEtnt»  fans  gefles  » 
I,  fans  manières ,  &  en  des  termes  nuds  »  fans  fleurs  6c  fans  ornemens  î 
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^  Comment  voulez*voùs  perfuader  à  un  homme  que  ce  que  vous  lui  '.dites 
,9  efl  vrai 9  fi  vous  n'en  paroiiiez  pas  perfuadé  vous-même?  Mais  comment 
9,  en  pourra-t-il  juger ,  me  direz-vous?  Il  en  jugera  par  votre  ton  de  voix^ 
,9  par  vos  regards  &  par  vos  gefies.,  Si  ces  parties  acceflbires ,  que  Part 
yi  leul  peut  donner,  correfpondent  i  vos  diicours,  il  fe  perfuadera  alors 
,,  Gue  vous  parler  du  cœur,  &  votre  discours  fera  impreflion  fur  lui.  Ce 
(ont-là  les  moyens  que  la  nature  nous  a  donnés  pour  diftingaer  fi  on 
;*  cherche  i  nous  en  impofer  ou  non  :  fans  ces  caractères  difli:  âifs,  il  y 
^  a  long- temps  que  la  vérité- feroit  bannie  de  la  furface  de  la  terre  «   &: 

^j  qu'il  n'y  aurait  plus  de  confiance  parmi  les  hommes; Je  fais  que  la 

^  faullbté  fe  couvre  quelquefois  du  manteau  de  la  vérité;  qu'elle  emprunte 
fes  grâces  &  fes  ornemens  ;  mais  le  nombre  de  ceux  qui  réufliffenr  dans 
cet  art  ,•  n'eft  pas  confîdérable  ;  il  demande  une  plus  longue  étude  &  un 
^  travail  .plus  fuivi.  Qu'on  hffe  une  attention  férieufe  au  ton  de  voix ,  aux 
,,  regards,  aux  geftes  &  aux  manières  de  celui  qui  parle,  on  découtrrira^ 
I,  malgré  toutes  les  précautions  iqu^l  prend,  s'il  a  intention  de  nous  en 
,,  impofer  ou  non«...  Sur  et  principe,  qu'on  juge  de  quelle  ctfnféqùénce 
^  eft  pour  la  religion,  la  manière  avec  laquelle  un  miniftre  annonce  là 
^,  parole  du  Seigneur.  La  vérité  peut-elle  paroitre  ce  qu'elle  eft  ;  fi  on  la 
9,  préfente  avec  la  parure  de  la  faufleté  }  Comment  un  miniftre  peut-il 
„  perfuader,  s'il  paroit  lui-même  douter  de  la  vérité  qu'il  annonce?  Voilà 
^,  la  vraie  fource  de  l'irréligion;  &  je  ne  crains  point  de  dire  que  Tinca- 
),  pacité  des  prêtres  a  plus  fait  d'infidèles  &  d'incrédules  ^  que  l'art  &  les 
„  fubttlités  des  ennemis  déclarés  de  la  religion.  Car  il  faut  en  convenir, 
^,  la  manière  froide  &  languiflante  avec  laquelle  on  fait  l'office  divin ,  & 
^,  avec  laquelle  (es  miniftres  annoncent  les*  vérités  du  chriftianifme,  empêche 
^  ceux-mêmes  qui  ont  le  moins  de  goût ,  de  fréquenter  les  églifes.  Perluadés 
«,  que  ceux  qui  font  prépofés  à  l'inftruâion  du  peuple ,  anndnceroient 
I,  avec  plus  de  force  &  d'énergie  les  dogmes  du  chriftianifme ,  s'ils 
V^  croyoient  que  ce  font  des  vérités  •  révélées.  La  plupart  des  hommes 
^  regardent  la  religion  comme  une  inflitution  humaine  qui  fait  partie  de 
n  la  conftitution  du  gouvernement. ...  •  S'ils  coptinuent  de  fféquenter 
^,  les  églifes;  s'ils  afliftent  tous  les  dimanches  au  fermon ,  ce  n'eft  ni 
y,  par  piété,  ni  par  dévotion^  mais  par  décence  &  pour  montrer 
„  l'exemple  ". 

Notre  auteur,  après  en  avoir  appelle  à  l'expérience' &  au  témoignage  des 
hommes ,  continue  de  fiuure  l'éfoge  de  l'éloquence  •qu'il  prétend  être  indif- 
penfablement  fiéceftaire  à  un  miniftre.  „  Qu'un  prêtre  ait,  dit-il,  toutes  les 
9,  belles  qualités  &  les  çonnoiflances  qui  rendent  un  homme  eftimable, 
,,  toutes  ces  belles  qualités,  toutes  ces  belles  connoiflances  font  inutiles 
99  pour  le  public f  Si  moins  qu'elles  ne  foient  accompagnées  de  l'éloquence; 
^  elle  eft  pour  luîee  que  les  couleurs  &  te  (Mnceau  font  peur  un  peintre. 
^  Si  celui-ci  ne  peut  travailler  fans  couleurs  &  fan<  pinceau ,  celui-là  ne 
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„  peut  parler  en  public,  s*il  n'a  Ëih  une  étude  particulière  de  réloqueoce,' 
.  ji  ou  plutôt  y  s'il  ne  la  poflède.  ( 

Ces  éloges  ne  font-ils  point  un  peu  trop  outrés?  L'éloquence  eft^elle  au(E 
néceflaire  pour  le  foutien  de  la  religion,  que  notre  auteur  le  prétend?  La 
vertu  &  la  probité  ne  peuvent-elles  exifter  fans  l'éloquence  ?  Amateur  des 
beaux-arts  &  des  fciences,  je  connois  toute  fon  utilité^  &  je  fouhaiteiois 
qu'on  en  infpirât  de  bonne-heure  le  go&t  aux  jeunes-gens ,  fur-tout  à  ceux 
qu'on  deftine  au  miniftere  de  l'évangile.  Comme  ils  ont  des  vérités  hardies 
à  dire ,  ils  doivent  les  peindre  avec  àeig  couleurs  fortes.  Mr.  Sheridan  a  eu 
rai  fon  de  recommander  cette  étude  ^  fes  compatriotes,  &  principalement 
aux  miûiftres  de  fa  nation.  S'ils  connoiflent  l'éloquence ,  ils  l'emploient  ra- 
rement dans  leurs  fermons,  parce  que  les  traits  véhémens  ne  leur  paroiflènt 
point  convenables  à  la  fimplicité  de  l'évangile.  Qu'il  infifie  fur  l'utilité  de 
l'éloquence  pour  faire  naître  des  mouvemens  de  crainte,  de  furprife,  d'amour^ 
des  trani^rts  de  faLfiffement,  nous  applaudirons  à  fon  delTein.  Mais  nous 
ne  conviendrons  jamais  qu'un  prêtre  doive  renoncer  au  mUiiftere  évangétiquet 
^  moin^  qu'il  ne  foit  un  Bofluet ,  i|n  Maflillon ,  ou  un  Sherlock  (a) ,  pour 
ne  point  (ortir  de  l'Angleterre ,  &  encore  moins  que  l'éloouence  foit  oéceflaire 
ft  chaque  membre  de  l'Etat  pour  le  maintien  des  loiz  oc  de  la  confiitutioa 
du  gouvernement  Britannique. 

La  féconde  partie  roule,  comme  nous  l'avons  dit,  fur  la  néceflité  de  cette 
étude  (de  l'éloquence)  pour  enrichir  la  langue  d'une  nation,  &  perfeâfonner 
nos  connoii&nces.  Il  nit,  en  premier  lieu,  un  éloge  pompeux  des  Grecs 
&  des  Romains ,  &  prouve  que  leur  nom  ne  feroit  jamais  parvenu  jufqu'à 
nous,  s'ils  n'avoient  pris  foin  de  cultiver  leur  langue,  de  la  fixer  &  de  la 
^conduire  à  fa  perfeétion.   Les  autres  nations  ont ,  peut-rétre ,  eu  ^  dit-il  ^ 
d'auffi  bon9  légiilateurs,  d'açffî  grands  capitaines  que  les  Grecs  &  les  Romains  i^ 
mais  nous  ignorons  leur  nom  y  parce  que  ceux-ci  avoiem  feuls  le  fecret  de 
{rapfmettre  à  la  poflérité,  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  illuflré  leur  patrie. 
Il  fe  rapproche  enfuite  un  peu  du  fiecle  où  nous  vivons.  Les  aâions  de 
quelques  princes  chrétiens ,  qui  fe  font  rendus  fameux  par  plufieurs  beaux 
exploits,  fepréfentent  à  fon  efprit.  II  cite  par  exemple,  Scanderbeg, 
Edouard  furnpmmé  le  Prince-noir,   Guillaume  Prince  d'Orange  fondateur 
de  la  république. des  Provinces-Unies,  Gi^illaume  III  Roi  d^Aqgleterre.  Cci- 
grands  hommes,  dit-il,  vivront  à  jamais  dans  le  temple  de  mémcHre,  mais 
ils  n'y  tiendront  pas  le  même  rans  qu'un  Léonidas,  qu'ut^  Epaminondas, 
un  Scipion,  un  Caton  &  une  infinité  de  bons  citoyens,  dont  les  beaux 
génies  de  ces  temps-là  nous  ont  tracé  le  portrait  avec  un' pinceau  fin  & 
délicat;  avantage,  dit-il,  dont  nos  héros  n'ont  pu  jouir. 

Le  deffein  de  Mr.  Sheridan  n'efl  point  de  .diminuer  le  mérite  de  ceux 
qui  nous  ont  peint  les  héros  dont  il  parle  :  foa  but  efl  de  &ire  voir  qu'ils 

i^\  C'sft  rErfiqus  dt.  Loodrt  1  fi  connu  par  fw  t xc«llcas  fermons 
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ft'oQt  pâles  repréfencer  au  naturel,  parce*  qu'ils  n'a  voient  pointée  couleurs 
aflez  vives  ^  défaut  qui  fubfiftera  toujours  tant  qu'on  ne  s'appliquera  point 

:  à  embellir  &  à  fncer^  la  langue.   D'où  il  conclut  que  le  premier  foin  d'une 

/nation  qui  veut  fe  diftinguer  dans  le  monde ,  doit  être  de  perfeâionner  fa 
langue,  &  de  déterminer  le  fens  qu'on  attache  à  chaque  terme.  C'eft  le 
ieul  moyen,  félon  lui,  de  connoitre  parfaitement  les  grands  hommes  qui 

Te  diftinguent  dans /  l'État,  &  de  comerver  leur  mémoire  ^  qui  doit  étr« 
un  exemple  vivant  pour  nos  defcendans,   . 

Quelqu'un  pourroit ,  peut-être ,  dire  que  mille  circonftances  concouroient 
à  perfeaionnèr  les  langues  grecque  &  romaine ,  &  que  ces  circonftances 

-  ne  peuvent  avoir  lieu  pour  la  langue  angloife. 

Mr.  Shéridan  a  prévu  cette  obje£tion ,  &  tâche  de  prouver  qu'il  eft  aujffî 
facile  aux  Anglois  d'embellir  &  de  fixer  leur  langue ,  qu'il  l'a  été  aux 
Grecs  &  aux  Romains  de  rendre  leur  prononciation  uniforme.  Il  examine^ 
à  cette  occafion ,  les  moyens  dont  ils  fe  font  fervis  pour  parvenir  à  ceitte 
lin  ,  &  ces  moyens^  font  l'étude  de  l'éloquence.  »  Une  preuve  que  ma  con- 
n  jeâure  efl  fondée ,  c'eft ,  dit-il ,  que  ces  deux  nattons  font  les  feules 
»  qui  aient  porté  leùV  langue  à  un  point  de  perfeâion ,  &  cela ,  après 
»  avoir  fait  un  art  de  l'éloquence,   &  l'avoir  étudiée.   Il  fuffit,  pour  ne 


fiécle  être  inintelligible  pour  le  fîecle  fuivant;  mais  à  peine  les  Grées 
»  eurent-ils  introduit  l'étude  de  l'éloquence ,  que  la  barbarie  du  langage 
M  difparut ,  &  que  la  langue  acquit  ce  degré  de  perfeâion  qu'elle  avoit  da 
j»  temps  de  Ci^eron.  « . 

Notre  Auteur  £iit  le  même  raifonnement  au  fujet  de  fa  langue  ;  &  ce 
ji^eft  pas  fans  raifon  :  je  fuis  perfuadé  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  en* 
tendre  aujourd'hui  des  livres  écrits  en  Anglois  il  y  a  deux  ou  trois  cents 
ans ,  &  que  nos  defcendans  auront  la  même  peine  à  nous  comprendre , 
tant  que  la  langue  ne  fera  point  fixée. 
.    11  n'dl  pas  fi  facile  de  marquer  l'époque  où  la  langue  grecque  a  été 

I»ortée  à  fa  perfeâion.r  Les  plus  anciens  ouvnages  que  les  Grecs  nous  aient 
aiifés ,  ce  font  ceux  d'Homère.  La  langue  étoit  clone  ornée ,  embellie  & 
i>erfèâlonnée  avant  la  naiflance  de  ce  grand  homme ,  &  par  conféquent  ^ 
'an  oratoire  exifioit  àûffî.  Nous  ne  pouvons  en  douter  »  puifque  la  répu- 
blique étoit  gouvernée,  dèa  le  commencement,  par  des  orateurs  &  des 
hommes  accouramés  à  parler  en  public.  Ce  furent  ces  orateurs  qui  tra« 
vaillerent  \  rendre  leur  langue  par&ite ,  &  à  la  fixer.  Comme  ils  étoient 
obligés  de  difcourir  fouvent  fur  les  af&ires  de  la  république ,  leurs  expref* 
lions  dévoient  être  claires  &  fans  ambiguïté  \  un  terme  ne  devoit  point 
être  pris  dans  un  fenir  différent  des  idées  que  l'orateur  y  attachoit  ;  âe 
jious  pouvons  dire,  à  la  louange  de  l'éloquence,  que  plus  on  Tétudloit, 
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plus  le  langage  étoit  pur,  &  plus  Timpreffion  que  1&  diicouis  Eûfoit  for 
i'efpric  des  a^iteurs ,  ëtoit  forte  &  vive. 

Encore  une  remarque  de  notre  auteur, «c'eft  que  Pétude  de  l'éloquence 
eft  auffi  néceflaire  pour  cooferver  une  langue  dans  (bo  degré  de  perfbâion, 
que  pour  Vy  porter.  L'oreilie  une  fois  accoutumée  à  un  langage  par, 
s'appercevroit  des  moindres  fautes  qui  fe  gliflèroient  dans  un  difcours  ou 
dans  la  converfation  ;  Phiftoire  de  cette  vieille  femme  d'Athènes  &  de 
Théophrafte  en  eft  une  preuve. 

Toutes  ces  digreflions ,  déplacées  en  apparence,  font  autant  de  moyços 
dont  il  fe  fert  pour  parvenir  à  fes  fins ,  c'eft*à-dire ,  pour  faire  voir  la  né* 
ceffîté  de  l'étude  de  l'éloquence.  Il  parcourt  dans  cette  vue,  les  avanta^ 
ges  qu'on  peut  retirer  de  l'étude  du  grec  &  du  latin.  Quoique  zélé  parti- 
fan  de  fa  langue ,  il  convient  cependant  qu'on  ne  peut  l'entendre  parfai- 
tement, fans  la  counoiflance  des  tangues  favantes.  Cette  difcuffîon  lui 
donné  occafioo  d'examiner  fi ,  après  avoir  porté  la  langue  angloife  k  fa 
perfbâîon ,  &  l'avoir  fixée ,  on  pourroit  l'étendre  &  la^  rendre  auffî  géné- 
rale que  la  langue  latine.  Cet  examen  entraine  après  lui ,  une  diflèrtation 
fur  la  conftitution  de  cette  langue,  qu'il  prouve  être  aufli  riche ,  auffi 
abondante  aufli  énergique,  &  aufli  harmonieufe  que  les  langues  ancien- 
nés,  &  par  conféquent  de  beaucoup  fupérieure  à  toutes  les  langues  vi- 
vantes, fur-tout  du  côté  de  la  poéfie,  dont  il  veut  abfolument  exclure 
la  rime. 

L'auteur  tâche  de  prouver  dans  la  troifîeme  partie ,  que  ,  G    on  fiûfoit 
en  Angleterre  de  l'étude  de  l'éloquence  une  branche  de  l'Education  de  la 

{'euneflS,  la  mufique,  la  poéfie,  la  peinture  &  la  fculpture  y  parviendraient 
ûentôt  à  ce  haut  point  de  perfection  où  elles  étoient  à  Rome  ou  à  Athe* 
nés.  Une  queftion  afTez  intéreffante  &  qu'on  a  faite  depuis  long-temps ,  fè 
préfente  à  lui  au  commencement  de  ce  livre.  La  queftion  dont  je  veux 
parler^  efl  celle-ci.  Pourquoi  les  arts  libéraux  ,  après  avoir  fait  des  progrès 
ji  rapides  vers  leur  point  de  perfe3ion\  &  avoir  fleuri  tous  en  mime  temps 
dans  un  même  pays  y  font  tombes  peu  à  peu  y  ou  font  péris  tout  d^un  coup^ 
fans  qui  on  ait  pu  les  faire  rtvivte ,  quelques  ef^rts  qu^on  ait  faits.   Cène 

Î[ueftion  n'efl  point  un  problème  pour  Mr.  Sheridan  :  il  la  réfout  en  dis- 
ant que  les  arts  libéraux  n'ont  jamais  fleuri  dans  un  pays  où  on  a  négligé 
l'étude  de  l'éloquence ,  &  que  cette  fcieace  efl  la  fource  d'où  ils  décott- 
lent.  i>  Jamais,  dit* il,  on  n'a  vu  les  arts  libéraux  âeurir  &  arriver  ii  un 
»  certain  point  de  perfeAion ,  dans  un  pays  où  l'étude  de  Téloquence  t 
»  été  négligée  ;  je  dis  plus  :  ils  ont  toujours  été  précédés  par  l'éîoqueoce 
»  dans  ces  heureux  climats  oii  ils  ont  été  portés  au  plus  haut  point  de 
»  perfeâion.' Le  fort  de  cette  étude  (de  l'éloquence)  a  été  le  leur.  Taflt 
»>  qu'on  en  a  fait  fa  principale  occupation ,  ils  fe  font  foutenus  avec  hoo- 
»  neur ,  mais  ils  ont  difparu ,  dès  qu'elle  a  été  bannie.  ^ 

Pour  donner  du  poids  &  de  la  force  à  cette  aifertion^  il  fait  voir  que  II 
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poéfie^  la  mufique  ,  la  peinture  &  la  fculpture^  font  fondées  fur  un  même 
|>rincipe,  rimicacion.  Or  comme  la  fin  dô  tous  ces  arts^  efl  la  même  que 
celle  de  l'éloquence ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  font  defiinés  comme  elle  ^  à  &ire 
oaitrè  des  fenfations  gracieufes,  à  émouvoir  &  à  inftruire ,  c'eft  une  confé* 
quence  néceflaire  que  tous  les  fujets  d'imitation  pris  de  la  nature  humain- 
né  ,  font  plus  d'impreflion  que  tous  les  autres  objets  pris  enjfemble.  La 
nature  a  mis  dans  le  cœur  de  l'homme  une  certaine  inclination  pour  tout 
ce  qui  a  le  plus  de  rapport  à  lui  :  un  (on ,  par  exemple ,  ou  un  ton  de 
voix  I  un  regard ,  un  gefte  ont  une  expreflion  naturelle ,  &  font  le  lan« 
gdgc  général  des  paflions.  Un  exc(;llent  peintre  en  hiftoire  «  qui  veut  re« 
préfenter  la  nature  humaine  d'une  manière  gracieufe  &  expreffive,  doit  donc 
laifir  tous  les  contours  du  vifage^  toutes  les  attitudes  du  corps ,  l'aâion  deg 
membres  dont  les  mouvemens  font  l'expreffîon  naturelle  des  aflTedions  de 
Tante ,  &  mettre  tous  les  rapports  dans  la  plus  exaâe  proportion*  Mais  011 
trouver  des  objets  d'imitation  aulfi  parfaits  que  parmi  les  orateurs  ?  Le 
peintre  a-t-il  befoin  d'une  attitude,  d'un  regard,  d'un  gefte,  il  pourra  les 
exprimer  avec  force ,  d'après  un  orateur  qui  fent ,  &  cela  dans  tous  les 
genres. 

Nonre  auteur  en  appelle  ici  à  l'expérience.  Oii  A  pelles  fut-il  chercher  » 
dit-il ,  la  manière  de  traiter  le  tendre  &  le  gracieux  ?  Ne  fut-ce  pas  dans 
les  traits  d'un  orateur  qui  porroit  fur  fes  lèvres  cette  perfuafion  qui  eu« 
chaîne  les  efprits  ?  Phidias  auroit-il  pu  créer  &  defliner  avec  tant  de  juf» 
tefle  ,  des  êtres  allégoriques ,  ces  enfans  de  l'imagination  ?  Comment  auroit- 
3  pu  &  defliner  &  peindre  l'image  du  Dieu  de  l'efprit  &  de  l'éloquence, 
l'^il  n'en  eût  trouvé  le  modèle  fur  les  lèvres  d'un  Périclès,  qu^on  difoit 
étrt  le  fîege  des  grâces  ?  Comment  fon  cifeau  auroit-il  pu  former  les  traits 
majeftueux  de  Jupiter  tonnant,  s'il  n'eut  étudié  les  traits  &  les  geftes  da 
même  Périclès  dans  un  temps  où  il  répandoit  la  terreur  &  l'épouvante 
parmi  fes  concitoyens  qui  croyoient  voir  Jupiter  armé  de  fon  tonnerre? 

Un  autre  avantage  que  la  peinture  retire  encore  de  l'éloquence ,  c'eft 
que ,  outre  les  beaux  modèles  qu'un  orateur  fournit  à  un  peintre  ,  il  lui 
ouvre  un  livre  immenfe  où  les  modifications  des  paflions  variées  à  l'infinf 
par  le  moyen  des  impreflions  fortes  que  fon  difcours  fait  fur  l'efprit  de  fes 
auditeurs  ,  font  exprimées  au  naturel.  Chaque  individu  ,  afFeâé  plus  ou 
moins  fortement,  contribue  à  enrichir  l'imagination  du  peintre,  en  of&anc 
\  fes  yeux  une  multitude  prodigieufe  d'objets  &  de  paflions  diverfifiées^ 
où  un  judicieux  obfervateur  voit  la  belle  nature  peinte  avec  le  pinceau 
de  la  vérité. 

Tels  font,  à  peu  près,  les  fecours  que  la  peinture  emprunte  de  l'élo* 

Suence.  Comme  ce  précieux  talent  eft  tiégligé  en  Angleterre,  Mr.  Sheri- 
an  penfe  que  fa  patrie  n'aura  jamais  de  bons  peintres  en  hiftoire  tant  que 
les  chofes  lubfifteront  fur  le  même  pied  oii  elles  font.  Où  un  peintre  » 
»  dit-il^  pourroit^U  trouver  parmi  nous»  la  manière  de  rendrç  des  paflions 
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9  violefntesi  d'exprimer  des  regards  vifs  &  aniniés,  de.  tracer  des  attitudes 
9  tendres  &  gracieufes,  de  donner  de  la  vie  à  toutes  fes  figures;,  &  à^, 
«réunir  la  propriété,  la  grâce  &  l^expreffion  ?  S'il  fe  trouve  dans  le  fé- 
i>  nat,  lorfqu'un  des. membres  du  parlement  harangue  fur  le  fort  de  fa 
9  patriis  &  fur  les  libertés  de  TEurope  ^  il  entendra  un  difcours  plein  de 
9  Don  fens,  écrit  purement  &  en  termes  choifis ,  mais  débité  avec  moins 
9  de  feu  &  de  vivacité,  qu'un  François  ne  parleroit  de  la  moindre  baga* 
B  telle.  Ira- 1- il  au  barreau  chercher  des  modèles  ?  Son  oreille  fera  agiéa- 
»  blettient  affeâée  par  les  beaux  difcours  qu'il  y  entendra  i  mais  le  flegme 
9  de  l'orateur  ne  fera  naître  aucune  paffîon  vive  dans  fon  ame  ,  &  le 
3>  peintre  ne  trouvera  aucuns  traits  qu'il  puiflè  imiter,  foitdansfes  regards, 
i>  foit  dans  fes  geftes ,  foit  dans  fes  manières.  Les  minifires  de  l'évangile 
»  ne  lui  fourniront  pas  des  modèles  plus  parfaits.  Le  ton  froid  &  languif- 
i>  fant  avec  lequel  ils  annoncent  la  parole  de  Dieu ,  ne  frappe  point  affer 
»  vivement  pour  rémuer  les  pafSons.  " 

Le  grand  nombre  d'artiftes  anglois  qui  ont  fi  bien  réufli  dans  les  payfa* 
gés,  paroit  encore,  à  notre  auteur ,  une  preuve  que  ç'eft  iaute  de  mo- 
dèle ,  que  la  plupart  ont  fi  mal  réuffî  à  peindre  l'hiftoire.  Mais  cette  preuve 
eft-élle  convaincante  >  Le  flegme  naturel  à  cette  nation  ne  rendroît-il  point 
la  plupart  des  Anglois  incapables  d'exprimer  les  paffîons  violentes  ,  quand 
même  ils  auroient  de  bons  modèles?  D'ailleurs  rendait  toute  la  juflicedue 
à  fa  nation  ?  £(l-il  vrai  de  dire  que  la  Grande-Bretagne  ne  produit  aucun 
faipeux  peintre  en  hiftoire  ?  Je  fais  qu'ils  y  font  plus  rares  que  dans  d'au- 
tres  pays  \   mais  n^  compte-t*on  pas  aujourd'hui  ,   un    Mr.    Hogarth  ! 
Uhifioirc  de  la  Courtifannc^  ctWe  du  Débauché^  le    mariage  à  la  mode, 
\ts  effets  de  la  parejje  &  de  FinduJIrfe^  le  paëfe  en  travail,  le  mujtcien  di^ 
pité,  &  plusieurs  autres   pièces  également  deftinées  à  corriger  l'efprit  & 
les  mœurs  j  en  mettant  fous  les  yeux  les  fuites  du  ridicule  &  du  vice,  ne 
font-elles  pas  des  ouvrages  du  pinceau  le  plus  yif  &  le  plus  hardi  ? 

Après  avoir  fait  voir  que  l'étude  dé  l'éloquence  a  conduit  les  beaux-arts 
au  plus  haut  degré  de  perfedion ,  dans  les  pays  où  on  a  cultivé  ce  précieux 
talent ,  &  qu'ils  y  ont  fleuri  pendant  cet  heureux  période ,  il  prévient  une 
objeâion  qu'on  pourroit  lui  faire  fur  la  féconde  partie  de  fa  propofitioo, 
favoir,  qu^on  n^a  pu  faire  revivre  les  beauz^arts  fans  le  fecours  de  tilth 
quénce.  Quelqu'un,  dit-il,  pourroit,  peut-être,  nous  citer  les  règnes  de 
JLéon  X  &  de  Louis  XIV,  ces  temps  heureux  oii  on  a  vu  renaître  les  beaoxr 
arts  en  Italie  &  en  France ,  &  prétendra  que  cette  révolution  s'eft  fiiitc 
fans  letude  de  l'éloquence. 

Cttte  objeâion  lui  paroit  porter  à  faux  pouf  trois  raifons.  La  première, 
parce  que  les  artiftes  qui  fe  font  rendus  fameux  pendant  ces  terops-Ià» 
ont  emprunté  les  traits  les  plus  frappans  de  leurs  ouvrages  ,  de  ceux  des 
anciens;  &  n'ont  été,  par  conféquent,  que  des  imitateurs  &  des  copiftes. 
h%  féconde ,  parce  qu^on  n'a  jugé  de  }a  beauté  £(  de  la  perfeftion  de  leurs 

ouvrages, 
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ouvrages ,  que  par  cômparaîfoû ,  &  non  par  des  regtes  fixes  &  abfolues. 
La  troifieme^  parce  que  le  petit  nombre  d'originaux  qui  ont  paru  depuis 
la  renaiflance  des  arts ,  font  redevable^  à  l'éloquence  de  la  réputation  qu'ils 


fe  font  faite  chacun  dans  leur  art. 


d'auflî  '  bons  fculpteurs  que  ceux  de  l'ancienne  Rome.  Les.  ouvrages  qui 
9  fortiroient  des  mains  des  grands  hommes,  engageroient  le  public  à  Eure 
9  conftruir«  des  édifices  proportionnés  à  la  beauté  de  ces  cheNd'œuvres  de 
9  l'art  «  dont  on  fbroit  de  riches  colleâions;  &  nos  architeâes,  animés 
9  par  les  récompenfes  qu'ils  recevroi^nt ,  &  par  le  tribut  d'honneur  qùr'qa 
.9  leur  payéroit,  fe  donneroient  entièrement  à  l'étude  de  l'architeâure  ;  & 
9  laifferoient  y  après  eux  ^  des  monumens  qui  feroient  •  l'admiration  dé  la 
9  pofiérité ,  comme  ceux  de  l'ancienne  Rome  font  encore  fobjet  de  la 
9  nôtre.  Un  palais  magnifique  pour  l'aflemblée  du  parlement,  &  pour  les 
9  cours  de  juftice,  une  maifon  royale  &  plufieurs  autres  édifices  publiés, 
"»  ne  feroient  plus  regardés  comme  une  aftaire  peu  intéreflante.  Ili  paroi- 
9  troient ,  au  contraire ,  très-néceflaires ,  &  comme  devant  beaucoup  con- 
^  tribuer  à  l'honneur  &  à  la  gloire  de  la  nation.  Londres  feroit  le  féjoqr 
9  des  (ciences  &  des  arts ,  comme  il  l'eft  aujourd'hui  du  commerce  :  une 
9  foule  d'étrangers  viendroit  des  quatre  parties  du  monde  pôut  voir&ad- 
9  mirer  ce  que  l'art  pourroit  jamais  produire  de  plus  beau  &  de  plus  par- 
9  fait ,  &  cette  ville  deviendroit  ce  qu'étoit  autrefois  Rome.  ^ 

Notre  auteur  ne  doute, nullement  que  les  Anglois  n'aient  les  difpofitibns 
requifes  pour  porter  tous  les  beaux-^rts  à  leur  perfèdion,  fi  oii  faifbit  de 
Témde  de  l'éloquence ,  une  principale  partie  de  l'Education.  Quatre  chofes, 
ielon  lui ,  font  nécef&ires  pour  la  perfeâion  des  arts  imitatifs  ;  favoir ,  le 
génie ,  Papplication ,  des  fujets  propres  &  des  inftrumens  convenables. 
Que  la  nation  Angloife  l'emporte  fur  tous  les  autres  peuples,  &  même  fur 
les  Grecs  &  les  Romains ,  du  côté  du  génie  &  4e  l'application  ,  c'eft  une 
Vérité  qui  ne  peut  être  révoquée  en  doute  (a).  Quant  aux  inftrumens  il 
feroit  facile  d'en  avoir  d'aufli  bons  que  dans  les  anciens  temps.  C'eft  donc 
^fiiute  de  fujets  &  d'émulation  que  l'Angleterre  ne  fe  diftingue  pas  du  côté 
des  arts  libéraux ,  c'eft-à-dire ,  parce  qu^on  y  néglige  l'étude  de  Pélôqueùce. 
La  nation  retirerait  encore ,  dans  le  fyftême  de  notre  auteur ,  des  avan- 
tages beaucoup  plus  confidérables ,  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 
Elle  verrait  renaître  ces  aimables  vertus  qui  font  le  bonheur  deda  lociété 
êc  qui  rendent  un  Etat  floriflant. 
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(a)  Ceft  un  Anglois  qui  parle. 
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ESSAI 
D'UN.  COURS    D'ÉDUCATION    LIBÉRALE 

PX>U&    LA    VIB    CIVILB    ET    ACTIVB^ 

•  «  '      • 

Ulfte  un  Plan  ât  leçons  t.  fur  t étude  de  VHifioîre.  &^  de  Ut  Polinque  en 
général  ;  a.  fur  PHiJioire  éP Angleterre  ;  j,  fur  la  ConftituUùn  &  les 
Loix  it  Angleterre,  On  y  a  joint  des  remarques  fur  U  code  d Education ,  (tf) 

{nopofé  par  le  DoSeur  Brown^  4ans  fin  Traité  intitulé^  Penféei  ûv 
a  liberté  civile,  &c.  par  Jqsefh  Priestlby. 

v^'E  s  T  un  grand  défaut ,  comme  le  remarque  judicieufement  le  Dodeidr 
Frieftley ,  que  dans  le  fy fléme  aâuel  d'Education  publique ,  il  n'y  ait  point 
d'études  particulières  propres  à  rendre  les  jeunes  gens  capables  de  remplir 
les  diffêrens  emplois  de  la  vie  aâive.  L'Education  eft  la  même  pour  tous, 
&  toutes  les  études  font  dirigées  au  mémp  but  :  favoir  à  en  faire  des  favani. 
Il  n'y  a  point  parmi  nous ,  dit-il ,  d'Education  mitoyenne  entre  celle 
que  ron  donne  a  un  marchand,  qui  conTifte  à  lui  faire  apprendre  à  écrire , 
\  compter ,  &  \  tenir  les  livres ,  &  celle  que  reçoivent  ceux  qui  fe 
deftjinent  aux  hautes  fciences  dont  on  feur  enfeigne  les  élémens  :  de 
„  forte  que  nous  n'avons  pas  réellement  d'éducation  particulière  convenable 
à  ^eux  qui  ne  doivent  être  ni  des  marchands  ni  dés  fa  vans. 
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y  avoit  que  ceux-ia  qui  duiient  étudier.  b\  quelques  autres  qui 
I,  ne  (e  deftinoient  pas  aux  ordres  facrés^  fe  préfentoient.  aux  études,  ils 
„  ne  dévoient  pas  s'attendre  que  Ton  changeât  rien  pour  eux  au  plan  déjà 
,,  établi.  Aufli  tous  ceux ,  à  qui  l'Education  étoit  confiée ,  étoient  des  ecclé- 
,^  fiaftiques  qui  n'avoient  jamais  rien  appris  que  la  rhétorique,  la  logique  & 
^ly  la  théologie  fcholafti(]ue ,  trois  fciences  qui  comprenoient  alors  prelque 
I,  tout  le  &voir  de  l'univers.  On  ne  pouvoir  donc  pas  compter  qu'ils  puitent 
concevoir  le  plan  d'une  Education  plus  vafte  &  plus  libérale,  encore  moins 

gu'ils  vôuliiflent  s'écarter  en  aucune  façon  de  leur  fyftême  accoutumé  en 
Lveur  de  ceux  qu'ils  jugeoient  n'avoir  pas  befoin  d'étudier,  &  dont  auffi 
^»  il  y  en  avoit  bien  peu  qui  fentiflènt  .rflez  le  défaut  d'une  telle  Education, 
„  pour  en  défirer  une  meilleure.         ^  


9) 
«9 


(  il  )  L'analyfe  de  l'ouvrage  du  ^  Doâeur  Prleftley  nous  difpenfe  dt  parler  plus  ampl^» 
siu  du  code  d*£ducation  propgfé  par  le  Doâeur  Browa* 
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;;  D'aiUeurs /dâûs  ces  témbs-li  on  entendolt  trèf-iiial  let  vnii$  îTit4rèts& 
les  grahdes  fins  de  la  fociëté.  les  hommes  les  plus  diftingu^spar  leur  rang  ^ 
leur  fortune  &  leur  pouvoir  :  ceux  qui  é;oient  a  la  téce  des  affiures  de  l'Etat,^ 
n'avoient  point  dHdée  des.grahds  Objets  d'une  politioue "fage  &  profende, 
&  dès  lors  ils  ne  fentoiént  pas  combien  il  fàlloit  de  connoiflances  pouc 
p^  remplir  dignement  les  premières  places  de  la  république.  Peu  de  genf 
J,  favoiént  ouelles  éroiem  ks  véritables  fources  de  la  profpérité,  de  la 
^9  puiflance  &  du  bonheur  d'une  nation.  On  ne  connoiflfoit  pas  le  commerce, 
^,  ou  on  Tentendoit  mal  ;  &  il  y  avoit  fi  peu  de  rapporta  entre  les  di(w 
^  fihrntes^  nations  de  raofope,  que  la  politique  générale  étoit  une  fcienc^ 
,,  très- bornée.  Les  vues  des  hommes  étant  ainfî  récrécies,  il  falloir  trèsr 
^,  peu  d^efprit  pour  les  conduire.  Un  homme  capable  de  régir  une'  tçrre  Sc 
une  petite  paroilTe  de  la  manière  dont  elles  étoient  toutes  régies  alors, 
en  favoit  aflTez  pour  gouverner  toute  une  nation, 
r  „  Tant  que  les  chofes  reflerent  fur  ce  pied,  on  ne  fbngëa  guère  à  per«i 
g,  f^âionner  les  fociétés  civiles  &  politiques  ;  &  l'amélioration  des  chofes 
^,  qui  fuivit,  fut  plutôt  Teflet  du  hafard  &  des  circonftances  fiivorables 
,»  que  de  la  prudence  &  d'une  fage  prévoyance.  On  voit  v  fenfîblement 
;^  la  main  de  la  Providence  dans  ces  révolutions  qui  ont  donné  fucceffi- 
„  vement  un  meilleur  tour  aux  affaires  &  à  Pétat  de  la  fociété,  tandis 
^;  que  lés  hommes  n'étoient  que  des  inftrumens  aveugles  &  pafli£i  de  leur 
„  bonheur. 

^  Mais  les  chofes  ont  bien  changé  depuis  deux  ou  trois  fiecles.  Les  objets 
'„  de  l'attention  des  hommes,  &  fiir*touc  de  ceux  qui  gouvernent  les  autres  « 
f ,  font  prodigieufement  multipliés.  Les  rapports  des  Etats  font  plus  étendus. 
„  Un  peu  de  réflexion  fur  nos.  avantages  préfens ,  &  for  les  moyens  qui 
„  nous  ont  amenés  par  degrés  à  ce  point  de  puiilkhce  &  de  bonheur  dont 
„  nous  jouiflbns ,  nous  en  ont. découvert  les  fources^  Toutes  les  autres  puif-  ' 
,,  fances  de  l'Europe  font  attentives  à  leurs  vraiit  intérêts  :  leur  première 
^  inattention  s'eft  changée  e^n  une  adivité  toujours  prête  à  la  défisnfe, 
;,  fou  vent  à  IWaque.  Sans  un  degré  fuoérieur  de  prudence  &  de  force, 
^,  fans  les  reffources  d'une  politique  prdronde,  nous  rifquons  de  perdre  ce 
1.  que  nous  avons  gagné  jufqu^ci ,  &  de  voir  nos  conquêtes  repafler  aux 
mains  de  nos  voinns  iotefligens  &  aâi6.  Dans  cet  état  critique  des  chofes, 
il  fim  un  furcrolt  d'ioduffrie  &  de  favoir  tant  dans  les  minières  d'état 

Sue  dans  tous  ceux  qui  ont  qdeloue  part  dans  les  diffêrentes  branches 
u  gouvernement,  pour  maintenir  la  nation  dans  l'état  florifiant  où  elle 
eil;  &  par  une  conféquence  néceflaire,  tout  avançant  dans  la  même 
progredion ,  il  faut  beaucoup  plus  d'acquit  &  de  connoiflance  qu'autrefois 
dans  le  commerce  de  la  vie  &  dans  toutes  les  profeflions  de  la  fociété.  ^^ 
Dotmer  aux  jeunes  gens  une  Education  convebable  au  temps  préfenr, 
leur  enrichir  Tefprit  de  toutes  les  connoiflances  nécefiaires  pour  remplir 
les  fenâions  do  U  vie  aâive  &  civile ,  c'eft  le  but  de  cet  eflai. 
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Cependaot  W  titre  de  cet  ouvrage  ne  ào\x  pas  iûduire  en  errear.   Le 

ndre  à  trouver  une  méthode  d'Educadon  pn 


le^eur  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  une  méthode  d'Educadon  propre 


ils  fe  defiinent.  L'intention  de  l'auteur  eft  de  faire  obferver  un  dé&ut  ca- 
pital dans  notre  fyfté^ne  préfent  d'Education ,  &  en  même-temps  d'y  fup- 
pléer  en  quelque  forte  en  traçant  une  fuite  de  leçons  également  utiles 
dans  toutes  les  conditions  de  la  vie  aâive,  avec  iefquelles  elles  ont  une 
connexion  très-étroite  ^  &  font  par  conféquent  d'une  toute  autre  néceffité 
que  Jes  fciences  qu'on  apprend  aux  écoles  &  dans  les  univerfités. 

Les  remarques  du  Dr.  Prieftley  fur  le  code  d'Education  propofé  par  lè 
Dr.  Brovo  méritent  notre  attention  par  leur  force ,  leur  vivacité  &  l'in- 
céréc  de  là  matière.  Le  Dr.  Brovn  avoit  avancé  »  que  le  premier  &  le 
p  meilleur  moyen  d'affurer  là  liberté  civile  confiftoit  a  imprimer  dans  l'ef^ 
p  prit  des  en£ins  des  habitudes  de  penfée  &  d'aâion  conformes  à  la  loi 
»  publique  V  &  propres  à  en  maintenir  l'obfervation  exaâe.  »X>'où  il  con* 
cluoit  la  néceflicé  d'un  code  d'Education  qui  fut  »  un  fyftême  de  principes 
s»  religieux,  moraux  &  politiques  propres  à  conferver  les  avantages  de  la 
»  fociété  tels  qu'on[en  jouit  dans  un  Etat  libre ,  lefquels  on  auroit  foia 
D  d'infpirer  de  oonne  heure  aux  enfans  qu'on  éleveroit  à  cet  effet  en  com* 
9  mun  pour  le  grand  objet  de  la  félicité  générale.  « 

C'eft  ainfi  ou6  le  Dr.  Brovn  parle  en  faveur  d'un  plan  d'Education  fixé 
établi  par  la  tégiflation  ,  maintenu  par  les  magiftrats ,  &  fuivi  uniformé- 
ment dans  tour  le  royaume.  Il  prétend  que  c'eft  le  feul  moyen  de  pré- 
venir les  faâions  &  .les  cabales ,  le  feul  moyen  d'atTuref  la  perpétuité  de 
notre  excellente  conftitution  civile  &  eccléfiaftique. 

D'un  autre  côté  le  Dr.  Prieftley  ne  croit  pas  convenable  que  la  légtfla- 
tion  ou  le  gouyernememt  fe  mêle  de  ce  qui  concerne  l'Education ,  préteii^ 
dant  que  ce  feroit  préjudicier  non^-feulement  au  but  de  l'Education ,  mais 
au  (fi  aux  grandes  nns  des  fociétés  civiles  ^^qui  eft  le  bien  préfent;  que 
ce  feroit  empêcher  tous  les  progrès  que  l'on  pourroit  àttepdre  par  la  fuite 
de  l'augmentation  des  lumières  &  des  connoilTances  de  l'efprit  humain; 
fsnfin  que  cette  imagination  du  Dr.  Brown  eft  abfblument  incompatible 
avec  les  principes  du  gouvernement  Anglois,  &  qu'elle  ne  pourroit  être 
mife  en  pratique  fans  détmire  de  fond  en  comble  la  conftitution  préfeocé 
de  l'Angleterre.,  : 

Notre  auteur  examine  ces  qufitre  points  dans  quatre  (eâions  diâSrentef. 

doâeur  Brovu,  que  le 
tranquillité  de  l'Etat, 
des  hommes  fages  & 
•  vertueux  :  objet  de  la  plus  grande  importance  pour  TEtat.  Car  fi  ja 
%'  conftitution  eft  bonne  \  les  gens  de  bien  en  fetT;m  les  plus  grands  dé* 
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»  feofeurs*;  &  fi  elle  ed  mauvaife  »  ils  feront  toujours  prêts  à  contribuer  à 
»  une  réforme  falutaire ,  ils  s'y  prêteront  volontiers  ,  ils  en  embrafleront 
I»  tous  les  moyens.  Sûrement  dans  Tune  &  l'autre  circonftance ,  ils  rendent 
»  un  fervice  réel  à  l'Etat. 

»  L'Education  ,  continue- t-il ,  eft  un  art  fondé  fur  certains  principes 
»  comme  tous  les  autres,  tels  que  l'agriculture,  &  l'architeâure  civile  âc 
»  navale.  Il  y  a  dans  l'un  comme  dans  les  autres  Certains  problêmes  pro* 
»  pofés ,  qu'il  s'agit  de  réfoudre  à  l'aide  des  données  ,  que  fburniflent  l'ex- 
il périence  &  l'obfervation.  La  fin  de  l'architeâure  navale,  eft  de  conflruire 
»  les  meilleurs  vaiflèaux.  Le  but  de  l'archite£hire  civile ,  c'eft  de  bâtir  let 
9  meilleures  maifons  :  le  but  de  l'Education ,  c'eft  de  former  les  meilleun 
»  hommes.  Or  de  tous  les  arts,  ceux-là  doivent  naturellement  arriver plu^ 
3»  tôt  à  la  perfëâion  ,  pour  lefquels  on  a  occafion  de  faire  plus  d'expé«- 
»  riences  &  d'épreuves  ,  &  qui  font  pratiqués  par  un  plus  grand  nombre 
»  d'artiftes.  L'hiftoire  de  l'expérience  journalière  nous  font  voir  que ,  tout  le 
»  refte  égal ,  ces  arts  ont  dans  le  fait  été  plutôt  perfeâionnés  que  ceux  qui 
»  ne  fe  font  pas  trouvés  favorifés  par  les  mêmes  circonflances  heureufet* 
»  Laraifon  en  eft  que  les  opérations  de  l'entendement  humain  font  fbibtes  ^ 
»  lents  ,  &  qu'il  ikut  paffer  par  un  grand  pombre  de  faufTes  hypothefes^ 
»  &  de  conclufions  erronées  pour  en  obtenir  une  vraie.  Dans  tout  art  mé^ 
»  çhanique  ou  libéral  ,  on  fait  bien  des  tentatives  oui  ne  réuffîflent  paLS\ 
»  bien  des  épreuves  qui  ne  réuffîlTent  qu'à  moitié ,  nien  des  pièces  foiblei 
»  &  de  rebut,  avant  de  parvenir  à  faire  un  chef-d'œuvre  :  de  forte  que 

•  vouloir  fixer  quelque  art  que  ce  foit,  avant  d'être  fur  qu'il  eft  à  fa  per« 
n  fèâionr  ,  ce  dont  l'homme  ne  peut  pas  être  juge ,  c'eft  le  fixer  dans 
p  fon  enfance  j  en  confacrer  les  défauts  ,   &   empêcher  qu'il  fe  perfec« 

•  tionne  jamais. 

»  Pour  fentir  la  jufteffe  de  ces  principes  appliqués  à  l'art  de  l'Educatiofi , 

•  &  les  mettre  dans  un  nouveau  }our,  fuppolons ,  dit  le  doôeur  Prieftley^ 

•  qu'on  eût  — — — ^-^  *•  -.--e-.— .^  i^  -.1 —  j..  j^n^..^  u.^..^  11  ..  ^  ^..^1^....^ 

m  centaines 
9  régler 

•  force  il  y  a  mille  ans  pour  s'en  tenir  à  l'Education  d'alors ,  &  lui  don^» 
9  ner  de  la  ftabilité.  Suppofons  donc  qu'Alfred ,  lorfqu'il  fonda  l'univeifité 
»  d'Oxford,  établit  que  le  plan  d'inftruâion  adopté  de  fon  temps  ne  pouiv 
9-  roit  être  changé  en  rien ,  en  aucun  temps  que  ce  f&t.  Quelque  excellent 
9  <{ue  pàt  être  ce  plan  pour  le  temps  auquel  i{  fut  inftitué ,  ce  feroit  aïK 
I»  jourd'hui  le  plus  mauvais  de  tous  ceux  que  l'on  fuit  à  préfent.  Suppo^» 
9  foos  encore  que  tous  les  arts  euflent  été  fixés  dans  l'état  où  ils  fe  trou^ 
9  voient  avant  le  renouvellement  des  fciehces ,  &  qu'il  n'eût  pas  été  per^ 
i>  mis  de  rien  changer  à  la  manière  de  les  enfeigner  &  de  les  exercer ,  fe«* 
9  roient-ils  jamais  arrivés  à  l'état  de  perfëâion  ,   où  ils  font  aujourd'hui 

•  parmi  noua  l  Nous  n'aurions  fait  aucune  de  ces  belles  &  fubUmes  dé^ 


99*     ÉDUCATION  tIBÉRALE.   { Effaî  éûa  eoufs  é ^ 

n  couvertes  dans  les  mathématiques ,  dans  la  philofophie  ^  dans  Tadrono* 
p  mie  y  &  i'ofe  ajouter  dans  la  théologie.  Par  la'  même  raifon ,  en  fixant 
m  les  fciences  &  les  arts ,  &  fur- tout  l'art  de  l'Education  »  dans  Térat  isic- 
ji  tuel  o&  ils  font ,  quelque  excellens  qu'on  les  fuppofè ,  c'eft  renoncer  à 
li  tous  les  degrés  de  perfeâion  »   qu'ils  peuvent  encore  acquérir  par  la 

»  fuite  ".  ,    ^ 

.  Quant  au  fécond  point ,  notre  auteur  obferve  que  le  grand  objet  de  la 
[ot'iété  civile^  efi  te  bonheur  de  fes  membres  dans  la  jotuflànce  parfaite  & 
tranquille  du  premier  &  du  plus  important  de  leurs  droits  naturels  ^  pour 
lequel  nous  fonunes  prêts  à  donner  tous  les  autres  qui  nous  touchent  dé 
«loins  près«  &  qui  font  pour  nous  d'une  moindre  conféquence.  m  Mais» 
»  ajoute-t-^il  ^  quelque  grands  que  foient  les  avantages  de  la  fociété*  civi- 
-M  le ,  il  peut  irriver  qu'on  les  acheté  trop  cher.  On  peut  aflurément  leur 
»  faire  de  trop  grands  facrifîces ,  ou  leur  en  faire  dont  on  pourroit  fe  diA 
j»  penfer ,  &  fans  lefquels  on  ne  laifTeroit  pas  de  procurer  le  plus  grand 
p,  bien  de  la  communauté.  Autrement ,  pourquoi  nous  plaignons-nous  des 
»  gouvernemens  defpotiques  &  opprelfifs  ?  Que  fignifient  les  plaintes  de  ce 
9  geturë ,  fînon  que ,  fous  des  tels  gouvernemens ,  les.  peuples  font  dépouil* 
9  lés  des  plus  eiientiels  de  leurs  droits  naturels,  fans  un  équivalent  qui  les 
p  en  dédommage  fufiîfamment  ;  que  le  but  dq  gouvernement  civil  pour- 
»  roit  être  efibâué  &  afTuré ,  &  tous  les  membres  de  l'Etat  beaucoup  plus 
ji  heureux ,  s'ils  n'étoient  pas  fbumis  à  des  loix  fi  dures  t 

9  De  toutes  les  fources  de  bonheur  il  n'en  efi  point  de  fi  abondantes 
»  &  4le  fi  intariffables  que  les  liaifons  domeftiques.  Nous  pàiibns  nécef- 
m^  fairement  la  plus  grande  partie  de  notre  vie  avec  nos  femmes  &  nos 
s  enfàns.  Les  liaifons  de  l'amitié  font  très-foibles  en  comparaifon  de  cet» 
^  union  domeflique.  Des  vues  d'ambition  &  d'intérêt  peuvent  divifer  les 
»  meilleurs  amis ,:  en  général  nos  femmes  &  nos  enfans  nous  font  infépa» 
M  rablement  attadiés  :  le  bonheur  que  nous  partageons  avec  eux ,  redou- 
n  ble  pour  nous  :  leur  attachement  &  leur  tendre  affèâion  fi>nt  notre  plus 
9  douce  confolation  dans  les  revers  &  les  açcidens  de  la  vie.  Les  hom- 
»  mes  ont  toujours  été  prêts  à  facrifier  toutes  chofes  aux  délices  quepro- 
p  curent  la  paix  &  la  félicité  domefliques  ;  &  il  n'y  a  point  de  bien  qui 


que 

»  enfans  entre  les  mains  &  à.  la  direâion.des  perfonnes  qui  ne  le  con^ 
p  noiffent  pas ,  qui  n'ont  aucune  aflêâion  particulière  pour  lui ,  èc  qui  feu- 
»  vent  ont  des  vues»  des  goûts,  &  des  principes  difFérens  des  fîenst  Quel 
9  bonheur  cet  homme  peut-il  efpérer  avec  une  telle  femme  &  de  teb 
p  enfàns  ? 

.  j»  Il  peut  y  avoir  quelques  fociétés  civiles  tellement  confUmées,  que  leur 
9  çonfervatîon  exige  de  pareils  facrificesi  telle  fut  la  république  de  Sg^e. 
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B  Tout  ce  qo^oQ  en  peut  dire,  c^eft  qu\ine  telle  cpnfticution  eft  intrinfé« 
f  quement  mauvaife ,  &  qu^il  eût  été  à  fouhaiter  pour  le  bien  de  l'huma« 
9  ûité  qu'elle  n'eut  jamais  exifté.  «        ' 

Dans  la  difcuilîon  du  iroifieme  article,  notre  auteur,  de  concert  avec  le 
Dr.  Brovn,  exalte  ^excellence  de  la  conftitution  Angloife  qu'il  préfère  à 
toutes  les  autres.  Mais  quoiqu'il  la  regarde  comme  le  meilleur  fyfiéme 
foolitique  quUl  y  ait»  il  ne  laifle  pas  d'y  remarquer  certaines  imper- 
feftons  qu'il  feroit  bien  fâché  que  l'on  perpétuât  en  s'en  interdifant  lé 
remède.         , 

B  Le  Dr.  Bro^rn ,  dit-il ,  m'objeâera  l'autorité  de  Plutarque ,  qui  élevé 
9  beaucouD  le  gouvernement  d^Egypte  &  de  Sparte,  &  blâme  également 
9  les  légîflateurs  Romains  de  n'avoir  pas  adopté  un  fi  beau  plan.  Je  le 
»  drie  de  Ëiire  abftraâion  de  l'autorité  de  Plutarque,  ainfi  que  de  tous 
9  les  anciens  :  ils  ne  font  pas  juges  compétçns  en  cette  matière. 

i>  La  fcience  du  gouvernement,  toute  imparfaite  qu^elle  eft  aujourd'hui ^ 
9  rétoit  encore  davantage  de  leur  temps;  autrement  le  monde  vieilliroit 
9  en  pure  perte  fans  dévenir  plus  habile  ni  plus  fjige.  Le  Dr.  Brown  pour- 
9  roit,  fur  Tautorité  des  anciens ,  prétendre  établir  parmi  nous,  cette  loi  fi 
9  fort  en  vigueur  parmi  les  Egyptiens,  par  laquelle  tl  étoit  ordonné  que 
9  les  enfans  fuivroient  le  métier  de  leur  père ,  fans  entrer  dans  une  autre 
^.profeflîon  :  &  peut-être  ce  point  feroit  très-d'accord  avec  la  façon  d'£« 
9  ducaiion  projettée  par  le  doâeur,  &  contribueroit  beaucoup  à  i^pri- 
9  mer  tout  efprit  de  faâion.  Il  favoriferoit  un  autre  objet  qu'il  a  égale- 
9  ment  en  vue ,  favoir  d'arrêter  les  progrès  &  l'accroiflement  dir  commerce. 

9  Suppofons  que  ce  fâge  fyftême  de  tout  fixer  fur  le  pied  préfènt  fe 
9  fut  préfenté  à  l'efprit  de  nos  ancêtres  dans  les  temps  du  gouvernement 
9  féoàsA ,  &  qu'une  afTemblée  de  ces  anciens  barons  Ânglois ,  la  tête 
»  bien  pleine  de  leurs  fervices  <&  de  leurs  droits  féodaux  ^  eufTent  voulu 
»  imiter  l'exemple  des  ufager  Spartiates  &  perpétuer  la  forme  (le  gotiver* 
9  nement  dont  ils  étoient  infatués.  Qu'eut  produit  cette  belle  maxime  de 
D  conferver  conflamment  les  mêmes  loix'  (ans  même  fe  réferver  le  droit 
»  de  les  réformer?  Que  feroit  aujourd'hui  l'Angleterre?  L'Etat  le  plus 
9  barbare ,  le  plus  fbible ,  le  plus  délabré  de  l'Europe.  II  efl  évident  par 
9  le  fait  que  la  providence  avoir  de  plus  grandes  vues  fur  ces  royaumes, 
9  &  qu'elle  les  a  exécutées  par  une  fuite  de  changemens  gradués,  occa- 
9  fionnés  par  des  caufes  tant  intérieures  qu'extérieures,  qui  ont  enfîa 
'9  amené  le  bonheur  dont  nous  jouiflbns,  &  qui  augmentera  fans  doute 
9  dans  la  fuite  au  de-là  de  ce  que  nous  pouvons  imaginer ,  fi  nous  n'en 
9  emjpéchons  jpasle  progrés  envotilant  le  oorner  à  l'état  préfènt. 

„  ^i  le  fyftême  religieux  de  nos  refpeAables  ancêtces  eût  été  établi  & 
^  perpétuité  par  des  rédemens  tels  que  ceux  que  l'en  propofe  pour  le 
^,  temps  préfènt,  nous  ierii^ns  encore  païens,  6c  nous  aurions  des^  Druides 
^  pour  prêtres.  Si  nos  conquérans  Saxons  avoîent  eu  la  fegefb  &  la  pré- 
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^  voyance  avec  laquelle  on  veut  que  nous  nous  conduUions  aujourd^n? , 
I,  nous  adorerions  Thor  &  Woden.  Enfin,  fi  ce  même  efprit  avoit  pré- 
I,  valu  t  il  y  a  trois  cents  ans ,  nous  ferions  encore  au  nombre  des  aveugles 
f^  enfans  de  Rome ,  &  la  fuperftition  n^auroit  pas  vu  déchirer  lé  bandeau 
P  dont  elle  couvroit  les  .yeux  de  nos  aïeux.  *' 

Notre  auteur  convient  qu'il  peut  y  avoir  Quelques  objets  ilans  U  fbciété 
jsivile  qu'il  foitbon  d'aiFcrmir  fur  un  pied  nxe,  leur  nature  exigeant  cette 
fiabilité  au  moins  pour  un  temps  confidérable.  Mais  ces  objets  font  en 
petit  nombre,  &  on  ne  fauroit  trop  en  reflerrer  la  fphere.  C'eft  une 
maxime  générale ,  que  plus  oà  laiffe  de  liberté  à  Tégard  des  objets  fuf- 
>  ceptibles  d'accroiflement  &  d'amélioration ,  plus  ils  fe  perfe^onnent.  Le 
Doâeur  Prieftley  ne  prétend  pas  décider  jufqu'à  quel  degré  on  doit  porter 
la  fiabilité  de  la  religion,  mais  il  foutient  qu'on  ne  doit  abfolument  point 
fixer  PEducacion  fur  un  pied  fiable.  Pour  nous  il  nous  femble  que  la  re- 
ligion eft  un  objet  fi  important,  &  en  même  temps  fi  intimement  lié  avec 
l'Education,  que  notre  auteur  auroit'dû  s'expliquer  d'une  manière  un  peu 
plus  exaâe  &  plus  détaillée  fur  cet  article.  Si  l'Education  n'a  pas  beloia 
d'établiffement  fixe ,  on  ne  conçoit  gueire  que  ta  religion  en  ait  befoin 
elle-même.' 

i    Le  Doâeur  Prieftley  avance ,  dans  *  qn  autre  endroit  de   cet  ouvrage , 
que ,  „  quoique  les  principes  politiques^aient  befoin  d'une  fanâion  pénale , 
P  les  principes  moraux   oc  religieux  n'en  ont   abfolument   pas  befoin.  « 
Quoi  donc!  feroit-il  indifférent  au  bien  de  la  fociété  d'y  répandre  &  en- 
ifeigner  toute  forte  de  morale }  Il  eft  vrai  qu'à  l'égard  des  dogmes  reli- 
gieux de  pure  fpéculation  ,  ils  (ont  liés  par  une  telle  connexion ,  une  telle 
gradation  d'opinions,  qwe  fi   l'on  admet  une  fi>is  qu'il  y  en  ait  quelques^ 
uns  qu'il  faille  maintenir  fous  des  peines  civiles ,  il  fera  toujours  impoffi' 
ble  de  diftinguer  ceux  que  l'on  devra  tolérer,  &  ceux  que  l'on  devra  dé- 
fendre.    Mais  nous  croyons  que  pour  les  principes  de  morale ,  ils  peuvent 
&  doivent  être  les  mêmes  dans  touies  les  feâes  &  parmi  tous  les  rnetn* 
,bres  d'une  même  fociéré.  Nous  n'en  fommes  pas  moins  jaloux  de  la  U* 
berté  de  penfer.  II  &ut  bien  difiinguer  la  liberté  de  penfer  de  la  liberté 
d'agir.   Qu'importe  à  la  fociété  ce  qu'un  homme  croit  ou  penfe ,  pourvu 
que  fa  roi   &   fes  opinions  n'infiuent  en  rien  fur  les  aâions  &  fur  leurs 
^ptifs.   Sûrement  il  peut  très-bien  remplir  les  devoirs  de  citoyen ,  ^^ 
.qu'au  fujet  de  la  religion  il  n'admette  pas    tout  ce  que  ces  concitoyens 
croyent.  On  a  beau  dire,  les  dogmes fpéculatifs  &  les  principes  de  condt'  ~ 
ne  font  pas  fi  intimement   liés  qu'on   l'imagine.   L'expérience  journal! 
jious  fiiit  voir  des  individus,  &  Phiftoire  du  monde  nous  montre  des  na* 
lions  entières  qui  différent  beaucoup  en  opinions  ,  &  qui  pourtant  ont  des 
mœurs  femblables.  Cette  confidération  établit  une  difilnâion  entre  la  rtli* 
;ion  &  la  morale  beaucoup  plus  ^ande  que  ne  le  font  ordinairemetit  les 

écrivains  politiques.  Elle  peut  encore  être  d'un  grand  poids  contre  ceux 

qui 


duite 
ère 
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f(ot  préo^odent  qu^l  &ut  reflerrer  dans  de  certaines  bornes  là  recherche 
libre  du  vrai.  Four  notre  auteur,  loin  de  regarder  une  telle  contrainte 
xomme  propre  à  écarter  les  difficultés ,  il  Ja  juge  une  foàrde  de  nouveaux 
doutes:  oc  de  nouvdles  inquiétudes.  £n  permettattt^ià  recherché '^libre  du 
vrai,  les  ennemis  du  chriâîanifme  ne  payent  f)t*fs  Fàitatjtfer  foiihîem^^ 
par  la  voie  d'iofinuatioh  ;  &  fes  amis  ont  un-ataÀtaj^e  réel  S  répouffôr 
leurs  attaques  lorfqu'ils  combattent  en  champ  ouverc>  & ,  pdur  aihU  dîré^ 
en  terrein  égal.  »  Mais ,  :*afoute  le  Ddâenr  FrléAtey ,  f  àui^ois  Kbmé  de 
«  combattre  fous  la  proteâioo  de  la  puilTant^e  civile ,  un'  adverfaine  qbi 
»  auroit  toutl  crainchre  de  la  même  pd(Ikni^ei|«vn  y  a -dîàns  ce  fentiniehc 
une  apparence  de  générqfité'&  de  courage  trés-eftimlblès/s^rn'éfi  pas 
une  bravade.  Le  Doâeut-  firown  &  l'E^èqufe^ïWài^Kftton  on^  fcuvcnr'laît 
le  même  vœu^  défirant  que-les  déifies  'eiÂfôht  un  droit  iHitfiifé'diè  s-ex* 
pliquer;  &  ils  ont  écéaccufés  ^l'avoir  paflë  les  bornes  en  exaltant  la  fi- 
oerté  de  penfer ,  fic^  les  avantages  qu'on  pourroit  en  retirer  loin  d^en  craindre 
aucun  inconvénient.  Il  faut  voir^  à  ce  fujet ,  la  (àtntwÇt  adréfle  ^da:!Doc« 


^,  vi>v^-%^  .w-  —^^v^»»  w«ww.w.^  que  ron  gêrifrfur  cetUVrîcIc,  Atij 
,t  un  miniftre  de  Tévangile  n'a  pas  le  droit  d'iifer  indiffértmmenr  dé. tous 
^  les  argumens  au'il  juge  les  plus  propres  à  la  défenfe  ^du  chHftiani^e. 
^  Four  élever  Tédifice  de  te^  f<M,  il  raut  comhiehcer  par  en  aflùref  les  fon- 
^y  dations ,  réparer  celles  qui  ont  été  battues  en^  ruine /ou  qui  eômmencenc 
^  à  crouler  :  imais  celui  de  n6tl<  qui  auroit  lecduràgè  d'^àtreprehclre  c^tte 
^  œuvre  falutaire ,  feroit  accufé  de  vouloir  creufer  une'  mine  (oiis  lé  temple 
^  de  la  religion  pour  le  renverfer  de  fond  en  cotnble.  S^%  frères  ^  s'éle* 
^  veroient  contre  lui^  &  diroient  hautement  qu'il  s'eft  ligué  avec  leurs 
,y  adverfairés.  AinH  leur  zèle  indifcret  jetteiroit  l'alarme  dans  tous  les  ef* 
„  prits;  &  pour  récompenfe  dé  Tes  généreux  travaû;c,  il  fe  verroit  peut* 
}^  être  confiné  dans  la  même  prifon  avec  les  p^hivres  &  înnocens  infidèles.  ^ 
>  Ces  pauvres  &  innocens  infidèles  ne  font  jpas  tes  feiîls  pour  qui  nôtrie 
doâeur  eft  ému  d'un  tendre  &  généreux  fentiment.  Il  fe  plait  à  rendre 
fuilice  aux  principes  doux  &  tolérans  d'une  feâe  refpeâable  de  proteftans^ 
sion*confermifles. 
:    B  On  peut  dire  à  l'honneur  des  Quakres,  qu'ils  font  le  fèul  corps  pamii 

•  les  chrétiens  qui  ait  confervé  dans  toute  leur  pureté  les  principes  de  la 

•  tolérance  &  de  la  liberté  chrétienne.  Tous  les  autres  ont  été  perfêcu- 
p  teurs  lorfqu'ils  ont  eu  la  puifTance  en  mains  :  les  papiftes  ont  perféciitë 

•  les  proteflans  :  Téglife   d'Angleterre  a  perfécuté  les  non-conformiftes  : 

•  ceux-ci  en  perdant  leur  nom  ont  perdu  l'efprit  delà  charité  chrétienne; 
»  qui  fembloir  leur  être  fi  Chère  &  fi  éflentielle;  leur  règne  n'a  pas  été 
»  long  ;  &  il  efl  heureux  pour  l'Angleterre  que  les  non-conformiftes' d'au- 

•  jourd'hui  foient  dans  l'état  où  nous  les  voyons.  Les  Quakres,  quoique 
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9  domioans  en  Fe&filvatiîe^  n^y  ont  jamais  perfécuté  perfonne.  Ce  glcia 

»  lieux  ^principe  d'une  tolÀance  univerfelle  eft  fi  inthnement  Hé  avec  la 

»  conflUutioa   de  lei^r  feâe  ^  ^ovl  ne  doit  point  le  regarder  comme 

\  %  une  conféquençe  4^  la  (bibleffe  de  ieur  parti ,  ni  de  la  crainte ,  à^  re- 

[•m  préifjulles.  C'eft  pourquoi  fi  je  défirois  qu'une  feâe  particulière  de  chré- 

'v  tiens  prévalût  furJes  autres  (ce  que  pourtant  je  ne  croirois  pas  conve- 

»' nable*  au  v^itable  intâ-êt  du  chrimanilme  ^  quand  même  j'en  dreflerois 


!»  moi-même  1^  article^),  l^s  Quakres  feroient  l'objet  d'un  pareil  fbuhait, 
:9  parce  que,  quoiqu'attaché  à  une  doârine  très-différente  de  la  leur,  j'ai 


-»  pourroisme  prop^ettrç  cette  modération  :  je  n'en  excepte  aucune;  & 
»  peut-être  les  prefbyt^iço?  moins  que  tes  autres.  « 
^  Nous  nous  fàifons  un  devoir  de  traduite  fidèlement  notre  auteur.  En 
proteftant  zélé  •  il  croit  incontefiable  qu'il  y  a  plus  d'athées  &  d'incrédoles 
en  Efpagne»  ce  .en  Italie,  ou  l'on  veille  u  dgoureufement  aux. intàécs  9l 
au  maintien  de  la  religion,  qu'en  Angleterre;  &  que  peut-être  ce  font 
les  loix  ponéés  en  faveur  du  chriftianiime  qui  y  ont  fiût  naître  &  y  en- 
tretiennent ce  qu'il  y  a  de  déifies.  Un  homme  qui  ne  connoltrott  point 
le  doâeur  Prïeitlèy,  en  voyant  le  ton  d'eftime  &  de  bonté  avec  lequel  il 
'parle  des  incrédules  d(  le  zèle  qu'il  témoigne  pour  la  publication  des  écrits 
,des  déifies ,  croiroit  qu'il  eft  l'avocat  de  leur  parti  ;  mais  U  ne  leur  donne 
;^tant  d^avantages  q^e  pour  les  vaincre  avec  plus  d'éclat. 

Après  un  grand  nombre  d'obfervations  également  jufles  &  (pirituelles 
fur  la  liberté  de  penfer ,  notre  auteur  conclut  ainfi  la  troifieme  ieâion. 

»  Les  Anglois  ont  primé  jufqu'ici  dans  prefque  tout  ce  qui  eft  grand  & 
m  bon.  Ils  vivent  au  temple  de  mémoire  pour  avoir  brilé.  le  joug  fous 
9  lequel  languiflbit .  l'efprit  humain ,  &  lui  avoir  appris  à  fidre  ufage  de 
p  Tes  fiiblimes  facultés.  La  conftitution  Angloife  loin  de  recevoir  aucun 
9  dommage  de  cette  extrême  liberté ,  lui  doit  fa  gloire  &  l'avantage  d'ê- 
»  tre  la  meilleure  de  l'Europe.  Après  avoir  réfifté  à  tant^  &de  fi  violentes 
»  tempêtes  ,  ne  prenons  point  vainement  l'alarme  ;  tenons-nous  en  à  la 
"9  forme  de  notre  gouvernement ,  la  meilleure ,  j'ofe  le  dire  ^  que  l'efprit 
»  humain  foit  capable  d'inventer.  Que  tous  les  amis  de  la  liberté  &  dç 
9  l'humanité  s'unifient  pour  délivrer  les  efprits  des  hommes  ^  des  entraves, 
9  des  loix  &  des  maximes  inconfidérées ,  où  des  âmes  retrécies  voudroieot 
9  les  avoir  captivés.  Soyons  libres  nous-mêmes ,  &  laifibns  cette  liberté  pré- 
»  cieufe  pour  héritage  à  nos  enfans.  " 

Dans  la  quatrième  &  dernière  feâion,  notre  auteur  fe  propofis  de  &ire 
V(Mr  que  la  méthode  d'Education  ^  imaginée  par  le  Dr.  Brown  ^  ne  pour- 
.roit  avoir  fon  efiet  plein  &  entier  fans  produire  en  même  temps  un  chan- 
gement confidérable  ùzxa  la  C9nfiit^tiQ^  ^ogloife  i  de  forte  que  ce  plaa 
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se  fixerôit  pas  vericableïnânt  la  cohfticution  préfente  de  TAngleiterre ,  mats  ' 
quelqu'autre  qui  en  diffëreroit  en  plufîeurs  points ,  &  qui  feroit  plus  des- 
potique, n  Le  gouvernement  Anglois  eft  fagemenr  mêlé  des  pouvoirs  mo- 
»  narchique,  ariftocratique  &  démocratique;  fi  l'Education  publique  favo*  < 
»  rifoit  plus  l'un  de  ces  pouvoirs  que  l'autre ,   ou.  pi ush  que  l'état  préfenr^ 
9  de  la  conftitution  ne  l'exige ,  l'équilibre   du  tout  feroit  rompu.    La  ba-t< 
9  lance  pencheroit  d'un  côté  ou  d'autre,  &  le  gouvernement  feroit  détruit.- 
»  Si  la  chambre  des  communes  avoit  le  droit  de  choifir  les  maîtres  d'E-  - 
m  ducation  ,  ce  qui  n'eft  guère  poflible ,  on  verroit  bientôt  une  République  : 
»  pure  s'élever  fur  les  débris  de  notre  conftitution.    Si  ce  droit  étoit  at^  ^ 
9  tribué  à  la  chambre  haute ,  ce  qui  n'éft  pas  probable,  nous  pâflêriôni  ' 
9  en  peu  fous  un  gouvernement  tout-2t-&it  ariftocratique J  '  Si  enfin  la  cour  ' 
»  vouloir  fe  réferver  ce  privilège  i  ce  qu'on  peut  Regarder  à' peu  près  comtiiè'^ 
9  fur  t  puiique  tout  le  pouvoir  exécutif  eft  déjà  encre  les  '  mains  dU  fouvé"-- 
9  rain,  il  en  réfulteroit  les  conséquences  les  plus  dangereufes,  il  en  ré- 
9  fulteroit  un  fyftéme  d'Education,    de  principes  &  de  mœurs  favorable 
9  au  defpotifme ,  monftre  dont  nous  deviendrions  bientôt  la  proie.    Nos 
9  enfans  feroient  (ûrement  élevés  dans  les  principes  qui  feroient  le  plus 
9  d'accord  avec  les  vues  particulières  de  la  cour.   Cet  efprit  d'oppofition  ^ 
9  fi  falutaire  à  la  nation  angloife  &  fi  eflentiel    à  fa  liberté  ,  s'aftbibli- 
9  roit  par  degrés ,  puis  s'anéantiroit.  L'efprjif  de  defpotifme  &  d'efclavage 
B  prendroit  fa  place*  Adieu  notre  liberté  :  elle  feroit  pour  jamais  bannie 
9  de  notre  Ifle.  ,-,  -.  _7 

9  II  fuffit  d'avoir  un  jugement  ordinaire  pour'^ntir  que  le  véritable  ef- 
9  prit  &  les  maximes  d'un  gouvernement  mixte;",  ne  peuvent  fe  perpétuer 
i>  &  fe  conferver  qu'autant  que  chacun  élevé  fes*  propres  enfans  à  fa  fà- 
9  çon  &  dans  fes  fentimens;'&  fi  un  parti  eft  chargé  de  l'Education  de 
9  tous  les  enfans  y  il  prendra  bientôt  l'afcendant  fur  le  tout;  ou  plutôt  il 
i>  ne  tardera  pas  à  devenir  lé  tout ,  s'il  en  a  la  force.  Suppolbns  pour  exem« 
p  pie ,  que  l'Etat  fut  compofë  de  papiftes  &  de  proteftans ,  &  que  les  pre« 
9  miers  euffent  fenls  le  droit  d'élever  la  jeunefTe ,  n'eft-il  pas  évident  oue 
D  le  proteftantifme  périroit  avec  la  génération  préfente  ;  au  lieu  que  fi  l'on 
9  permet  à  chacun  des  papiftes  &  des  proteftans  d'élever  leurs  en&ns , 
9  les  uns  &  les  autres  le  perpétueront ,  oc  la  balance  qui  eft  égale  entre 
9  eux  confervera  fon  égalité.  Par  la  même  raifon  le  feul  moyen  de  con- 
9  ferver  l'équilibre  qui  fubfifte  à  préfent  entre  les  difFérens  pouvoirs  poli- 
9  tiques  &  religieux  de  la  Grande-Bretagne,  c'eft  de  lailFer  à  chaque  parti 
9  le  foin  d'élever  fes  enfans.  ^ 

9  Ainfi  les  chofes  continueront  fur  le  pied  o&  elles  font ,  pendant  un 
9  temps  confidérable  ;  &  fi  elles  viennent  à  changer  par  l'inflabilité  natu- 
9  relie  à  l'homme  &  à  toutes  les  chofes  créées ,  il  eft  à  efpérer  que  ces 
9  changemens  feront  en  mieux  par  le  progrès  également  naturel  à  la  rai- 
9  fon  humaine.  Au  lieu  que  fi  li  fpin  de  l'Education  des  enfans  de  la  na«* 
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9  don  ëtoit  confié  enrîëremeot  à  la  cour,  U  partis  monarchique  de  notre 
>  xoollinitîoa  en  recevroit  un  furcroit  de  puiflance-qui  touineroït  au  détriment 
o  .des  deux  autres ,  &  les  anéantiroit  à  la  fin.  Tous  les  amis  de  la  liberté 
,^  .civile  auroient  lieu  dç  prendre  Talarme,  comme  les  amis  de  la  liberté 
„  religieufe  auroient  fujet  de  s*alarmer ,  fi  jamais  TEducaEioD  de  nos  en&ns 
„  -étoit  confiée  aux  feuls  eccléliafliques.  Ce  feroit  afTurément  faire  tort  au 
„  bon'  fens  des  vrais  Anglois.  de  {uppofer  que  le  noble  efprit  de  la  liberté 
„  retigieufe,  &  le  vrai  zèle  pour  le  droit  naturel  de  ta  liberté  de  peafer 
.   „  '  ne  Tubfiflent  plus  que  chez  les  proteftans  nonTConformifles.  " 

.Nous  ne  pouflerons  pas  plus  lom  Peztraît  de  cçt  excellent  ouvrage.  Si 
le  leâeur  de  (ang^froid  trouve  que  la  vivacité  de  notre  dofleur  Ta  emporté 

3uelque&is  un  peu  loin ,  fi  fon  flyle  a  de  temps  en  temps  quelque  chofe 
e  violent}  cette  violence  n'ell  que  dans  les  mots,  qui  peignent  fous  des 
traits  tfçp  fints  les  rentimeiu  nais  d*un  efprit  droit  &  plein  de  candeur. 
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EFFRONTERIE,    f.   £  Audace^  hardiejfe  ^  portée  à  Vtxcis. 

V«/  ES  trois  mots  défigDent^  en  général,  la  dîTpofition  d^une  ame  qui  brave 
ce  que  les  autres  craignent/  Le  premier  dit  plus  que  le  fécond  ,  &  fe 
prend  toujours  en  mauvaife  part  ;  &  le  fécond  dit  plus  que  le  troifieme  ^ 
&  fe  prend  aufli  prefque  toujours  en  mauvaife  part. 

Il  y  a. dans  TEfFronterie ,  dit  M.  Tabbé  Girard,  quelque  ctiofe  d'incivil  % 
dans  Paudace  quelque  chofe  d'emporté ,  &  dans  la  hardiefle  quelque 
chofe  de  mile. 

L'£f&onterie  marque  de  Timpudence.  L'audace  maraue  de  la  hauteur  & 
de  la  témérité.  La  hardiefle  marque  du  courage  &  de  l'alTurance. 

Vn^  perfonne  effrontée  parle  d'un  air  infolent  ;  fon  peu  d'éducation  fait 
qu'elle  n'obferve  ni  les  ufages  de  la  poIiteflTe,  ni  les  devpirs  de  l'honné-t 
teté  y  ni  les  règles  de  la  bienféance.  Une  perfonne  audaeieufe  parle  d'un 
ton  élevé  ;  fon  humeur  hautaine  lui  fait  oublier  ce  qu'elle  doit  à  fes  fu- 
périeurs.  Une  perfonne  hardie  parle  avec  fermeté  :  ni  la  qualité ,  ni  le 
rang ,  ni  la  fierté  de  ceux  à  qui  elle  adrelfe  le  difcours ,  ne  la  démon* 
tent  point.  - 

ySifronterie  fait  qu'on  déplaît  à  tout  le  monde  ,  &  qu'on  patfe  chez 
les  honnêtes  gens  pour  être  d'une  vile  naiflance.  L'audace  nuit  aux  fubal- 
ternes  ;  les  fupérieurs  veulent  de  la  foumiffion  ,  &  rendent  toujours  de 
mauvais  fervices  à  ceux  qui  n'ont  pas  affez  refpeflé  leur  autorité.  La  har- 
diefle eft  de  mife  auprès  des  grands  ;  les  gens  timides  paffent  chez  eux 
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ployent.  Un  homme  d'un  caraâere  audacieux  peut  fervir  à  infulter  l'enne«> 
mi.  On  n'efl  guère  propre  aux  grands  emplois  (i  l'on  n'eil  i 


pour   des  fots.   Un  effronté  n'efl  bon   qu'à   faire   rougir   ceux  qui   l'em 

infuher  l'enne 
un  peu  hardi. 
A  l'égard  de  TEfifonterie  elle  Vagit  point  du  tout  fur  les  grandes  quali- 
tés,,  parce  qu'elles  ne  fe  trouvent  jamais  enfemble  :  fon  influence  ne  re« 
garde  que  ce  qu'il  y  a  de  mauvais  ;  elle  répand  fur  les  dé&uts  un  coloris 
qui  les  rend  encore  plus  laids  qu'ils  ne  font  par  eux^imêmes.  L'audace ,  fem^i 
blable  à  la  main  impétueufe  d'un  étourdi ,  met  le  défordre  &  le  fracas  dansi 
ce  qui  étoic  &it  pour  l'accord  &  pour  l'harmonie.  Il  femble  que  la  har- 
dieffe  eft  pour  les  grandes  qualités  de  l'ame  ce  que  fe  reffort  efl  pour  les 
autres  pièces  d'une  montre  \  ellç  met  tout  en  mouvement  (ans  rien^ 
déranger 
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ÉGALITÉ  ,    f.    f. 

JDc  VEgaliU  des   hommes. 

J.  L  eft  abfoiument  égal  de  dire  :  tous  les  hommes  n'ont  pas  la  même 
origine»  pluGeurs  races  compofent  cette  efpece  ;  mais  elles  (ont  confon- 
dues I  &  parfaitement  égales  :  où  de  dire  :  tous  les  hommes  ont  une 
même  origine  }  ils  font  tous  descendus  du  même  père  ^  ils  font  égaux 
pntre  eux. 

Jamais  deux  peuples  ne  s^accorderent  à  reconnoitre  une  fupériorité  ef- 
fentielle  &  naturelle  dans  un  troifieme  peuple  :  chaaue  peuple  fe  Pattri- 
bue  à  lui-même ,  ou  la  refufe  à  tous  les  autres  ;  &  n  l'on  trouve  quel(}ue 
exemplenlu  contraire  ^  il  fatit  y  reconnoitre  le  langage  de  la  crainte  &  de 
l'adulation ,  &  non  un  aveu  (incere ,  une  véritable  convidion.  Il  eft  donc 
clair  que  Popinion  générale  des  peuples  fut  toujours  qu'ils  étoient  égaux. 
Les  légiflateurs  qui  cherchèrent  à  faire  penfer  le  contraire ,  accréditoieot 
une  erreur ,  pour  contre-balancer  la  même  erreur  dans  les  autres  peuples. 
Que  les  hommes  foient  donc  frères ,  ou  qu'ils  ne  le  foient  pas  ,  peu  im- 
pc>r|e ,  ils  font  égaux  ,  ils  fe  valent  les  uns  &  les  autres.  Accordez-moi 
qu'ils  font  frères,  puiique  vous  ne  gagnez  rien  à  me  le  refufer.  La  plus 
grande  difiërence  accidentelle  qu'il  puifle  y  avoir  entré  les  hommes ,  eft 
celle  que  mettent  entre  eux  la  liberté  &  la  fervitude.  Mais  tous  les  titres 
de  propriété  qu'un  homme  peut  avoir  fur  un  autre  homme  ,  ne  font  que 
des  accidens ,  &  ne  font  par  conféquent  point  de  nature  à  détruire  ou  à 
faire  difparoitre  l'Egalité  elTentielle  que  nous  devons  reconnoitre.  Pofons 
une  hypothefe.  Un  Germain  s*e(l  jette  dans  les  Gaules  avec  une  troupe  de 
braves  camarades  ;  il  a  furpris  un  Gaulois  ,  ou  l'a  défarmé  ;  enfin  plus 
fort  .  ou  plus  aidroit  ,  ou  feulement  plus  heureux  ,  il  l'a  fitit  fon 
pciionnier. 

Un  frère  de  ce  Gaulois  fuit  fon  général  dans  la  Germanie  :  le  hafard 
lui  fait  rencontrer  celui  dont  fon  frère  eft  l'efclave  ;'  il  le  fait  fon  prifon* 
nier,  &  par  conféquent  fon  efclave  :  c'eft  y  fî  l'on  veut,  à  la  fuite  d'une 
bataille,  que  la  fupériorité  du  nombre  a  fait  gagner  aux  Gaulois, 

Les  deux  frères  ne  (ont  pas  inégaux.  Celui  qui  eft  vainqueur  ,  peut 
même  reconnoitre  une  fupériorité  de  mérite  dans  celui  qui  a  été  malheo- 
reux.  Mais  il  fe  croit  fort  au-delTus  du  Germain  fon  çlclave ,   &  il  y  & 
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^elques , momeûs  que  celui-ci  s^imaginoic  valoir  beaucoup  mieux  que  le 
Gaulois  alors  fon  eiclave.  S'il  ne  Ta  pas  encore  vendu ,  il  le  vendra  pour  fa 
rançon  ;  s'il  eft  déjà  Vendu  &  tranfporcé  dans  un  pays  éloigné  ,  tous  tes 
deux  refteront  efclaves,  &  le  Gaulois  avilira  par  la  Servitude  celui  qui  a 
avili  fon  frère.  Croira- c-il  valoir  mieux  que  ce  frère  infortuné?  Non,  fans 
doute.  Ainfi  il  regardera  toujours  comme  fon  égal  celui. qui  eft  l'égal  de 
ion  efclave. 

Cette  prétendue  inégalité  entre  les  maîtres  &  Tefclave  ^  n'eft  donc  que 
Ptnégalite  de  fortune  entre  1er  deux  premiers  hommes  qui  ont  ces  titres 
ruD  à  l'égard  de  l'autre.  La  vengeance ,  le  mépris ,  rinterét ,  toutes  par- 
lions qui  ne  réfléchiffent  point  ,  font  le  refte.  Ce  n'eft  (certainement  pas 
la  raifon  qui  emploie  de  pareils  miniftres. 

Allons  plus  loin,  fuivons  un  prifonnier  de  guerre  chez  tous  les  maîtres 

2ui  l'achètent  fucceffîvement.  Ceux-ci  n'ont  fur  lui  que  le  droit  que  leur 
bnne  le  prix  d'achat  qu'ils  en  ont  payé.  Se  vendroient-ils  eux-mêmes  pour 
ce  prix?  Non  certainement.  Ils  croient  valoir  beaucoup  mieux.  Mais  fur 
quoi  cette  opinion  efl-elle  fondée  ?  Sur  le  cas  qu'ils  font  de  ta  liberté.  Its 
n^ont  donc  pas  un  droit  fuffifant  à  celle  de  l'efclave  qu'ils  viennent  d'acheten 
Sur  Taifance  dans  laquelle  ils  vivent  qui  leur  rend  cette  liberté  plus  pré* 
cieufe?  Examinons.  Ils  ont  donné fucceflivement,  l'un  vingt,  l'autre  vingts- 
cinq  ,  &  le  troifieme  trente  pièces  d'or  pour  cet  efclave.  Mais  (î  cet  efclave 
étoir  libre ,  il  auroit  donné  les  mêmes  fommes ,  &  peut-être  moins  pour 
les  acheter.  Il  auroit  donc  fait  d'eux  à  peu  prés  le  cas  qu'ils  font  de  lui« 
Ainfi  je  ne  dois  voir  entre  eux  qu'une  différence  de  fortune.  L'un  a  été  fait 

Erifbnnjer  de  guerre ,  tes  autres  font  des  marchands  qui  n'ont  point  été  à 
i  guerre  ;  l'un  a  tout  perdu  en  perdant  la  liberté ,  l^s  autres  ont  chacun 
mille  pièces  de  bien.  Ils  ont  leur  indufhie  &  leurs  bras  pour  vivre  fans 
ces  mille  pièces.  Ainfi ,  entre  leur  état  préfent  &  leur  fimple  exiflence ,  il 
y  a  mille  pièces  &  les  moyens  de  gagner  leur  vie.  S'ik  perdent  leurs  mille 
pièces,  &  que  leurs  bras  leur  deviennent  inutiles ,  auffi  bien  que  leur  induflrie  ; 
n'en  doutez  point ,  pour  conferver  leur  exiflence ,  ils  donneront  leur  liberté. 
C'efl  donc  le  bonheur  fortuit  qu'ils  ont  de  pofféder  mille  pièces  &  de 
pouvoir  vivre  de  leur  travail ,  qui  met  une  dmérence  entre  eux  &  l'efclave 
qu'ils  achètent.  Mais  déduifons  leurs  bras,  &  leur  induftrie,  que  cet  efclave 
a  comme  eux ,  &  fans  quoi  ils  ne  l'acheteroient  pas  ;  reftent  les  mille 
pièces  qu'ils  ont  de  plus  que  cet  infortuné.  Ne  donneroient-ils  pas  ces  mille 
pièces  pour  fe  racheter  ?  AfTurément ,  ils  les  donneroient.  Ils  n'ont  donc 
point  payé  la  liberté  de  cet  homme  \  ils  ont  feulement  acheté  le  bonheur 
ou'a  eu  un  guerrier  de  le ^ faire  prifonnier.  Ils  ont  acheté,  fi  l'on  veut,  les 
Services  qu'il  peut  rendre.  Mais  qu'ils  me  difent  par  quel  endroit  ils  valent 
mieux  que  lui.  Je  crains  bien  qu'ils  ne  comparent  pas  homme  à  homme  : 
ils  compareront  fortune  à  fortune,  &  éviteront  de  faire  l'aveu  que  j'attendois 
4e  leur  fincérité.  Mais  ce  détour  me  tiendra  lieu  d*un  at'eu  ;  oc  pour  le 
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récriera  contre  cette  comparaifon.  C'eft  un  homme  p^jdîonné  ;  je  me  méfie 
de  lui.  Je  ferai  la  même  queftiqn  à  fes  concitoyens^  Ils  me  feront  phif 
froidement  la  même  réponfe.  Je  commencerai  à  les  en  croire  »  &  je  re- 
tournerai chez  -le  frère  du  captif,  qui  a  hérité  de  tout  fon  bien«  Je  lui 
dirai.  Je  fais  oii  eft  votre  frère;  combien  me  donnerez-vgus  pour  fa  rançon î 
Cinq  mille  pièces  que  j^ai  héritées  de  lui  ^  me  dira-t-il ,  &  mille  pièces 
de  mon  bien.  Vous  en  ferez  quitte  à  moins ,  lui  répondrai- je.  Celui  qu^d 
fert  aujourd'hui ,  n'en  a  donné  que  trente  pièces.  Allons-le  trouver.  Nous 
y  allons.  J'offre  trente- cinq  pièces  de  l'éfclave.  Son  maitre  me  dit  quç 
c'eft  un  homme  vigoureux  &  adroit,  dont  les  fervices  lui  feront  ua  revenu 
de  dix  pièces,  &  qu'il  ne  le  donnera  pas  à  moins  de  cent  pièces.  Qu'eft-ce 
ceci,  me  dis-je^  On  ne  compte  pour  rien  cet  homme;  on  n'évalue  que 
fes  talens.  11  feroit  heureux  de  n'en  point  avoir;  mais  il  en  ai  plus  que  Ion 
maître.  Et  cependant  il  ne  l'a  acheté  que  trente-cinq  pièces.  A  mon  emr 
barras,  ce  maître  avide  s'imagine  que  je  m'intéreffe  à  l'éfclave,  &  fe  dédit. 
Je  n'infifte  point  :  &  après  avoir  offert  cent  pièces ,  je  me  retire.  Je  ne 


eft  riche  de  dix  mille  pièces ,  dont  la  moitié  a  appartenu  à  celui  qu'il 
vient  d'acheter  pour  trente  pièces.  Impatient  de  ne  le  pas  revoir ,  je  vais 
le  chercher,  &  il  me  demande  cinq  mille  pièces.  Il  m'en  demanderoit 
davantage  s'il  croyoit  qu'un  frère  pût  aimer  fon  frère ,  jufqu'à  fe  ruiner 
pour  le  racheter.  Je  m'apperçois  que  tout  eft  découvert ,  &  enfin  je  fois 
forcé  d'accorder  les  cinq  mille  pièces.  C'eft*à- dire,  que  le  prifbnnier  eft 
cenfé  valoir  précifément  fon  bien.  A  quoi,  dans  tous  ces  marchés,  efi 
donc  évalué  l'homme  lui-* même?  A  quoi  font  évalués  fa  liberté,  fon 
bonheur,  la  liberté  &  le  bonheur  de  fa  poflérité>  A  rien  fans  doute.  Mais 
tout  cela  n'eft-il  rien?  Ce  ne  font  point  des  eJBFets  commerçables,  me  dit-on. 
Je  maudis  l'infâme  commerce  dans  lequel  l'eflentiel  n'eft  compté  pour  rien. 
C'eft,  ajoute- t-on,  qu'un  homme  ne  jouit  point  du  bonheur  &  de  la  iibené 
qu'il  ravit  à  un  autre  homme»  ce  n'eft  donc  point  cela  qu'il  acheté.  Cette 
réponfe  me  confirme  dans  ma  première  penfiée  que  l'homme  même  n'a 
point  de  prix,  &  qu'il  n'y  a  rien  que  d'accidentel  dans  la  fervimde.  D'où 
)e  conclus  qu'elle  n'a  rien  de  commun  avec  fa  valeur  intrinfeque  ;  qu'aiofi 
elle  ne  peut  l'altérer  ;  que  fon  bonheur  &  fa  liberté  ne  font  pas  ce  qu'on 
a  prétendu  acheter,  qu'on  ne  les  a  donc  pas  achetés,  &  que  cet  homme 
n'eft  efclave  que  par  malheur;  il  eft  libre,  à  fon  travail  près,  &  a  le  même 
droit  au  bonheur  qu'il  y  a  toujours  eu. 
la  fervitude  eft  une  manière  d'être  qui  ne  détruit  pour  l'Sgalité  efTen* 
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tielle  des  hommes  :  elle  dilffêrencie  leur  condition.  Mais  on  décidera  qu'elle 
eft  an  outrage  fait  à  l'humanité ,  quand  on  fera  attention  en  quoi  conlifle 
le  bonheur  de  l'homme.  Voyei  Us  articles  BESOIN,  Bonheur  ,  Félicite ^ 
Heureux. 

Cependant  la  fervitude  n'eft  pas  le  feul  fléau  qui  femble  détruire  l'Ega- 
lité effentielle  :  il  faut  y  joindre  principalement  les  conquêtes  &  l'ambition. 
Outre  cela,  l'opulence  donna  une  forte  de  fupériorité  que  la  pauvreté  avoua;;^ 
d'autres  bienfaits,  d'autres  befoins  donnèrent  lieu  à  d'autres  différences. 
Mais  û  le  premier  de  ces  fléaux  ne  nuit  point  à  l'Egalité  effentielle ,  l'on 
conçoit  fans  peine  que  les  autres  différences  l'altèrent  encore  moins.  Ce 
n'eft  point  aux  hommes  à  blafphémer  la  providence  qui  les  entoure  &  le^i 
remplit  de  fes  bienfaits.  L'efclave  qui  rampe  dans  la  pouflîere»  accablé 
de  travail  ou  de  coups  ;  le  nègre  que  brûlent  le  foleil  &  le  fable ,  & 
iqui  foupire  pour  une  liqueur  brûlante  que  lui  refufe  fa  terre  natale  ;  le 
Samojede  qu'entoure  la  neige ,  &  que  nourrit  la  mer ,  ont  tous  des  grâces 
à  rendre  à  cette  providence  univerfelle,  qui  fait  leur  bonheur  par  det 
moyens  différens ,  mais  fûrs ,  &  qui  fe  rit  de  la  pitié  qu'ils  nous  font , 
parce  que  notre  imagination  nous  met  à  leur  place ,  fans  nous  faire  tels 
qu'ils  font.  N'en  doutons  point,  fi  un  Samojede  raifonnoit  auffi  mal  quo 
nous ,  nous  lui  ferions  pitié. 

Ne  fubftituons  point  l'imagination  à  la  raifon.  Avec  des  organes  accou« 
tumés  à  un  climat  tempéré ,  ne  nous  tranfportons  pas  toot-à-coup  fous  les 
rayons  direâs  qui  rendent  brûlant  le  fable  de  la  côte  d'or.  Ni  fous  les 
frimats  qui  enchaînent  le  Lapon  dans  fes  demeures  fouterraines  pendant 
la  moitié  de  l'année. 
.    Nous  créerions  un  défordre ,  dont  la  nature  n'efl  pas  coupable. 

>  Gardons-nous  auflfî ,  par  une  humanité  aveugle ,  de  tranfporter  une  na* 
don  Africaine  du  climat  fous  lequel  elle  fe  forma,  dans  la  prefqu'ifle  gla- 
cée oii  l'enthoufiafme  patriotique  a  bien  pu  chercher  le  paradis- terreflre  , 
ou  de  tirer  le  Groenlandois  de  fa  hideufe  patrie ,  pour  lui  donner  en  par- 
cage  le  territpire  jadis  fi  vanté  d'Agrigente  &  de  Syracufe. 

En  voulant  réparer  les  torts  apparens  de  la  nature ,  nous  ne  prouve^ 
rions  que  notre  ineptie.  Rendons  plutôt  hommage  à  Ja  fageffe  de  celui 
qui  créa  l'homme  pour  remplir  la  terre  \  qui  le  créa  fufceptible  de  chan- 
gemens  proportionnés  à  la  différence  des  contrées  &  des  climats,  &  ne 
voulut  pas  qu'en  généra!  les  hommes  naquiffent  &  fuffent  élevés  fous  un 
ciel ,  pour  paffer  le  refle  de  leurs  jours  fous  un  autre  ciel. 

Un  pareil  déplacement  peut  être  pour  quelques  individus  TefFet  des  paf^ 
(ions  fortes  ;  il  n'entre  point  dans  l'économie  régulière  de  la  nature ,  qui 
manque  rarement  de  le  punir,  mais  non  fur  les  enfans  qui  naiffent  dans 
une  terre  étrangère  à  leur  fere  :  elle  devient  leur  terre  natale,  elle  efl 
pour  eux  une  mère  bienfaifante.  Elle  n'efl  plus  fouvent  qu'une  dure  ma«^ 
râtre  pour  celui  qui  a  voulu  s'en  faire  adopter. 
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Aînfi  la  nature  traite  les  hommes  avec  équité^  puifqu^elle  les  ferine 
avec  des  différences  proportionnées  à  celles  des  êtres  phyfiques  dont  elle  les 
veut  environner. 

Mais  pour  les  préparer  à  lajouifTance  de  ce  qu'elle  leur  deftine,  elle 
les  prend  peut-être  dans  le  ventre  de  leur  mère  ;  elle  les  prend  du  moins 
dans  leur  plus  tendre  enfance^  dans  cet  âge  flexible,  où  tout  eft,  pour 
ainfi  dire ,  indéterminé ,  afin  que  tout  puifTe  être  formé  félon  que  Texigera 
la  nature  des  êtres  environnans. 

Ainfi  la  fage  providence  attefie  TEgalité  eflentielle  des  hommes,  puif- 
qu'elle  ne  veut  pas  qu'avec  les  mêmes  organes ,  ils  éprouvent  des  influences 
inégales. 

Mais  elle  nous  donne  en  même-temps  une  grande  leçon.  Elle  nous  en* 
feigne  que  c'eft  dans  le  ventre  de  fa  mère ,  du  moins  dans  fa  plus  tendre 
enfance ,  qu'il  feut  prendre  Thomme  pour  le  préparer  i  jouir  &  à  fe  paf* 
fer  de  ce  qui  lui  (era  accordé  ou  refuié. 

Suivons  dans  le  moral ,  qui  dépend  beaucoup  plus  de  nous ,  Pexeraple 
qu'elle  nous  donne  dans  le  phyfîque. 

Ne  donnons  point  lieu  à  la  multiplicité  des  déplacemens  qui  ne  font 
pas  bons ,  qu'ils  ne  foienc  jamais  qu'une  exception  a  la  règle  \  qu'ils  foient 
difficiles ,  ann  que  eénéralemenc  chaque  homme  (e  trouve  dans  l'état  pour 
lequel  il  aura  été  formé  dés  fon  enfance. 

Ainfi  nous  imiterons  l'équité  de  la  nature ,  &  nous  obtiendrons  le  même 
fuccès.  Il  confifle  pour  elle  en  ce  que  nul  peuple  ne  fe  trouve  mieux  d'un 
climat  étranger  que  du  fien  ;  en  ce  que  nulle  nation  n'envie  II  une  autre 
l'extrémité  oppofée  à  celle  à  laquelle  elle  eft  habituée  ;  en  ce  que  »  fans  un 
vice  moral  plus  fbrc  que  la  nature,  il  n'y  en  a  aucunç  qui  fe  trouve  mat 
heuréufe  d'habiter  la  partie  de  la  terre  qu'elle  occupe. 

N'alléguons  pas  contre  la  nature  les  plsûntes  infenfëes  de  prefque  tous 
les  hommes,  qui  font  abfb-aâion  de  ce  dont  ils  jouifTent,  pour  envier 
les  chofes  dont  ils  ne  jouiflfent  pas.  Ils  voudroient  que  pour  eux  la  na« 
ture  conciliât  les  contraires  ^  &  que  le  foleil  changeât  fon  cours.  Ils  font 
foux ,  ou  de  mauvaife  foi. 


table  que  celle-ci ,  &  qu'elle  eût  fait>  comme  elle ,  tout  ce  qu'il  fàlioit 
faire  pour  compenfer  cout|  &  faire  triompher  de  tout  TEgalité  eflêntielle 
des  hommes. 
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Es  hommes  ont  des  inflinâs  tout  contraires  de  la  grandeur  ;  ils  Pai» 
menCy  ils  la  haïflent,  ils  l'admirent,  ils  la  méprifem.  Ils  l'aimem,  parce 
ju*îls  voient  dans  la  grandeur  tout  ce  qu'ils  défirent ,  les  richefles ,  le  plai« 
ir ,  l'honneur ,  la  puifTance.  Ils  la  haïlTent ,  parce  qu'elle  les  rabaillë  ,  Se 
qu'elle  leur  fait  fentir  la  privation  où  ils  font  de  ces  biens  qu'ils  aiment. 
Ils  l'admirent ,  parce  qu'ils  en  font  éblouis.  Ils  la  méprifent  aufli  quelque* 
fois ,  ou  ils  font  femblant  de  la  méprifer ,  afin  de  s'élever  dans  leur  ima* 
gination  au-delTus  des  grands ,  &  de  fè  former  ainfi  une  grandeur  imagi« 
oaire  par  le  rabaiflèment  de  ceux  qui  font  l'objet  de  l'admiration  des  per- 
ibnnes  du  commun. 

Quoique  nous  foyons  capables  de  toutes  ces  impreflionSf  les  mouvement 
4)ui  nous  portent  à  honorer  &  à  eftimer  les  grands  ^  font  les  plus  forts  ÔC 
les  plus  agifTans ,  parce  qu'ib  regardent  les  objets  que  nous  défirons  le 
plus.  La  haine  que  l'on  a  pour  la  grandeur  eft  étouffée  en  quelque  forte 
par  le  befoin  continuel  que  Ton  a.  des  grands  ;  befoin  qui  plie  infenfible-* 
ment  l'ame  à  l'eftime  pour  leur  état.  On  défefpere  de  s'élever  auffî  haut 
qu'eux ,  &  l'on  aime  mieux  être  participant  de  leurs  biens  ,  en  fe  fou- 
mettant  à  eux.  Le  mépris  de  la  grandeur  ne  fe  rencontre  donc  d'ordinaire 
que  dans  certaines  perfonnes  qui  déguifent  leur  orgueil  du  nom  de  philo^ 
fdphie ,  &  qui  ne  pouvant  fatisfaire  leçr  ambition  en  fe  faifant  grands  » 
tâchent  de  fatisfaire  leur  malignité  ,  en  rabaiflant  ceux  qui  le  font.  Un 
écrivain  françois  a  exprimé  naïvement  ce  fentiment  d'orgueil  :  puifquc  nous 
ru  pouvons  atteindre  la  grandeur  (a-t-il  dit),  vengtons'^hous  à  en  médire,  (a) 

Les  hommes  aiment  la  puiflance ,  les  richefles ,  les  plaifirs  ;  ils  voient 
que  les  grands  en  font  poifefleurs,  ils  les  eAiment  donc  heureux  ;  ils  pré« 
férent  leur  état  à  celui  des  perfonnes  qui  font  privées  de  ces  chofes  ;  &  par 
cette  préférence ,  ils  élèvent  les  grands  au-defTus  des  autres  hommes.  Ce 
jugement  eft  déjà  trompeur,  puifque  le  plaifir,  les  richefles,  la  puiflance ^ 
ne  font  point  des  biens.  Les  hommes  ne  s'arrêtent  pas  là  ;  comme  ils 
voient  que  le  jugement  qu'ils  portent  de  l'état  des  grands  ne  leur  eft  pas 
particulier  ;  que  la  plupart  des  autres  hommes  en  jugent  comme  eux  ;  & 
qu'ils  ont  tous  pour  cet  état  des  fentimens  d'eftime  &  d'admiration ,  ils 
compofent ,  de  ces  jugemens  qu'ils  connoiflent  &  dans  eux  &  dans  les  au* 
très ,  une  nouvelle  bafe  pour  rehaufler  leur  grandeur,  &  ils  confîderent  ainfi 
les  grands,  environnés  d'une  fbule  d'adorateurs,  qui  les  regardent  comme 
infiniment  élevés  au-deflus  des  autres  hommes. 


(4), Montaigne,  EJfaïù  l^v.  I.  chap.  Vn,pag.  630|  deTédition  de  i6$2« 
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Les  grands  eux-mêmes  font ,  de  leur  côté ,  trop  de  cas  de  leur  grandeur , 
&  ils  n'en  font  pas  alTez  des  qualités  perfpnnelles.  Comme  les  richefles 
qu'ils  poflèdent  font  la  principale  caufe  du  refpeâ  qti'on  a  communément 
pour  eux,  ces  mêmes  richefles  font  aflez  fouvent  la  règle  du  jugement 
qu'ils  font  des  autres  hommes.  Il  y  a  peu  de  grands  qui  ayent  afTez  de 
itifcernement  &  d'équité,  pour  accorder  leur  eHime  &  leur  bienveillance 
à  ceux  à  qui  la  fortune  reftife  (es  faveurs  ;  &  qui  n'aient  de  la  confidéra* 
tion  pour  les  gens  riches ,  quelque  méprifables  qu'ils  foient  d'ailleurs. 

La  philofophie  nous  donne  d'autres  leçons  ;  elle  nous  apprend  que  ce 
qui  fait  croire  aux  grands  que  leur  état  eft  heureux ,  parce  qu'il  paroît  tel 
à  un  grand  nombre  de  perfonnes  abufées ,  eil  une  illuHon  qui  ne  mérite 
que  de  la  pitié)  que  tous  ces  jugemens  qui  relèvent  les  grands  au-deflus 
des  autres  hommes ,  ne  font  que  de  vaines  fantaifies  qui  nailTent  de  la 
corruption  du  cœur  des  hommes ,  &  que  cette  grandeur  dont  ils  font  le 
fondement  ,  n'eft  qu'un  fantôme  fans  folidité.  La  philofophie  nous  peut 
bien  conduire  jufques-là;  mais  Ci  nous  n'avons  point  d'autres  lumiererque 
celle  qu'elle  nous  fournit,  en  nous  délivrant  d'une  erreur,  elle  nous  engage 
dans  une  autre,  c'eft  de  nous  £tire  croire  que  les  grands  ne  font  dignes 
d'aucun  refped. 

Il  n'y  a  rien  d'efiimable  dans  les  hommes,  chrétiennement  parlant,  que 
ce  que  Dieu  y  met.   L'écriture  fainte  nous  avertit  qu^il  eft  un  devoir  à  l'é- 

fard  des  grands  ;  Se  que  la  piété  qui  eft  inféparable  de  la  vérité ,  ne  peut 
onorer  que  ce  qui  eft  véritablement  digne  d'honneur.  On  peut  dire  même 
qu'il  faut  qu'il  y  ait  quelque  chpfe  de  Dieu  dans  la  grandeur ,  puifque  TE- 
criture  nous  affurant  d'une  part,  qu'on  doit  honorer  les  grands,  nous  en* 
feigne  de  l'autre,  que  l'honneur  n'eft  dû  qu'à  Dieu,  d'où  il  fuit  qu'il  faut 
qu'on  puifte  honorer  Dieu  en  honorant  les  grands  ,  &  qu'il  y  a  quelque 
chofe  de  Dieu  en  eux  ,  )l  quoi  l'on  peut  rapporter  l'honneur  qu'on 
leur  rend. 

Les  refpeâs  extérieurs  que  les  inférieurs  rendent  aux  grands ,  font  une  des 


Pourtant  reconnoitre  que  ces  refpeâs  font  d'eux-mêmes  utiles  &  raifonna- 
les  ,  &  que  quand  Vorgueil  ne  les  auroit  pas  introduits  ,  la  raifon  auroit  dû 
les  inventer.  Il  eft  utile  &  jufte  oue  les  grands  foient  honorés ,  par  une  cou- 
noilfance  fincere  &  véritable  de  l'ordre  de  Dieu  qui  les  élevé  au-  defTus  des 
autres. 

Les  hommes  ont  une  telle  oppofitîon  à  s'humilier  fous  d'autres ,  &  à 
les  reconnoitre  plus  grands  qu'eux,  que,  pour  y  accoutumer  leur  amc, 
il  faut  en  quelque  forte  y  accoutumer  leur  corps ,  l'ame  en  prenant  infen- 
fiblement  le  pli-,  &  paflant  aifément  de  la  cérémonie  à  la  vérité.  H  a  été 
bon  que  ces  refpeâs  extérieurs  fuflent  incommodes,  parce  qu'autrement 
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Pâme  ne  fe  feroit  pas  apperçue  qu'ils  font  deftinés  à  honorer  les  grands; 
elle  auroic  pu  s'y  attacher  pour  les  avantages  qu'elle  y  auroit  trouvés,  & 
rendre  ainfi  indifféremment  ces  refpeâs  à  tout  le  monde ,  ce  qui  n'auroit 
pas  imprimé  infenfiblement  dans  l'efprit  des  fentimens  de  révérence  pour 
ceux  qu'on  honore  de  cette  forte. 

Il  y.  a  deux  fones  de  grandeurs  dans  les  hommes.  Il  y  a  une  grandeur 
Darurelle ,  il  y  en  a  une  d'inftitution. 

Les  grandeurs  naturelles  font  celles  qui  font  indépendantes  de  la  fàntaifie 
des  hommes ,  parce  qu'elles  confident  dans  des  qualités  réelles  &  effe Aives 
de  l'ame  ou  du  corps ,  qui  rendent  l'un  ou  l'autre  plus  eilimable  ^  comme 
les  fciences ,  la  lumière  de  l'efprit ,  la  verm ,  la  fanté ,  la  force. 

Les  grandeurs  d'inflitution  dépendent  de  la  volonté  des  hommes  »  qui 
ont  cru  devoir  honorer  certains  états ,  &  y  attacher  certains  refpeâs.  Cette 
forte  de-  grandeur  eft  relative.  £es  fupérieurs  font  grands  par  rapport  à  leurs 
inférieurs  \  les  inférieurs  font  petits  par  rapport  à  leurs  fupérieurs. 

Nous  devons  quelque  chofe  à  l'une  &  à  l'autre  de  ces  grandeurs; 
mais  comme  elles  font  d'une  nature  différente ,  nous  devons  aufli  difTérens 
refpeâs. 

Comme  nous  ne  devons  méprifer  aucun  homme  ^  quel  qu'il  foit,  s'il 
n'eft  méprifable  par  fes  vices,  nous  ne  devons,  abfolument  parlant»  efii- 
mer  aucun  homme,  quelque  rang  qu'il  tieone  dans  la  fociécé,  quelque 
opulent  qu'il  foit ,  s'il  n'eft  eftimable  par  fon  mérite  perfonnel  ;  mais  nous 
devons  néanmoins  aux  grandeurs  d'inmtution  un  honneur  extérieur ,  c'eft- 
à-dire,  certaines  cér,émonies  extérieures  pour  honorer  la  dignité  du  rang. 

Les  refpeâs  qui  confiflent  dans  l'eflime,  nous  ne  les  devons  qu'aux 
grandeurs  naturelles.  Notre  mépris  efl  attaché  à  tout  ce  qui  eft  contraire 
à  ces  grandeurs  naturelles. 


pas  tait  proprement  poui 
hommes  ;  ils  ont  tous  pour  unique  règle  la  loi  de  leur  Créateur  :  loi  qu'ils 
auroient  tous  affez  clairement  connue  &  affez  exaâement  fuivie  avant  le 
péché ,  pour  n'avoir  pas  befbin  de  l'apprendre  de  perfonne  ;  mais  comme 
l'état  d'innocence  ne  pouvoit  admettre  d'inégalité,  l'état  de  corruption  ne 
peut  foufQrir  d'Egalité. 

La  raifon  connoit  non-feulement  que  l'affujettiflèment  des  hommes  à 
d'autres  hommes  eft  inévitable  dans  l'état  où  fe  trouve  le  genre-humain, 
mais  encore  que  cet  affujettifTement  eft  néceffaire  &  utile.  C'eft  à  Dieu 
à  difpofer  de  les  créatures.  Sa  volonté  eft  qu'elle^s  foient  gouvernées.  Sa 
providence  leur  donne  dès  fouverains,  il  n'y  a  rien  de  plus  réel  &  de 
plus  jufte  que  la  grandeur  dans  ceux  à  qui  il  la  communique. 

La  nature  eft  la  même  dans  tous  Jes  hommes.  Elle  ne  met  poin^  de  dif> 
férence  entr'eux ,  quand  elle  leur  donne  l'être.  La  providence  (][ui  la  con- 
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duit  dans  Tordre  de  fes  produdions ,  ne  contraint  point  Tes  mouvemens. 
Depuis  la  naiflance  du  monde,  elle  a  Ibivi  la  même  route,  &  les  hom- 
mes qu'elle  engendre  à  nos  antipodes,  ne  naiflent  pas  autrement  que  nous. 
L'état  naturel  précède  toutes  fortes  de  loix  &  de  convetuions  ;  il  ne  con- 
nok  point  les  noms  de  fouverain  &  de  Ai  jet;  de  fupérieur  &  d'inftriear; 
de  maître  &  d'efclave.  Tous  les  hommes  font  égaux  ;  ils  font  tous  indé- 
pendans  :  perfonne  n'a  droit  de  commander  à  un  autre.  D'oii  lui  viendroit 
ce  droit  \  De  qui  le  tiendroit*il  ? 

Mais  comme  les  hommes  ne  peuvent  vivre  feuls,  &  qu'ils  font  nés  pour 
la  fociété,  il  a  fallu  qu'ils  aient  reftreint  leur  liberté  particulière  pour  en 
compofer  la  liberté  publique.  Ils  ont  formé  des  Etats,  &  ont  été  con- 
traints de  fe  donner  ou  de  recevoir  des  maîtres  «  pour  n'être  pas  les  efcla* 
ves  de  leurs  ennemis.  En  forte  que ,  quoique  la  nature  fafle  naître  tous 
les  hommes  égaux  »  la  verm  &  la  fortuné  mettent  de  la  difiërence^entr^eux 
dans  les  fociétés  civiles. 

Les  richefles  élèvent  le  cœur ,  parce  qu'elles  donnent  lieu  aux  riches  de 
fe  confidéreir  comme  plus  forts.  L'orgueil  des  grands  eft  de  même  nature 

2ue  celui  des  riches ,  &  il  confifte  aufli  dans  cette  idée  qu'ils  ont  de  leur 
>rce./  En  fe  confidérant  feuls ,  ils  ne  pourroient  pas  trouver  de  quoi  la 
former  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'ils  ont  accoutumé  de  joindre  à  leur  éne 
l'image  de  tout  ce  qui  leur  appartient  &  qui  eft  lié  à  eux.  Un  grand, 
dans  fon  idée ,  n'eft  pas  un  feul  homme ,  c'eft  un  homme  environné  de 
tous  ceux  qui  font  à  lui ,  &  qui  s'imagine  avoir  autant  de  bras  qu'ib  ea 
^  ont  tous  enfemble ,  parce  qu'il  en  difpofe  &  qu'il  les  remue.  Chacun  tâche 
d'occuper  le  plus  de  place  qu'il  peut  dans  fon  imagination ,  &  l'on  ne  fe 

!>oufle  &  ne  s'agrandit  dans  le^  monde ,  que  pour  augmenter  Pidée  qu  oq 
e  forme  de  foi-même. 
Les  grands  font  confifter  leur  principale  gloire  dans  leur  naiflance ,  quel* 

aue  bonnes  qualités  qu'ils  aient  d'ailleurs.  Mais  les  fages  mettent  au  rang 
es  opinions  du  vulgaire ,  d'eftimer  les  hommes  pour  des  richefles ,  des 
dignités,  des  honneurs.  La  philofophie  n'a  rien  de  plus  raifonnable  que 
de  ne  &ire  aucun  cas  de  la  noblefie  (a).  Elle  nous  apprend  que  tous  les 
hommes  ayant  la  même  origine,  l'un  ne  naît  pas  plus  grand  que  l'autre, 
s'il  ne  naît  avec  un  efprït  plus  jufte  &  des  difpofitions  plus  vertueufes.  La 
nature ,  la  mère  commune  des  hommes ,  ne  forme  pas  les  uns  autrement 
que  les  autres. 

Un  ancien  (  ^  )  dit  qu'il  n'y  a  point  de  roi  qui  ne  tire  fon  extraftioo 
de  quelqu'efclave ,  &  qu'il  n'y  a  point  d'efclave  qui  n'ait  quelque  roi  par- 
mi les  aïeux.   Cela  eft  vrai  au  pied  de  la  lettre,  oc  il  n'eft  peut-être  point 

^(^)  «^i  quid  eft  aliud  in  phihfophid  boni,  hoc   eft  quoi  ftemma  non  nfpiciz.  SeflCO 
(*)  Platop.  V 
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de  ibu^erain ,  qui  au  feptieme  degré  ne  compte  un  berger  parmî  fes  an* 
cécres,  ni  de  berger  qui,  au  même  degré,  ne  compte  un  fouverain  parmi 
les  fiens.  François  I,  ayant  demandé  à  CaAellan,  qui  depuis  fut  fucceffi* 
ment  évéque  de  Mâcon ,  de  Tulles  &  d'Orléans  ^  s'il  étoic  d'extraâion  no^ 
ble  :  Sire  liii  répondit  Caflellan ,  Noc  avoit  trois  fils  dans  Parchc ,  je  ne 
fais  pas  bien  duquel  des  trois  je  fuis  defcendu. 

Un  beau  fang  dans  les  vemes  peut  bien  être  une  marque  de  fanté  ; 
mais  il  ne  fauroit  jamais  paiTer.  pour  un  titre  de  nobleflfe.  La  noblelTe  n'eft 
qu'une  qualité  accidentelle  &  un  ouvrage  de  la  fortune  qui  préfide  à  la 
naiflànce  des  hommes,  &  qui  tire  quelquefois  un  potier  de  fa  boutique 
pour  le  placer  fur  le  trône.  La  nature  n'a  aucu^ne  part  à  tout  cela.  C'eft 
la  fortune  qui  favorifànt  les  éntreprifes  de  l'ambition ,  a  établi  la  différence 
des  nobles  &  des  roturiers,  des  grands  &  àts  petits.  C'eft  fe  tromper 
grolfîérement ,  que  de  croire  que  les  uns  ibient  defcendus  du  ciel ,  &  que 
les  autres  foient  nés  de  la  terre  {a).  La  gloire  de  nos.  ancêtres  eft  un 
héritage  dont  notre  mérite  feul  peut  nous  donner  la  poffeffion.  Se  glorifier 
de  la  noblefle  de  fes  ayeux ,  c'eft  chercher  dans  les  racines  les  fruits  qu'on 
devroit  trouver  fur  les  branches;  fouvent  la  fource  eft  i:laire,  &  les  ruifieauz 
qu'elle  produit  font  troubles  &  bourbeux.  La  vertu  feule  fait  naître  la 
nobleilè ,  &  le  vice  l'enfevelit.  Son  image  vaine  &  fans  couleur  peut  bien 
pafler  aux  enfans  avec  le  fang  de  leurs  aïeux  j  mais  l'honneur  qui  la  fuit 
ne  paiflè  qu'avec  lé  mérite.  La  naiifance  peut  communiquer  l'une  ; 
mais  il  n'y  a  que  l'imitation  des  beaux  exemples  qui  pulffe  donner 
l'autre. 

Qui  oferoit  d'ailleurs  s'aflTurer  de  fa  defcendance?  Les  lits  d'or  &  de  pourpre 
font-ils  fouillés  moins  fouvent  que  les  couchettes  (impies  &  fans  ornement? 
Les  femmes  de  qualité  ne  donnent-elles  pas  plus  d'exemples  Me  corruption 
que  les  femmes  d'une  condition  ordinaire?  S'il  étoit  donc  aufli  vrai  qu'il 
eft  faux,  que  les  enfiins  héritaffent  toujours  de  la  vertu  de  ceux  à  qui  ils 
doivent  le  jour,  tel  qu'il  fe  trouve  placé  dans  la  haute  nobfefle,  devroit 
rétre  dans  la  plus  vile  populace. 

Les  nobles  ne  font  pas  toujours  mieux  élevés  que  les  autres  hommes. 
Les  diftinâions  dont  ils  jouiffent  dans  la  fociécé  civile  font  même  fouvent 
pour  eux  un  obftacle  à  acquérir  les  vertus  dont  ces  diftinâions  doivent  être 
la  récompenfe.  On  voit  grand  nombre  de  perfonnes  d'une  naiffahce  obfcure 
s'élever  par  leur  mérite  aux  plus  hautes  dignités ,  illuftrer  leur  nom ,  & 
être  eux-mêmes  leur  propre  race ,  s'il  eft  permis  de  parler  ainfi.  C'eft  la 
peofée  #un  Empereur ,  qui  difolt  d'un  Romain  de  la  plus  baffe  extraâion^ 
mais  courageux  &  habile ,  que  cet  homme  lui  fembloit  j'être  donné  lui* 


i^\    Numquam    mfando  audifiis ,    Patricios  prima  ejfe  faSos    ac  de    calo    dimtffosi 
Til.  Liv, 
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même  fa  naiflance  (a).  Quelque  part  qu'on  jette  les  yeux,  on  voit  det 
nobles  dégénérer  de  la  vertu  de  leurs  ancêtres  (b)^  &  faire  la  honte  de 
leur  maifon.  Les  grands  noms  de  leurs  pères,  leurs  trophées,  leurs  monumeas, 
leurs  vertus  ne  les  couvrent  que  d^un  éclat  emprunté. 

Un  poète  peut  bien  affurer  que  Faigle .  courageufe  n^engendre  pas  une 
timide  colombe  (c);  mais  il  faut  des  idées  plus  juftes  pour  fatisUire  un 
philofophe.  Thémiftocle,  Ariftide  &  Periclès  eurent  des  enfans  qui  n'avoieat 
aucun  trait  de  reflemblance  avec  leurs  pères.  Commode  fut  fils  de  Marc- 
Aurele;  Caligula,  deGermanicus;  Cambyfe,  de  Cyrus.  La  chafte  y\grippine 
ëtoit  fille  de  Timpudique  Julie;  &  la  vertueufe  O^avie  naquit  de  CUude 
éc  de  MefTaline. 

Lorfque  le  peuple  Romain  éleva  au  confulat  les  plébéiens  avec  les  fé* 
tiateurs,  la  république  vit-elle  diminuer  fa  puifTance  ou  renverfer  fes  limites? 
Nous  ne  lifons  pas  que  ces  confuls  plébéiens  aient  eu  moins  d'amour  pour 
la  gloire  &  moins  bien  fervi  Rome  que  leurs  collègues.  Si  nous  confidérons 
les  gens  de  lettres,  les  plus  nobles  n'ont  pas  été  les  plus  favans.  La  naif- 
fance  d'Homère  fut  (î  obfcure ,  qu'après  la  mort  pluueurs  villes  fe  difpu- 
terent  la  gloire  de  lui  avoir  donné  le  jour. 

La  naifTance  toute  feule  ne  donne  aux  enfans  aucun  droit  à  la  gloire  des 
pères,  &  la  noblefTe  féparée  de  la  vertu  ne  mérite  aucune  conudéradoiL 
Nul  ne  doit  naturellement  fè  placer  au-defTus  des  autres,  fans  leur  donner 
quelque  équivalent  de  cette  fupériorité.  Il  eft  néanmoins  de  jufles  raifoai 
d'accorder  des  privilèges  à  la  nobleflè  du  fang,  pour  marquer  de  la  recoo- 
noiffance  à  ceux  qui  ont  augmenté  le  bonheur  ou  la  gloire  de  leur  patrie, 
&,  qui ,  par  leurs  travaux ,  ont  contribué  à  nous  rendre  oU  plus  heureux, 
ou  plus  habilçs,  ou  plus  vertueux.  Telle  fut  l'origine  des  fénateurs  Ronuios, 
chdifis  à  caufe  de  leur  capacité  dans  le  maniement  des  af&ires.  publiques. 
Qn  les   décora  du  titre  de  Pcres  confcripts ,   &  leurs  defcendans  furent 
appelles  Patriciens.  La  noblelTe  fut ,  dans  les  autres  Etats ,  la  récompenfe 
des  aâions  généreufes  qm  fe  faifoient  à  la  guerre.  Ce,  fut  par  ce  moyen 
que  les  .Etats  engagèrent  les  plus  braves  à  ^  leur  fervice  >  &  cette  marque 
de  diftinâion  qui  n'étoit  que  per fonnelle ,  paffa  depuis  à  leur  poflériré ,  & 
fut  laiifée  aux  enfans  comme  la  récompenle  de  la  vertu  des  pères.  C'eft  U 

(tf)  Cunius  Rufus  mihi  vi^emr  tx  fe  natus,   Tibère  dans  Tacite,  annal,  lib.  XL 
Ce  Curtius-Rufus   devint   fucceflivement  queftcur,   préteur  &  conful,  commanda  les 
armées,   &  mourut  étant  proconful   en  Afrique.    Quelques  auteurs  prétendent  qu'il  eft 
l'auteur  de  la  vie  d'Alexandre-Ie-Grand  ;  mais  il  y  a  quelque  difficHlté  dans  les  pream 
^u*on  en  donne. 

{b)  Quantb^  (  difoît  Marins  }  vîta  illorum  prttclarïor ^  Untb  horum  focordU  fljgitiofor, 

{  c  )    Fortes  creantur  fortihus  6»  bonis  , 

Efl  in  Juvencis ,  eft  in  equis  patrum 
Virtus  ,  nec  imbellem  féroces 
Progenerant  aquilx  columbamm       Horatt 

prcmicre 
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première  fource  de  la  nobleiTe.  Les  ibaveraios  jbnt  tous  les  jours  d'ua 
roturier  un  noble ,  comme  d'un  noble  un  grand  feigneur.  C'en  eft  la  féconde* 
I!  y  a  donc  à  préfenc  deux  fortes  de  nobleiles  dans  1er  fociétés  civiles  : 
l'une  qui  fe  communique  par  le  fang  :  Tautre  qui  eft  l'ouvrage  de  la 
puilTance  du  prince. 

La  plupart  des  nations  policées  ont  établi  que  les  citoyens  qui  auroienc 
rendu  des  fervices  confiderables  à  l'Etat ,  tranfmettroient  à  leurs  enfans, 
comme  un  héritage  ,  le  rang  où  l'Etat  les  auroit  élevés  pendant  leur  vie. 
Elles  ont  penfé  que  la  vertu  en  feroit  plus  eftimée  ,  lorfque  les  récom* 
penfes  ne  s'arrêteroient  pas  à  celui  à  qui  elle  les  auroit  procurées  ;  que 
les  citoyens  feroient  à  portée  de  rechercher  avec  ardeiu*  des  récompenfeg^ 
honorables  qu'ils  pourroient  tranfmettre  à  leur  poftérité  la  plus  reculée  ; 

3ue  les  pères  n'oublieroient  rien  pour  donner  a  l'Etat  des  fujets  qui  ne 
éshonoraflent  pas  ceux  qui  les  auroient  mis  au  monde  ;  &  que  les  en« 
lans  animés  par  l'exemple  des  perés ,  imiteroient  leur  vertu  ,  &  confère 
veroient  l'éclat  de  leur  rang  par  les  mêmes  voies  qu'il  auroit  été  acquis 
à  leur  famille. 

La  noblefle  eft  née  de  la  vertu  (tf).,  elle  eft  digne  d'attention  dans  les 
defcendans ,  lorfqu'ils  ne  dégénèrent  pas  des  ancêtres  qui  la  leur  ont  tranG* 
mife ,  &  il  eft  jufte  qu'à  mérite  égal  ,  ceux-là  aient  le  privilège  du  rang 
à  qui  une  longue  fuite  d'aïeux  illuftres  a  afliiré  le  titre  d'une  ancienne 
noblefle.  Un  homme  fenfible  à  la  véritable  gloire  aimeroit  mieux  perdre 
la  vie  ^  que  de  commettre  une  aâion  qui  fera  rougir  fes  defcendans ,  & 
qui  étendra  fon  infamie  fur  des  perfonnes  qui  exifteront  plufieurs  fiecles. 
Quelle  fatisfaâion  pour  un  homme  de  mérite ,  que  la  certitude  où  il  eft 
que  fes  derniers  neveux  feront  honorés  pour  l'amour  de  lui  ,  &  que  fa 
gloire  rejaillira  fur  fes  defcendans  les  plus  éloignés  ;  la  grandeur  &  la 
confervation  de  l'Etat  (ont  regardées  par  la  nobleffe  comme  le  but  de  fes 
travaux  &  fon  propre  bien ,  &  les  politiques  ont  toujours  penfé  que  le 
snaintien  de  la  noblefle  eft  l'un  des  principaux  remparts  de  l'Etat. 

Suoique  les  hommes  foient  tous  d'une  même  efpece ,  qu'ils  foient  ca- 
^  es  du  même  bonheur  ,  qu'ils  foient  également  les  images  de  la  di« 
vioité  ^  ce  feroit  fe  tromper  grofliérement  que  de  croire  cette  égalité  de 
nature  incompatible  avec  une  fubordinarion  raifbnnable.  L'être  de  tous  let 
hommes  eft  d'une  même  nature }  mais  leurs  manières  d'être  font  infini-- 
ment  différentes. 

Comme  dans  la  hiérarchie  célefle ,  il  y  a  diflërens  degrés  de  béati- 
tude (b)  ,   &  que  fur  la  terre  il  y  a  par-tout  des  montagnes  &  des   val- 
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la)    Nobîlitas  fola  efl  atque  unsca  vîrtus. 

Jtfvcn.  fat.  VIII. 


(^)  Suhjeffis  fihî  Angelis  qui  funt  prïmus  ordo^'&  'fuhditîs  potiftaùlùs  qui 
•rdinis  ^  fubditis  quoquc  virtutibus  qui  ad  tenium  ordimm  fcmntnt.  Cletn.  A 
cap.  lu.  prîoris  Epillol.  Pet. 
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lées ,  des  fleuves  Se  des  ruifleaux  ;  par-tout  aufli  l'on  ycSt  des  riches  & 
des  pauvres ,  des  gens  que  la  fortune  a  élevés ,  &  d'autres  qu'elle  tient 
dans  UQ  état  obfcur.   Cette  diverfité  fait  la  beauté  de  l'univers. 

Sans  cette  diverfité,  tout  ordre  difparoitroit  de  la  terre.  Que  feroientlei 
fociétés ,  s'il  n'y  avoit  ni  maîtres  ni  valets ,  perfonne  qui  obéit ,  perfonne 
ui  commandât?  L'état  naturel  eft ,  il  eft  vrai  ,  un  eut  d'indépendance, 
i  dans  l'ordre  de  la  nature  aucun  homme  ne  commande  à  un  autre  hom« 
me.  Mais  les  chofes  humaines  ne  peuvent  fubfiiler  fans  ordre  \  il  Êiut  que 
les  hommes  foient  gouvernés,  &  il  a  été  par  conféquent  indifpenfabk 
d'établir  des  prééminences.  Si  tous  étoient  rois  ,  tous  commanderoient, 
&  nul  n'obéiroit.  Si  tous  étoient  fujets ,  tous  devroient  obéir  &  aucun  dc 
le  voudroit  faire  plus  qu'un  autre.  Il  n'y  auroit  dans  la  fociété  que  coih 
fiifion ,  trouble  &  diffention ,  au  lieu  de  l'ordre  qui  en  fait  le  fecours ,  la 
tranquillité  &  la  douceur. 

Un  grand  Empereur  (a)  a  prouvé  que  l'amour-propre  qui  porte  l'hom* 
ine  ^  rompre  les  liens  de  la  fociété ,  à  fe  féparer  des  autres  hommes ,  & 
à  vouloir  faire  comme  un  tout  ^  part  ,  eft  une  révolte  contre  Dieu ,  & 
une  défobéifTance  à  la  plus  ancienne  Iqi  du  monde,  qui  a  voulu  que  les 
chofes  les  moins  parfaites  fuffent  pour  les  plus  par&ites ,  &  que  les  plus 
parfaites  fuffent  les  unes  pour  les  autres. 

Nous  voyons  dans  l'ordie  de  l'univers  une  induftrîe  qui  a  difpofé  mer- 
veilleufement  toutes  fes^  parties.  Elles  font  ordonnées  l'une  pour  l'autre 
dans  une  admirable  proportion.  Dans  l'homme ,  le  corps  fert  à  l'ame  ; 
entre  les  membres  du  corps  ,  les  plus  vils  fervent  au)(  plus  parfaits ,  & 
tous  enfemble  payent  un  tribut  au  cceur.  Les  plantes  fervent  aux  bêtes, 
les  bêtes  aux  hommes ,  ^  les  hommes  à  Dieu. 

La  nature  ne  pouvoit  mieux  marquer  fon  intention  ,  qu'en  ce  que , 
dans  l'ordre  de  la  générati^on ,  elle  a  mis  une  inégalité  néceilàire  entre  les 
hommes  ;  ils  ne  viennent  pas  au  monde  dans  -  la  force  4'un  âge  parfait. 
La  nature  donne  d'ailleurs  aux  uns  des  corps  robuftes  &  propres  au  tra- 
vail, &  elle  forme  pour  les  autres  des  corps  plus  délicats  &  mieux  difpo^ 
fés  aux  aâions  de  l'entendement.  Sans  le  confeil  du  plus  fage ,  celui  qm 
l'eft  moins  ne  fauroit  trouver  ce  qui  lui  eft  bon  ;  &  fans  la  force  corpo- 
relle ,  le  fage  ne  fauroit  mettre  en  œuvre  fa  prudence. 

Comme  un  état  de  folitude  &  d'indépendance  eft  abfolument  incom- 
patible avec  les  befoins  des  hommes ,  il  faut  qu'ils  vivent  en.  fociété  ,  & 
ils  ne  peuvent  vivre  en  fociété  fans  des  degrés  de  relation  &  de  dépen- 
dance entr'eux. 

,  L'ordre  .de  la  focîété.quî  cft  cel!ttjdçLDJéu.méme,  aflure  aux  fupéricuri 
les  hommages  extérieurs  des  inférieurs ,  fans  rien  prendre  fur  la  coofidé* 
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ranoo  intérieure,  qm  ne  peut  être  produite  que  par  la  vertu ,  les  talens, 
&  les  autres  grandes  qualités. 

Les  degrés  de  dépendance  n'ont  été  établis  que  pour  la  commune  utilité 
de  ceux  qui  fervent  &  de  ceux  qui  commandent.  Tous  doivent  contribuer 
ani  bien  public;  les  Aipérieurs,  par  voie  d'autorité;  les  inférieurs,  par  voie 
de  foumiflion.  Le  bonheur  commun  nait  de  cet  ordre.  Les  divers  degrés 
de  fubordination  doivent  néceifairement  dépendre  d'une  puiflknce  fupréme 
qui  gouverne  tous  les  citoyens,  >d'uB  maître  qui  dans  la  dépendance  oii 
ils  font  tous  de  lui ,  fait  leur  commune  réunion  &  produit  la  félicité 
publique  (à). 

La  raifon  nous  montre  clairement  qu'il  eft  néceflaire  qu'il  y  ait  quelque 
L  extérieure  qui  nous  lie  à  nos  devoirs ,  c'eft  celle  de  l'empire*  Non-feu- 
lement elle  approuve  i'établiffement  des  fociétés  civiles,  mais  elle  nous  fait 
▼oir  qu'elles  font  rétablilfement  le  plus  utile  qu'il  y  ait  dans  le  monde  |^ 
&  le  chef-d'œuvre  de  l'efprit  humain. 

Que  ne  doit  point  chaque  homme  au  travail  des  autres  hopimes  !  Com« 
ment  auroit*on  bâti  des  maifons  au  commencement  pour  fe  garantir  des 
injures,  de  l'air,  fi  les  hommes  ne  s'étoient  prêté  un  mutuel  fecours?  Com<^ 
ment  pourroit-on  recueillir  &  conferver  les  bleds  &  les  autres  fruits  de  la 
terre  ?  N'eft-ce  pas  à  une  induftrie  commune  que  les  arts  doivent  la  naif- 
fance ,  &  à  des  offices  réciproques  que  nous  devons  tout  ce  qui  a  été  in- 
venté d'utile,  ou  pour  nous  procurer  des  avantages ^  ou  pour  éloigner  de 
nous  les  maux  que  nous  aurions  à  craindre  ? 

Mads ,  dirâ-t-on ,  tous  les  hommes  doivent  (e  foumettre  à  la  raifon  ;  elle 
a  feule  le  droit  de  commander,  &  par  cohféquent  ceux  qui  font  plus  en 
état  de  découvrir  ce  qui  eft  le  plus  convenable ,  c'eft-à-dire ,  les  plus  fages^ 
ceux  qui  malgré  leurs  paffions  peuvent  fuivre  ce  qui  éft  le  plus  raifonna- 
ble ,  c'eft-à*dire ,  les  plus  vertueux  ;  ceux  qui  (ont  le  plus  en  état  de  le  faire 
exécuter,  c'eft-à*dire ,  les  plus  puiffans,  élevés  par  ces  avantages  naturels 
au-deflus  des  ignorans ,  des  méchans  &  des  foibles ,  ont  plus  de  droit 
qu'eux  au  commandement.  Pourquoi  n'avoir  pas  attaché  au  mérite  &  non 
à  des  qualités  extérieures  cette  autorité  qu'il  faut  refpeâer?  Les  efprits  cha- 
grins ou  fuperficiels  triomphent  en  attaquant  les  loix  qui  fbfit  dépendre  de 
la  naiflânce  la  grandeur.  On  ne  choifit  pas,  difeot-ils,  pour  gouverner  un 
bateau,  l'homme  qui  efl  de  la  meilleure  maifon.  Pourquoi  le  fait-on  à  l'é- 
gard des  empires}  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  «  qu'il  y  eut  des  princes  de 
-mérite  que  des  princes  de  naiflânce ,  &  que  l'on  pût  s'élever  par  la  vertu 
plutôt  que  par  cette  vaine  qualité  ? 

Ceux  qui  raifonnent  ainfi  ne  connoiflent  pas  le  fond  de  foibleflè  &  de 
corruption  qui  efl  dans  les  hommes.  Ils  railonneroient  bien ,  fi  les  hom- 
mes étoient  juftes;  mais  ils  raifonnent  très-mal,  parce  que  les  hommes 


(4)  i/H  non  efi  gubematorr  popuhu  cofnut.  Prov^rb.  XII« 
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ne  font  pas  toujours  équitables.  Qui  choifirons*nous  ?  Le  plus  ▼ertuemi 
le  plus  fagé^  le  plus  vaillant?  Mais  nous  voilà  incontinent  aux  mains. 
Chacun  dira  qu^il  eft  ce  plus  vertueux ,  ce  plus  vaillant ,  ce  plus  fage. 
Attachons  donc  notre  choix  à  quelque  chofe  d^extérieur  &  d'inconteftable. 
Il  eft  le  fils  aîné  du  roi,  cela  eft  net,  il  n^  a  point  à  douter.  La  raifoo 
ne  peut  mieux  faire  |  car  la  guerre  civile  eft  le  plus  grand  des  maux. 

La  raiibn  n'a  pu  rien  trouver  de  mieux  pour  adouci;  la  fierté  de  b 
grandeur  ,  &  pour  la  décharger  de  l'envie  des  inférieurs.  Si  l'on  n'ét<Mt 
grand  que  par  le  mérite  ,  l'élévation  dts  grands  feroit  un  avertifTement 
continuel  de  la  préférence  qu'on  auroit  faite  de  leur  perfonne ,  an  préjo- 
dice  de  ceux   qui   croyent  les  furpafTer  en  mérite.    Mais  en  attachant  la 

{grandeur  à  la  naiflance,  on  calme  l'orgueil  des  inférieurs,  &  on  leur  rend 
a  grandeur  àt  beaucoup  moins  incommode.  Il  n'y  a  point  de  honte  de 
céder  quand  on  peut  dire  :  Je  dois  cela  à  fa  naijfance.  Cette  raifon  con- 
vainc refprit,  fans  le  blefler  par  la  jaloufie;  il  y  eft  accoutumé,  &  il  ne 
fe  révolte  point  contre  un  ordre  établi  qui  ne  lui  eft  point  injurieux. 

D'ailleurs,  cette  préférence  a  juftement  été  accordée  aux  princes  du  (ang 
royal,  par  une  fuite  naturelle  de  l'elprit  des  monarchies  héréditaires.  Cette 
forme  de  gouvernement  confiftant  eflentiellement  dans  le  choix  que  le 
peuple  a  £iit  primitivement  dans  une  certaine  Ëimille ,  pour  être  gouverné 
)ar  ceux  qui  en  font ,  félon  l'ordre  de  leur  naiflknce ,  il  eft  nécemdre  que 
es  peuples  foient  accoutumés  de  longue  main  à  regarder  avec  plus  de  ref* 
peâ  tous  ceux  qui  peuvent  parvenir  à  la  couronne.  Il  feroit ,  fans  cela ,  dif- 
ficile^ lorfque  ces  princes  montent  efFeâivement  fur  le  trône ,  que  la  na- 
tion eut  pour  eux  les  fentimens  de  foumiflion  qu'on  doit  avoir  pour  les 
rois.  L'expérience  prouve  malheureufement  que  quand  le  mérite  eft  la  porte 
de  la  grandeur ,  on  n'y  entre  prefque  jamais  qu'en  fubftituant  la  brigu 


r, 


rue  aux 


qualités  effeâives  ;  on  y  arrive  fans  mérite  &  prefque  toujours  fans  voca« 
tion ,  puifque  l'on  s'y  appelle  foi-même  par  une  recherche  ambitieufe  ; 
mais  l'élévation  qui  eft  mdépendante  des  qualités  perfonnelles ,  l'eft  auffi 
du  caprice  des  jugemens  qu'on  en  porte  ^  elle  eft  fixe  &  invariable. 
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Suite  de  la  m(me  madère. 


,'ËGALlTfi  naturelle  eft  la  bafe  de  tous  les  devoirs  de  la  fociabilité  : 
car  c'eft  ce  feul  principe  qui  nous  conduit  au  développement  des  devoirs 


Mais  expliquons  en  détail  la  nature  &  les  fbndemens  de  cette  Egalité. 
L'on  remarque  donc  que  la  nature  humaine  eft  la  même  dans  tous  les 
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hommes.  Ils  ont  tous  une  même  raifon  ,  les  mêmes  facultés ,  un  feul  & 
même  but;  naturellement  tous  indépendans  les  uns  des  autres,  Se  tous  danç 
une  égale  dépendance  de  Tempire  de  Dieu  &  des  loix  naturelles.  UnoL 
omnes  continct  dcfinitio  ;  utnihilfituni  tàm  fimiU  ^  tàm  par,  quàm  omnts 
inttr  nos'-mct  fumus. 

Il  y  a  encore  quelques  raifons  populaires,  très-propres  à  &ire  compren* 
drd  &  à  illuftrer  l'Egalité  naturelle  des  hommes.  Par  exemple ,  que  tout 
le  genre  humain  tire  fon  origine  d'une  feule  &  même  tige  :  que  nos  corp« 
font  tous  compofés  d'une  même  matière ,  tous  également  fragiles  ^  &  (u- 
jets  à  être  détruits  par  une  infinité  d'accidens  :  oue  les  riches  &  les  pau- 
vres 9  les  grands  &  les  petits ,  font  tous  conçus  dans  le  fein  de  leur  mère 
&  mis  au  monde  de  la  même  manière  ;  qu'ils  croiffent ,  fe  nourrirent  & 
fe  confervent  de  la  même  manière  ;  meurent  enfin ,  &  laiflent  leurs  corps 
rentrer  dans  la  pourriture  ou  dans  la  poudre,  de  la  même  manière  ;  que, 
comme  les  fàges  de  l'antiquité  ne  ceflbienc  de  l'inculquer ,  nous  fommes 
tous ,  pendant  notre  vie ,  lujets  à  un  grand  nombre  d'aCcidens ,  &  à  être 
le  jouet  de  la  fortune  ;  ou ,  pour  tenir  un  langage  plus  raifonnable  ,  que 
Dieu  n'affure  à  perfonne  en  ce  monde  un  bonheur  confiant  &  invariable, 
DÎ  une  durée  perpétuelle  de  l'état  préfent  où  l'on  fe  trouve  ;  mais  que , 
par  les  relTorts  fecrets  de  fa  providence  ,  il  expofe  diverfes  perfonnes  à 

Elufieurs  fâcheux  revers ,   élevant  quelquefois  celui  qui  efl  dans  la  pou£r 
ère,  &  fidfant  tomber  dans  la  poulfîere  celui  qui  efl  élevé. 

.  •  ....  Vatct  ima  fummîs 
Miitarc  &  infigncm  atténuât  Dcuf 
Obfcura  promens.  Horat.  Lib.  L  Od.  XXXIV. 

La  religion  chrétienne  peut  fournir  encore  ici  quelques  réflexions.  Car 
elle  nous  enfeigne ,  par  exemple ,  que  Dieu  ne  favorife  pas  d'une  façon  par- 
ticuTiere  ceux  qui    font  au-deffus  des  autres   par   leur  nobleffe,  par  leur 


récompeûfes  &  des  peines ,  il  n'aura  aucun  égard  à  tous  ces  avantages  exté- 
rieurs ,  dont  les  hommes  font  tant  de  cas  dans  cette  vie ,  &  en  vertu  def- 
quels  ils  prétendent  s'élever  au-deflus  de  leurs  femblables.  Qu'il  efl  bien 
confolant  pour  nous  de  voir  que  les  principales  maximes  du  droit  naturel 
s'accordent  fi  bien  avec  celles  de  l'évangile  l 

Cela  étant ,  il  s'enfuit  que  c'efl  une  maxime  fondamentale  du  droit  natu** 
tel  ,  que  chacun  doit  eflimer  &  traiter  les  autres  hommes  comme  lui 
étant  naturellement  égaux ,  c'efl-à-dire  ,  comme  étant  hommes  aufli  bie» 
que  lui. 

Car,  chacun  ayant  un  droit  parfait  d6  prétendre  qu'on  le  regarde  8c 
qu'oD  le  traite  Comme  un  homme ,  quiconque  agit  autrement  avec  un  aqr 
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tre ,  lui  fait  une  véritable  injure  &  viole  la  loi  de  nature  en  agîuànt  contre 
la  nature  des  chofes.  Ceft  là  un  devoir  qui  a  pour  fondement  un  état  un- 
jnuable ,  favoir  celui  où  les  hommes  fe  trouvent  précifément  entant  qu'hom- 
mes ,   &  qui  par  conféquent  eft  d'une  obligation  générale ,  conftante  & 
perpétuelle.  De  forte  que  malgré  toutes  les  inégalités  extérieures  &  acci« 
dentelles ,  produites  par  le  changement  &  la  diverfité  des  états  accelToires , 
les  droits  de  l'Egalité  naturelle  fubfiftent  toujours  invariablement  ^  &  con- 
viennent à  chacun  par  rapport  à  tout  autre»  de  quelaue condition  qu'il  foit. 
Que  ce  foit  là  le  premier  devoir  de  la  fociabilité,  &,  un  devoir  général  & 
abfolu,  c'eft  ce  qu'il  eft  aifé  de  comprendre  :  car  le  moyen  qu'un  homme 
puiffe  vivre  en  fociété  avec  des  hommes  qui  ne  le  traiteroient  pas  comme 
tel?  Audi remarque-t-on un  fentimetat  d'eftiftie  pour  eux-mêmes  également 
vif  &  délicat.  Tout  ce  qui  blelfe  le  moins  du  monde  ce   fentiment ,  nous 
irrite  &  nous  porte  fouvenr  aux  dernières  extrémités.  La  raifon  en  eft,  (que 
nous  fentons  tous  que  la  nature  humaine  étant  la  même  dans  tous  les  hom- 
mes ,  elle  mérite  auffi  pour  tous ,  les  mêmes  égards ,  U  même  confidéradoo. 
Voici  dorfc  proprement  en  quoi  confifte  l'£galité  dont  il  s'agit  :  c'eft  que 
tous  les  hommes  ont  un^  droit  égal  à  la  fociété  &  au  bonheur ,  tellemeot 
que,  toutes  chofes  d'ailleurs  égales»  les  devoirs  de  la  fociabilité  impofent 
à  tout  homme  envers  tout  autre ,  une  obligation  également  forte  &  indif- 
penfable  ,  &  qu'il  n'y  a  aucun  homme  au  monde  qui  puiffe  raifonnable- 
ment  s'attribuer  quelque  prérogative  à  cet  égard  au-delfus  des  autres.  Et  en 
effet,  puifque  nous  avons  tous  une  même  nature^  &  que  nous  fommes 
tous  également  foumis  aux  loix  divines  ,   fur  quel  fondement  quelqu'un 
pourroit-il  prétendre  s'affranchir  lui-même  de  l'obligation  de  ces  loix ,  & 
affujettir  les  autres  à  les  obferver  par  rapport  à  lui  > 

Un  homme  qui  dferoit  manifefter  de  pareils  fentimens ,  ne  pourroit  auifi 
que  fe  rendre  extrêmement  odieux  à  tous  les  hommes ,  &  leur  donner  lieo 
par-là  de  rompre  tout  commerce  avec  lui ,  ce  qui  détruiroit  foute  confiance 
&  tous  fervices  réciproques  :  or ,  félon  la  remarque  judicieufe  d'un  ancieo 
dôâéur  chrétien  ,  „  tout  ce  qui,  étant  pratiqué  par  chacun,  deviendroit 
y,  nuifible  &  mauvais ,  n'eft  pas  conforme  aux  règles  de  la  fageffe.  "  Laâant. 
Injiit.  Divin.  Lib.  IIL  chap.  a  j. 

A  confidérer  la  chofe  en  elle-même,  il  n'implique  pas  moins  contradic* 
tion  de  régler  autrement  les  droits  dans  un  cas  tout-à-fait  femblable,  foit 
qu'il  s'agifte  de  nous ,  ou  d'autrui ,  que  de  juger  d'une  manière  toute  op^ 
pofée  fur  deux  cas  abfolument  femblables  :  j&  puifqu'il  n'eft  perfonne  qui 
n'ait  une  connoiffance  très-exaâe  de  fa  propre  nature,  &  par* là  même  de 
celle  des  autres,  du  moins  à  l'égard  des  inclinations  communes  à  tous  les 
hommes,  celui  qui  juge  différemment  des  droits  d'autrui,  &des  fiens,qu(H'* 
qu'ils  foient  tout-à-faic  femblables ,  fe  contredit  grofliérement  dans  un  fu- 
jet  très-connu ,  &  fait  voir  par  vlà  un  fort  grand  travers  d'efprit.  Car  on 
ne  fauroit  alléguer  aucune  raifon  tant  foit  peu  apparente  |  pourqucH  |  toutes 
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chofes  cfaiNeurs  égales  ^  on  prétendroit  refiifer  à  autrui  les  droits  qu'on 
s'attribue  à  foi-méme. 

»  Ceft ,  Meilleurs,  difoic  un  tribun  du  peuple  Romain  au  fënat,  en 
»  vertu  d'une  loi  non  écrite  ni  publiée ,  je  veux  dire  de  la  loi  de  nature  ^ 
»  que  nous  demandons  que  le  peuple  n'ait  ni  plus  ni  moins  de  droit  que 

»  vous Nous  laiflbns  à  ceux  d'entre  vous  qui  font  diflingués  parleur 

9  mérite  ou  par  leur  fortune ,  les  charges ,  les  honneurs  &  les  dignités.  Mais 
]>  pour  ce  qui  eft  de  ne  pas  foufFrir  les  injures ,  &  de  tirer  une  juile  fatis« 
9  rkâion  de  ceux  de  qui  on  les  a  reçues ,  nous  croyons  avec  raifon 
9  que  c'eft  un  droit  entièrement  commun  à  tous  les  membres  d'un  Etat.  « 
Denys  d'Halicarn.  Anriq.  Rom.  Lib.  VIT.  Ainfi  il  y  a  beaucoup  d'infolence 
dans  les  paroles,  fuivantes,  que  les  députés  du  fénat  difoient  aii  peuple, 
pour  l'appaifer  :  »  C'eft.étre  humble  de  refte,  que  de  vivre  en  bon  ci- 
9  toyen^  qui  ne  s'attribue  pas  plus  de  droit  qu'aux  autres,  &  qui  ne  fait 
9  ni  ne  foufFre  aucune  injure.  «  Tit.  Liv.  Lib,  IIL  chap.  gy.  Comme  fi 
l'on  fàifoit  tort  aux  grands  en  prétendant  que  les  privilèges  de  la  nobleflb 
ne  s'étendent  pas  jufqu'à  les  difpenfer  d'une  loiaufli  jufle  &  aufli  équitable. 

Il  faut  donc  bien  remarquer ,  que  TEgalité  dont  nous  parlons  eft  pro- 
prement une  Egalité  de  droit ,  &  non  pas  une  Egalité  de  fait  ou  de  forces  ^ 
luivant  la  penfée  d'Hobbes ,  qui  réduit  l'Egalité  naturelle  à  une  fimple 
Egalité  de  forces  &  de  facultés  naturelles.  Car ,  quoique  l'Egalité  des  forces 
naturelles  puifTe  empêcher  qu'on  n'infulte  témérairement  les  autres,  y 
ayant  de  la  folie  à  attaquer  un  adverfaire  de  qui  Ton  court  rifque  de  re- 
cevoir autant  ou  plus  d€  mal  qu'on  veut  lui  en  faire  ;  ce  n'eft  pas  de  cette^ 
(brte  d'Egalité  dont  il  s'agit  ici,  mais  d'une  autre  bien  différente,  dont 
l'obfervatiofi  religieufe  importa  fouverainement  au  genre-humain,  &  qui 
peut  feule  entretenir  une  harmonie  bien  réglée  entre  cette  variété  infinie 
de  qualités  du  corps  ou  de  l'efprit  que  l'on  bbferve  parmi  les  hommes» 
Comme  donc  dans  une  république  bien  policée ,  chaque  citoyen  jouit 
également  de  la  liberté,  quoique  l'un  foit  plus  confidéré  ou  pjus  riche 
que  l'autre  :  de  même  queiqu^avantage  qu'on  puiffe  avoir  fur  les  autres  à 
l'égard  des  facultés  naturelles  du  corps  ou  de  l'efprit,  on  eft  tenu  tous 
également  de  pratiquer  les  uns  envers  les  autres  les  maximes  du  droit  na- 
turel, &  l'un  n'a  pas  plus  de  droit  de  me  faire  du  tort,  qu'il  ne  m'eft 
permis  de  lui  en  faire  à  lui-même  :  &  les  perfonnes  les  plus  difgraciées 
de  la  nature  ou  de  la  fortune ,  peuvent  prétendre  au(H  légitimement  que 
celles  qui  en  font  les  plus  favorifées ,  à  une  jouifTance  paifible  &  entière 
des  droits  communs  de  l'humanité.  En  un  mot,  toutes  chofes  d'ailleurs 
égales,  il  n'y  à  perfbnne,  de  quelque  condition  qu'elle  foit,  qui  ne  puifle 
anendre  ou  exiger  raifonnablement  des  autres ,   ce   qu'elles  attendent  ou 

!|u'elles  exigent  d'elle  ;  &  qui  auffî  ne  doive  leur  accorder  par  rapport  à 
oi  le  même  droit  qu'elle  s'attribue  par  rapport  à  elles. 
C'eft  fur  ce  principe  de  l'Egalité  naturelle  qu'eft  établie  cette  maxime 


4i6  É  G  A  L  I  T  É    P  O  L  I  T  I  Q  U  E. 

aufli  aodcnoe  que  le  monde  :  »  qu'il  ne  faut  pas  faire  à  autrui  ce  que 
•  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fit  à  nous*mêmes  :  comme  encore, 
D  que  nous  devons  être  difpofés  à  faire  en  faveur  des  autres  les  mêmes 
i>  chofes  que  nous  exigeons  qu'ils  ^flent  pour  nous  ;  ^  c'eft-à-dîrc ,  en 
fuppofant  toutes  chofes  d'ailleurs  égales,  &  en  écartant  tout  fentimeoc 
de  foibleffe ,  d'injuftîce ,  ou  d'amour-propre  déréglé  &  mal  entendu. 

On   peut  conclure  de  ce  que  l'on  a  dit  jufqu'id,   que  la  fociété  hu* 
maine  eft  par  elle-même  une  fociété  d'Eplité,  non-feulement  parce  ^^ue 
tous  les 
mais  encore 
indépendans  __ 

prétendoient  qu'il  y  a  des  hdmmes  naturellement  efclaves,  eft  direâe- 
ment  contraire  à  l'état  naturel  de  l'homme  »  &  aux  principes  de  la  droite 
raifon, 

%.    IV. 

Égalité    Politique. 

\^  Uelques-ijns  donnent  ce  nom  au  partage  égal  des  fortunes  parmi 
les  citoyens  d'une  (bciété  civile.  , 

Un  des  objets  de  la  juftice  publique,  comme  commuutive,  eft  de  veilfer 
au  foutien  des  fortunes;  de  leur  laiifer  un  cours  libre,  ou  de  les  borner 
au  moyen  de  fes  loix  générales. 

Un  fentiment  méthaphyfique  a  lait  croire,  qu'un  de  ces  devoirs  écoft 
d'en  ordonner  l'%alité.  Ce  (yftême  étbit  le  plus  commun  des  anciens  phi- 
lofophes  :  je  ne  (ais  s'il  ne  trouveroit  pas  eacore  des  partifans. 

Mais  un  corps  politique  eft  un  corps  moral,  &  nen  moins  que  mé- 
taphyfique.  C'eft  à  l'expérience  \  le  conduire,  &  non  \  la  fpéculadoo. 
Xycurgue  crut  devoir  établir  l'Egalité  au  péril  de  fa  vie.  Platon  abandoni» 


une  colonie  de  Thébains,  ne  pouvant  &ire  confentir  les  riches  à  partager 

vres  :  l'Egalité  n'en  eft  pas  moins  une  chimère.  Si  elle  eft 


avec  les  pauvres 


impraticable ,  comme  on  peut  le  démontrer ,  en  faire  une  règle  c'eft  éta- 
blir le  principe  d'une  difcorde  ,  qui  n'a  jamais  manqué  d'en  être  b 
fuite. 

Lycurgue  avoir  donné  une  égale  portion  de  terre  à  chaque  citoyen  ;  3 
lut  lui-même  témoin  du  dérangement  de  fon  fyftême  économique  :to 
enfans  partagèrent  cette  portion  ;  l'inégalité  s'introduifit  plus  ou  moins  dans 
la  proportion  de  l'accroiflement  -  de  chaque  famille. 

Lorlqu'on  a  voulu  éviter  cet  inconvénient ,  on  s'eft  jette  dans  if% 
abfurdi^s  afFreufes.  On  fit  une  loi  à  Lacédémone  qui  déféroit  l'entière  hé- 
rédité à  un  feul  des  enfiins;  on  devoit  donc  en  même*temps  fixer  le  nom- 
bre des  habitans  ;  il  falloit  donc ,  ou ,  comme  le  vouloit  Platon ,  étouffer 
les  enfans  qui  naiflbient  au-delà  du  nombre  marqué  »  ou  expatrier  l'excé- 
dent 
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dent  de  la  jeuneiTey  au  moment  Qu'elle  devenoit  capable  de  rendre  quël« 
que  fervice  à  l'Etat  :  cette  loi  fubufta  peu  de  temps. 

Ces  moyens  n'auroient  pas  même  été  fuffilans  ;  il  falloît  bannir  Pinduf- 
trie ,  les  arts  ^  le  commerce  :  ce  font  des  voies  d'acquérir ,  inégales  félon 
lès  talens.  Le  (auvage  Lycurgue  l'avoit  £iit.  Aujourd'hui  que  nous  difons 
que  la  raifpn  a  pris  des  forces,  quelle  idée  aurions-nous  d'une  république 
fans  induflrie  &  fans  arts  ?  Nous  dirions  que  c^eft  une  affociation  de  bêtes 
farouches ,  qui  n'ont  d'autre  fentiment  que  celui  de  fe  conferver  ^  fe  perpé* 
tuer ,  &  de  dévorer  la  proie  nécelikire  à  leur  fubfiftançê. 

On  apperçoit  facilement  que  les  loix  de  Sparte  n'avoîent  d'autre  but; 
elles  n'étoient  point  propres  a  un  peuple  conquérant;  elles  n'entretenoient 
le  courage  que  pour  la  co0(èrvation  :  elles  avoieht  pourvu  uniquement  à 
maintenir  la  république ,  à  raflafier  la  faim ,  à  favorifer  L'incontinence  :  uo 
Spartiate  |  dans  l'origine ,  ne  difïëroit  de  l'ours  qu'autant  qu'il  vivoit  en 
fociété  avec  (es  femblables.  Tel  eft  le  coup-d'œil  (bus  lequel  nos  ufages 
nous  préientent  les  mœurs  Lacédémoniennes. 

L'homme  a-t-il  acquis  un  plus  grand  degré  de  bonheur  en  poliflànt  un 
genre  de  vie  au(H  brut  ?  Il  a  dédaigné  l'ufage  fimple  &  borné  des  facultés 
de  fpn  ame  pour  lui  donper.  l'efTpr  ;  efl-il  plus  heureux  pour  avoir  laiffé 
un  cours  libre  à  foh  imagination  &  à  fes  déHrs?  Le  feroic-il  moins,  uni* 
quement  occupé  de  fon  exigence,  &  des  befoins  auxquels  la  nature  l'a 
livré,  le  fuppofant  d'ailleurs  fecouru  par  lés  loix  d'une  bonne  police?  Je 
îaifle  aux  philofophes  ce  problème  à  décider. 

Quoiqu'il  en  (oit,  il  eft  fenfible  qu'en  lai(rant  les  chofes  aller  fuivant 
leur  cours  ordinaire,  TEgalité  ne  fauroit  fubfifter  long-temps,  &  par  c6n- 
.féquent  l'efpece  de  république  dont  elle  eft  la  bafe,  eft  appuyée  fur  un 
mauvais  fondement. 

Les  démocraties,  dont  les  loix  ont  établi  l'égalité  dans  leur  origine,  & 
qui  n'ont  pas  voulu  en  même  temps  enfouir  les  talens,  ont  bientôt  vu 


nouveau  partage  des  terres;  Si,  une  abolition  des  dettes ,  pour  un  quart , 
pour  une  moitié,  quelquefois  pour  le  tout.  Ces  remèdes  (ont  violens  £c 
dangereux  ;  ils  vont  contre  l'efprît  des  peuples  civilifés  ;.  ils  renferment  une 
injumce  intolérable. 

Ces  moyens  n'ont  jamais  été  propofés  à  Rome  fans  faire  répandre  des 
flots  de  fang  :  il  en  coûta  la  vie  aux  deux  Gracques,  omemens  de  la  ré- 
publique. En  effët,  on  ne  doit  pas  s'attendre  que  l'on  fe  dépouille  volon- 
tairement ;  ce  n'eft  que  par  la  fédition  &  la  lupériorité  des  forces  que  le 
peuple  peut  parvenir  à  changer  fa  (ttuatipn. 

Ce  remède,  par  fa  nature,  favorife  les  vices,  îl  exhorte  i  la  prodigalité  & 
à  la  diftipation.  L'efpérance  de  TaboUtion  des  dettes  invite  à  les  contraâèr, 
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fans  attçotion  auiç  poids  des  ufures  :  les  citoyens  obérés  fe  joignent  aine 

{pauvres,  aux  fcélërats^  &  cherchent  leur  libération  dans  la  confufion  d^uu 
oulevement  populaire. 

Une  fuite  néceflaire  du  nouveau  partage  fera  d'éteindre  Pinduftrie,  les  arts 
&  le  commerce.  Quel  homme  voudra  les  cultiver,  fi  d'autres  lui  doivent 
enlever  le.  fruit  de  fes  foins  &  de  fes  travaux  ? 

Ces  moyens  enfin  font  contraires  à  la  bonne  foi ,  le  feul  appui  de  la  juf- 
tice*  Si  les  fommes ,  légitimement  prêtées,  font  perdues,  les  fucceffions  en*- 
levées ,  les  acquifitions  annullées,  aucune  efpece  de  convention  n'eft  en 
fureté.  Ceft  introduire  le  vol  (bus  le  prétexte  de  l'égalité.  Si  la  foi  publique 
eft  détruite,  il  n'y  a  plus  de  fbciété. 

Quelle  eft  cette  maxime  générale  qui  rapporte  tout  à  l'Etat  fans  égard 
aux  droits  des  particuliers  ?  Dans  le  temps  du  Ëimeux  fyfiéme  de  Law ,  qui 
arrachoit  les  fortunes  aux  vrais  propriétaires,^  &  les  tranfportoît  à  des  hom- 
mes inconnus,  fuivant  qu'un  hafard  aveugle  Tordonnoir ,  on  diïbit  qu'il 
étoit  égal  à  l'£tat  que  les  richeffes  fuffent  entre  les  mains  de  Titius  ou  de 
Mœvius.  Mais  ces  fortunes  étoient  acquifes  légitimement;  elles  étoient  le 
fruit  d'une  (âge  conduite  ;  elles  étoient  a(rurées  par  des  contrats  refpeâables 
&  fondés  fur  l'authenticité  des  loix. 

Si  cette  maxime  règne  encore,  on  oublie  le  jufte  tempérament  qui  eft 
la  bafe  de  tous  les  corps^  politiques»  Ils  fe  font  formés  pour  concourir  au 
bonheur  général ,  en  contribuant  à  celui  de  chaque  membre.  Un  individu 
ne  deyroit  rien  it  l'£tat,  fi  l'Etat  ne  lui  devoit  rien.  La  loi  la  plus  facrée 
efl  de  &ire  jouir  paKîblement  chacun  de  ce  qui  lui  ap[>artient.  Qui  n'ap- 
perçoit  qu'une  maxime  contr^ûre  renferme  toutes  les  injuflices»&  renché- 
rit lur  le  macbiavélifme  2 

La  crainte  feule  de  voir  entployer  ces  remèdes ,  donne  nai  (lance  à  mille 
abus.  Ou  la  rei^ource  de  la  vente  des  fonds  fera  interdite,  ou  celui  qui 
les  acheté  (e  prévaudra  de  l'incertitude  de  (a  propriété,  pour  eii  donner 
le  prix  le  plus  modique.  Bien  loin  de  chercher  à  les  décorer,  à  les  amélio- 
rer, il  les  dégradera»  Celui  qui  prête ,  voudra  regagner  en  peu  de  temps  par 
les  ufures ,  un  capital  qui  n'eft  plus  aflTuré.  Chez  les  Hébreux ,  la  feptieme 
année  étoit  une  année  de  relâche  pour  les  débiteurs  :  les  ufures  en  étoient 
plus  fortes;  &  les  vexations  pour  recouvrer  les  capitaux  la  (ixieme  année, 
étoient  atroces. 

Dans  quelques  républiques  on  a  tenté  des  voies  plus  douces  pour  entre-, 
tenir  l'égalité.  Chez  les  mêmes  Hébreux  les  ventes  des  terres  ne  fubfif- 
toient  que  cinquante  années;  au  bout  de  ce  terme,  les  fonds  rentroient 
entre ^les  mains  du  vendeur;  il  n'étoit  pas,  pour  ainfi  dire,  dépouillé  de  la 
propriété,  il  n'avoir  vendu  que  les  fruits.  U  pouvoit  fupporter  une  fitua- 
tion  reflerrée  pendant  quelque  temp^;  l'efpérance  foutient,  elle  ed  la  merc 
de  la  patience  :  &  par  rapport  à  l'Ecat,  les  inégalités  n'étoient  que  qu>^ 
^enunées* 
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^  Câte  lof  parait  d^abord  excellente.  Mais  quelle  eft  la  fituatioû  de  Tac^ 
quéreur  cm  ne  peut  pas  jouir  de  ion  acquificion  comme  de  fa  chofe  proprç. 
Il  ne  s'amftionne  pas  à  fa  terre ,  il  ne  cherche  pas  à  la  mettre  dans  le 
meilleur  rapport  dont  elle  feroit  fufceptible}  l'Etat  y  perd.  On  ne  défriche» 
ni  on  ne  defTeche.  Auquel  des  deux  appartiennent  les  diffêrends  pour  les 
limites  des  poflelfîonsi  pour^  les  fervitudes,  pour  les  droits?  L'acquàreivr 
effritera  la  terre  un  peu  avant  fon  terme  »  il  la  négligera ,  il  coupera  des 
bois  ;  iburces  iiitariflables  de  querelles. 

Cet  expédient  ne  regardoit  que  le  partage  des  terres  :  on  crut  obvier 
k  Pioconvénient  d'abolir  les  dettes ,  en  fixant  les  intérêts  à  un  prix  très- 
médiocre;  on  le  retranchoit  même  entièrement  :  mais  de  deux  chofes  l'une  i' 
ou  on  ne  prête  points  ou  on  viole  les  réglemens. 


L'ufage  des   intérêts  étoit  défendu  fous  de  grofles  peines  dans  Pifle  de 

Crète;  on  fe  Êiifbit  voler  avec    des  témoins  apoftés  :  fi  l'emprunteur  ne 

payoit  pas  l'ufure  convenue  verbalement,  on  l'accufoit  comme  voleur.  Ja« 

'  mais  l'ufure  n'efl  auffi  forte  que  lôrfqu'on  défend  les  intérêts,  ou  qu'on  let 

rabaifle  inconfidérément. 

L'argent  eft  à  cet  égard  une  marchandife  ;  la  difficulté  d'en  recouvrer  en 
augmente  le  prix.  On  comptera  toujours  inutilement  fur  la  charité  :  on  ne 
prltefra  point  ;  ou  celui  qui  prêtera  à  profit ,  fe  fera  payer  pour  le  rifque 
qu'il  court  en  violant  la  loi. 

J'ignore  comment  on  a  pu  regarder  la  prohibition  de  tefler  comme  une 
méthode  de  rendre  les. fortunes  plus  égales  :  je  h'apperçpis  point  ces  rap- 
ports. Cette  loi  n'empêche  pas  les  aliénations  :  une  fucceffîon  fe  divile,  on 
demeure  entrere  également  par  le  teftament  &  par  l'inteflat  ;  elle  échoie 
par  l'un  comme  par  l'autre  à  un  collatéral  qui  a  déjà  une  portion  du  par- 
tage  primitif)  &  l'égalité  efl  rompue. 

Les  coutumes  qui  ordonnent  un  partage  égal  entre  les  enfansi  font  con- 
formes à  l'efprit  de  l'Etat  populaire  :  pemicieufes  pour  le^  deux  autres. 

Les  défenfes  de  tefter  ne  lont  d'aucun  avantage  pour  l'Etat.  Elles  rom- 
pent le  lien  de  l'amitié  dans  les  bmilles ,  elles  difpenfent  des  devoirs , 
même  des  bienféances.  Ces  défenfes  ne  font  fupportables  que  pour  exclure 
l'étranger;  elles  ne  font  bonnes  que  pour  éviter  que  les  dons  ne  ibient 
la  réconipenfe  du  vice  :  on  les  peut  borner  à  ces  cas  particuliers. 

Si  un  teflamènt  contient  une  difpofition  fmguliere ,  un  autre  ramené  les. 
ohofes  à  un  meilleur  ordre  que  ne  fèroic  fouvent  l'inteflat.  Les  circonf- 
tances,  plutôt  que  la  chofe  elle-même  «  rendent  les  difpofitions  teflamen- 
talres  bonnes  ou  mauvaifbs;  aucune  loi  ne  les  peut  prévoir  :  il  vaut  mieux 
s'attacher  à  cette  loi  naturelle  :  Unufyuifyut  ni  fuœ  modtrator  &  arbiHr\ 

avec  un  petit  nombre  d'exceptions. 

Ggg  2 
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Four  fuivre  Pidée  de  maintenir  en  quelque  manière  légalité ,  on  devrott 
ajouter  à  la  prohibition  de  tefter,  celle  d'aliéner  &  d^hypoâiéquer  les  fonds; 
mais  ce  feroit  une  véritable  fervitude;  l'Etat  feroit  dans  une  inaâion 
•léthargique. 

L'égalité  abfolue  eft  un  être  deraifon;  &  fi  l'inégalité  eft  indirpenfable, 
comment  pourra-t-on  en  marquer  les  degrés  ?  Si  on  défend  à  un  citoyen 
de  pofléder  des  biens  au*delà  d'une  quantité  déterminée»  ou  Ton  fixera 
cette  quantité  à  un  taux  auquel  les  fbrmnes  des  particuliers  parviennent 
rarement»  ou  on  ne  leur  permettra  qu'un  accroiflement  ordinaire.  La  pre- 
miere  règle  n'empêchera  point  des  difproportions  très-grandes  ;  la  féconde 
qui  mettra^des  bornes  aux  richeifes  de  chacun»  bornera  en  même  temps 
celles  de  l'Etat. 

Auffi  je  regarde  comme  une  erreur  de  penfer  que  la  nature  a  voulu  que 
les  hommes  mifent  égaux  :  on  ne  peut  pas  prêter  de  deffein  à  une  nature 
aveugle;  &  fi  on  entend  par  ce  terme  une  providence  divine,  elle  auroit 
diftribué  à  tous  également»  la  force»  les  qualités  &  les  talens»  dont  les 
diflërens  degrés  doivent  mettre  infiûUiblement  de  l'inégalité  dans  l'acguifi- 
fion  des  richeflTes. 

S'il  eft  impoffible  de  faire  obferver  l'Egalité  précife  »  &  s^il  eft  nuifible 
d'arrêter  lé  cours  des  fortunes  particulières»  on  peut  fe  propofer  une  Egalité 
proportionnelle  entre  les  dtfférens  ordres  de  la  république  :  cette  règle  eft 
avantageufe  à  toutes  les  natures  d'Etats. 

De  même  que  les  refrorts<&  lés  roues  qui  font  tout  le  jeu  d'une  ma- 
chine »  doivent  avoir  leur  force  &  leur  grandeur  réglées j. les  différens  corps 
doivent  être  dans  une  proportion  convenable  à  leur  pofition  relative  au 
maintien  de  l'Etat  :  fi  l'un  d'eux  palTe  fa  mefiire»  les  rapports  font  inter* 
rompus.  Si  la  noblefTe  »  par  exemple  »  acquiert  une  trop  grande  fupériorité» 
les  ioix  perdent  leur  force  »  le  peuple  eft  tyrannifé.  Si  le  peuple  jouit 
d'une  abondatice  à  l'excès^  il  méprifê  la  ooblefte  »  il  n'y  a  plus  de 
fubordination. 

La  monarchie  &  Tariftocratie  connoifTent  quatre  diftributions  de  richeflès. 
Il  en  faut  une  portion  pour  l'Etat ,  une  pour  l'églife  »  une  pour  la  oo* 
blefle»  une  pour  le  peuple  :  la  démocratie  n'en  admet  que  trois. 

Ce  qui  en  appartient  au  gouvernement  »  ou  »  fi  l'on  veut  »  au  tréfof  pu- 
blic »  ne  peut  être  réglé  que  fur  les  befoins  de  l'Etat ,  &  les  facultés  des 
fujets.  Ce  font  les  deux  points  de  vue  qui  doivent  diriger»  &  les  gran- 
deurs qui  doivent  être  balancées. 

Les  prêtres  de  la  religion  doivent  avoir  plus  que  la  noblefTe  ;  ils  n'ont 
d^autres  reflburces  que  ce  qui  leur  appartient.  La  nobleffe  a»  outre  Us 
biens»  les  récompenfes  qu'elle  peut  mériter  de  l'Etat  ;  maïs  elle  doit  être 
plus  avantagée  que  lè  peuple  ;  elle  eft  bornée  pour  l'induftrie  »  elle  n'a 
4)oint  le  fecoufs  que  les  arts  fourniflent  à  ce  dernier^  &  elle  a  lin  rang 
à  foutenir. 
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Mais  quelles  feront  les  proportions  >  On  en  trouve  peu  de  modèles  dans 
Thifloire  :  les  Hébreux  nous  tburnillènt  le  plus  approchant.  Les  terres  fu- 
rent partagées  entre  les  tribus.  Celle  de  Lévi  fut  préférée  pour  vaquer 
au  fervice  divin  ;  elle  n'eut  que  des  maifons  pour  fe  loger  ;  on  lui  donna 
la  dizme  fur  tout  le  peuple  »  &  dans  cette  tribu  le  droit  d'ainelTe  appartint 
à  la  famille  d'Aaron  \  elle  dimoic  fur  la  dime  des  Lévites ,  &  profîtoit  des 
oblations. 

On  igncMre  comment  le  partage  fût  fait  dans  chaque  tribu  ;  la  noblefle 
n'y  étoit  pas  connue;  les  apparences  font  qu'il  fut  égal  entre  les  familles. 
On  fait  feulement  que  l'on  aifîgna  à  l'aîné  de  chaque  maifon  une  portion 
double  de  celle  de  chacun  des  cadets. 

On  trouve  dans  ce  paruge  bien  des  chofes  effentielles  à  obferver.  Si 
on  regarde  Moyfe  (implement  comme  un  légiflateur ,  il  doit  être  confidéré 
comme  un  des  plus  excellens  qui  aient  paru  ;  fi  on  le  regarde  comme  un 
légiflateur  infpire  de  Dieu»  auel  refpeâ  ne  doit* on  pas  à  fes  loix  ! 

La  portion  de  la  tribu  deuinée  à  fervir  le  temple ,  efl  de  beaucoup  fu« 
périeure  à  celle  de  chacune  des  autres  ;  on  peut  en  appercevoir  deux  rai<« 
fonsi  il  étoit  jufie  de  pourvoir  abondamment  à  fes  beloins  :  il  feroit  hon« 
teux  de  voir  un  prêtre  mendier.  D'ailleurs ,  comme  la  dignité  du  carac- 
tère ne  permet  pas  à  celui  qui  en  eft  revêtu ,  d^acquérir  par  l'induflrie  & 
le  commerce,  encore  moins  par  le  travail  de  fes  mains;  il  étoit  dans  l'or- 
dre de  le  dédommager  de  cet  avantage ,  dont  le  peuple  jouiflbit  outre  fon 
partage. 

Mais  on  doit  remarquer  en  même  temps  qu'il  ne  fut  donné  aucun  fonds 
de  terre  à  cette  tribu  :  les  motifs  de  cet  arrangement  frappent  tous  les 

Ïeux.  La  fainteté  qu'exige  un  miniftere  facré,  peut  s'altérer  dans  le  tour-* 
illon  des  occupations  temporelles  ;  elles  abforbent  fouvent  des  temps  def- 
tinés  aux  devoirs.  Les  foUicitudes  ^  les  animofités ,  fuite  des  procès ,  peu** 
vent  entrer  dans  ces  âmes  pures;  ce  font  autant  de  dangers  inféparables 
de  la  propriété,  &  des  geiu'es  de  perceptions  trop  multipliés. 

On  a  perdu  de  vue  cette  première  inftitution  :  les  ferviteurs  de  l'autel 
ont  confervé  les  dîmes  qui  (ont  conformes  à  fa  lettre  &  à  fon  efprit  ;  ils 
y  ont  ajouté  les  jpofleflions  qui  y  font  contraires.  L'Egalité  proportionnelle 
àablië'  par  Moy(e ,  s'eft  évanouie  ;  la  preuve  en  eft  racile. 

Je  n'entends  pas  par  l'Ji^galité  proportionnelle,  (implement  un  partage 
de  la  maffe  commune,  inégal  fuivant  la  fupériorité  des  ordres  1  mais  en- 
core relatif  au  nombre  qui  compofe  chacun  d'eux.  On  comprend  qu'un 
ordre  compofé  de  mille  perfonnes ,  fera  aufli  riche ,  avec  une  quantité  de 
biens  déterminée  ,  qu'un  corps  qui  en  comprendra  deux  mille ,  le  fera  avec 
cette  quantité  doublée.  Je  n'entends  aufli  par  richelTes ,  que  les  feules  vé- 
ritables &  folides,  je  veux  dire  les  produâions  de  la  terre;  les  autres  font 
idéales  &  d'accident. 
<3es  principes  pofés ,  je  préfuppofe  un  eccléfiafiique  contre  quarante  fé- 
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culien  :  fi  chacun  de  ceux-ci  retire,  une  valeur  de  mille  livres  des  froid 
de  la  teiPre ,  la  dime  fera  de  quatre  mille  livres  pour  un  feul  eccléfiaftique  : 
il  reftera  neuf  ceqts  livres  h.  chaque  fëculier;  de  forte  que  le  décimateor 
fera  plus  riche  que  ouatre  des  autres.. 

Ce  que  l'on  peut  dire  de  quarante  perfonnes ,  fe  doit  dire  de  vingt  mil- 
lions ;  &  la  dime  feule  établira  une  difproportion  plus  ou  moins  grande, 
à  raïfon  du  nombre  de  ceux  qui  la  reçoivent  ^  &  du  nombre  du  refie  des 
fujets  comparés  enfemble. 

On  a  voulu  retrancher  \cs  frais  de  culture  &  d'exploitation  auxquels  le 
propriél/iîre  eft  aifujetti.  Ce  retranchement  ne  me  paroit  pas  jufie  :  ces 
frais  demeurent  dans  le  peuple,  &  font  une  partie  des  facultés  de  ceux  dose 
on  compare  le  nombre  avec  celui  du  clergé. 

Je  fais  que  la  dime ,  telle  qu'elle  fe  levé,  n^emporte  pas  la  dixième  par- 
tie de  la  récolte ,  &  qu'elle  ne  fe  prend  pas  fur  toutes  les  produfiBons  de 
ja  terre.  Malgré  ces  déduâions  légitimes  ,   fi  on  ajoute  aux  biens  de  l'é« 

Slife ,  les  logemens ,  les  rétributions  permifes  ,  &  les  oiTrandes  journalières 
es  fidèles ,  anicles  exempts  des  impofitions ,  la  proportion  demeurera  Ii 
même.  Tel  feroit  l'état  de  cinq  cents  mille  eccl^aftiques  fur  vingt  mil- 
lions d'ames. 

Je  fais  encore  que  la  dime ,  telle  qu'elle  eft ,  n'eft  pas  également  diftrî- 
buée ,  à  beaucoup  prés  :  ce  fidt  ne  change  rien  i^  la'  thefe  ;  ce  n'eft  qu'une 
féconde  difproportion  dans  une  première. 

Mais  fi  on  réduit  le  clergé,  unt  le  féculier  que  le  régulier,  à  un  nom- 
bre fuffifant  pour  les  befoins ,  &  au-delà.   Si ,   par  exemple ,  on  fuppofe 
deux  cents  mille  miniftres  fur  quarante  ou  quarante-cinq  iliille  cures ,  alors 
la  dime  feule  &  prife  félon  nos  ufages,   donnera  à  chaque  tète  autant! 
'  peu  prés  que  ce  que  la  terre  fournira  à  douze  laïques. 

On  ne  voit  dans  l'une  ni  dans  l'autre  de  ces  hypothefes  la  pofidon  de 
la  tribu  de  Lévi  ;  elle  fermoir  une  douzième  partie  de  la  nation.  On  effinie 

au'en  déduifantles  frais  d'ufage,  chaque  tête  de  la  tribu  avoit  une  portioa 
buble.  Si  on  ne  les  déduit  pas ,  le  lévite  n'avoit  qu'un  quart  au-deiTui 
de  chacune  des  autres  &  (a  tnaifon. 

Telle  étoit  la  proportion  établie  par  Moïfe  ;  je  ne  prétends  pas  y  rif- 
peller.  Que  l'on  laiffe  jouir  dts  biens  deftinés  à  l'autel ,  dans  le  principe, 
ceux  qui  deflervent  Tautel  :  que  l'on  s'en  rapporte  à  leur  charité  pour 
difpofer  de  leur  fuperflu  :  qu'ils  profitent ,  pour  l'utilité  de  l'églife  &  des 
pauvres ,  de  la  diiproportion  introduite  par  la  réduâion  dé  leur  nombre 
comparée  celui  des  peuples  :  que  ceux  qui  fervent  la  religion  foient  logés, 
qu'ils  jouiffeht  de  leur  dixme  ;  &  les  prélats  &  leur  chapitre ,  de  la  dixme 
de  la  dixme,  comme  Aaron  &  fii  fiimille.  Que  l'on  fupprime  les  dixmes 
inféodées ,  la  diftinâion  des  dixmes  anciennes  &  des^  novales  comme  des 
fujets  dedifcorde.  Ces  regtçs  font  excellentes;  mais  pourquoi  s'écarter  ptt 
des  poiTefiions  de  l'inftitution  dt;  divin  légiilateur } 
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Aotrcfeis  UD  zèle  mal  eoteodii  ^  appuyé  par  l'ignorance  du  fiecle  ^  fkifote 
interpréter  au  temporel  la  maxime  de  cultiver  &  agrandir  la  vigne  du  Sei- 
gneur :  on  refufpit  la  fépultùre  en  terre  fainte  à  celui  qui  avoit  refié  fans 
rien  laifler  à  régîife.  L'official  adrefToic  une  commiflion  a  un  prêtre  fur  les 
lieux ,  qm  s'informoit  des  acuités  de  l'homme  mort  ab  intefiat  :  on  adjugeoic  ^ 
à  l'églife  ce  qu'on  trouvoit  à  propos  au  nom  du  défunt.  Le  clergé  d'aujourd'hui 
eft  bien  revenu  de  ces  erreurs. 

Les  richefles  feraient  préjudiciables  à  l'égiife  elle-même;  elles  lui  ont 
fait  la  plupart  de  (es  ennemis  ;  elles  (exciteront  toujours  l'envie  »  &  l'envie 
fe  cache  fous  toutes  fortes  de  prétextes.  Sa  fureur  ne  craint  pas  d'attaquer 
U  religion. 

L'état  d'opulence  y  produira  deux  effets ,  tous  les  deux  oppofés ,  &  tous- 
les  deux  nuiubles.  D'un  côté,  comme  je  l'ai  dit,  il  aliène  les  efprits;  d^un 
autre,  il  attirera  des  Jujets  dans  le  faint  miniftere  :  mais  fi  le  défir  des 
commodités  humâmes  fait  defliner  à  l'égiife  plus  d'ames  que  la  vocation^ 
quelles  peuvent  en  être  les  fuites} 

J'ai  dit  que  la  noblelTe  devoit  être  plus  avantagée  dans  la  difiributioa 
des  terres,  que  le  peuple,  en  obfervant  toujours  la  proportion  des  nombres, 
Qn  ne  trouve  point  cette  diftinâion  chez  les  Hébrçux.  La  nation  ne  formoic 

Ju'un  feul  ordre  ;  tout  écoit  noble ,  tout  étqit  peuple  :  c'efl  la  véritable 
émocratie.  Mais  comme  dans  les  deux  '  autres  républiques ,  un  corps  def 
nobleffe  efl  defiiné ,  dans  l'une ,  à  gouvçrner  l'Etat ,  &  dans  l'autre ,  à  le. 
foutenir ,  il  faut  qu'il  y  trouve  les  moyens  de  conferver  fa  dignité  &  de 
remplir  (es  charges. 

Ce  n'eft  pas  encore  aiTez  ;  il  eft  nécefTaire  que  chacune^  de  ces  familles  ^ 
comme  colonne  de  l'Etat,  réunifie  dans  un  feul  point  une  force  amalTée. 
Quelques  piliers  foutiendront  un  édifice;  ils  plieront,  ou  rompront  fous  1q 
£irdeau  fi  on  les  divife  en  baguettes.  On  doit  éviter  autant  qu'il  eft  poffîble, 
que  ces  foutiens  ne  fe  diviient  en  parties  fi>ibles ,  ils  deviennent  peuple 
en  s'appauvriiTant. 

Il  n'eft  pas  facile  de  propofer  des  moyens  pour  maintenir  la  première 
firaation;  ils  doivent  néceffairement  gêner  la.  liberté  :  le  droit  d'aîneffe  & 
les  fubftitutiohs  paroiffént  plus  doux  qu'aucun  autre. 

Le  droit  d'ainèflè  chez   les  Hébreux   étoit  une  portion  double  ;    mais 

comme  ici  les  colonnes  ne  font  pas  en  aufli  grand  nombre,   il  les  faut 

plus  fortes.  Le  moindre  droit  d'aineffe  dans  l'Empire  Romain  fut  un  préciput 

égal  à  la  portion  de  tous  les  cadets  enfemUe.  On  peut  fuivre  ce  modèle^ 

&  pour  ne  point  perdre  de  vue  deux  objets  imérélTans,  la  liberté  du  perë 

de  £unille ,  &  l'entretien  du  refpeâ  filial ,  on  peut  laiffer  au  père  le  choix 

d'avantager  de  ce  droit,  celui  de  fes  mâles  qu'il  jugera  le  plus  à  propos, 

Ao-lieu  de  réduire  les  degrés  de  la  fubftitution ,  il  conviendroit  mieux 

de  les  prolonger  &r  de  les  reftreindre  à  une  certaine  portion  des  biens  : 

Finégalité  vis-à-vis  des  cadets  ne  feroit  pas  dans  Texcds,  &  le  commerce 


4*4  É  G  A  L  1 1  É    P  O  L  I  T  I  Q  U  E. 

des  fonds  ne  feroîr  pas  Ci  génë^   On  pourroit  ^  pour  favorifer  la  liberté , 
permettre  qu^un  fonds  acquis  prit  la  place  d'un  fonds  fubftitué. 

Ces  difpofîtions  permîfes  à  la  feule  noblelfe,  lui  confèrveroient  une  di& 
tinâion  fur  le  ^efle  des  citoyens ,  auxquels  on  permettroit  feulement  de 
difpofer  d'un  préciput  léger  entre  leurs  enfaus,  pour  les  rendre  plus  fournis. 

Il  fe  peut  faire  que  ces  loix  n'opéreroient  pas  conitamment  Tefièt  ouc 
Ton  en  déiire,  mais  elles  feront  toujours  la  bafe  d'une  proportion  ;  c'eft 
au  gouvernement  à  rabaiffer  celui  des  deux  corps  qui  la  romproit.  Les 
manières  doivent  varier  comme  les  circonflances;  elles  peuvent  même  être 
oppofëes,  s'il  faut  favorifer  tantôt  la  nobleffe^  tantôt  le  peuple  :  les  expé- 
diens  font  fans  nombre }  ,on  les  choifira  félon  les  occaiîons^  elles  les  font 
naître. 

'  Il  eid  des.  Etats  qui  coiinorfrenr  un  cinquième  ordre  bien  diftingud  pour 
avoir  part  aux  richelTes  ;  *  ce  font  ceux  où  Ton  met  les  revenus  publics  ea 
parti.  Lès  profits  énorme^  fur  les  fermes,  &les  malverfations  des  employés 
au  recouvrement  de  tous  genres,  font  un  furhauffement  prodigieux  des 
ihipôts  :  ii  enlevé  à  la  nation ,  avec  injuftice ,  plus  de  biens  que  la  dime 
eccléfiaftique  n'en  procure  à  un  corps  auquel  ils  font  fi  légitimement  dus; 
&  l'opulence  efl  accumulée  fur  beaucoufi  tnoins  de  têtes  que  celles  qui  corn- 
ppfent  le  clergé.    •  , 

La  difproportlon  efl:  ici  monftrùéufe.  Si  Ici  biens  doivent  être  répartis  i 
raifonde  la  dignité  &  de  futilité  des  ordres,  quel  eft  le  titre  des  traitansî 
Mille  &  mille  ihcohvétiiens  naiflent  de  Cette  difproportion  ;  qui  pourroit 
les  .détailler  l  Je  dirai  feulement,  qu'elle  eil  l'origine  du  luxe  qui  perd 
Ic's  États.     '    .         ' 

La  dépenfe  &  le  fafle  font  nécèfTaires  à  la  dalle  des  publicains.  La  mi^ 
gnificéhce  efl  la  feule  chofe  capable  de  leur  attirer  une  confidération  exté- 
rieure ;  ils  fe  livrent  à  l'une  pour  jouir  de  l'autre.  La  nobleffe  ne  peut 
fouffrir  de  fe  voir  éclipfëe;  elle  s'efforce  d'atteindre  à  ce  brillant.  Le  tiers* 
Etat  veut  ^'élever  .dans  la  même  proportion  :  le  ton  fe  donne  à  tout  oo 
royauitie;  la  volupté  dèvieqt  ^n  befoin;  le  payfan  s'accoutume  au  tabac, 
au  lit  de  plume,  &  fe  prive  de  pain  :  le  fuperflu, domine,  le  nécefliirt 
manque.    . 

Lorfque  l'auteur  de  VEfpritdes  loix  a  approuvé  le  luxe  dans  la  monarchie, 
il  n'a  pas  diflingué  IHntérêt  du  monarque  &  celui  des  peuples  :  il  efl  avan- 
tageux à  l'un,  s'il  n'excède  pas  une  certaine  mefure^  U  eft  nuifibleaux 
autres  dans  toys  les  degrés. 


J.V. 
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X  U I S  Qtî  B  les  hommes  font  naturellement  égaux ,  &  que  leurs  droits 
&  leurs  obligations  font  les  mêmes  ^  comme  venant  également  de  la  nature, 
les  nations  compofées  d'hommes ,  &  confidérées  comme  autant  de  perfonnet 
libres  qui  vivent  enfemble  dans  l'état  de  nature ,  font  naturellement  égales, 
&  tiennent  de  la  nature  les  mêmes  obligations  &  les  mêmes  droits.  La 
paiflance  ou  la  fbiblefTe  ne  produifent,  à  cet  égard ,  aucune  différence.  Un 
nain  eft  aufli  bien  un  homme,  qu'un  géant  :  une  petite  république  n'efi 
pas  moins  un  Etat  fouverain  que  le  p|u^  puiffant  royaume. 

Par  une  fuite  néceflaire  de  cette  Egalité ,  ce  qui  eft  permis  à  une  nation 
Teft  auffi  à  toute  autre,  &  ce  qui  n'eft  pas  permis  à  l'une,  ne  Teft  pas 
son  plus  à  Pautre. 

Une  nation  eft  donc  maitrefle  de  fes  aâions ,  tant  qu'elles  n'intéreifent 
pas  les  droits  propres  &  parfaits  d'une  autre,  tant  qu'elle  n'efl  liée  que 
d'une  obligation  interne ,  fans  aucune  obligation  externe  parfaite.  Si  elle 
abufe  de  fa  liberté,  elle  pèche;  mais  les  autres  doivent  le  fouf&ir,  n'ayant 
aucun  droit  de  lui  commander. 

Les  nations  étant  égales ,  &  chacune  devant  .juger  en  fa  confcience  de 
ce  qu'elle  a  à  faire  pour  remplir  fes  devoirs  ;  l'effet  de  tout  cela  efl  d'opérer^ 
au  moins  extérieurement  &  parmi  les  hommes ,  une  parfaite  Egalité  de  ^ 
droits  entre  les  nations,  dans  l'adminiflration  de  leurs  affaires  &  dans  la 
pourfuite  de  leurs  prétentions;  fans  égard  à  la  juflice  intrinfeque  de  leur 
conduite,  dont  il  n'appartient  pas  aux  autres  de  juger  définitivement  :  en 
forte  que  ce  qui  efl  permis  à  l'une  efl  auflî  permit  à  l'autre ,  &  qu'elles 
doivent  être  confidérées,  dans  la  fociécé  humaine»  comme  ayant  un  droit  égaL 

Chacune  prétend  en  effet  avoir  la  jufliçe  de  fon  côté,  dans  les  différends 
qui  peuvent  furvenir,  &  il  n'appartient  ni  à  l'un  ou  à  l'autre  des  intéreflës , 
ni  auf  autres  nations  de  juger  la  queflion.  Celle  qui  a  tort  pèche  contre 
fa  çoniçjiçnce;  mais  conime  il  fe  pourroit  Ëiire  qu'elle  eût  droit,  on  ne 
peut  l'accufer  de  violer  les  loix  de  la  fociété. 

Il  eft  donc  néceifaire,  en  beaucoup  d'occafions,  que  les  nations  foufirent 
certaines  chofes ,  bien,  qu'injuftes  &  condamnables  en  elles-mêmes ,  parcQ 
qu'elles  ne  pourroient  s'y  oppofer  par  la  force,  fans  violer  la  liberté  de 
.quelqu'une ,  hSt  fans  détruire  les  fondemens  de  leur  fociété  mutuelle.  Et 
puifqu'elles  font  obligées  de  cultiver  cette  fociété ,  on  préfume  de  droit , 
que  toutes  les  nations  ont  confenti  au  principe  que  nous  venons  d'établir. 
^^^ ,  règles  qui  en  découlenjt  forment  ce  que  M.  Wolf  appelle  le  droit  des 
gens  volontaire. 

Tome  XVII.  Hhh 
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J  ^Entends  par  cette  Egalité  celle  où  là  loi  met  tous  les  membres  d^u 
même  cité  par  rapport  à  ce  qu'elle  ordonne'  ou  défend.   Elle  eft  de  Vi 
fence  de  tout  corps  politique  ;  tous  indiftinâement  doivent  être  fournis  at 
mêmes  obligations ,  &  il  n'eft  pas  permis  au  légiflateur  de  charger  un  c 
toyen  d'un  fardeau  qu'il  n'auroit  pa€  impofé  à  un  autre  :  outre  cette  fort^*^ 
d'Egalité  qui  fait  le  S?nd  &  le  nœud  de  TafTociation  ,  il  en  eft  une  autre  qv. 
renforce  ou  diminue  la  première  ,   félon  qu'elle  fe  trouve  plus  ou  moiir 
dans  la  république  ;  je  parle  de  l'Egalité  de  puilTance  &  de  richefle»  Oa 
comprend  aifément  que  fi ,  à  l'égard  de  ces  deux  objets ,  il  règne  une  trop 
grande  difproportion  entre  les  citoyens  ,    elle  ne  peut  manquer  de  faire 
pencher  la  balance  de  la  légiflation ,  &  de  rompre  par  conféquent  l'uniré 
du  corps  focial ,  ce  qui  ne  peut  qu'en  amener  tôt  ou  tard  la  dillblution  to- 
tale. Cette  maladie,  qui  eft  it^hérente  à  la  plupart  des  Etats,  doit  ion  ori- 
]pine  aux  circonftances  qui  donnèrent  l'être  à  la  Xociété  civile  ;  .  en  effet , 
il  extftoit  des  puiffans  &  des  riches  avant  que  les  hommes  euffent  jugé  à 

1>ropos  de  s'unir  par  des  conventions  exprefles  &  mutuelles ,  &  tandis  que 
es  loix  naturelles  étoient  encore  Tunique  règle  de  conduite  qu'ils  euflènt 
les  uns  îi  l'égard  des  autres.  Ces  loix  étant  devenues  infuffifantes  pour  met- 
tre un  frein  aux  paflions  deftruâives  qui  caufoient  le  malheur  du  genre- 
humain ,  il  fut  nécefTaire  de  chercher  a  réunir  des  intérêts  oppofés ,  dont 
le  choc  terrible  rendoit  la  terre  un  féjour  de  défolation.  Le  contrat  focial 
fut  le  remède  par  lequel  des  hommes  fages  réuflirent  à  faire  ceflèr  le  dé- 
fprdre.  Par  cette  inftitution  falutaire ,  des  volontés  &  des  forces  ,  que  la 
désharmonie  rendoit  nulles,  acquirent,  par  leur  jonâion,  une  énergie  & 
une  aâivité  confidérable  ;  la  puiflance  publique  protégea  la  foiblefle  parti- 
culière ,  &  la  loi  menant  au  même  niveau  le  riche  &  le  pauvre ,  chacun 
refpeda  les  droits  d'autrui ,  &  nul  ne  craignit  de  voir  empiéter  (iir  les 
£ens.  Telle  dut  être  au  moins  l'intention  des  premiers  qui  paflereot  de  l'é- 
tat de  nature  dans  Tétat  civil. 

Mais  la  plupart  de  ces  établiifemens  ayant  été  faits  à  la  hâte  ,   &  fan 
qu'on  eût  fuflifamment  réfléchi  fur  Peffencé  &'fur  les  propriétés  de  l'être 
moral  auquel  les  nouvelles  conventions  alloient  donner  naiflànce,  &  fur 
les  moyens  de  lui  aflurer  une  longue  durée ,   le  corps  politique  fut  dan* 
Torigine  un  ouvrage  très-împarfàit ,    &  les  citoyens  croyant  y  remédier 


en  ajoutant  de  temps  à  autre  quelque  nouvelle  pièce  -de  rapport ,  ne  fireiKr^Bt 
qu'augmenter  la  confufîon  ,  rendirent  la  fociété  une  efpece  de  chaos,  n 
dis  indigcftaquc  moles ,  &  ce  corps  manquant  d'unité  ,  commença  dès-lo 
à  tendre  fortement  à  fa  diflblution. 

On  auroit  dû  penfer  que  l'inobfervation  des  loix  naturelles  étant  la  fourc 


r 
s 


9 


ÉGALITÉLÉGALE.  417 

u  nul  auquel  on  vouloît  remédier ,  on  ne  pouvoit  entièrement  couperla 
acîne  à  tous  les  défordres  ,  fi  on  ne  commençoit  par  prendre  pour  b>ire 
le  Pécat  civil  une  entière  conformité  à  cette  voi^  facrée  de  l'auteur  de  la 
xuuure  9  j&  à  écarter  par  conféquent  tout  ce  que  la  corruption  des  hommes 
^ivoit  introduit  d'étranger  à  leur  état  primitif. 

^  De  ce  nombre  étoient  les  propriétés  foncières ,  qui  portèrent  dans  la  fo^ 
ciéré  civile  le  même  défordre  qu'elles  avoient  occafionné  dans  Tétat  de  na- 
ture. Car  les  loix  n'ayant  mis  aucune  borne  à  l'induftrie  qui  fe  trouva 
inégalement  répartie  parmi  les  individus  ,  il  arriva  par  la  fuite  des  temps 
que  quelques  citoyens,  fe  trouvèrent  en  pofTefllon  de  tout  le  territoire  de 
la  république ,  tandis  que  le  plus  grand  nombre  étbit  dépouillé  de Tes  hé- 
jritages^  &  vivoit  fans  domicile  dans  le  fein  de  fa  patrie.  Les  riches,  fe 
ièrvant  alors  de  leur  puiffance  pour  donner  à  la  légiilation  une  impulfion 
à  leur  avantage ,  établirent  dans  le  corps  focial  une  différence  désavouée 

Is  pn 
int  c 

4  un  feul  état|  il  s'en  forma  réellement  deux  qui  fujets  en  apparence  aux 
mêmes  loix  ,  furent  efFeûivement  dans  l'état  de  nature  l'un  à  l'égard  de 
l'autre.  Cela  ne  tarda  pas  à  s'annoncer  par  la  guerre  violente  qui  s'alluma 
entre  les  deux  partis  ,  &  qui  ne  finit  que  par  l'oppreflion  des  foibles,  & 
l'efclavage  où  les  riches  les  réduiiirent ,  en  qualité  d'ennemis ,  &  comme 
par  droit  de  conquête.  Ceci  nous  fait  voir  clairement  que  la  communauté 
des  biens  doit  être  la  bafe  du  corps  politique ,  &  que  c'efl  le  feul  moyen 
d^éviter  l'oppofition  des  intérêts ,  oc  de  les  réunir  tous  dans  celui  de  la  pa- 
trie. L'inflitution  fociale  approchera  d'autant  plus  de  fôn  but ,  que  le  lé- 
giflateur  aura  vifé  à  établir  cette  unité  fi  dénrable.  Ce  fut  fur  ces  fonde- 
mens  que  Licurgue  établit  fa  république  :  il  bannit  de  Sparte  la  richefle 
&  la  pauvreté  ;  le  nom  des  nobles,  fi  odieux  dans  un  Etat  libre ,  y  devint 
inconnu  ,  &  l'accès  des  dignités  fut  libre  à  tout  homme  de  mérite  &  à 
tout  citoyen  qui  chériffoit  (a  patrie.  Ce  grand  homme  ,  pour  refTerrer  les 
liens  de  la  grande  affociatiorï ,  &  brifer  ceux  de  toutes  les  fociétés  partiel- 
les ,  abolit  jufqù'à  la  diftinâion  des  familles.  Un  politique  qui  réfléchira 
fur  la  plus  grande  perfeâion  poflible  des  fociétés  civiles ,  au  lieu  de  blâ-- 
mer  cette  difpofition,  l'admirera  comme  un  effet  de  la  fageffe  la  plus  pro- 
fende. En  effet,  des  affeâions  qui  dans  les  autres  Etats  partagent  le  cœur 
du  citoyen  ,  furent  dans  celui  du  Spartiate  concentrée  dans  le  même  ob- 
jet ;  l'amour  du  bien  public  abforba  tout  ;  &  la  patrie  fut  la  divinité  i 
laquelle  il  faifoit  le  facrifice  de  tous  fes  autres  penchans. 

ta  conftitution  de  Sparte  me  paroit  le  chef-d'œuvre  de  refprit  humain  ^ 
^  le  terme  de  la  perfeâion  politique  duquel  ceux  qui  donnent  des  loix 
^ux  nations  doivent  approcher  le  plus  qu'il  leur  eft  pofHble.  Laraifonpour 
laquelle  nos  inilitutions  modernes  feront  éternellement  mauvaifes  ,  c'eft 

Hhh  % 
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quMlËs  font  affîfes  fur  des  principes  totalement  oppofés  à  ceux  de 
gue,  quMles  font  un  agrégat  d'intérêts  difcordans^  &  d'aflociations  par-* 
ticulieres  &  ennemies  les  unes  des  autres,  &  auHlfaudroit  les  détruire  de 
fond  en  comble  pour  les  ramener  à  cette  (implicite  qui  £dt  fir  force  9l  h 
durée  du  corps  focial. 


Ë  G  A  R  D  S ,    f.    m.    pi.    Ménagemcns  ou    eonfidérations  fondics  fu^ 
Us  circonjlanccs ,  ou  fur  U  génie  ou  la  qualité  des  ptrfonnts^ 

iM  'ALLEZ  pas  faire  en  préfence  d'un  homme  de  robe,  la  fiityredes 
gens  de  loi»  lur-tout  fi  fa  probité  le  met  à  couvert  de  tout  reproche.  Et 
quand  il  en  mériteroit,  il  ne  fufHt  pas  toujours  qu'un  reproche  foit  fondé 
pour  juflifier  celui  qui  le  fait,  s'il  le  fait  à  contre-temps  &  avec  une  ai« 
greur  maligne.  - 

Quoiqu'on  peigne  communément  la  vérité  fans  voile;  elle  a  néaiunoini 
des  nudités  choquantes   qu'il  eft  quelquefois  à  propos  de  tenir  cou venes. 

Vous  êtes  devant  un  grand ,  à  qui  chacun  s'emprede  de  (aire  honneur  i 
conformez- vous  à  l'ufage ,  honorez-le  comme  les  autres  ;  n'allez  pas ,  corn* 
me  un  Quakre  itppudent ,  le  tutoyer  &  lui  parler  la  tête  couverte.  VofM 
ne  voulez  le  confidérer  qu^à  proportion  de  ia  verm ,  de  fes  talens  &  de 
fon  mérite  perfonnel  ;  tout  l'éclat  dont  il  eft  environné ,  n'eft  pour  vous 
c|ue  de  la  fumée  &  du  vent  :  à  la  bonne  heure  ;  mais  ces  honneurs  que 
je  vous  confeille  de  lui  rendre ,  ne  font  non  plus  que  du  vent.  &  de  la 
fumée.  Je  né  vous  prie  pas  de  le  louer,  s'il  eft  méprifable;  de  lui  trou« 
ver  de  Tefprit,  s'il  eft  imbécille;  de  flatter  ion  goût,  s'il  en  manque;  de 
vanter  fes  lumières ,  s'il  eft  ignorant  ;  vous  ne  rifquerer  pas  de  compro* 
mettre  votre  fincérité,  en  ne  lui  rendant  que  des  hommages  muets.  La 
fubbrdination ,  fi  néceflaire  pour  la  police  d'un  Etat,  feroit  bientôt  détruite, 
fi  le  peuple,  au  moins  en  public,  n'honoroit  jamais  les  grands,  qu'à  pro- 
portion de  ce  qu'ils  valent. 

Hippias  eft,  dites-vous,  un  homme  épais,  fiins  génie,  fans  goût  &  (ans 
difcernement.  Vêtu  autrefois  d'un  vil  froc,  il  rampoit  dans  un  cloître 
obfcur,  juftement  confondu  dans  la  foule  des  reclus.  Le  gouvernement 
de  fon  monaftere  devenu  vacant  par  la  mort  du  chef,  une  béate  mal  avi- 
fée,  dont  il  dirigeoit  la  confcience,  entreprit  de  le  faire  décorer  de  cette 


curant  au  dîredeur  un  évéché.  Otez  à  Hippias ,  dites-vous ,  fa  croix  & 
fon  rochet  :  c'éft  un  fot  achevé ,  qui  ne  mérite  pas  d'arrêter  les  regards 
d'un  h'onmie  penfant. 
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^en  coimeiidn»,  s'il  le  faut  :  mais  enfin  il  eft  aâufUemeat  ea^iâflef- 
de  cette  croix  &  de  ce  rochec  :  or,  tout  xela  mérite  aii  moins  de 
part  un  iTalut  refpeâueur.  Ne  conteflez^  point  pour  fi  peu  de  chofe: 
t     ^ou$  mets  afTez  à  votre  aife ,  en  vous  ,di^p6°^i^t  de  Peftimer. 

'3]'af|bâez  point:  un  air  content  devant/ un ^afSigé  qui  pleure  fesrdéraf- 
-^s  ou  fes  pertes.  GémifTez-vous  vous-même  de  quelque  revers  afireux? 
7 'allez  point  fiitîguer  de  vos  triftés  lamentaûoBs ,  des  favoris  de  la*  for*^ 
:v^3e,  qui  n'en  peuvent  tarir  la  fpurcè. 

Ce  feroit  infulter  à  la  douleur   d'une  veuve,  éploréé,   qui  regrette  un 
poux*  téndreiTientv  chéri ,  que  de  venir  lui.  annoncer  d'up  air  fatiitfait ,  que 
amour  eft  prêt  d'être  co\ironné;  qu'inceflaq\ment  vous  ferez  le  plut 


cireux  des  époux. 

^ous  courez  annoncer  à  Ménalque  la  faveur  que  le  Roi  yous  a  faite 
vous  décorer  du  cordon  .de; fes  ordres  :  revenez  fur  vos  pas-,  la  même 

fiifé( 
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d^  fon  cœur  peut  le  rendre  compiailant  :  mais  un  fot  fera  tod jours  neuf 
isLTis  la  fcience  des  Egard;. 

Xa  mort  vient  d'arracher  des  bras  de  Fanny ,  un  enfant  aimable,  gage 

çx'écieux  de  l'amour  d'un  époux  ,  qui  n'efi  plus.   Une  foule  d'amis  s'efforce 

de  la  çonfoler,  ou  de  £iire  au  moins,  s'il  eft  poffîble,  quelque  diverfîon  à 

Cft  douleur.  Alix  à  fon  tour,  vient  vifîrer  fon   amie.   Mère  plus  fp^tunée , 

elle  amené  avec  elle  Içs  fruits  vivans  de  fon  heureufe  fécondité  \  précieux 

^l>iets  de  (à  tendreffe  &  de  fes  complailances ,  6c ,  par  malheur  pour  Faoï- 

^Jf  l'unique  fujet  de  fon  entretien.    Elle  entame,  en  arrivant,  le  récit 

ennuyeux  de  leurs  prétendues  perfeâion^  ,  des  faillies  de  leur  imagination , 

delà  pénétration  de  leur  efprit,  de  la  bonté  de  leur  caraâere,  &  de  la 

légulaiité  de  leurs  traits.  Elle  ne  paroillbit  pas  prête  de  finira  lorfque  Fanr 

o/)  toute  entière  à  fes  régrecs  ,  l'iaterrompc  par  ces  mots,  prononcés  avec 

quelque  éniotion  ;  »  Vous  feriez  adorable ,  chère  Alix ,  fi  vous  aviez  pour^ 

»  vos  amis  autant   d'Egards,   que  vous    marquez  de   tendreffe  pour  vos 

3  eofans  !  Vous  êtes  une  bonne  mère  :  mais  vous  êtes  une  mauvaife  con- 

3  folatricc.  « 
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É<3  L  I  S  E  ,    f.    f. 

L'Alliance   EfirtftE  l'Église  et  l'État; 

Ou  la  niccjjiti  &  Us  juftts  raifons  qu'il  y  ait  une  religion  étahlie  pat 
autorite  publique  ^  6f  des  loix  pénales^  démontrées  par  la  nature  &  le  but 
des  JocU tés  civiles  ,  /ur  les  principes  fondamentaux  du  droit  de  la  nature 
&  des  gens ,  en  trois  parties  ;  dont  la  première  traité  des  Jociétés  civiles 

'  rdigieufes  ;  la  féconde  if  une  E^fe  nationale  ;  &  la  troifieme  du 
loix  pénales.  ^ 

JLrf'AUTEUR  de  ce  petit  Traité ,  Warburton ,  mîniftre  de  TEglifc  An- 
glicane, (a)  s'eft  fait  connoitre  avantageufemeot  par  plufieurs  ouvrages 
qu'il  a  donnés  au  public.  Son  but  dans  celuirci ,  eft  de  prouver  la  né*, 
ceflîté  de  conferver  au  clergé  anglican  Tes  privilèges.  Pour  cet  effet ,  il 
examine  d'abord  Torigine  des  fbciétés  civile  &  religiéure^  leur  naturel 
leur  but ,  &  les  relations  qu'elles  ont  entr'ellçs. 

La  plupart  des  théologiens  prétendent. ,  que  ce  qui  a  engagé  les  hommes 
à  s'unir  en  corps,  &  à  former  des  fôçiétés  ,  étoit  le  fentiment  de  leurs 
befoins,  &  la  vue  de  fe  procurer  mutuellement  plufieurs  avantages  :Hob« 
bes  au  contraire  a  foutenu,  que  c'étoit  Ta  méchanceté  des  hommes,  doot 
l'état  naturel  eft  un  état  de  guerre ,  &  qui ,  $*il  n'y  avoit  point  de  frein 
pour  les  retenir /remplifoient  tout  de  carhage  &  d^horreur.  Notre  auteur 
ne  va  pas  fi  loin  que  Hobbes  \  mais  il  ne  croit  pas  non  plus  avec  quel« 
ques  théologiens ,  que  la  vue  de  fe  procurer  mutuellement  plufieurs  avan- 
tages ,  ait  engagé  les  hommes  à  former  des  fociétés  :  félon  lui ,  elles  ont 
été  établies  pour  être  un  remède  contre  l'injuftice ,- &  on  a  choifi  des  ma* 
giftrats  d^un  commun  confentement  pour  autorifer  cette  maxime  générale  i 
c)ue  des  créatures  d'un  même  rang ,  &  d'une  même  efpece ,  nées  pour 
jouir  des  mêmes  avantages  de  la  nature  &  de  l^ufage  des  mêmes  facultés , 
ont  tous  des  droits  égaux. 

Le  défir ,  dit-il ,  de  leur  propre  confervation ,  qui  eft  le  plus  nécefTaire 
&  le  plus  vif  de  tous  les  défirs,  eft  imprimé  aux  animaux  par  un  ioftioâ 
naturel ,  &  à  l'homme  par  ce  même  inftinâ  aidé  de  la  raiton  ;  mais  Toit 

2ue  ce  foit  la  faute  de  quelque  nature  plaftique,  qui  nefauroit  fe  contenir 
ans  de  juftes  bornes ,  ioit  l'abus  que  les  hommes  font  de  leurs  libertés, 
l'envie  de  fatisfaire  ce  défir  entraîna  un  déluge  de  maux  ,  de  violences, 
de  rapines ,  de  meurtres  :  on  ne  crut  jamais  avoir  pourvu  fuffifamment  à 

(tf)  On  fe  fouvîeodra  de  cette  qualité  en  lifant  l'ouvrage  &  cette  analyfe. 
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h  conftnratîon  de  fèipfopres  droits,  qu'on  «n'eut  privé  les  àutrtfs  de  la 
jouiflance  des  leurs.  A  la  vérité  les  loix  naturelles  condâmnoient  ces  excès  ^ 
&  difloient  quMl  falloit  punir  ceux  qui  les  commettoient  ;  mais  Pexécu* 
tion  de  ces  loix  étoit  ou  entre  les  mains  dé  la  perfonne  ofFenfée,  qui  pu- 
nifToit  trop  févérement  l'injuftice  qu'on  lui  avoit  faite ,  ou  entre  lés  mains 
de  tous,  l'offehfe  ayant  été  générale  :  de  forte  que  les  particuliers  ne  fc 
mectoient  point  en  peine  de  ce  qui  ne  les  regardoit  pas  direâement  Se 
immédiàteinent;  ou  enfin,  ceux  qui  vouloient  exécuter  les  loix,  n'avoient 
pas  afTez  d'autorité  &  de  force  pour  le  faire ,  &  pour  punir  les  coupables* 
Les  violences  &  les  injuflices  fe  multiplièrent  par-là  à  un  tel  point ,  que 
les  hommes  furefnt  forcés  de  chercher  quelque  remède  :  ils  formèrent 
pour  cet  effet  des  fociétés ,  &  établirent  des  magiflrats ,  afin  d'avoir  des 
arbitres  communs ,  afTez  impartiaux  pour  juger  des  a6tions  félon  les  loix  & 
la  règle  du  droit  ^  &  revêtus  d'alfez  de  pouvoir  pour  les  mettre  en  exé*- 

CUtiOD. 

Cette  origine  des  fociétés  civiles  fait  voir  quel  eft  leur  but  &  leur  na« 
ture  'i  c'eft  de  mettre  en  fureté  la  vie  &  les  biens  d'un  chacun.  Notre  au- 
teur le  prouve,  i^.   Parce  que  ceux  qui  ont  formé  des   fociétés,  doivent 
néceflairement  s'être  propofé  une  fin  particulière  &  déterminée ,  &  non  pas 
une  fin  générale  &  vague,  &  un  bien  que  la  fociété  feule  pou  voit  procui* 
rer.  Cette  fin  étoit  de  fe  garantir  de  l'opprefHon,  d'affurer  la  tranquillité 
publique  &  le  bonheur  de  chaque  particulier  ,  &  non  pas  de  fe  procurer 
i:xiutueUement   plufieurs  avantages.    Car  un  mal  qu'on  fent  aâuellement, 
cel  qu*étoient  les  violences  &  les  injuftices ,  fait  plus  d'impreflion  fur  notre 
^fprit  qu'un  bien  qu'on  efpere  j  &  il  efl  plus  facile  de  découvrir  les  moyens 
4^e  remédier  à   l'un ,  que  de  fe  procurer  l'autre.  2^.  L'idée  de  ces  avaU"^ 
lages  qu'on  ne  connoiffoit  pas  encore  par  expérience,  ne  pouvoir  qu'être 
^rtobfcure,  puifque  la  plupart  des  hommes  qui  en  jouiflent,  penfent  peu 
^ue  c'eft  à  la  fociété  qu'ils  en  font  redevables ,  parce  qu'elle  ne  les  leur 
piticure  pas  d'une  manière  direâe  &  immédiate. 

Warburton  paffe  à  examiner  l'origine  &  le  but  des  fociétés  religieufes. 
Z«d  religion  efl  le  commerce  que  nous  avons  avec  Dieu  :  elle  conflue  dans 
l^s    fentimens  que  la   contemplation   de  fa  nature  &'  les  relations   que 
nous  avons  avec  lui,  nous  infpirent;  mais  ces  fentimens  ne  fe  manifeftent-ils 
pas  par  des  aéles  extérieurs,  &  la  religion  n'eft-elle  qu'une  efpece  de  phi^ 
^^fophie  divine  dans  l'efprit ,  de  forte  que  ceux  qui  la  profèffent ,  forment 
bien  un  corps  fpirituel  oc  myftique ,  mais  nullement  une  fociété  religieufe 
^  vifible  ?    Nôtre  auteur  répond  à  cette  queftion ,   qu'une  telle  religion 
P^tit  bien  être  celle  des  efprits  purs  ;   mais  que  l'homme  étant  compofé 
d'^ne  ame  &  d'un  corps,  fa  religion  doit  unir  les  méditations  intérieures 
à^  fon  efprit  &  les  aâes  extérieurs  de  fon  corps.  Il  fait  voir  que  le  tem- 
pérament du  corps  a  beaucoup  d'influence  fur  les  paflions  de  l'ame,  & 
qoe  l'expérience  a  comme  démontré,  que  la  religion  des  myfliques,  qui 
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ont  àëgligé  les  aâes  da  cukë  extérieur ,  fou8  prétexte  dtf  commerce  immédiat 
avec  la  Divinité ,  dégénère  en  indiffi^nce  &  froideur,  ou  en  fitnatifme  & 
en  enthoufiafme  »  félon  que  leur  tempérament*  eft  phlegmatique  ou  fanguio. 
Il  remarque  que  la  néceflité  de  pourvoir  aux  befoins  &  aux  commentés 
de  la  vie  nous  engage  à  un  commerce  continuel  avec  le$  objets  matériels 
&  fenfibles  ;  que  ce  commerce  produit  l'habitude ,  ^  que  l'habitude  nous 
empêche  de  nous  occuper  uniquement  de  contemplation  immédiate ,  &  de 
méditations  continuelles.  Il  ajoute  en6n,  qu'il  eft  néceflàlre  de  faire  une 
profeflîon  extérieure  de  la  religion,  &  de  rendre  grâces  à  Dieu  en  public 
des  biens  qu'il  accorde  à  tous  en  commun.  C'efl  cette  profèflion  &  ce  culte 
qui  ont  donné  uaiflance  aux  fociérés  religieufes. 

Le  but  de  ces  fociétés  efl  de  conferver  la  pureté  des  fentimeû$  intérieon 
de  nos  ccèurs ,  &  des  aâës  extérieurs  de  notre  culte.  Pour  préferver  la 
*  l^tireté  de  nos  fentime^s  ou  des  dogmes  de  la  religion  i  il  falloir  dreffer 
des  articles  de  foi,  les  réduire  en  formulaire»  &  n'accorder  la  communion 
-de  l'Eglife  qu^  ceux  qui  en  feroient  profeflion  :  &  pour  diriger  les  aâes 
de  notre  culte,  &  pour  empêcher  qu^ils  n^  dégénéraient  en  (uperflidons 
puériles ,  il  étoit  néceflaire  d'inftituer  diverfes  cérémopies ,  &  de  choifir 
certaines  peribnnes  pour  y  préfider,  &  pour  veiller  à  ce  qu'il  ne  s'y  intro* 
duifir  rien  de  puéril,  de  fuperïUtieux  &  de  pro&ne. 

Notre  auteur  conclut  de  tout  ceci ,  que  puifoue  les.  fociétés  civile  &  le* 
ligieufe  ont  une  différente  origine  &  un  Dut  diffèrent ,  elles  doivent  étie 
xiéceflairement  deux  fociétés  diftinâes,  &  indépendantes  l'une  de  l'autre* 
Les  Ultramontains  font  dépendre  l'Etat  de  l'Eglife;  les  Eraftiens,  l'Eglife 
de  l'Etat  :  les  Prefbytériens  voudroient  régler  l'exercice  du  pouvoir  civil  fur 
des  maximes  eccléfîafliques  ;  &  les  Free-thinkers ,  gpuvi^rner  PEglife  par 
des  maximes  d'Etat  :  les  Trembleurs  aboliffent  eûtiérement  l'Eglife  ;  &  les 
5ociniens  fuppriment  la  charge  du  magifirat  civil.  La  fource  de  toutes  ces 
erreurs,  eft  qu'on  ne  conçoit  pas  comment  les  mêmes  perfonnes  peuvent 
être  membres  de  deux  fociétés  diftihâes. 

.Wârburton,  pour  les  réfuter,  foutient  que  l'Eglife  &  l'Etat  font  deux 
fociérés  diftinâes ,  dont  nous  foiiimes  membres ,  fans  qu'à  caufe  de  cela 
il  y  ait  imperium  in  impcrio.  Four  le  prouver  «  il  avance  deux  propofîtioas; 
la  première,  que  le  magifirat  civil ,  entant  que  magifirat,  n'a  aucun  droit 
^e  fe  mêler  de  ce  qui  concerne  la  religion  :  la  féconde,  que  l'Eglife  n'eft 
pas  en  droit  d'ufer  de  contrainte.  Le  but  des  /Ociétés  civiles  eft  de  metne 
en  fureté  nos  biens  &  nos  peribnnes ,  &  non  pas  de  pourvoir  au  fklut  de 
nos  âmes.  Tout  ce  qui  regarde  ce  lalut^  n'eft  donc  pas  du  reflbrt  dtt 
xnagifirat ,  &  il  n'a  aucun  droit  d'impoCM*  la  créance  de  certains  dogm^i 
ou  de  veiller  à  la  confervation  de  la  pureté  de  la  morale.  >A  la  vérité, 
il  eft  de  l'intérêt  auflî-bien  que  du  devoir  d^  jnagifirats,  de  faire  eoforte 
que  ces  trois  doemes  fondamentaux  de  la  religion  naturelle;  Qu'il  y  a  un 
IMcu^  Que  par  la  providence  il  gouverne  le  monde  ^  &  Qu'il  y  a  une  dif' 
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Méreace  efieotietle  entre  le  bien  &  le  mal  moral ,  foient  enfeignés  &  reçus 
par-tout  :  non  parce  que  ce  font  des  Jogmes  de  la  religion,  quMl  faut 
^:roire  nëceflairement  fi  l'on  veut  être  fauve ,  mais  parce  qu'ils  fonc  la  bafe 
le  lien  des  fociétés  civiles.  Tous  les  hommes  écoient  libres  pour  former 
corps  de  fociétés.  Pour  établir  des  loix  qui  fervilfent  de  fondement  à 
leur  union ,  &  pour  dépofer  leur  autorité  entre  les  mains  dès  magîftrats , 
ml  (alloit  leur  confentement  commun  ;  mais  quelle  afllirance  pouvoient-ils 
donner  qu'ils  ne  s'en  rétraâeroient  pas?  Leur  parole  feule  n'en  écoit  pas 
vn  garant  fuflîfant,  il  falloit  donc  inventer  un  lien  plus  fort.  Ce  lien  c'eft 
mm  ferment  folemnel;  &  ce  ferment  fuppofe  manifeflement .  la  créance  de 
<:es  trois  dogmes.  La  morale  n'eft  pas  non  plus  du  reflbrt  des  jnagiftrats. 
Qu'on  life  toutes  les  loix  civiles  ;  elles  défendent  certaines  aâions ,  &  in-* 
-éUgetkt  des  peines  à  ceux  qui  les  commettent  ;  non  entant  que  ces  aâions 
^ont  vicieufes  &  contraires  aux  loix  naturelles,  ni  entant  qu'elles  font  des 
jpéchés.  qui  ofFenfent  Dieu;  mais  entant  que  ce  font  des  crimes  qui  tendent 
à  la  deftruâion  de  la  foçiété.  Enfin  cette  maxime  fondamentale ,  obfervév 
4an8  toutes  les  loix  civiles ,  Que  la  punition  d'un  crime  doit  être  phis 
iëvere ,  à  proportion  que  le  penchant  qui  y  entraine  eft  plus  fort ,  feroit 
sunifeftement  injufle ,  fi  les  magiflrats  punifToient  le  crime  comme  étant 
un  péché  9  &  non  pour  prévenir ,  par  la  fé vérité ,  fes  influences  funefles  fur 
la  lociété. 

Mais  fi  l'Etat  n'a  aucun  droit  de  fe  mêler  de  ce  qui  concerne  la  reli- 

Î[ton,  l'Ëglife  auffî  n'a  aucun  pouvoir  coërcitif.  La  principale  fin  qu'une 
bciété  reîigieufe  fe  propofe,  eft  le  falut  des  âmes  ;  &  la  fin  fubordonnée, 
la  confervation  de  la  pureté  du  culte  divin.  Un  pouvoir  coërcitif  ne  contri* 
bue  en  rien  au  falut  des  âmes  ^  parce  que  ce  falut  ne  dépend  pas  des  ac- 
tions extérieures  du  corps,  qui  font  feules  l'objet  d'un  tel  pouvoir,  mais 
des  difpofitions  intérieures  du  cœur  :  &  pour  conferver  la  pureté  du  culte 
divin,  il  foffit  que  l'EgUfe  ait  droit  d'exclure  &. d'excommunier  ceux  qui 
ne  veulent  pas  s'y  conformer.  Un  plus  grand  pouvoir  feroit  injufte  &  dan- 

Î[ereux  :  injufte ,  parce  que  par  la  loi  de  la  nature  chacun  a  le  droit  de 
ènrir  Dieu  félon  le  diâamen  de  fa  propre  confcience.  En  excluant  de  la 
fociété  reîigieufe  ceux  qui  ne  veulent  pas  fe  conformer  au  culte  établi  dans 
cette  fociété,  on  ne  leur  ôte  pas  ce  droit,  au  contraire  on  leur  donne  oc- 
cafion  de  l'exercer  ;  mais  fi  cette  exclufion  &  excommuùication  étoit  accom* 
pagnée  de  la  perte  de  leurs  biens ,  de  leur  répuution  ou  de  leur  vie ,  la 
loi  de  la  nature  feroit  violée.  Un  tel  pouvoir  feroit  encore  dangereux, 
parce  qu'il  les  fbrceroit  de  demeurer  membres  d'une  fociété  à  laquelle  ils 
renoncent ,  iSc  de  faire  des  adles  extérieurs ,  fans  que  les  fentimens  du  cœur 
y  répondent,  ce. qui  eft  un  aâe  d'hypocrifie. 

Après  avoir  établi  comme  un  principe  inconteftable ,   que  l'Ëglife  & 
l'Eut  font  deux  fociétés  diftinâes  &  indépendantes  l'une   de  l'autre;  no* 
cre   auteur  fait  voir  dans  la  féconde  partie  de  ce  traité ,  qu'il  y  a  cir 
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tre  elles  une  alliance  ou  un  accord  libre.  Comme  il  eft  de  Pîntërèt  de 
l'Etat  que  la  pureté  de  la  reliçiçn  foit  cbnfçrvëe ,  &  que  cependant  il  n'a 
aucun  droit  de  s'en  mêler  ,  il  appelle  l'Eglife  à  fon  fecours  ;  &  l'Egtife 
n'ayant  aucun  pouvoir  coërcitif,  fe  met  fous  la  proteâion  de  l'Etat.  Trois 
motifs  engagent  l'Etat  à  chercher,  cette  alliance  :  i^.  Elle  eft  néceflaire 
pour  conterver  la  pureté  de  la  Religion  :  2^.  Pour  la  rendre  utile  à  la  fo- 
ciété  :  ^^.  Pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  naitroient  de  l'indépendance 
de  la  fociété  religieufe  :  &  l'efpérance  de  trouver  dans  l'Etat  une  protec- 
tion puiflante  contre  toutes  fortes  de  violences ,  porte  l'Eglife  k  accepter 
cette  alliance  ;  d'où  il  s'enfuit ,  que  l'article  préliminaire  &  rondamental  de 
cet  accord  mutuel,  eft  que  l'Egtife  emploie  au  fervice  de  l'Etat  tout  foa 
crédit,  &  que  l'Etat  protège  l'Eglife. 

En  vertu  de  cet  article,  l'Eglife  eft  devenue  dépendante  de  l'Etat;  & 
l'Etat ,  en  s'engageant  à  protéger  &  à  défendre  l'Eglife ,  lui  a  accordé  trois 
privilèges  :  i^.  Des  fonds  fumfans  pour  l'entretien  de  fes  miniftres  :  20.  Le 
droit  d'envoyer  fés  repréfentans  à  l'aflemblée  ,des  Etats ,  ou  au  Parlement  : 
3^.  Une  jurifdiâion  eccléfiaftique  avec  un  pouvoir  coercitif.  Lorfque  les 
tniniftres  de  la  religion  ne  font  entretenus  que  par  les  contributions  vo* 
lontaires  du  peuple ,  ils  font  indépendans  de  l'Etat ,  &  comme  ils  dépea* 
dent  en  quelque  forte  de  ceux  qui  fourniflênt  à  leur  entretien,  ils  ont  ta 
récompenfe  un  grand  afcendant  fur  leur  efprit  :  l'exemple  des  moines  meo- 
diains  dans  l'Eglife  Romaine  le  (ait  voir  affez.  Pour  rompre  cette  union 
entre  le  clergé  &  le  peuple ,  &  pour  rendre  le  premier  dépendant  de  l'E- 
tat 9  il  étoit  néceflaire  d'aftigner  des  fonds  pour  l'entretien  du  ininiftere ,  & 
prefque  parmi  tous  les  peuples  oii  a  approprié  à  cela  les  dîmes.  Dieu  qui, 
dans  la  république  dlfraël ,  a  formé'  lui-même  l'alliance  entre  l'Eglifç  & 
l'Etat,  a  ordonné  de  payer  les  dîmes  aux  lévites  :  ce  qur  prouve  qu'elles 
font  dues  aux  miniftres  de  la  religion,  tout  comme  les  taxes  que  les  fouve- 
rains  lèvent  pour  le  fupport  du  gouvernement  civil ,  &  la  défenfe  de  l'E- 
tat ,  leur  font  dues. 

Le  fécond  avantage  qui  revient  à  l'Eglife  de  fon  alliance  avec  l'Etat,  éft 
le  droit  d'avoir  part  au  pouvoir  légiflatif,  Se  d'envoyer  des  députés  à  l'af- 
femblée  des  Etats  ;  car  l'Eglife ,  en  fe  dépouillant  de  fon  indépendance , 
&  en  fe  mettant  fous  la  proteâion  de  l'Etat ,  n'a  pas  prétendu  devenir  par-li 
l'efclave  de  l'Etat?  &  les  loîx  font  mieux  refpeâées,  lorfqu'elles  font  faîtes 
par  les  repréfentans  de  l'Etat  &  de  l'Eglife.  Notre  auteur  conclut  delà,  que 
les  évéques  ont  féance  au  parlement,  non  en  qualité  de  barons,  m&  en 
qualité  de,  repréfentans  de  PEglife  Anglicane.  Un  troifieme  avantage  que 
cette  alliance  procure  à  PEglife,  c'eft  d'avoir  fa  jurifdiâion,  avec  un  pou- 
voir coercitif.  Cette  jurifdiâion  s'exerce  par  les  cours  eccléfiaftiques  ou  les 
cours  des  évéques.  Notre  auteur  obferve  ici  :  10.  Que  cette  jurifdiâion  ne 
s'étend  point  aux  matières  de  fpéculation ,  ni  aux  caufes  criminelles,  moins 
êncoit  aux  caufes  civiles,  parmi  lefquelles  il  faut  comprendre  les  caufes 
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snatrîmoniales  &  les  caufes  teflàmentaires  ;  mais  qu^elIe  a  uniquement  pour 
l^ut  la  rëformation  des  mœurs  :  20.  Que  la  forme  des  procedqres  dans  tes 
^ours  eccléfiaûiques  doit  être  femblable  à  celle  des  tribunaux  civils ,  &  ré- 
glée par  les  maximes  des  loix  municipales  de  TEtat  :  30.  Qu'il  y  a  droit 
4l^appei  des  cours  eccléfiaftiques  aux  tribunaux  civils  dans  tous  les  cas  : 
40.  Que  rëtabliflement  des  cours  ecclëfiafliques  n'empêche  pas  que  le 
clergé  ne  foit  jufticiable  devant  les  tribunaux  civils. 

De-Ià  Warburton  pafTe  aux  avantages  qui  reviennent  à  TEtat  de  Ton 
alliance  avec  TEglife.  Le  magiftrat  civil ,  dit-il ,  eft  devenu  le  chef  fuprême 
de  l'Eglife  ,  par  la  proteâion  qu'il  lui  accorde.  Cette  fuprématie  confifte 
en  trois  chofes  :  i^.  En  ce  qu'aucun  miniflre  de  l'Eglile  établie  par  les 
loix ,  ne  peut  exercer  fes  fonaions  fans  la  permiflion  &c  l'approbation  du 
magiftrat  :  2^  En  ce  qu'aucune  aflemblée  eccléliaftique ,  convocation  ou 
fynode  ,  ne  peut  fe  tenir  fans  un  congé  exprès  du  magiftrat  :  3°.  En  ce 
qu'aucun  membre  de  l'Eglife  nationale  ne  peut  être  excommunié  fans  le 
confentement  du  magiflrar.  • 

La  dernière  partie  du  traité  de  notre  auteur  roule  fur  la  loi  du  tefi.  Il 
fait  voir  qu'il  étoit  néceflaire  que  dans  chaque  Etat  il  y  eût  une  Eglife 
établie  par  autorité  publique /&  que  par-tout  où  il  y  a  une  telle  Eglife, 
il  faut  néceffairement  qu'il  y  ait  une  loi  de  tefl  ,    qui  engage  ceux  qui 
ont  l'adminiilration  des  affaires  publiques ,  à  déclarer  folemnellement  qu'ils 
font  membres  de  l'Eglife  ainfi  établie.  Il  remarque  que  dans  les  endroits 
où  il  y  â  pludeurs  fociétés  religieufes ,  l'Etat  doit  prendre  fous  fa  protec- 
tion, &  établir  comme  Eglife  nationale,  celle  qui  efl  la  plus  nombreufe, 
&  qui  par  conféquent  peut  employer  le   mieux  fon  crédit   au  fervice  de 
i'Erat  ;  mais  qu'il  doit  en  même  temps  accorder  aux  autres  une  tolérance 
entière  ;  d'où  il  conclut  :  i^.  Qu'il  eft  jufte  que  l'Eglife  nationale  en  An- 
gleterre  foit  l'Eglife  épifcopale  ,    &  en  EcoflTe  ,  l'Eglife  prefbytérienne  : 
a<>.   Que  quoique  l'alliance  entre  l'Eglife  &  l'Etat  foit  perpétuelle  ,    elle 
Yi^eft  pas  irrévocable  ;  c'eft-à-dire ,  elle  fubfifte  tandis  que  l'Eglife  établie 
par  les  loix  continue  à  être  la  prédominante  :  car,  (i  elle  diminuoit  jufqu'à 
ne    pouvoir  remplir  la  condition  de  l'alliance ,  qui  eft  de  s'employer  au 
fervice  de  l'Etat,  l'Etat  feroit  obligé  de  faire  une  alliance  nouvelle,  avec 
la  fbciété  religieufe  qui  feroit  devenue- la  plus  nombreufe.  C'eft  ainfi  que 
Valliance   entre  la  religion  payenne  &  l'empire   de  Rome  étant  diflbute , 
celui-ci  s'unit  avec  l'Eglife  chrétienne  ,   &  que  du  temps  de  la  réforma- 
tion ,  le  parti  proteftant  étant  devenu  le   plus  nombreux  en  Angleterre  , 
VEglife  proteftante  devint  l'Eglife  nationale. 

Mais  s'il  y  a  une  Eglife  établie  par  les  loix  ,  qui  ait  confenti  d'avoir 
pour  chef  fuprême  le  magiftrat  civil ,  à  condition  d'en  être  protégée  ;  il 
feui  néceffairement  que  le  magiftrat ,  pour  maintenir  l'Eglife  dans  la  puîF- 
fance  de  fes  droits ,  établifle  une  loi  du  teft ,  par  laquelle  les  membres 
des  autres  communions  foicnt  exclus  de  l'adminiftration  des  affaires  pu bli- 
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ques  :  autrement  la  proteâion  accordée  à  l'Eglife  nationale  deviendroitpea 
iure ,  &  les  membres  des  autres  communions  fe  voyant  au  ttmon  des  af- 
faires, chercheroient  à  ruiner  l'Eglife  éublie ,  pour  mettre  à  fa  place  celle 
dont  ils  font  membres. 

Warburton  répond  enfuite  à  quelques  objeâions^  La  principale  eft ,  qu'on 
ne  doit  punir  perfonne  pour  fes  opinions ,   &  qu'ainfi  c'eft  une  violation 
manifefle  de  la  loi  de  la  nature  ,   de  priver  quelqu'un  de  (es  droits  natu* 
rels,  parce  qu'il  eft  d'une  certaine  communion.  Notre  auteur  difiiogue en- 
tre punir  &  réprimer  :  il  avoue  qu'on  ne  doit  punir  perfonne  pour  fes 
opinions  ;   mais  (î  ces  opinions  font  dangereufes  ,  on  doit  les  réprimer  : 
un    athée,  par  exemple,  qui  renverfe  les  fbndemens  des  fociétés   civiles, 
doit  être  banni  de  ces  fociétés  ;  un  papifte ,  qui  reconnoît  le  pouvoir  que 
le  pape  s'arroge  de  dépofer  les  rois  ,   ne  peut  être  toléré  en  Angletene; 
un  anabaprifte  Allemand  ,  qui  croit  que  c'eft  un  péché  d'inâiger  des  peines 
capiules , .  doit  être  exclu  de  la  magiftrature  *,  &  un  quakers ,  qui  eft  per« 
fuadé  qu'une  guerre  défenfive  eft  criminelle  &  défendue  par  les  loiz  de 
l'Evangile ,   ne  devroit  pas  avoir  la  liberté  de  demeurer  dans  des  places 
frontières  expofées  aux  attaques  des  ennemis.  On  eft  donc  en  droit  de  ré- 
primer ceux  qui  maintiennent  de  certaines  opinions  :  &  c'eft  précifcment 
U  le .  deflèin  de  la  loi  du  teft.    On  fait  que  cenaines  gens  ont  formé  le 
deflein  de  renverfer  l'Eglife  ;  on  fait  qu'ils  ne  fauroient  &ire  réuffîr  leur 
denein^  à  moins  qu'ils  n'ayent  partÀ l'adminiftration  des  af&lres  publiques: 
▼oilà  pourquoi  on  a  Bàî  la  loi  du  teft ,  qui  les  rend  incapables  de  cette  ad- 
miniftration  ;  non  pour  les  punir ,  mais  pour  les  empêcher  de  mettre  leur 
deftein  en  exécution.  D'ailleurs  il  paroit  par  les-  loix  de  la  prefcripcion  & 
le  droit  de  chafte-,  que  fouvent  les  befoins  particuliers  d'une  fociété  de» 
mandent  Qu'elle  faffe  des  loix  municipales ,  qui  font  contraires  au  droit  de 
la  nature  Ce  des  gens. 

Sur.  ce  que  quelques-uns  difent,  que  les  loîx  pénales  font  une  invention 
moderne  des  peuples  barbares  &  du  gouvernement  des  Goths  ;  notre  au- 
teur cite  Stobée,  qui  dit  qu'à  Athènes  il  y  avoit  une  loi  du  teft  ,  &  que 
chaque  citoyen ,  avant  que  d'avoir  j>art  à  l'adminiftration  des  af&ires  pu- 
bliques, étoit  obligé  de  prêter  un  ferment,  par  lequel  il  s'engageoit  à 
défendre  la  religion  établie  par  les  loix.  Ce  ferment  commencoit  par  ces 

f)aroles ,  amincaj^  rnEP  iepûn.  Je  défendrai  les  autels  ;  &  fînifloit  par  cel- 
es-ci ,  lEPATA  HATPIA  TIMHXO.  Jc  me  conformerai  au  rit  national. 
,  Nous  paffons  pîufieurs  autres  remarques  de  Warburton.  Celles  que 
nous  venons  d'indiquer,  fuffircut  pour  faire  voir  qu'il  a  traité  fon  fu jet  avec 
clarté  &  avec  précifion  :  nous  fouhaiterions  feulement  qu'il  eût  confirmé 
par  des  monumens  hiftoriques,  ce  qu'il  dit  fur  l'origine  des  fociétés,  &  fur 
le  ttâiié  d'alliance  entre  l'Eglife  &  l'Etar ,  &  qu'en  général  il  eût  éclairci 
les  principes  par  des  faits.  Du  refte ,  nous  avons  expofé  impartialement  fe» 
principes.  L'homme  d'Etat  éclairé  les  jugera^ 
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ÉTAT    DE    L* ÉGLISE,     Contrée   de    Vltalie  que   k    Pape 

pojfede  eh  Souveraineté. 

'ETAT  de  PEglife  a  environ  cent  quarante  lieues  de  long ,  fur  qua* 
rante-quatre  de  large.  Cette  contrée  eft  au  midi  de  l'Etat  de  Venife;  à 
l'occident  du  royaume  de  Naples  &  du  golfe  de  Venife  ;  au  nord  de  la 
mpr  de  Tofcane;  à  l'orient  de  la  Tofcane,  &  duchés  de  Modene,  de  la 
Mirandole^  &  de  Mantoue;  elle  fe  divife  dans  les  douze  provinces  fui- 
vantes  :  la  campagne  de  Rome,  la  Sabine ,  le  patrimoine  de  S.  Pierre ^ 
le  duché  de  Caftro,  l'Orviétan,  le  Pcrugin,  les  duchés  de  Spolete  &  d'Ur- 
bin ,  la  marche  d'Ancone ,  la  Romagne ,  le  Boulonnois  ,  ol  le  Ferrarois. 
On  compte  dans  l'Etat  de  l'Eglife  8226  lieues  quarrées,  habitées  par 
deux  millions  environ  d'habitans.  Le  terroir  eft  un  des  plus  fertiles  de 
l'Europe. 

Si  l'on  confidere  que  l'Etat  de  l'Eglife  dépendant  du  pape  eft  grande 
qu'il  a  été  fort  peuplé  &  très-fertile ,  &  qu'il  le  feroit  encore  s'il  étoit  cul- 
tivé; que  cet  Etat  eft  toujours  en  paix,  qu'il  n'eft  chargé  d'aucune  de  ces 
dépen(es  ruineufes  pour  les  troupes ,  les  places  fortes  &  les  garnifons  ;  que 
les  impôts  font  mal  aftîs,  mais  point  excedifs  ;  que  l'Etat  tire  des  fom« 
nies  confîdérables  tous  les  ans  de  tous  les'  pays  catholiques  ;  qu'il  a  des 
denrées  précieufes,  qui  pourroient  être  multipliées  de  exportées;  qu'il  a 
des  ports  fur  deux  mers ,  qui  pourroient  être  mis  en  a£Kvité  ;  que  de  fes 
produâions  il  pourroit  étaolir  des  manufàâures  avantageufes  ;  que  l'abord 
perpétuel  des  étrangers  y  apporte  des  fommes  en  argent  comptant  fort 
grandes,  on  eft  furpris,  que  nulgré  tant  d'avantages,  il  y  ait  fi  peu  de 
richeftes ,  &  même  tant  de  pauvreté  parmi  le  peuple. 

Si  l'on  envifage  d'un  autre  côté,  que  l'Eglife  fait  des  pertes  fréquentes 
par  le  fchifme  ou  par  l'indépendance ,  où  quelques  Etats  cherchent  à  fe 
mettre ,  comme  le  Portugal ,  l'Efpagne  &  divers  autres ,  on  comprend  qu'il 
feroit  de  la  faine  politique  pour  cette  cour  de  chercher  à  faire  aux  papes 
une  reftburce  dans  leurs  propres  Etats ,  qui  les  mettroit  à  tout  événement 
dans  le  cas  de  fe  paHer  de  l'argent  des  autres  pays.  Pour  cela  il  fufHroit 
de  reflufciter  l'agriculture ,  de  favorifer  la  population ,  le  commerce  &  les 
manufaâures. 

Il  faut  convenir ,  que  fi  les  bâtimens ,  les  palais ,  &  une  multitude  de 
chofes  précieufes  qu'ils  renferment,  annoncent  une  magnificence  telle, 
qu'on  ne  la  trouve  nulle  part  ailleurs  ;  d'un  autre  côté ,  un  grand  nom- 
bre d^objets  décèlent  la  pauvreté  du  pays  &  celle  du  peuple  qui  l'habite; 
comme  des  campagnes  abandonnées  &  incultes ,  à^%  mendians  qui  pour- 
fuivent  les  étrangers,  le  bas  prix  de  certaines  denrées,  le  défavantage  du 
«ihange  &  la  rareté  de  l'argent.    Cette  rareté  eft  telle   qu'on  auroit  de 
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la  peine  ^trouver   mille  ducats  en  argent  comptant  î  pour   &ire  un 

paiement.  > 

Ûdô  des  plus  grandes  caufes  de  la  dépopulation  des  campagnes ,  c'eft 
que  Jes  couvens,  les  prélats,  quelques  feigqeui^  de  fieÊ|  &  les  Eglifes 
font  prefque  les  feuls  propriétaires  des  plus  grands  foùds,  qui  ne  fe  parta- 
gept ,  ni  ne  fe  démembrent ,  ni  ne  fe  vendent.  Les  payfans  &  les  culd* 
vateurs  polTedent  fort  peu  de  fonds ,  &  par  confêquent  ces  gtands  terreifls 
feront  toujours  mal  cultivés.  Les  polTeffeurs  les  afièrment  fousja  condi- 
tion qu'il  n'y  aura  qu'un  quart  de  femé  chaque  année;  le  relie  éff  en 
pâtures  comàiunes  ou  en  jachères.  Four  cultiver  ce  quart,  on  (kit  venir 
des  payfans  de  la  Tofcane  ou  d'ailleurs  ;  &  pour  conlumer  les  pâturages 
des  trois  autres  quarts ,  on  reçoit  les  beftiaux  du  royaume  de  Naples ,  qui 
s'en  retournent  quand  ils  font  engraiflfés. 

Il  n'y  a  dans  tout  ce  pays  prefque  aucune  prairie  arrofée  ou  fbignée; 
aucuns  prés  artificiels  qui  réuilîroient  fi  bien;  par-là  même  peu  de  bef- 
tiaux &  ^'engrais.  On  ne  voit  aucune  plantation  d'arbres  qui  réufliffent  fi 
bien  dans  tous  les  lieux ,  comme  on  le  voit  par  ceux  où  il  s'en  trouve 
encore  ;  elles  font  interdites  à  caufe  des  droits  de  parcours  établis  fur  des 
titres  ou  des  ufages.  Il  n'y  a  par  cette  raifon  prefque  point  de  mûriers 
blancs,  qui  feroient  d'un  produit  fi  riche  dans  des  climats  fi  doux.  On  ne 
voit  point  de  peupliers  d'Italie ,  de  platanes  &  tant  d'autres  arbres  qui  em- 
bellifTent  les  campagnes  de  la  Lombardie.        ' 

Ajoutez  à  tout  cela  ,  que  celui  qui  recueille  le  bled  n'a  pas  le  droit 
de  le  vendre  où  il  lui  plaît  ;  il  efl  obligé  de  le  remettre  à  une  chambre 
établie  pour  cela ,  fuivant  un  prix  fixé  ;  contrainte ,  qui  gênant  un  culti* 
vateur^  l'oblige  à  abandonner  la  campagne. 

L'annone ,  ou  les  greniers  d'abondance  de  l'Etat ,  prennent  le  bled  où  3 
leur  plaît ,  &  en  Bteni  le  prix  d'achat  &  de  vente.  C'eft  ce  même  bu- 
reau qui  donne  la  permidion  de  l'exporter,  &  cette  permiffîon  fe  paie, 
&  ainfî  le  commerce  des  bleds  n'ayant  point  l'avantage  de  la  concurrence 
n'encourage  point  la  culture.  Cefl  ce  qui  fait  que  tout  le  territoire  de 
Rome,  quoique  très-bon  pour  rapporter  du  bled,  efl  la  plus  grande  partie 
en  mauvais  pâturages.  Les  propriétaires  trouvent  mieux  leur  compte  à 
tirer  de  l'argent  pour  ce  pâmrage  qui  fe  paie,  qu'^  cultiver  du  bled,  & 
à  avoir  des  greniers,  dont  ils  ne  pourroient  vendre  les  grains  que  de  la 
manière  qui  leur  feroit  prefcrite ,  &  fouvent  à  leur  perte. 

On  eft  obligé  de  même  de  vendre  l'huile  au  bureau  établi  pour  Tache- 
ter :  lui  feul  en  a  le  droit  &  paie  ce  qu'il  lui  plaît;  il  le  revend  aut 
détailleurs  &  leur  en  fixe  le  prix.  Dès-lors  il  n'y  a  plus  de  moiift 
qui  puiffent  exciter  le  propriétaire  ou  le  cultivateur  à  augmenter  la  plan- 
tat-îen  des  oliviers. 

Ajoutez  encore  que  toute  cette  huile  ,  achetée  par  le  bureau  ,  eft  mélit 
&  cbnfervée  dans  de  grands  puits  ;  ce  qui  feit  que  dans  un  pays  où  Ton 
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burroic  aroir ,  moyennant  qaelque  foin ,  de  U  très*bonne  huife ,  on  ù^eti 
rouve  que  de  la  trés-^mauvaife ,  qui  dès-lors  tieikuroic  être  exportée» 

Ainfi  le  gouvernement  voulant  fe  mêler  dé.tcur/ étouffe  ripduftriej.  qui 
ft- toujours  entretenue  par  la  concurrence  &  la  Ub«9rté;  &  paroifTant  donn- 
er toute  fon  attention ,  pour  aue  le  bled  &  Thuile  foient  en  abondance 
le  k  bon  marché,  ces  denrées. (ont  fouvênt  trés^cherès,  &  l'oh  eA  quel* 
[uefi>i$  dans  le  cas  ou  dans  le  rifque  d'en  manquer. 

n  eft  donc  évident  que  pour  ranimer  la  culture  dans  ces  provinces ,  qui 
ourroient  être  fi  belles ,  il  Ëiudroit  abolir  ces  loix  gênantes  ^  attirer  des 
olons ,  partager  ces  terres  indivifibles ,  les  rendre  aliénables ,  en  açcor- 
anc  la  poiTemon,  moyennant  certaines  redevances  ^  à  ceux  qui  les  met- 
roient  en  valeur.  Il  faudroit  ^  en  un  mot,  faire  des  cenfitaires  à  des  con- 
itions  douces ,  équitables  ^  également  avantageufes  au  feigneur  du  fief,  au 
puverain  &.au-cenfier  ou  payfan,  devenii^ propriétaire. 

Bientôt  on  verroit  les  champs  à  préfent  couverts  de  pierre$  ^  qui  font 
ombées  des  montagnes ,  nettoyés  ;  les  torrens  contenus  dans  leurs  lits  ;  les 
narais  qui  s'augmentent  chaque  jour  &  empoifonnent  le  pays  de  vapeurs 
nalignes,  devenir  des  campagnes  cultivées;  on  verroit  des  plantations  d'ar- 
^rcs  dans  ces  terreins  fi  nuds  &  fi  brûlés  ;  les  ruifleaux  raffemblés  pour 
'^ofer  les  prés ,  comme  dans  la  Lombardie  ;  des  prés  artificiels  portés  au 
'lis  ^ahd  rapport  ;  la  campagne  fe  couvriroit  de  maifons  ,  &  le  pape^ 
^nime  prince  temporel  ,  augmenteroit  néceflairement  fes  revenus  :  il 
^viendrait  capable  de  fe  foutenir  par  lui-même ,  &  Targent  qu'il  tireroii: 
^  dehors ,  des  autres  Etats ,  comme  fouverain  pontife  ^  ferviroit  feulement 
entretenir  la  magnificence  de  fa  cour,  &  celle  d'une  ville  qui  eft  fan& 
^titredic  la  plus  belle  qu'il  y  ait  au  monde.  Cette  cour  moins^  occupée  i . 
^er  de  l'argent  des  autres  Etats  catholiques/  auroit  une  politique  plus 
^^e,  plus  fimple ,  plus  ferme,  mieux  fuivie,;&  par  là  plus  propre'  à  af- 
'■'mir  fon  crédit  chancelant  par-tout. 

^  l^'Etat  eccléfiaftique  qui  comprend,  comme  nous  avons  dit,  douze  pro« 

B^nces  ,    eft   heurèufement  placé  au  milieu  de  l'Italie ,  entre  deux  mers  ^ 

^Ue  de  Tofcane  ,  &  l'Adriatique.  Mais  fa  population  eft  bien  inférieure  à 

^11  e  qui  fit  la  force  de  Rome  ancienne,  &  le  fondement  de  fa  puiffance 

^  de  fa  grandeur.  Cet  Etat  eft  arrondi,  &  il  pourrôit  être  par- tout  fertile; 

^<>ut  ce  pays  eft  partagé  par  des  montagnes,  &  p^r  des  >plaines  arrofées 

^^r  des  rivières,  &  par  des  ruiffeaux.   Il  produit  des  bleds:^    des^vins.^  dâ 

-Hanvre  ,   des  mûriers  blancs  ,   de  la  cire  &  du   miel,  des  oliviers.,  dés 

^^*^gers,  des  figuiers,  &  toutes  fortes  de  fruits^  de  légumes  &  de  jardin 

^ges.  On  eft  étonné  quand  on  apprend  combien  peu  ces   pays  rapportent 

*^  S.  Siège ,   &  combien  peu  il  y  a  d'habitans.  Dans  le  Ferrarois  feul  il 

Y  a  douze  villes ,  dont  Ferrare  &  Comacchio  ont  été  trés-peuplées  autre* 

fois.  Mais  tout  ce  beau  pays,  faute  de  foins,  d'habitans  &  de  culture  ,   fe 

couvre  de  vaftes  marais,  La  Romagne  a  de  même  douze  villes ,  &  un  ter.- 


44*  ÉGLISE.     (  Etat  de  P) 


ritoire  ferdle ,  mais  trop  peu  peujplé  pour  être  en  bonne  culture.  Dans  le 
duché  d'Urbin ,  il  y  a  encore  neur  villes  ,  dont  la  population  eft  beaucoup 
diminuée,  &  avec  elle  Pinduflrie.  La  Marche  d'Ancone  a  quinze  villes, 
qui  ne  font  pas  dans  un  meilleur  état.  Ceil-là  où  eft  Lorette  ,  &  fon  tréfor 
riche  &  infruâueux. 

Si  Ton  confidere  ainfi  tous  les  Etats  du  S.  Siège  &  Padminiftration ,  ot 
voit  par-tout  la  raifon  &  les  marques  de  l'indolence  ^  du  découragement  & 
de  la  mifere ,  malgré  une  quantité  prodigieufe  d'hôpitaux ,  la  plupart  bîea 
rentes. 

Toute  la  vafte  étendue  des  marais  Fontins ,  qui  ont  plus  de  quarante 
milles  de  longueur ,  fur  une  largeur  plus  ou  moins  grande ,  mab  au  moins 
de  fix  ou  fept  milles ,  ne  produit  plus  rien  par  la  négligence  de  Padmi- 
niftration.  On  fait  qu'autrefois  ils  étaient  prelque  par*tout  en  culture.  Les 
eaux  qui  tombent  des  montagnes ,  n'étant  plus  ni  refTerrées ,  ni  dirigées, 
s'étendent  ^  croupifTent  ^  &  dans  un  pays  fi  chaud  empoifonnent  l'air ,  an 
point  que  les  environs  deviennent  inhabitables  ^  &  ce  mal  doit  aller  eo 
croiflànt.  C'eft  delà  fans  doute  que  vient  le  mauvais  air  de  toute  la  cam« 
pagne  de  Rome  fur  la  fin  de  l'été,  lorfque  les  chaleurs  diminuent,  &  que 
les  nuits  fe  rafralchiffent.  Les  vapeurs  refiant  fur  la  furface  ^  étant  pus 
baffes  ^  infèâent  cet  air  \  il  n'en  faut  point  chercher  d'autre  caufè.  En  ve- 
nant à  Rome  depuis  Florence ,  &  en  allant  de  Rome  à  Naples ,  toutes  les 
provinces  de  l'Etat  eccléfiafiique ,  que  l'on  traverfe ,  portent  des  marques 
de  la  plus  grande  négligence ,  &  d'une  dépopulation  qui  frappe ,  &  fi  ^ 
&  là  on  trouve  quelques  campagnes  cultivées ,  on  y  voit  en  même  temps 
les  produâions  les  plus  riches ,  ,&  la  végétation  la  plus  vigoureufe.  Con* 
duons  donc  encore  ,  qu'il  ne  manque,  dans  ce  beau  pays  que  des  bras 
&  de  la  culture  pour  en  faire  un  Etat  riche,  floriffant  &:  puif&nt.  Il  eft 
bien  furprenant  que  des  idées  fi  fimples  ne  frappent  pas  les  cardinaux; 
mais  l'Eglife  &  fes  bénéfices  leur  tiennent  Ueu  de  patrie  &  le  pays  qu'ils 
habitent' les  occupe  fort  peg.  Quan^t  aux  papes  ^  ils  font  ordinairement 
vieux,  j&  leur  attention  ne  s'efl  pas  tournée  du  côté  de  l'économie  poli- 
tique. Benoit  XIV,  avoit  voulu  cependant  panager  quelques-unes  de  ces 
terres  vagues,  qui  environnent  Rome,  &  dont  la  fblitude  déshonore  cène 
ville  magnifique ,  mais  les  cardinaux  s'y  oppoferent. 

Non-feulement  Je  pape  tire  trop  peu  de  revenus  de  fes  Etats,  à  raifoa 
die  leur  étendue,  parce  que  la  culture  &  la  population  y  manquent  ;  mais 
fes  revenus  encore  fe  trouvent  partagés  entre  tant  de  gens ,  que  fa  portion 
devient  bien  modique.  C'efl  Clément  XI ,  qui  a  mis  quelque  ordre  dans 
les  finances  en  1712;  c'efl  fur  les  états  ou  ies  rôles  fixés  alors ,  que  nous 
avons  pris  une  partie  des  connoiffances  qui  nous  dirigeront. 
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devenus  de  la  cour  de  Rome  dans  hs  Etats  Eccléjîajiiqua. 

I  ^E  pape  ou  la  chambre  apoftoliqae  tire  annuellement  de  la 
ville  de  Rome  ;  lavoir  des  douanes ,  des  impôts  fur  le  vin ,  Peau- 
de-vie  ,  les  bleds  ^  les  bois ,  les  chevaux ,  les  poifTons ,  fur  les 
bénéfices  de  quelques  offices ,  fur  quelques  communautés  &  ab- 
bayes, de  la  ferme  des  poftesde  tout  rEtat,  &c.   icus  romains    851,8731 

La  campagne  de  Rome  &  fes  annexes  produifent  par  la  tréfo* 
rerie ,  par  les  droits  de  la  mouture  du  bled ,  par .  des.  cenfives 
fur  des  terres ,  &  par  celle  des  marais  pontins        .        .         écus  92,7^1 

Le  Bolonois*  rend  par  la  gabelle  du  fel ,  le  péage  du  vin ,  & 
Pimp6t  fur  les  boucheries,  les  biens  démembrés  du  collège  de 
Monulte  *  .  .  .  •  .  31)3^^ 

Le  patrimoine  de  S.  Pierre  produit  par  la  tréforerie  ^  les  doua- 
nes ,  la  mouture  du  bled-»  Timpôt  fur  la  viande ,  le  favon ,  les 
domaines*,  Palun  de  la  Tolfa,  le  droit  d'ancrage,  &  le  poids  à 
Civita  Vecchia  .  .  .  •  ±i6^^i% 

L'Ombrie  produit  par  la  tréforerie ,  la  mouture  du  bled ,  les 
domaines ,  le  plonib  de  Péroufe  à  la  douane ,  la  meflagerie  de 
Péroufe  à  Florence ,  Pimpôt  fur  Peâu-de-vie ,  Çfc  •  .        249,28$ 

'   La  Marche  d^Ancone  &  Camerinp  produifent  par  la  tréforerie  »  ' 

ks  cenfives  fur  quelques  terres ,  la  douane ,  la  mouture  du  bled , 
Kmpot  fur  Peau-de-vié  &  le  favon,  le  foufre  de  Fani      .      •        3^3» $99 

Le  duché  d^Urbin  rend  par  la  tréforerie ,  les  falines  &  le  foufre, 
par  le  poids  de  Péfaro ,  &  Pimpôt  fur  Peau-de-vie  &  la  viande        3^)7^3t 

La  Romagne  rend  par  la  tréforerie^  par  les  falines  de  Cervia, 
&  le  pafTage  du  fel  fur  le  Pô  ,  le  foufre  de  Sariine ,  les  domaines , 
rimpôt  fur  la  viande.  Peau- de- vie ,  le  favon  .  •  221,537 

Le  Bénéventin  produit  par  la  douane ,  &  le  domaioe  de  Franca- villa    2,946 

Ferrare  produit  par  la  douane ,  par  la  vallée,  de  Comacchiq  & 
\6  notariat,  &  la  récolte  de  Pherbe  fpalti  autour  de  la  ville  105,130, 

Le  diflriâ  de  Rome  rend  pour  la  moumre  du  bled ,  &  les   ^ 
domaines  •  .  .  .  •  .     ^       3^>71^ 

'  L'Etat  eccléfiaflique  rend  pour  la  cire  &  Iç  papier ,  pour  le  vi- 
tiiel ,  pour  la  poudre  &  lé  falpétre  à  Salara ,  pour  Pimpôt  fur  le 
1er,  par  la  chancellerie  •  .  •  •  •  7414^1^ 

Le  comtat  d'Avignon  ne  rend  rien  aii  pape  ;  tout  le  revenu 
•ft  employé  à  entretenir  le  légat,  le  vice-légat  &  les  gardes.^ 

Somme  totale  àts  revenus  du  pape  comme  prince  louverain^ 
par  an,  en  écus  romains,  le  ducat  à  20 j  fols  de  France,  & 
reçu  à   100  fols  de  France.  •  •  .         ^        icus   2,278,924; 

■  Tome  XVII,  Kkk 
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Revenus  du  Pape  dans  les  autres  pays. 

Ml  Our  les  ceofives  des  fiefs  dépendans  du  pape  ^  y  compris  Parme  &  le 
royaume  de  Naples  ^  qui  fe  paient  annuellement  la  veille  de  S«  Pierre    26,500 

La  daterie  &  la  chancellerie  qui  y  eft  attachée  produifent  à 
k  tréforerie  fecrette  du  pape  pour  les  bénéfices  du  dehors^  les 
annates  &  les  confirmations ,  environ  .  .  •  %6ofiOQ 

On  a  un  ouvrage  fur  les  taxes  de  la  daterie  d'Âlmeiden  :  JJe 
fiilo  datariœ. 

Les  dépouilles'  du  clergé  mort  tant  à  Rome  qu'à  Naples ,  en 
Eipagne  &  en  Portugal  ont  produit  jufqu'à  ;  .  7^%%^^ 

Les  confifcations  &  les  amendes  rendent  environ        :        •  '3>S^^ 

Four  les  difpenfes  matrimoniales  &  autres  grâces  de  la  com« 
ponende ,  applicables  en  aumônes  &  autres  oeuvres  de  piété ,  à  la 
volonté  du  pape,  au  plus  par  an  «  .  •  130,000 

Les  traites  du  bled  hors  de  l'Etat  ont  produit  une  fomme  au- 
trefois ;  les  deux  dernières  années  la  chambre  d'approvifionne- 
xnent  a  acheté  pour  des  fbmmes  confîdérables  des  bleds  étrang- 
ers ,  dont  l'argent  a  été  tiré  du  château  de  S.  Ange ,  &  fur 
îfatiels  elle  a  perdu  au  moins  le  douze  pour  cent.  On  n'eitimoic 
le  bénéfice  du  pape  qu'environ  .  •  •  »  j^ooo^ 

Somme  totale  des  revenus  du  pape  dans  les  autres  pays      ;        509,51a 
.  Ajoutez-y  les  revenus  du  pape  dans  k%  Etats  montant  à     •      ^^7^^9M_^ 

La  (bmme  totale  de  tous  les  revenus  du  pape  montera  à         a,788,4.gà^^j 
.  Ainfi  les  revenus  entiers  du  pape,  conmie  prince  &  comme  pontife ,  n 
vont  pas  à  trois  millions  d'écus  romains,  qui  ne  feroient  qu'environ  quinze^ 
millions  de  livres  de  France ,  &  moins  d'un  million  &  demi  de  ducat. 


t 
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Dépenfes  de  la  cour  de  Rome. 

V  Oici  maintenant  Pétat  de  la  dépenfe  faite  annuellement  par  la  cha»  ^^hh 
bre  apofiolique. 

.  Les  rentes  annuelles  payées  par  les  monts  ou  .banques ,  pour  les  fomnrtiK-nes 
empruntées  en  divers  temps,  montoient  à        .  •  écus  ^,582,1   j^6x 

Dés  Pétablifiement  de  cet  intérêt  aflîgné ,  on  a  fait  de  nouveaux  f  1»^  -^m^ 
prunts  x]ui  ne  font  pas  connus,  &,  dont  Tinrérét  annuel  doit  «  être  pa^^^  yrf, 
xhais  que  Pon  ne  peut  pas.eflimer   exaâement.  Il  cft  d'anciennes   det=s^^ttes 
pour  lefqueUes  on  ne  paye  aux   princes  ^  &  autres  feigneurs  Romains  »      qui 
remirent  leur  argent  à  Sixte  V,  que  ?  pour  100.   Dès-lors  on  a  fait  ^   àes 
emprunts  au  3  &  au  4  pour  100,  &  l'on  fait  que  la  fomme  payée  en         w-^ 
térêts  eft  plus  forte  que  celle  qui  fut  fixée  en  1712 ,  enforte  qu'il  eft  «^er 
perfonnes  qui  croient,  que  la  chambre'  apoftolîque  doit  plus  de  80  i 
liùQs  d'écus.  Ces  intérêts  font  payés  par  le  mont  de  piété  &  la  bangf^ 
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du  S.  Efprk  en  billets.  Delà  vient  la  quantité  de  ces  billets ,  &  le  pea 
d'argent  qui  circule  dans  Rome. 

Four  la  dépenfe  du  pape  &  de  fa  maifon,  nourriture ,  officiers,  pour  Hr 

perfonne  ^  fes  commenfaux ,  pour  habillemens  du  pape ,  livrées  des  domef- 

tiques ,  frais  de  la  chapelle ,  entretien  des  jardins  J^  du  palais  au  Vatican  & 

au  Quirinal,  6c.  .  .  .       •       ,     *        i»    .  ï57i9S^ 

Four  les  provifions  dé  meffîeufs  les  cardinaux,'  •  626^16 

Four  Jes  provifions  du  cardinal  vicaire  &  de  fon  tribunal ,  &c.       2^00 

Four  les  provifions  des  clercs,  des  chambres  &  de  leurs  officiers ,  ^ 

&  pour  un  fupplément  égal  en  forme  de  gratification,      •      écus  524,3^ 

•  -  •  * 

Pour  les  ptnjîons  des  nonces  ordinaires  dans  Us  cours  étrangères. 


En  France,  ; 

A  FEmpereur,        • 

En  Pôlogffe, 

A  Lucerne, 

A  G>logne, 

A  Venife, 

Frais  qui  leur  font  paffés , 


L'Efpagne  entretient  le  nonce  qui  lui  eft  envoyé,  &  en  chaque  pays^ 
ils  ont  des  revenus ,  qu'ils  tirent  dans  le  pays  même  où  ils  réfident ,  fans' 
parler  des  bénéfices  eccléfiafliques  dont  ils  font  ordinairement  pourvus.  Il 
s^y  a  point  de  nonce  en  Portugal. 

Four  l'entretien  des  galères,  ;  ;  icus  84,7 id 

Four  lés  garnirons  &  la  garde  du  pape ,  tant  ce  qui  fe  paie 
à  Rome,  que  dans  les  provinces  par  les  tréfôriers,  fermiers,  &c.   288,^01^^ 

Four  les  provifions  qui  fe  paient  à  Rome  par  les  tréfôriers  & 
fermiers  des  provinces,  .  .  •  •     7 $1^82 

Four  la  penfion  &  les  provifions  du  gouverneur  de  Rome ,  ju« 
ges,  sbirres,  &c.  .  .  .  .-  ^2,450^ 

Four  les  officiers  du  peuple  de  Rome ,  &  la  juftice  du  Capitole,    .    4,42a 
Dépenfes  du  tribunal  de  l'auditeur  de  la  chambre  apoflolique,     3$»ooo 
Déduâion  aux  fermiers  fur  leurs  baux  pour  des  non-valeurs , 
on  à  caufe  des  franchifes  de  certaines  per lonnes ,  conceifions  & 
penfions  aux  tréfôriers ,  £rt:.  .  .  •  •  '37»8^^ 

Déduâion  encore  aux  fermiers  Sz:  aux  douaniers ,  pour  les  fran-  . 

chifes  des  cardinaux ,  princes  &  ambafTadeurs  qui  habitent  à  Rome^     ^0^274. 
Au  gouverneur^de  Bénévent ,  penfion  &  frais ,  •  .        4260 

Pour  les  aumônes  qui  fe  diflribuent  en  grains  ou  en  argent  par 
lés  tréfôriers  &  fermiers ,  &  par  le  dépontairè  des  communautés 
de  TEtat  eccléfiaftique,-  ^  i  •  .  '  .  ib,22-t  * 
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Four  les  aumônes  aflignées  fur  les  difpenfes  matrîmoniales  par 
le  mont  de  piété 9  dont  39^000  écus  (ont  remis  au  pape,  pour 
i!é%  aumônes  fecretes ,  •  •  •»  «i  26,000 

Total  de  la  dépenfe  du  pape,  •  ;  .     2,686,409 

La  recette  totale  peut  aller  à  environ  ;  ;  2^788,436 

La  dépenfe  à  .       *       »         *    •  •'  •        2,686,409 

Refie  Icus  102,027 

;  Sur  ces  100  mille  écur  doivent  fe  prendre  toutes  les  dépenfes  panicu- 
lieres  du  prince',  tous  les  préfens  que  tait  fa  Sainteté,  tous  les  cas  extraor** 
dlnaires,  ^c. 

Ohferyqtions  générales  fur  Us  revenus  de  la  cour  de  Rome. 

JL  Aifons  maintenant  quelques  réflexions  fur  le  bilan ,'  que  nous  venons 
d'extraire  de  journaux  plus  étendus ,'  &  qui  paf oifTent  être  alTez  exaâs  quoi* 
qu'anciens  \  nous  n'avoni  pu  nous  en  procurer  de  plus  récens. 

I  ^.  On  voir  d'abord  cjue  les  paffes  ne  fontf  plus  dans  le  cas  d'enrichir 
confidérablement ,  comme  autrefois  ^  leurs  &milles.  Ils  difpofoient  de  très- 
grolTes  fommes  ;  maintehant*  ces  revenus  font  en  quelque  forte  fous  la 
régie  de  la  chatnbre  apoftoliquje.  Ils  établiflbient  desjîefs  dans  les  provin- 
ces de  leur  domination  en  faveur  de  leurs  parens;  aujourd'hui  ces  t  ret; 
.  appartiennent  aux  grandes  maifons,  &  les  cardinaux  né  confentiroîent  pas 
aifétnent  à  <Ie  nouveaux  établifTemens  de  ce  genre.  A  peine  le  pape  peut- il 
épargner  f  0,000  écus  par  an  pour  ceux  *  qu'il  veut  favorifer.  S'il  a  des  pa« 
rens  eccléfiafliques ,  il'peut,  il  eft  vrai»  les  faire  cardinaux,  &  leur  donner 
des  bénéfices  très-confidérables.  Il  peut  auflî  faire  à  fes  parens  laïquet 
éeflion  de  fes  biens  patrimoniaux,  c'eft  ce  qu'a  &it  Clément  XIII  ;  Be- 
noît  XIV  n'a  point  cherché  à  enrichir  fa  famille. 

2^.  Il  eft  des  articles  confidérables  des  revenus  du  pape  qui  ont  dimi- 
nué. Le  Portugal  a  rompu  ks  liaifons  avec  la  cour  de  Rome,  &  le  Roi 
fie  permet  pas  que  ceux  à  qui  il  conféré  des  bénéfices  aient  recours  à  la 
daterie.  L^Êfpagne  a  acheté  pour  trois  millions  de  piaftres,  une  fois  payés 
à  Benoit  XIV ,  la  liberté  des  difpenfes ,  excepté  pour  les  cas  qui  ont  été 
réfervés  à  la  componende ,  &  rafFranchifTement  des  expéditions  de  la  da«, 
terie ,  excepté  pour  un  petit  nombre  de  bénéfice^.  Voilà  autant  de  fources 
de  revenus  accidentels  qui  font  taries,  L'article  des  dépouilles  des  ecclé- 
fiafliques qui  meurent  dans  les  royaumes  de  Naples,  d'Efpagne  &  de  Por« 
tugal  fe  réduira  auflî  à  rien ,  &  eft  déjà  fort  diminué. 
'3^.  Quoique  Benoît  XIV  ait  payé  quatre  millions  des  dettes  du  S.  Siège, 
la  dçtte  totale  reftante  eft  plus  forte  que  fous  Clément  XI,  &  quoique 
l'intérêt  ne  fe  paie  qu'au  trois  pour  «ent,  on  comprend  que  cet  intérêt 
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4evant  annuellement  être  prélevé  fur  les  revenus,  i 
progreiïîvement. 

4^.  Les  papes,  pour  faire  de  l'argent,  avoient  rer 
de  la  chancellerie  &  plufieurs  autres;  mais  ces   foi 
régie  de  la  chambre  apoftolique ,  &  il  ne  feroit  pas 
proprier  aucune  de  ces  fommes.  On  paie  à  l'achetei 
pour  cent  de  Ton   argent,  &  en  perdant  à  la  mor 
aurïi  (on  capital.  Il  ne  peut  pas  même  de  fon  vivan 
70  ans,  ou  lorfquil  e(l  grièvement  malade;  mais  plus  jeune  &  bie 
tant  il  peut  revendre  à  fon  profit  fon  office  jufqu'à  20  jours  avant  fi 
5^.  La  douane  de  Rome  rapporte  380,000  écus  au  pape  ,  &  gêne 
^oup  le  commerce  :  fi  la  campagne  eût  été  bien  cultivée ,  un  impô 
tement  calculé  fur  fes  produâions  n'auroit  pas  autant  troublé  le  con 
&  arrêré  rinduftrie.  Dans  prefque  toutes  les  villes  du  pape  la  douai 
porte  une  fomme  :  dans  le  patrimoine  de  S.  Pierre  52,000  écus, 
cône  9,000  écus,  à  Bénévent  2,464,  à  Ferrare  74,346,  &c.  Ce  font 
d'entraves  mifes  au  commerce  déjà  fi  languifTant. 

6^.  Il  n'eft  pas  furprenant  que  les  fecrétaires,  greffiers  &  notaîi 
chambres  ou  tribunaux  de  Rome ,  les  courriers  ou  huiffiers ,  qui  f 
citations,  foient  fi  ardens  à  tirer  de  Targent ,  &  d'une  manière  fou 
arbitraire,  puifque  leur  office  &  leurs  travaux  doivent  rendre  au  p 
à  la  chambre  un  revenu  annuel  qui  leur  efl  impofé.  Tous  ces  empL 
portent  à  la  chambre  apoflolique  plus  de  97,000  écus  par  an. 

7^.  Le  peuple  de  Rome  avoit  des  domaines  dont  il  jouifibir.  La 
bre  apoftolique  a  affigné  fur  les  revenus  de  ces  domaines  quelqui 
des  rentes  des  monts,  ou  maifons  d'emprunts,  jufqu'à  93,964  écus, 
£iit  une  épargne  annuelle  de  9,592  écus  fur  ce  qui  étoit  afligné  f 
paie  des  magiflrats  de  ce  peuple.  Ce  font  autant  de  fujets  de  pi 
auin  n'y  a-t*il  point  de  citoyens  plus  mécontens  de  leur  fituation 
leur  prince,  que  ceux-ci.  Les  plaintes  font  générales  &  exprimées  allez 
publiquement. 

8**.  Les  cenfîves  des  marais  pontîns ,  qui  ont  plus  de  40  milles  de  lon- 

1  gueur  fur  6  jufqu'à  8  &  10  de  largeur ,  ne  rendent  au  pape  que  125  écus. 

2  Que  l'on  fe  repréfente  ce  que  l'on  pourroit  tirer  d'une  pareille  étendue  de 
>  terrain ,  fi  ces  marais  étoient  deflTéchés  &  mis  en  valeur ,  comme  on  le 
ir    pourroit  s'il  y  avoit  des  habitans. 

^        9^.  Les  mines  d'alun  de  la  Tolfa,  dans  le  patrimoine  de  S.  Vif 
dent  30,000  écus,  &  produiroient  davantage  s'il  y  avoit  plus  d'oi 
fyftême  dans  la  manufacture  &  l'adminiftration.   Le  foufre  qui 
fano,  dans  la  Marche  d'Ancone,  ne  rend  que  23  écus, 
thé  d'Urbin  185  ,  celui  de  Sarfirle,  dans  la  Romagne,  440 
Cervîa ,  dans  la  Romagne  auffi ,  ne  produifent  que  i  ^  ou 
compris  les  droits  de  palfage  du  fel  fur  le  Pô.  Le  vitriol 
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la  province  de  PEtat  eccléfiaftique  ne  rend  que2j7i{  écus,  &  le  falpérre 
&  la  poudre  qui  s'y  fabriquent  31,268.  On  peut  voir  par  ces  obfervacions 
que  les  revenus  du  pape  àflis  uir  tant  de  produâions,  dans  un  pays  qui 
en  fournit  de  tant  de  fortes ,  pourroient*^  être  bien  plus  confidérables. 

iQo.  Nous  mettons  pour  rien  aujourd'hui  dans  les  revenus  de  la  cour 
de  Rome  la  vente  des  indulgences ,  &  celle  des  reliques.  Ce  commerce, 
autrefois  trop  lucratif,  eft  tombé  par  une  Alite  nécellàire  des  heureux  pro* 
grés  dé  la  raifon.  Les  retenues  fur  les  bénéfices  ou  les  abbayes,  les  coad<- 
jutoreries ,  les  fucceffîons  alfurées  d'avance  pour  certains  bénéfices ,  ren* 
dent  aufll  fort  peu  à  cette  cour.  On  s'eft  mis,  dans  Ir  plupart  des  Etatr 
catholiques ,  dans  une  indépendance  qui  diminue  Tinfluence  &  les  richelTes 
de  la  daterie  de  Rome ,  de  fes  miniftres  &  de  tous  fes  fecrétaires. 

On  prétend  que  la  France  fournit  cependant  encore  à  Rome  annuelle^ 
ment  ^00  mille  livres  par  différentes  voies ,  dont  500  mille  livres  pour  la 
dàterie  &  la  componende.  L'ambafTade  coûte  150  mille  livres,  &  la  Rote 
^  mille  en  bénéfices. 

Quelques-uns  des  cardinaux  proteâeurs  font  minifires  des  cours  dont  \\% 
fè  difent  les  prpteâeurs.  Ceux-là  ont  penfion  de  ces  cours ,  comme  celui 
de'Naples,  celui  d'Allemagne.  Les  autres  n'ont  pour  avantage  que  det 
préfens ,  félon  le  bon  plainr  des  princes  dont   ils  font  les  afiàires ,  &  des 
préfens  particuliers  des  différens  fujets  de  ces  Etats ,  pour  lefquels  ils  foU 
licitent  des  grâces  ;  mais  tous  ces  bénéfices  font  moins  confidérables  qu'au* 
trefois.  Auffi  ne  voit*on  plus  de  cardinaux  afiurer  à  leurs  fiimilles  ces  fi)n- 
tunes  immenfes  qu'ils  faiioient  autrefois.  Ces  cardinaux  proteâeurs  ont  auffi 
quelquefois  des  bénéfices  dans  les  pays  qu'ils  protègent.  En  général ,  cha' 
que  cardinal,  outre  fa  penfion,  qui  efi  environ  de  2,000  écus  ,  a  tant  de 
bénéfices  eccléfiafiiques ,  qu'il  n'en  eft  aucun  qui  ne  puifie  fe  fbutenir  con-^ 
venablement  &  vivre  agréablement  félon  fan  rang ,  fi  leur  luxe  d'oftenra- 
tion  ne  confumoit  pas  la  plus  grande  partie  de  leur  reveiiu.  Ils  facrifient 
ainfi  l'aifance  &  les  agrémens  de  la  vie  au  plaifir  de  paroitre,  &  ils  vi^ 
vent  d'ailleurs  tous  aflez  triftement. 

~  Après  avoir  confidéré  les  revenus  du  pape ,  jettons  encore  un  momeDt 
les  yeux  fur  leurs  fources.  Le  pape  tire  deux  fortes  de  revenus  des  peu*- 
pies  :  les  uns  entrent  dans  le  tréfor  du  prince;  les  autres  dévoient  fervir 
uniquement  aux  dépenfes  de  la  communauté. 

Chaque  ville,  chaque  bourg,  chaque  village  compofe  une  communauté 
qui  a  un  confeil  formé  d'un  certain  nombre  d'habitans ,  chargés  de  veiller 
aux  intérêts  de  cette  fociété.  Ainfi  dans  l'origine  les  Etats  du  pape  étoient 
partagés  en  autant  de  petits  Etats ,  ou  de  communautés  municipales ,  qui 
levoient  par  eux-mêmes  les  impôts  que  le  prince  leur  demandoit,  &ceux 
qui  étoient  nécefiaires  pour  les  dépenfes  particulières  de  chacune  de  ces 
communautés.  Ces  communautés  fubfiftent  encore  ;  mais  elles  ne  peuvent 
rien  &ire  aujourd'hui  fans  obtenir  la  permiflion  du  bureau  d'admixiifiratioo 
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établi  à  Rome ,  &  les  tributs  qu'elles  paient  font  maintenant  lèves  par  des 
fous- traitans.  Plufieurs  villes  font  fort  mécontentes;  en  particulier  Bologne 
qui  s'étoit  foumife  au  pape  dans  Tefjpérance  de  conferver  tous  les  droits 
de  Ton  gouvernement  municipal.  Ce  font  ces  changemens  introduits  peu  à 

1>eu  dans  Tadminiflration ,  qui  ont  fait  tomber  les  villes  &  les  bourgs  dans 
a  langueur ,  &  qui  infenfiblement  en  ont  diminué  la  population. 

Les  impôts  portent  fur  difFérens  objets ,  fur .  la  terre ,  fur  la  mouture  du 
bled ,  la  viande ,  le  vin  &  fgr  diverfes  marchandifes.  On  a  méconnu  dans 
ces  Etats  le  vrai  point  d'appui,  où  il  convenoit  d'afleoir  les  tributs,  pour 
qu'ils  n'arrêtent  pas  la  circulation. 

L'impôt  fur  la  terre  eft  réglé  fur  un  ancien  cadaffare ,  formé  félon  la  va- 
leur &  la  quantité  des  terres.  Chaque  communauté  a  fon  cadaflre  particu- 
lier. La  taxe  d'une  terre,  autrefois  en  friche,  &  qui  à  caufe  de  cela  payoit 
peu ,  hauflè  à  proportion  de  fon  nouveau  rapport.  Quand  il  Ëiut  augmenter 
cet  impôt ,  il  s'augmente  toujours  dans  la  même  proportion ,  &  fe  diminue 
de  même.  Cet  impôt  feroit  fans  doute  mieux  affis ,  s'il  l'étoit  fur  le  revenu 
net  &  vénal  de  chaque  fonds. 

Dans  le  territoire  de  Rome  qui  s'étend  à  plus  de  40  milles ,  autour  de 
cette  ville ,  la  taxe  fur  les  terres  eil  ordinairement  très-modique ,  parce 
qu'elle  n'entre  point  dans  la  maife  des  revenus ,  qui  doivent  fe  verfer  dans 
la  caifTe  du  prmce  :  elle  eft  deftinée  pour  l'entretien  des  ponts  &  des 
chauffées;  mais  tout  cela  eft  fort  mal  entretenu.  Cette  taxe  efl  répartie 
comme  celle  des  communautés,  fuivanc  la^quantité  &  la  valeur  despofIe(^ 
fions ,  qui  d'ordinaire  appartiennent  à  de  grands  pofleffeurs.  Cet  impôt  avoir 
été  augmenté  depuis  peu  pour  un  an  feulement.  Ce  furplus  étoit  deftiné  au 
tréfbr  du  prince  pour  fe  couvrir  des  dépenfes  extraordinaires  qu'ont  occa-  . 
fionnées  la  difette  des  grains.  Le  refie  de  l'Etat  eccléfiaflique  eft  exempc 
de  ce  fecours  momentané;  mais  quoique  l'année  foit  révolue»  l'impôt  n'a 
pas  été  enlevé. 

L'impôt  fur  la  mouture  du  bled  fe  paie  au  moulin.  On  y  porte  une  per« 
miflîon  de  moudre  unt  pefant  de  grains ,  &  ce  poids  ne  peut  pas  être  moin* 
dre  d'un  demi*rube,  &  le  rube  de  bled  rend  en  farine  620  ou  ^40  livres 
romaines  de  12  onces.  Cette  diffêrenice  dans  le  poids  vient  de  la  qualité 
da  grain.  Un  commis  pefe  cette  farine,  &  en  fait  payer  les  droits  avant 
qu'elle  forte.  Ce  droit  de  mouture  efl  diffêrent  félon  les  lieux.  A  Rome  il* 
/e  payoit  les' dernières  années  à  raifoo  de  4  livres  tournois ,  argent  de  France, 
p>ur  chaque  rube  par  les  particuliers;  &  6  livres  17  fols  par  les  boulangers^ 
Le  pain  ordinaire  fe  vend  a  Rome  i  fol ,  pièce ,  qui  devroit  pefer  8  onces. 
On  n'en  augmente  pas  le  prix;  mais  on  en  diminue  le  poids,  qui  efl  à 
préfent  de  6  onces.  C'efl  le  peuple  qui  paie  le  plus  fort  de  l'impôt,  parce 
^1^  prend  le  pain  chez  le  boulanger.  C'efl  ^inconvénient  des  impôts  mis 
lor  les  coqfommations  :  ils  retombent  en  grande  partie  fur  le  peuple  ;  outre'^ 
qp'ils  ibnt  plus  difficiles  à  recueillir^  ils  donnent  lieu  à  des  gènes ,  à  des ' 
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doubles  emplois^  1^  des  vexations;  ilf  retardent, la  circulation;  ils  diiiiinuent 
les  confommations ,  &c. 

On  impofe  auffi  au  marché ,  fuivant  le  prix  de  la  vente ,  les  droits  que 
doit  payer  un  animal  deftiné  à  être  tué.  Ce  droit  ne  fe  paie  point  comp< 
tant  :  la  communauté  des  bouchers  eft  refponfable  de  la  dette  de  chacun 
en  particulier.  Une  partie  fe  paie  avec  la  graifTe  des  animaux  tués.  Chaque 
boucher  porte  à  un  magafin  commun,  établi  par  le  gouvernement,  la 
graifTe  de  la  femaine;  on  la  pefe,  &  Pon  retranche  de  fa  dette  pour  les  _ 
droits ,  ce^  qui  eft  retiré  de  la  vente  qui  fe  &it  aux  chandeliers ,  qui  font  ^^^ 
obligés  de^  venir  s^y  fournir  de  fuif  à  un  prix  déterminé.  Ainfi  les  chandelles^  ^^ 
deviennent  encore  un  monopole  pour  l'Etat. 

La  fixation  du  prix  de  différentes  viandes  eft  déterminée  fur  le  comot^^^^ 
qni  fe  fait  dans  le  territoire  romain  du  nombre  des  animaux.  On  enregiftre^— ^ 
la  quantité  appartenante  à  chaque  particulier  :  il  doit  prouver  Pavoir  pré-  >^3, 


fentée  au  marché,  ou  rapporter  les  peaux  de  ceux  qui  font  morts  d'acci* 
dens  ou  de  maladies ,  &  en  juftifier  la  vérité  :  delà  bien  des  entraves  pou 
le  commerce.  Hors  de  Rome  la  viande  fe  vend  toujours  deux  cinquiem( 
de  fol  moins  qu'à  la  ville.  Les  légats  font  auffi  dans  leurs  déparcemens  cett^Mte 
fixation ,  &  fuivent  les  mêmes  règles  qu'à  Rome.  La  bonne  viande  ^^5e 
bœuf  fe  vend  quatre  fols  la  livre;  les  morceaux  rebutés  font  à  meilleur  pri 
Ce  prix  devient  ainfi  arbitraire,  félon  la  qualité.  Le  veau  fe  vend  jufqu 
dix  fols  la  livre. 

Le  prix  des  peaux  eft  aufli  fixé ,  &  un  boucher  ne  peut  les  vendre  qu.:?^ 
un  tanneur  qui  lui  eft  défigné  ;  &  l'on  comprend  qu'il  y  a  un  bénéf^c^ 
pour  le  gouvernement  fur  ces  peaux,  aufli  bien  que  fur  les  graifles,  &  ^ve 
cette  augmentation  hauffe  néceffairement  l'entretien  de  chaque  particulier, 
&  par-là  même  le  prix  de  la  main-d'œuvre.  Ce  font-là  autant  de  mono- 
poles en  &veur  de  l'Etat  qui,  fans  lui* rapporter  beaucoup,  gênent  confidi^ 
rablement  le  commerce. 

"  Le  vin  du  territoire  Romain  eft  exempt  de  toute  impofition.  Celui  qtti 
n'en  provient  pas,  quoique  cependant  du  crû  des  Etats  du  pape,  paie  ic^ 
fols  par  baril ,  qui  eft  de   68  bouteilles  de  France.  Le  prix  du  vin  efl  &^ 
%6  à  27  paules  le  baril  à  Rome  à  préfent.  Ji 

:  Le  vin  étranger,  quel  qu'il  foit ,  paie  deux  fols  &  demi  par  pinte  :  tàsS^ 
^ui  entre  en  futaille  paie  près  de  cinquante  pour  cent  de  l'eftimation.  On   - 
ne  peut  pas  rendre  raifon  de  cette  différence ,  à  moins  que  Ton  ne  fuppofe  ' 
que  l'eftimation  eft  &ite  de  beaucoup  au-deffous  de  fa  valeur;  mais  cetttf 
baiffe  dans  l'eftimation  eft  fort  arbitraire,  puifqu'elle  dépend  de  la  faveuc 
pour  les  perfonnes,  &  Ton  fait  qu'en  général  tout  impôt,  où  il  y  a  queV 
que  chofe  d'arbitraire,  peut  être  regardé  comme  vicieux  &  mal  établi. 

;  Dans  plufieurs  endroits  l'impôt  ne  porte  point  fur  l'objet  dénommé.  I 
communauté  ayant  repréfenté  au'une  autre  partie  le  fupporteroit  plus  Ht 
lement,  &  le  bureau  d'adminiftratioQ  ayant  confenu  à  ce  changement  | 
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fixe  a  été  tranfportée ,  mzU  elle  a  confervë  (pn  ancien  nom.  Delà  encore 
riéfulcent  des  abus  dans  la  perception.  Ce  droit  de  remontrances  eft  le  feul 
oui  refte  de  tous  ceux  qu'ont  eu  autrefois  ces  afiemblées  de  citoyens  ;  le 
ieul  veftige  du  gouvernement  municipal ,  fans  lequel  les  villes  ne  fauroient 
fe  foutenir  &  profpérer. 

Tout  TEtat  paie  l'impôt  du  fel  :  il  (è  fabrique  à  Ofiie  fur  la  Méditerra^^ 
lïéc,  &  à  Servia  fur  l'Adriatique.  De  ces  deux  falines  il  fe  diftribue  dans 
tout  TEtat.  Là  difFérence  du  prix  de  deux  fols  à  un  fol  la  livre  de  douze 
onces ^  félon  les  lieux,  vient  de  la  différence  qu'y  peut  apporter  le  tranf^ 
port  plus  ou  moins  éloigné.  En  quelques  lieux  on  vend  du  fel  fort  noir.  11 
n'y  a  point  de  fraude  fur  cette  partie^  parce  que  c'eft  de  tous  les  impôts 
le  mieux  réglé ,  &  qui  ne  laiffe  pas  de  rendre  à  l'Etat. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  le  tabac  étoit  aufli  une  ferme  ;  mais  il  fe 
faifoit  une  contrebande  qui  poui*  l'empêcher  exigeoit  des  frais  qui  abfor-^ 
boient  le  bénéfice.  Le  tabac  a  été  rendu  une  marchandife  libre;  le  prix  du 
fel  a  été  augmenté  en  échange ,  &  Ton  a  ajouté  quelques  autres  droits  it 
la  douane  de  Rome.  Quoique  cts  augmentations  produifent  plus  que  leta^^ 
bac  ne  rendoit,  l'on  a*  vu  ce  changement  avec  plaifir,  parce  que  cen'eft 
pas  tant  l'impôt  qui  fatigue  que  la  manière  d'impofer,  &  la  laçon  de  le 
percevoir. 

Il  y  a  des  douanes  dans  quelques  villes ,  &  il  n'y  en  a  point  fur  les 
frontières.  Elles  embraffent  le  territoire  Romain ,  autour  duquel  elles  for- 
ment un  cordon;  ce  qui  entre  dans  le  refle  des  Etats  du  St.  Siège  n'y  efl 
point  fujet.  Les  marchandifes  devinées  pour  Rome  ne  payent  qu'à  Rome; 
celles  qui  font  deftinées  pour  les  autres  lieux  de  ce  territoire  de  Rome 
paient  lur  la  frontière  du  territoire. 

La  douane  de  Rome  produit  une  fomme  aiTez  confidérable ,  maigre  tes 
étranges  abus  qui  en  diminuent  les  produits.    Tout  cardinal ,   tout  grand 
feigneur,  tout  ambaffadeur  a  des  droits  de  franchifes,  par  lefquets  il  lui 
eft  permis  de  faire  entrer  une  certaine  quantité  de  denrées,  fans  en  payer 
les  droits.  On  en  fait  paffer  le  double ,  fouvent  le  triple  &  davantage  fous 
fon  nom.  Les  commis  le  voient  &  n'ofent  s'y  oppofer;  dans  un  gouverr 
hement  où  celui  qu'ils  auroient  faifi  en  faute ,  &  fait  punir ,  fera  le  len- 
demain leur  maître ,  le  parent  ou  l'ami  de  la  famille  qui  régnera.  Il  n'y  a 
point  de  pays  oibla  voix  prépondérante  &  le  crédit  aient  plus  'de  force  contre 
lalpi.  Ceux  qui  doivent  les  maintenir  fe  paffent  mutuellement  toutes  les 
exceptions  arbitraires.   Une  marchandife  ainfi  entrée  »  par  conféquent  non 
marquée  du  plomb  de  la  douane,  pourroit  fans  doute  être  fui  vie  &  arrêtée 
chez  un  négociant,   s'il  la  faifoit  tranf{>orter  chez  lui  :  il  la  laifle  donc 
dans  la  maifon  d'une  perfonne  exempte  jufqu'à  ce  qu'il  puifle  s'en  défaire  ^ 
&  la  proteâion  accordée  t:ontre  la  loi  eft  toujours  payée  convenablement* 
Toute  lafoierie  paye  22  pour  100  de  l'eftimation  :  les  draps  fins  payent 
moins  que  les  draps  grolfiers.  afin  d'encourager  les  fabriques  du  pays  qui 
Tome  XVII.  LU 
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Outre  ces  divers  revenus  le  fouveraîn  a  quantité  de  terres  ^  d'ëtaogs»-  de 
bois  9  &  d^autres  parties  de  domaine  qu'il  afièrtne*  Il  jouit  encore  de  la 
ferme  des  aliénations  ^  de  celle  des  poftes,  de  celle  de  l'imprimerie  royale , 
j&  de.plufieurs  autres. 

La  ferme  des  pofies^  par  exemple  ^  doime  par  an  au  tréfbr  enviroa 
£000  éçus  :  il  y  a  beaucoup  de  franchifes  qui  en  diminuent  les  produits. 
On  aflure  que  tout  au  plus  un  dixième  de  ce  qui  vient  ^  paie  les  droits. 
JjL  France,  l'Empire,  Turin ,  Cents ^  Naples,  Venise  &  Florence  ont  leurs 
poftes  paniculieres  à  Rome,  qui  retiennent  pour  elles  le  port  des  lettres 
quelles  apportent.  Une  lettre  d'une  ibule  feuille  de  papier  y  de  quelque 
lieu  de  l'Etat  qu'elle  vienne,  ne  paie  qu'un  fol:  fi  cette  même  lettre  eft 
divifée  en  deux ,  elle  paie  deux  fols  ;  un  fol  de  plus  pour  chaque  morceau 
d'augmentation ,  &  c'efl  pour  s'en  éclaircir  que  toutes  les  lettres  font  percées 
j>ar  le  coin*  Les  paquets  qui  peuvent  entrer  par  une  certaine  ouverture, 
font  taxés  fur  le  même  pied  des  lettres  ;  ppur  les  autres ,  quand  ils  ne 
s'adreàent  point  à  quelqu'un  qui  jouiiTe  de  lafranchife,  il  faut  en  payer 
le  port  d'avance ,  fuivant  un  tarif  d'eftimation.  Ce  tarif  n'eft  pas  fuivi  I 
la  rigueur  :  oa  peut  marchander  avec  le  fermier,  qui  diminue  aflez  aifément 
ifelon  les  pçrfonpes.  On  alfure  qu'il  s'en  trouve  rort  bien ,  &  cette  facilité 
devroit  ie  rencontrer  par^tout.  Avant  qu^il  eut  pris  ce  parti  aucun  des  paquets 
ne  payoit  ;  on  trouvoit  toujours  le  moyen  de  les  adreflèr  à  des  perfonnes 
exemptes  :  c'eft  un  abus  qu'il  n'efl  pas  poffible  de  corriger  que  par  la  voie 

trop 
'être 
coulàns  fur  ces  objets. 

.  Là  partie  des  impots  pour  les  charges  de  la  communauté,  feule  taxe 
4ont  foient  exempts  les  eccléfiafiiques ,  fert  pour  entretenir  le  eouverneur, 
le  médecin ,  le  chirurgien ,  le  fecrétaire ,  le  ma^re-d'école ,  les  ponts  & 
les  chauffées.  Le  médecin  &  le  chirurgien  doivent  aflifler  ceux  de  la  com- 
munauté qm  les  ;appellenty  fans  qu'ils  puiflent  exiger  aucune' récompenfe. 
.  Les  fermiers  font  obligés  de  payer  tous  les  deux  mois  la  partie  due  de 
jeur  traité  annuel,  ôc  les  régiueurs  ou  fermiers  verfent  en  droiture  dans 
le  iréfor.  . 

Enfin ,  on  affure  que  depuis  quelques  années  les  revenus  du  prince  ne 
montent  pas  à  plus  de  deux  millions  ii  demi  d^écus  romains,  &  que  It 
dépenfe  a  excédé  chaque  année  la  recette,  enfor.te  qu'il  faut  épuifcr  te 
tréfor  du  château  S.  Ange,  augmenter  les  charges,  accroître  la  dette  pu- 
blique,  &  le  papier  qui  circule  fur  la  place.  On  comprend  qu'un  Etat  qui 
en  eft  à  ce  point  ne  peut  qu'aller  en  décroiffant. 
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Le  tablean  dei  revenus  &  de  U  dépeoPe  du  pape  que  nout  a\rom  donné 
cl*devantpar  extrait,  a  été  tracé ,  en  17 12  ou  1713.  Nous  nous^n  fommer 
procuré  un  état  plus  récent,  drelTéen  i7$o»  durant  la  vacance  duS.iîege, 
&  nous  avons  cru  devoir  le  ooucher  ici ,  afin,  que  par  la  comparaifon  on 
voie  la  différence  des  revenus  &  de  Tétat  des  finances,  ^lufieurs  des  artider 
ferviront  à  s'expliquer  mutuellement.  . 

iPun   livre  dt$  comptes  rendus  pour  tjsS  dans  la  vdcoAct  du. 

Saint  Siège.  ^     -      ' 
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tribunal  du  cftOierlingue ,  &  du  txiÇoner.    •        ; 
proviûons  camérales.  .  .  •     .    • 

(rentes  dépénies.  •  '         .  ,  . 

•  le  fleuve  du  Tibre.  •  .  .        . 

-  nettoyer  le  grand  canal  des  falînes  d^OAia.      • 

-  la  ville  de  Caftelr  Gandolfe,      .        .        .        . 

•  la  commidion  de  Todi. 

facré  palais  pour  les  dépenfes  du  fiege  vacant.  .       i         .SI 

Total    .    .  .j        Ji 

y  a  quelques  erreurs  de  calcul ,  &  peut-être  des  on 
d'bù  Ton  a  pris  cçt  extrait  :  car  la  totterie  femblable  à  cvue  d  uuid 
aire  qui  eft  marquée  produire  50,000  écus^  en  vaut  140,000;  d'autre 
la  ferme  de  Comacchio  ne  parolt  pas  être  comprife  dans  la  recette, 
qu'elle  rende  32,000  ëcus;  il  n'y  a  pas  trente  ans  qu'elle  ne  produi* 
que  fix  ou  fept  mille  écus  i  Ton  principal  point  confilte  dans  la  pêche 
luve  des  anguilles. 

L^  recette  étoît  de      .       .      2,115,935 
La  dépenfe  de        •      ,      .      2,167,013 

1  voit  qu'il  doit  y  avoir  eu  en   1758  un  vuide  dans  ]a  cailTe,  félon 
£tat ,  de  51,078  écus. 


'  j. 


EGYPTE,    Contrée  d'Afrijuc. 

$.1. 

Defirlption     Géographique    di    PEgypte, 

EGYPTE  eft  bornée  au  midi  par  la  Nubie ,  au  nord  par  la  Médîterra- 
à  l'orient  par  la  mer  Rouge ,  &  l'ifthme  de  Suez ,  oc  à  l'occident  pair 
irbarie.  Cette  contrée  (i  renommée  dans  lliifloire,  par  fa  puilfance  & 
>mbre  de  fes  peuples ,  n'a  pas  une  étendue  proportionnée  a  l'idée  Cfvtc 
>  donnent  les  anciens.  Pourroit-on,  en  effet,  le  perfuader  qu'un  pr 
Que  deux  cents  lieues  de  longueur  fur  environ  cinquante,  dans 
'e  largeur,  c*eft-à-dîre,  depuis  Damiette  jufqu'à  Âlexam"  ' 
vingt   mille  villes,  que  le  nombre  de  fes  habitans  ait 
îiîlUons,  que  fes  rois  ayent  entretenu  des  armées  de  m 
!s  ;  qu'ils  ayenc  fait  exécuter  les  prodigieux   ouvrage 


4,<  É    G    Y    P    T    R 

nous  ne  voyons  les  yafles  débri;»  quivtc  étonnement?  Mtîsia  (ertiliiéex* 
traordinaire  du  pays ,  le  foin  des  premiers  habicans  de  ne  laîfler  aucun  en^ 
droit  inculte ,  la  fécondité  ^es  femmes ,  des  animaux ,  une  grande  Quantité 
de  canaux,  dont  la  pkipart  font  aujourd'hui  comblés,  rendent croyaole ,  ce 
qui  d'abord  pareit  impo(!îbIe.  Paul- Lucas  infere  dans  fbn  voyage,  unelec* 
tre  dans  laquelle  iKjuftifîe  de  cette  manière  ce  que  les  anciens  ont  dit  de 
la  prodigieufe  quantité  de  villes  d'Egypte. 

Si  l'on  a  plus  d'égard  à  la  beauté ,  à  la  grandeur ,  aux  fortifications  des 

f places ,  qu'au  nombre  des  habitans,  il  y  en  a  peu  en  Egypte  qui  méritent 
e  nom  de  villes.  Rofette,  Damiette  ,  la  Manfoure,  &  plufîeurs  autres, 
quoique  très-peuplées,  ne  font  proprement  que  de  Hmples  villages  fans 
murailles  ni  remparts*  La  ville  même  d'Alexandrie ,  qui  eft  fur  le  bord  de 
la  mer,  n'eft  point  fortifiée;  mais  l'Egypte  n'eft  pas  fi  petite,  qu'on  fêle 
figure  ordinairement  ;  d'Alexandrie  à  Damiette ,  il  y  a  au  moins  cinquante 
lieues  v  de  Damiette  jufqu'aux  confins  de  l'Arabie  ;  d'Alexandrie  jufqu'à  la 
Lybie  l'étendue  eft  conHdérable.  Des  côtes  de  la  mer,  jufqu'au  Caire,  il  y 
a  à- peu-près  cinquante  lieues  de  France.^  La  largeur  d'orient  en  occident 
eft  confidérable  dans  le  fond  de  l'Egypte  ;  quoiqu'elle  le  foit  moins  auprès 
du  Caire ,  elle  eft  cependant  de  vingt  ou  de  viogt-cihq  lieues ,  dans  l'en- 
droit le  plus  étroit.  Dépuis  le  Caire  jufqu'à  Eftenai,  vers  la  haute  Egypte, 
il  y  a  quarante  lieues;  .de*là  aux  grandes  xataraâes  ,  il  y  a  dix  à  douze 
journées  ;  d'ailleurs  les  ruines ,  les  aqueducs ,  les  voûtes  fouterraines ,  qu'on 
voit  encore ,  &  qui  copduifoient  l'eau  par  de*là  les  montagnes ,  prouvent 
qu'il  devoir  y  avoir  un  grand  nombre'^de  villes.  Quoique  l'Egypte  foie 
beaucoup  moins  peuplée  aujourd'hui  ,  cependant  les  villages  fe  touchent 
prefque  depuis  Rofette  jufqu'au  Caire,  &  le  long  du  canal  qui  conduira 
Damiette ,  fans  parler  de  ceux  qui  foxlt  dans  le  centre  du  Delta  ;  enforte 
qu'on  croit  qu'il  y  en  a  plus  de  quinze  ou  dix-huit  mille  dans  toute 
l'Egypte. 

Les  anciens  ont  divifé  l'Egypte  difFéremment.  Quelques-uns  y  ont  trouvé 
trois  parties ,  le  Delta ,  l'Heptanottiide  &  la  Thébaide;  d'autres,  en  fuivant 
le  cours -du  Nil ,  l'ont  divifee  feulement  en  inférieure  &  fupérieure.  Celle- 
ci  étoit  la  Thébaïde ,  à  laquelle  ils  ajoutoient  l'Heptanomide  :  l'inférieure 
^toît  le  Delta,  auquel  its  joignoient  la  Maréotide. 

Quelques  Arabes  divifent  l'Egypte  en  trois  parties  ^  l'Erif,  le  Bchcyrt 
&  le  Saîdi.  La  première  comprend  la  partie  occidentale  du  Delta  ;  la  fé- 
conde renferme  le  côté  oriental ,  depuis  Damiette  jufqu'au  Caire  ;  la  troi- 
fieme  contient  la  haute  Egypte.  ~ 

La  (icuation  de  l'Egypte  eft-trés-avantageufe  pour  le  commerce.  Levoî- 
fmage  de  la  Méditerranée  lui  facilite  la  navigation,  vers  la  Phénicie ,  la 
Grèce,  PItalie  ,  l'Efpagne,  &  vers  les  côtes  orientales  de  l'Afrique,  la 
mer  Rouge  lui  ouvre  la  route  de  la  Ferfe  &  des  Indes  orientales  ,  fans 
parler  de  l'avantage  qu'elle  retire  d'être  yoifine  de  l'Arabie ,  toujours  fer* 

tile 
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die  en  parfuiQs  &  aromates.  Le  commerce  y  étoit  floriflanr,  dès  le  temps 
des  patriarches  ;  des  caravanes  y  cooduifoient  des  chameaux  chargés  de 
SDarchaDdifes  précieufes  qu'elles  alloienc  prendre  à  Galaad.  Jofeph. fut  vendu 
par  fes  frères  dans  une  de  ces  caravanes.  On  voit,  par  l'hiftoire  de  ce  pa« 
triarche ,  que ,  dès  ce  temps ,  l'Egypte  fertile  en  grains  ,  en  faifoit  corn** 
merce.  Une  des  villes  les  plus  commerçantes  étoit  Coptos ,  d'où  eft.  venu 
le  nom  de  G>ptes  ou  Cophtes  ;  quelques-uns  en  ont  dérivé  le  nom  d^E«* 
gypte,  en  fuppofant  qu'au  mot  Copte,  on  avoit  ajouté  lafyllabeac,  abrégé 
du  mot  aia  terre  ;  &  que  les  Grecs  en  avoient  fait  Aocvxnu  Huet  défap* 
prouve  cette  étymologie ,  fur  ce  que  le  nom  d'Egypte  eft  plus  anciea  que 
celui  de  Coptos  ;  il  trouve  d'ailleurs  ridicule  de  penfer  que  les  Egyptiens 
ayent  été  chercher  dans  la  langue  grecque  ,  un  mot  pour  en  former  le  nom 
de  leur  patrie.  Il  ne  fait  pas  plus  de  cas  de  l'opinion  des  Arabes ,  qui  font 
venir  les  noms  de  Coptos  oc  d'Egypte  ,  d'un  roi  imaginaire  d'Egypte» 
nommé  Copte.  Il  eft  plus  vraifemblable ,  félon  le  même  auteur,  que  le  mot 
d'Egypte  a  fignifié  premièrement  le  Nil  ;  que  ce  fleuve  a  donné  fon  noiix 
à  cette  belle  contrée  qu'il  arrofe.  Les  Egyptiens  partagent  avec  les  Fhéni^^ 
ciens  l'honneur  d'être  les  plus  anciens  navigateurs.  Un  des  ports  de  la  ville 
de  Tyr  fut  nommé  pori  Egyptien  ;  on  les  regarde  au(ïï  comme  les  inven-^ 
teurs  du  labourage.  L'Egypte,  malgré  fa  prodigieufe  fertilité,  avoit  pour- 
tape  fes  befoins  i  fon  terroir  gras  ne  produifoit  aucuns  métaux  ;  elle  man<* 
(fioit  de  bois ,  de  la  plupart  des  fruits  agréables  ;  les  pays  voifins  &  l'Eu- 
rope les  lui  fourniftbient. 

On  divife  aujourd'hui  l'Egypte  en  trois  parties ,  h^ute ,  baffe  &  moyen- 
tie.  On  fubdivife  celle-ci  en  provinces ,  lefquelles  font  gouvernées  ou  par 
les  /àngiaks,  qu'on  appelle  aufli  beys^  ou  par  des  cashifs.  Celles  qui  font 
gouvernées  par  les  premiers  s'appellent  fangialics  ;  mais  lorfqu'elles  dépens 
Lenc  d'un  fangiak ,  &  qu'elles  font  gouvernées  par  qn  cashif ,  qui  n'efl  pas 
^y  y  on  les  appelle  cashijîics. 

JjQ  fangiak  eft  un  gouverneur  fous  le  drapeau  ou  fangiak  duquel  tous  les 
»ens  de  guerre  font  obligés  de  fe  ranger ,  toutes  les  fois  qu'il  lui  plait  de 

es  convoquer* 

Le  divan  a  confervé  l'ancienne  divifion  ,  fuivant  laquelle  le  Delta  étoit 
va  bas ,  la  Thébaïde  au  haut ,  &  l'Heptanomide  ,  ainfi  appellée ,  parce 
lamelle  contenoit  fept  provinces,  au  milieu.  Mais  les  voyageurs  divifenc 
communément  l'Egypte  en  haute  &  baffe.  Celle-ci  comprend  tout  le  pays 

Î lui  eft  au  midi  du  Caire,  où  il  y  a  fix  fangialics  ou  cashiflics,  dont  deux 
ont  dans  le  Delta;  favoir  Garbieh  au  nord-oueft,  &  Menoufieh  au  fud  fud^ 
tft.  Au  couchant  eft  Baheira,  dont  dépend  le  cashrflic  de  Terrane.  A  l'o« 
rient  font  Baalbeis  &  Manfoura»  qu'on  appelle,  \  ce  que  je  crois,  Dequa^ 
halU,  &  j'ai  appris  depuis  que  Kalioub  eft  le  fixieme. 

La  moyenne  Egypte  n'a  à  l'orient  qu'Atfiet  ;  au  couchant,  Gize ,  Faiume , 
Benefviet ,  M inio  ,  &  à  ce  qu'on  dit  |  Archemounain  &  Man£douth«  Je 
Tonu  XVIL  M  mm 
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croîs  que  la  dernière  dépend  du  bey  de  Gize ,  &  cela  étant,  on  doit  la  re- 
garder comme  une  partie  de  la  haute  Egypte  ;  l'autre  appartient  à  la  Mec- 
que ,  &  forme  une  efpece  de  principauté  indépendante.  Gize  ,  que  j'ai 
nommée  la  première ,  appartient  toujours  au  Tefterdar,  ou  grand  tréfo- 
rîer  d'Egypte. 

La  haute  Egypte  contenoit  autrefois  vingt-quatre  provinces ,  mais  ks 
sheiks  Arabes  (e  font  emparés  de  la  plupart  «  de  manière  que  je  ne  cod« 
nois  au  couchant  que  Girge  ,  Efne  &  Manfalouth  ^  quoiqu'on  mette  de  ce 
nombre  Aboutig ,  Tome ,  Hou  ,  Bardis ,  Furshout  &  Badjoura.  La  dernière 
&  la  plupart  des  autres  font  gouvernées  depuis   quelques  années  par  les 
sheiks  Arabes.  A  l'orient  eft  Sciout ,   &  à  rorient  &  au  couchant  Ibrim. 
Elma  eft  auffi  un  cashiflic  ;  il  eft  au  midi  d'Oafis  ,  &  j'ai  appris  qu'il  y 
avoir  certaines  loix  &  coutumes  particulières  ^  une  entr'a.utres  ^  qu'un  étran- 
ger ne  peut  y  refter  que  trois  jours.   Akmim  ^  Kenna ,  Cous  oe  Luzereia 
ont  auffi  paffê  pour  des  cashiflics  ^  mais  ils  paroifTent  aujourd'hui  confon- 
dus dans  le  gouvernement  Arabe  ^  la  plus  grande  partie^  de  cette  contrée 
étant  foumife  à  ces  cinq  sheiks  Arabes.  Au  couchant  eft  le  sheik  d'Abou- 
^^S  9   V^^  ^  ^^^  ^^^  partie  de  fon  territoire  au  levant  ^  le  sheik  de  Bar- 
dis, près  de  Girge,   lequel  a  un  très-petit  territoire  dans  cet  endroit,  & 
un  plus  grand  près  de  Cous  &  de  Luxerein  \  le  sheik  de  Furshout ,   dont 
le  territoire  s'étend  du  côté  du  couchant  jufqu'aux  cataraâes.  Il  a  auffi  une 
contrée  à  l'orient,  au-delà  de  celle  du  sheik  de  Bardis  ;  à  l'orient  l'émir 
d'Akmim  ,  qui  poffède  encore  une  vafie  contrée  au  couchant  ,  un  sheik 
qui  réfide  à  Elbanaut ,  lequel  a  un  petit  territoire  près  de  Kepht ,  &  qui 
eft  le  frère  du  sheik  de, Furshout  r  vient  enfiiite  le  pays  du  sheik  de  Bar- 
'  dis ,  dont  j'ai  parlé  ci-deffiis.   Le  pajrs  qui  eft  à  l'orient  eft  prefque  éntié* 
rement  pofTédé 
lier,  de  fone 
vemée  par  un 

s'étend  au  levant  &  au  couchant  au*deffiis  de  la  première  catarade.  Lei 
enfans  de  ces  sheiks  Arabes  fuccedent  à  leurs  pères  ;  mais  il  hut  qu^ils 
f oient  confirmés  par  le  pasha ,  à  qui  il  revient  des  fommes  confidérabies  i 
la  mort  d'un  sheik.  Il  diffère  même  de  les  confirmer  jufqu^  ce  qu'on  ait 
dépofé  l'argent,  &  il  arrive  fouvent  dans  cet  intervalle  que  les  parens  dtt 
sheik  tnment  des  intrigues  pour  fe  fiippknter  l'un  l'autre:  On  prétend  que  le 
pasha  ne  confirme  que  celui  qui  s'eft  rendu  agréable  au  divan  &  aux  habitans. 
Toute  l'Egypte  eft  gouvernée  par  un  pacha  que  le  grand-feigneur  y 
envoie ,  &  dont  le  pouvoir  eft  fort  limité.  Son  office  fe  réduit  à  commu- 
niquer aux  beys.  qui  compofent  foU  divan ,  &  aux  divans  des  divers  ogiaks 
militaires ,  c'eft-à-dire\  à  leurs  corps,  les  ordres  du  grand-feigneur ,  &àles 
faire  exécuter  par  les  officiers.  Lorfqu'il  afferme  les  domaines  du  fultan,& 
que  quelqu'un  vient  à  mourir  dans  le  paysj  les  amendes  lui  appartiennent; 
€ar  anciennement  toutes  les  terres  àè  l'Egypte  appartenoient  au  *grand-fei« 


^ 
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:gWUT,  &  la 'Forte  les  regarde  encore  aujourd'hui  comme  (leones.  Mais 
comme  le  grand-feigneur  n'y  a  plus  la  même  autorité ,  elles  paflenc  aux 
héritiers  ,  qui  en  reçoivent  l'inveftiture  du  pacha,  moyennant  une  petite 
«fomme  qu'ils  lui  paient.  Un  pacha  qui  entend  Tes  intérêts ,  doit  s'étudier  à  vivre 
«abonne  intelligence  avec  les  perfonnes  qui  ont  le  plus  de  crédit,  de  même 
«qu'avec  les  che&  des  Corps  militaires,  ^atfîn  de  pouvoir  connoitre  leurs  defr 
•Kins.  S'il  appercoit  qu'ils  fqient  préjudiciables  à  la  Porte ,  c'efl  à  lui  à  fo<« 
-menter  des  divinoQs  parmi  eux,  &  au_cas  qu'il  ne  puifle  arriver  à  fon  but^ 
^  en  tirer  le  meilleur  parti  qu'il  peut,  fans  le  lafTer  de  tramer  les  intrigues 
qu'il  juge  pouvoir  lui  r^udCir.    11  doit  aire  enforte  de.  fe  débarraffer  de 
^eux  qui  lui  paroiilènt  trop  entreprenans.  Il  eft  vrai  qu'on  le  d^pofe  toc 
iou  tard  ;  mais  il  doit  d'autant  n|oins  s'ep  mettre   çp  peine ,  que  la  per« 
ibnne  pailè'pour  (acrée^  &  qu'il  ^&  a^^^ -d^oht&ait  un -emploi  plus  con^ 
^érable.  Les  ordres  dti* graBd-feign^ur' l'occupent  doutant  moins,  que  leji 
'babitans  n'en  fouf&ent  point  de  contraires  à  Jeur;^^n;éré tf,&,, que  la^portp 
j'étiidie  à  fe  conformer  à  leur  volonté.  •  Lorfqu'U  a  fu  fe  concilier  le  ^^vori 
:da  gcand^ieigneur^  &i  Ips  chefs  du  corps  x^U^ire ,  qu'ifs  ne^  tramet^t  rieçi 
icootre  la  Porte, :&jqup  cçille-ci  ne  faîf  a)iç4yie  inqo^ation,.  1^,  charge  de 
fzàu  eft  fort  jtifée  à  exercer,  pans  les  ^aspfù  il  s'agît  .(l'exciter 'dp!.  ^^^ 
fions,  il  convient  que  lui  &  fon  caia  fâchent*  o^énagdr  une  Intrigue  V&.emf 
ployer  1er  ihftrumens  coaveos^bles-pour-en  Sortir,  ayechonapur.  S'agit-U  (^p 
fè,  défiiire  de  quelque  chef  ifii  /  P^iti  •  il  xioit  ators  employer  l'argeot,  pour 


•  niS^  m!eft  per/Atu  de.  former  des  conjeâures  iur  l'origine  du  sheik  bel<- 
let^.oudu  gouverneur  de  U  viUe  i  que  le  pachar  nomme ,  je  croirois  qu'il 
^^mèwA.qmVo^^x  Arfibe  l^i  exerçq^t , ge^  emploi  fous  les  pamme^ 


.verain  en  Egypte.  11  doit  avoir  pour  objet  de  fe  f^fjB  efUmer  &  fejlpectér 
^es  gens,  en  place,,. de  vivre  en*  bonne  inteliigence./ïv^ç  la  JRorte,.. de  prér 
wtnir  les  intiôvationat  contraires  à  fes  intérêt^,  d'empêcher  qu'elle  n'envoie 
4es  ordres,  qui  doottem  atteifife  aux  privileges^  dpnt  Ib  pays.piiit,  A  au 
cas  qu'il  arrive  queklue-  tumulte  à  l'occafio|n.dfB  ces  qrclreV,  ide  les  pallier 


qu'à  l'emploi  qu'iV^xerçi^ ;  Car  le  gouvernement  d'£gypte  eft  tel,  que  d'au- 
tres que  lui,  par/exemple,  up  caiades  janiftairesi  ou  des  azabes  , .^  quel- 
i]Qefois  même  un  oda  bailr^ » ^ui  e^ jiès  gjii^s  bas  officiers,  fuffifent  pour 
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lui  &ire  changer  et  forme.  Quitoaque  a  aflfêt  de  tafeoÉ  |KMir*  prendre  cet 
afcendant,  &  pour  fe  faire  aimer  dujpeupk,  eft  fiûf  jl'avoir  tous  les  grands 
du  pays  à  fon  lever/  &  de  &ire  palier  tout  ce  <}u'il  dit  jpour  une  loL 

Comipe  h  haute  Egypte  eft  (bumife  à  des  sheiks  Awpes  fort  pui&iis, 
la  Porte^  eft  obligée  û^y  envoyer  un  fangiak  poitf  gdtKmtier  le  pays  êc  l> 
ver  .les  tributs  t]ti'elle  exige  d^^ux  &  des  cashifs  ^i  lui  font  fubordonnés. 
t^e  gotfv4îrneur  &  lè$  oifficiers  réfident  à  Girge.  II  a  fon  4ivaa  ^  &  fait  pref* 
^ue  autant  de  ligure  qu^tin  pacha.  Ceft  là  que  .réfident  les  divers  détache* 


mens  des  corjps  militaires,  tl  eft  nomoié  tons  les  ans  par  le  divan  du  Caire , 
'mais  il  refte  potjr  f\>r£naire  fr<iis  ans  en  charge. 

-    Les  hiftofiehs  rapptrttettt  4^e*  te  fukaft  Selim  ayant  conquis  P£gypte^ 
e^tertnitia  entîérehLenr  les  tnammelucs.  Peut-être  laiffit'^*!!  aux  faabitans  la 


même^forme  dé  gSùvettiment  tja'its  àvoi^^  miis  il  y  a  tout  lieu  de 
'croire  que  ce  n'en  étoit  plus  ique  Tèmbre ,  vii  qu'il  réduifit  les  provinces 
fin  gfytfvememeni^ ,  de  tnême  que  dans  fos  antres  dMnaines.  H  établit  fes 
-Créatures  pour  beys«  &:  èofvèya  dans  toutes  les  contrée»  des  cashîfs  qui  lui 
^totent  amd^s,  ^  qdr  n'aVMettt  ancuh  intérêt  à  ménager  le^ys;  U  peut 
ib  &irë  :quë\dàns  fa  fuite  djà^temt^r  ces  bèys  aiîent  été  femplacés  par  leoos 
cjftrfàvesv  5(  que  cèii^^poitèi^^fe  reftés  entre  tes  mabis  de  ces  denûerB. 
pn  voit  donc  qtke  ce  ^buvernéthènt  approchbit  beaucoup  de  cdoides  toam^ 
ine1ucs<  Il  paréh  que  les  beys  ^eurent  pas  d'abord  un^  grsnd*  pouvoir.  U 
réfidoit  entièrement  dans  fds:  tf ôupes  ^  fuMp^  les  laflUfaires  flc  les  azabes, 
î&  ils  déyinrent  ft  puïftahs%  iju^ls  lèitfê^irent  dé  ehan^^ 
On  voit,  dans  Jùnè  fifte  des  ^thài  tjuii  Mut  ^(e  pa({k  âflfez  trMqoillemettt 
^aftjù'èn  i'^hi\^Xfà^'As  tiiaLtRL6tttnnt''vm  ^Wgt^httit -ans  après, -ils  en 

dépofereiit  qn  autre  »,&  ç'eft  le  feul  exemple  de  cette  efpece  qu'on  ait  va 
depuis  Selirri ,  îuÂju'en  1^673.  On  prétend  cependant  4|u^fly  a  quelques  an- 
nées qUè'la  foldatéCque  a  obligé  les  paebas  à'  abamiottner  le  château^  & 
g'  u'ette  ^  même  le  pouvoir  delea  dépdfer  en  vertu'd^ne  Câpîtulatioat  ^dBe 
I  avfec  ïe  foftaifr  Sdim.'         -  ^     :,        •    •      -   '•     ^  v»    o  ,  i:^ 

^  ta  fane  ^éta^  apper^  que  les  troépe^  deveiloitnr'trop  puifintés ,  jui' 
eea'  à  pfopôs  idi(  Vèntlne 'W  atix  toftwcieirs  <]ut  lea  oomnsandoient  :  ai 

heu  qinls  ne  les  achètbient  point  autrefoii^  pour  n'être  point  fournis  aux 
leys ,  anxquek  ^Ir  foftt  àujonrdliui  oMi^és  ^de  faire,  leur  coiir;  parce  qoc 
les  beys ,  comme  gouverneurs  des  provinees ,  ont  «ne*  srotorité  abfolue  ùx 
leurs  villages,  la  ^orte  s'en  troîive  mieux,  pWrce  4|lie  Pauconté^  réfidant  eor 
fre  les  mains  -des  beys ,  elle  peut  s^n  débâtraflder^  fans  que  le  peuple  j 
trouve  k  redire  \  ^  lièû  qi^'éife  ne  pouvoir  o^nftir  nn  officier  fans  s'expc^ 
fer  au  reftentiment  de  tbutei  les  troupes,  ce  qui  pou  voit  avoir  des  fuites 
funeftes.  Comme  les  beys  ne  font  point  entièrement  attachés  à  la  Porte ,  3 
vaut  mieux  que  la  charge  foit  fucceifîve  qu'héréditaire  ;  car  l'hafnadar  on 
tréforier  d'un  bey,  ou  tel  autre  grand  officier  00  cashif ,  qui  étoit  fon  e& 
flave,  venant 'à  t^oufer  fa  veuve|-eft  obligé  d'employer  une  grande  partie 
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de  fcs  bieaf  en  fwéfei»*  pour  fe  f^îre  des  emts,  &  s^afSira-  h  fitece^ni 
çè  qui  empêche ,  qu'ils  ne  devieimenc  trop  puiÂos.  Mw  il  paroit  que  1a 
Porte  s'eft  trompée  dans  les  mefures  qu'elle  a  prif^s  pour  s'^flurer  rfigypne» 
Elle  aoroîc  beaucoup  mieux  fiiit  de  changer  tous  les  ans  les  troupes ,  p^ur 
empêcher  qu'elles  ne  fe  mariaient  dans  le  pays^,  Elle  auroit  dû  encorte  0019- 
mer  des  Turcs  pour  beys,  &  défendre  l'impoc^ûon  des  efclaves  en  £gyp^ 
te,  vu  qu'ils  font  la  prioeipale  force  du  gouvernement  préfent  conue  la 
Forte.  En  effet  tm  grand  n'a  pas  plutôt  affranchi  fes  efelaves  qu'ils  devieu!» 
Bent  caimacansi  enuiite  cashin.  Ils  achètent  d'autres  efclaves,  qu'ils  affran* 
chiflent  à  leur  tour»  de  manière  que  tous  dépendent  du  premier  maître* 
1j9l  Porté  fent  fi  bien  l'avantage  dont  il  ferait  pour  elle  d'avonr  un  plus  grand 
afcendant  fur  les  troupes  »  qu'elle  a  fouvent  tenté  d'envoyer  un  aga  des  ja« 
siiflàires  pour  commander  dans  le  pays  ;  mais  les  troupes  &  les  beys  s'y 
font  toujours  oppofés. 

Le  pacha  a  un  caia ,  ou  bey  dont  l'office  efl  amovible ,  qui  efl  fôn  pre? 
aûer  miniflre  &  tient  le  divan.  Le  pacha  »  de  même  que  le  erand-feigneur, 
fe  tient  affis.  dans  une  tribune  fermée  d'une  jaloufie ,  qui  eft  au  bouc  de  la 
falle  où  fe  tient  le  divan ,  &  il  y  aflifte  rarement ,  fi  ce  n'efl  dans  les  oc* 
çafions  extraordinaires,  par  eicemplCi  lorfqu'il  arrive  quelque  ordre  de  la 
Forte ,  &c.  Un  des  grands  officiers  qui  accompagnent  toujours  le  pacha  ^ 
lorfqu'il  fort,  efl  le  dragoman  aga»  qui  non-feulement  lui  fert  d'inter* 
prête»  mais  encore  de  maître  de  cérémonie*  Le  pacha»  de  même  que  le 
grand -feigneur»  a  fes  choufes»  fes  shatirs»  fes  boftaogis»  &  une  garde 
de  Tartares  à  cheval ^  laquelle  fert  pour  fa  fureté»  &  pour  porter  fes 
dépêches. 

L'émir-hadgi  »  ou  le  prince  des  pèlerins  qui  vont  à  la  Mecque  »  efi  nom^; 
mé  tous  les  ans  par  la  Porte»  &  refie  généralement  deux  ans  en  chai^^ 
pour  fe  dédomnuger  des  dépenfes  extraordinaires  qu'il  efl  obligé  de  &re 
la  première  année  pour  fon  équipage.  Si  c'efl  un  homme  de  capacité»  tiç 
qui  ait  des  amis  à  la  Porte»  il  peut  conferver  pkis  lone* temps  fon  emploi» 
mais  il  efl  rare  que  cela  aille  à  plus  de  fix  ans  ;  car  lorfqu'il  a  conduit  la 
caravane  fept  ans  de  fuite  »  le  grand-feigneur  lui  fait  prêtent  d'un  collier 
d'or»  fa  perfonne  paffe  pour  facrée»  &  l'on  ne  peut  le  punir  de  mort  pu^ 
bliquement.  Cet  officier  a  infpeâion  fur  les  Etats  qui  dépendent  de  la  Mec* 
que»  &  y  envoie  fes  fiirdars  pour  les  gouverner.  Les  ^molumens  de  cette 
charge»  indépendamment  de  ce  que  la  Porte  lui  donne,  confiftent  dans  le 
dixième  de  tous  les  efkis  des  pèlerins  qui  meurent  en  chemin  ;  &  lorfqu'il 
fe  conduit  bien  pendant  fon  adminiflration  »  il  efl  fur  de  s'attirer  l'afiec^ 
tion  &  l'eilime  de  tous  les  habitans. 

C'efl  la  Porte  qui  nomme  tous  les  ans  le  tefterdar  »  ou  grand-tré(briér  » 
du  tribut  que  le  grand-feigneur  levé  fur  les  terres  d'£gypte  ;  mais  il  refie 
pour  l'ordinaire  plufieurs  années  en  charge.  Elle  donne  quelquefois  cet  em- 
ploi au  bey  le  puis  psuivre  »  pour  le  mettre  en  état  de  foutenir  £1  dignité .; 
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&  feaveot  ail  bey  le  moins  intriguant;  car  on  parti  ne  veadroit  pas  qu'un 
homme  d'intrigue  quileroit  du  parti  oppolë  fôt  revécu  d'un  pareil  emploi  *, 
parce  qu'il  lui  donne  beaucoup  d'autorité* 

•  Ce  r  font  les  janiflaires  qui  gardent  le  caire.  Le  vieur  paire  eft  ibus  la 
garde  d'un  bey  qui  y  réfide^  &  qu'on  change  tous  les  mois.  Les  azabei  ont 
mfpeâion  fur  les  environs  de  la  ville.  Il  y  a  un  officier  chargé  de  fàûre  la 
ionde  dans  la  ville ,  &  fur«tout  pendant  la  nuit.  On  l'appelle  le  Walla. 
Son  emploi  répond  à  celui  de  l'officier  que  les  Turcs  appellent  Souhasha. 
n  a  foin  d'arrêter  tous  ceux  qui  commettent  du  déibrdre  »  ou  qui  ne  peu- 
vent rendre  compte  de  leurs  perfbnnes,  ou  qui  ie  promènent  dans  les  rues 
à  des  heures  indues,  &  fouvent  il  leur  frit  tranéher  la  tête,  fiir  la  place ^ 
à  moins  qu'ils  ne  foient  fous  la  proteéBon  des  janiflaires ,  ou  de  quelqn'au- 
tre  corps  de  troupes.  On  peut  le  regarder  couMne  la  terreur  des  brigands, 
mais  fouvent  il  devient  leur  proteâeur  lorfqu'ils  -  favent  le  gagner  par  des 
préfens;  &  lorfqu'ils  y  manquent,  leur  vie  ne  tient  qu'à  un  filet.  C'eft  à 
fut  que  les  grands  envoient  ceux,  qui  leur  font  incommodes ,  &  ils  font 
(ftrs  d'en  être  débarrafles.  Il  y  a  un  autre  officier,  i^ipeUéiifc/^Çi^,  qm 
veille  fur  les  poids  &  les  menires^ 

'  Il  y  a  dans  tous  les  gros  villages  un  caimacan  fubordonné  au  cashif  ^ 
lequel  a  infpeâion  fur  dix  ou  douze  autres  plus  petits,  dont  chacun  a  un 
sheikbeltet,  foit  Egyptien ,  foit  Arabe  dans  les  endroits  oà  ceux-ci  font 
établis.  Ces  caynacans ,  de  même  que  le  cashif  font  obligés  de  garder  beau- 
Coup  de  ménagement  avec  les  sheiks  Arabes,  qui  dans plukeurs endroits  exer* 
cent  une  autorité  defpotique.  Le  feul  moyen  de  gouverner  qu'ait  le  cashif 
eft  de  gagner  un  sheik  par  des  préfens.  Tpus  les  officiers  annuels  font  nom-? 
ihés  par  le  divan  le  29  d'Août,  qui  eft  le  premier  de  Tannée  coprîque.  La 
principale  occupation  de  tous  ces  gouverneurs ,  indépendamment  du  boa 
ordre ,  eft  d'amafler  le  plus  d'argent  qu'ils  peuvent  pour  le  grand-feigneiffi 
&  fur-tout  pour  eux. 

'  Il  n'y  a  point  de  pay$/plus  renommé  que  l'Egypte  ^  Hérodote ,  le  pit- 
«nier  des  hiftoriens  profanes ,  en  h\i  une  defcription  magnifique.  Les  an<« 
ciens  &  les  modernes  paroiflent  convaincus  oue  l'Egypte  a  été  le  berceau 
des  arts  &  des  fciences  \  que  fes  premiers  habitans  ont  inftrint  fur  la  mo- 
rale ,  fur  la  religion,  fur  le  commerce,  fur  la  politique,  &c.  les  Grecs,  les 
Romains,  les  Chinois  &.plufieurs  autres  peuples.  Les  Egyptiens  fbn^  re- 
monter leur  origine  \  dix-(ept  mille  ans.  Ils  (e  difoient  autrefois  fortis  du 
limon  du  Nil,  &  fe  vantoient  d'être  le  premier  peuple  de  la  terre  :  ils  pré- 
tendoient  que  les  dieux  avoient  été  leurs  premiers  rois  :  ils  en  comptoient 
fept,  qu'ils  nommoient  Vulcain^  le  Soleil,  Agathodémon  ^  Saturne,  Ofiris^ 
Ifis  &  Typhon.  Par  Vulcain  ils  entendoient  le  feu  élémentaire  répandu 
par-tout  :  ils  ne  lui  affignoient  aucun  commencement  :  ils  difoient  que  le 
feu  réuni  en  globe  étoit  le  Soleil ,  fils  de  Vulcain.  Agathodémon  étoit  le 
bon  efpric  ou  le  boa  principe.  6'aturne  oii  le  tems^  écoit  le  père  d'Ofiris 
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&  d^lHs  y  qui  érpient  en  même-tems  fi-ere  &  fœur ,  mari  &  femme ,  & 
les  deux  fexes  de  la  nature.  Typhon ,  frère  d'O&ris ,  écoic  le  mauvais 
principe. 

Les  Egyptiens  ajoutoient  qu'IGs  &  Oûris.  eurent  un  fils  nommé  Horus  ^ 
c'e(l-à*dire,  la  raifon  ou  la  fagefle  humaine  :  ils  comptoient  neuf  demi-- 
dieux  qu'ils  nommoient  Horus ,  Mars ,  Anubis ,  Hercule ,  Apollon ,  Ammon , 
Titho'és ,  Sofus ,  &  Jupiter  ou  Menés.  Ils  croyoient  que  Menés ,  ce  roi  qui 
gouvernail  fagement  TEgypte  &  qui  fut  divinifé  fous  le  nom  de  Jupiter, 
eue  quatre  fils  qu'ils  nomment  Thot  ou  Mercure^  Efculape^  Athothés  & 
Curudês.  Menés  partagea  fon  royaume  en  quatre  royaumes  égaux  ;  Mercure 
régna  2k  Thebes;  Efculape  à  Memphis;  Athotès  dans  Thés,  &  Curudès  à 
Tanis.  Telle  efl  l'origine  que  les  anciens  Egyptiens  donnoient  aux  quatre 
grandes  dynaflies  de  l'Egypte  qui  ont  été  collatérales  ou  contemporaines 
pendant  i5oo  ans ,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'au  &meux  Sefoftris ,  roi  de  Thébea 
&  conquérant  de  l'Âfie.  Les  autres  vingt  dynaflies  égyptiennes  depuis  Me- 
nés jufqu'à  Sefoflris  ,  be  font  que  des  branches  collatérales  des  quatre  four- 
ches principales  que  nous  avons  indiquées. 

Les  anciens  hifloriens  obfervent  i^.  que  deux  cents  ans  avant  le  règne  de  Se- 
foflris,  quelques  rois  pafteurs  venus  d'Arabie,  s'établirent  dans  la  baffe  Egypte; 
ils  y  fubfiflerent  pendant  deux  cents  ans  :  mais  les  fouverains  de  l'Egypte,  en*** 
nuyés  des  pirateries  de  ces  étrangers ,  fe  liguèrent ,  les  vainquirent  &  difperfe* 
rent  dans  leurs  Etats,  tous  les  captifs  qu'ils  firent  efclaves  :  2^.  que  Sefoflris 
qui  régnoit  fur  la  plus  grande  partie  de  l'Egypte,  ayant  appris  qu'Ofiris  avoic 
parcouru  la  terre  pour  apprendre  à  fes  habirans  à  la  cultiver  &  à  former  de^ 
fbciétés  civilifées ,  ce  prince,  pour  imiter  Ofiris,  fut  le  premier  prince  de  l'E« 
^pte,  qui  porta  fes  armes  dans  l'Afie  pour  y  établir  des  loix,  &  pour  y  in- 
roduire  les  arts  &  les  fciences  découverts  en  Egypte.  3^'.  Les  fucceffeurs  de 
éfbflris  foudnrent  pendant  quelque  temps  la  réputation  &  l'autorité  de  ce 
rince,  Mendés  ou  Memnon ,  roi  de  Thébes,de  Suze  &,  de  la  Phrygie,  châtia 
»  habitans  de  la  Baéh-ianne  qui  s'étoient  révoltés  ;  ce  peuple  avoir  été  vaincu 
c  conquis  par  Sefoflris  fon  ayeul.  4^.  Raiiieffés,  prince  foible»  ignorant  ^ 
ar  conféquent  orgueilleux  &  tyran  voluptueux ,  qui  fuccéda  à  Memnon , 
erdit  tout  le  firuit  des  conquêtes  de  Sefoflris.  5^.  L'on  croit  que  c'efl  Se- 
bfiris  qui  d^vifa  l'Egypte  en  trente- fîx  nomes  ou  provinces  dont  les  gou- 
emeurs  dévoient  veiller  aux  produâions  de  la  nature  &  de  l'art ,  &  hxer 
es  impôts  :  c'efl  lui  qui  fit  élever  dans  chaque  ville  de  magnifiques  tem- 
ples à  l'honneur  de  leurs  dieux  tutélaires;  il  fit  ériger  un  mur,  à  peu  près 
femblable  à  celui  de  la  Chine ,  pour  arrêter  les  courfes  des  Syriens  &  dei 
Arabes.  Ce  mur  régnoit  depuis  Fèlufe  jufqu'à  Héliopolis  ;  il  fit  creufer  ce 
prodigieux  canal  qui  joignoit  la  Méditerranée  à  la  mer  Rouge,  &  qui  pro^ 
curoit  à  l'Egypte  tout  le  commerce  de  l'orient  &  de  l'occident  ;  il  fît  faire 
ces  digues  &  ces  éclufes ,  qui ,  dans  tous  les  pays  compris  depuis  les  cata- 
raâes  du  Nil  jufqu'à  fon  enibouchure  ,  entre  les  montagnes  de  la  Lybie  dç 
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tes  c&tes  àt  là  mer  Rouge,  arrécoieiic  ou  recevoient ,  fuivanc  le  befoin  Jes 
eaux  du  Nil. 

Tous  tes  auteurs  conviennent  que  TEgypte  eft  très-fertile;  mais  dans  fa 
i;elatîon  du  voyage  fait  en  Egypte,  par  le  (i^r  Grangier,  en  1730^  im- 
primée à  Paris  chez  Vincent,  en  174^,  in-12.  cet  auteur  foutient  que  la 
fertilité  eft  beaucoup  moins  çonfidérable  que  l'on  ne  croit  ;  que  toutes  les 
•erres  qui  bordent  le  Nil  font  au(H  bien  cultivées  quVutrefbis ,  &  qu^il  o^ 
a  rien  qui  approche  des  anciennes  defcriptions ,  ioit  pour  le  produit  des 
grains,  des  fruits,  &c.  qu'il  n'ell  point  vrai  que  le  nombre  de  les  habitaos 
fait  prodigieux,  que  les  terres  n'y  produifent  point  deux  récoltes,  les  brebis 
n^y  font  pas  plufieurs  fois  des  petits  chaque  année.  Il  ajoute ,  que  fi  les 
Egyptiens  d'aujourd'hui  n'étoient  pas  d'une  aufli  grande  frugalité  que  les 
anciens,  la  terre . n'y  produiroit  pas  d'aflez  abondantes  récoltes  pour  nourrir 
fes  habitans  avec  du  pain  de  froment;  la  plupart  des  laboureurs  vivent  de 
farine  d'orge  détrempée  dans  l'eau ,  &  une  fois  chaque  feraaine  ils  mangent 
du  pain  fait  avec  un  gros  millet  que  les  Arabes  appellent  doura.  Pour  y 
faire  croître  les  citrouilles  on  les  plante  près  des  bords  du  Nil ,  &  l'on 
mile  dans  le'terrein  quantité  de  fiente  de  pigeon  &  de  fable  que  l'on  a 
foin  d'arrofer.  Les  terres  voifines  du  Nil  qui  profitent  de  Finondation 
pendant  quarante  jours ,  donnent  dans  les  meilleures  récoltes  dix  pour  un  ; 
celles  qui  ne  font  fertilifées  par  l'inondation  que  pendant  cinq  jours,  pro- 
duifent  tout  au  plus  quatre  pour  un.  Les  bonnes  terres  fe  louent  fepc 
piaftres  te  feddan  ;  les  mauvaifes  fe  louent  une  demi-piaftre  le  fèddan  ou 
journal.  Le  même  auteur  ajoute  que  la  terre  de  l'Egypte  eft  noirâtre, 
argilleufe ,  empreinte  d'une  fi  grande  quantité  de  nitre ,  &  fi  flérile  que 
l'on  n'y  peut  &ire  produire  ni  herbes ,  ni  arbres  fans  de  fréquens  arrofe- 
mens.  Ainfi  dans  l'Egypte ,  il  y  a  très-peu  de  bois  pour  la  conftruâion  ou 
pour  brûler.  Le  même  auteur  ajoute  encore  i^.  que  le  vent  du  nord,  en 
fai faut  remonter  les  eaux  du  Nil,  contribue  beaucoup  à  l'inondation;  & 
qu'un  jour  de  vent  du  fud  fait  perdre  au  Nil  l'élévation  qu'il  avoit  acquife 
en  quatre  jours  de^  vent  du  nord  ;  2^.  qu'il  pleut  beaucoup  dans  la  bafTe 
^SyP^^>  peu  ^^^^  1^  moyenne,  &  point  dans  la  haute;  3^  que  les  eaux 
du  Nil  pendant  les  deux  mois  &  demi  qui  précèdent  le  folftice  d'été  1 
font  croupiflantes ,  parce  qu'elle^  font  retenues  par  les  barres  de  fon  em* 


deux  ou  trois  pieds  ils  trouvent  une  eau  falée,  faumatre,  dont  ils  abreuvent 
leurs  befliaux.  Tous  les  cinq  ans  on  y  éprouve  la  pefie.  On  y  voit  peu  de 
vieillards.  Le  pain  eft  infipide.  On  y  laboure  mal  les  terres,  c'eft^ihdire, 
on  y  gratte  la  terre  à  deux  doigts  de  profondeur  :  on  y  bat  le  bled  en 
faifant  promener  un  char  garni  de  roues  tranchantes ,  &  chargé  de  pierres 
pour  hacher  la  paille ,  &  féparer  le  grain  en  même  temps.  Le  bled  ne  fe 

conferve 
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craferve  paï  t .  fi  1^  ^nts  du  nord  n'ont  foufflé  avant  fon  embarquement 
JL'on  y  conferve  le  bled  dans  des  greniers  qui  ne  fonc  point  couverts. 


^as  qui  eft  une  laitue  fauvage,  dont  le  fuc  huileux  fert  à  frotter  le  vifage 
4es  Nubiens  9  pour  Tempécher  d'être  brûlé  par  le  fbleil.  Les  Nubiens  nom- 
ment, cette  plante  finaflcc.  On  croit  encore  que  le  cicus  des  anciens  eft 
june  efpece  de  chicorée ,  nommée  cirika ,  qui  ne  fe  trouve  que  dans  les 
marécages  d'Egypte  ^  dont  on  tire  l'huile  qui  fert  à  éclairer ,  pendant  la 
Auit,  toutes  Tes  lampes  des  maifons.  Cette  huile  ne  coûte  prefque  rien; 
iquoiqu'elle  fott  de  mauvaire  odeur,  les  pauvres  gens  en  mangent.   Le 
.cirika  eft  peut-être  ce  que  nous  appelions  en  Europe  Vhuilc  de  navette  ou 
ide  choux*rave.  Les  autres  végétaux  finguliers  de  l'Egypte  font  le  papyrus , 
ie  carïier  ^  quatre  efpecès  d^accacia ,  le  (icomore  ;  le  domou ,  dattier  fau- 
vage  i   le  napque  qui  eft  une  efpece  d'azerolier  fauvage  ;  le  faffaf  qui  eft 
lin  arbre  femblable  au  faule ,  le  barnouf ,  le  henné  dont  les  femmes  fe 
iervent  pour  fe  rougir  les  mains;  le  fafièira,  l'hermodatte  blanc»  l'alfèlaië 
qui  a  le  goût  de  l'origan  ;  l'abelafis  qui  reftëmble  au  fifirinchium ,  &  qui 
a  un  goût  de  châtaigne;  la  melouquié  qui  eft  une  efpece  de  mercuriale; 
le  colquas  ou  aram  agyptiacum  ;  le  lothus ,  efpece  de  nénufar  ;  lab  de  la 
oyi,  le  herch ,  plufieurs  efpeces  de  melons  d'eau ,  concombres,  6cc.  l'achar, 
qui  eft  une  efpece  de  tithymale  gommeufe  &  épineufe,  elle  porte  des 
-goufles  comme  le  haricot  ;  le  caterraribas  qui  eft  une  efpece  de  coloquinte , 
l'aberqui  eft  femblable  au  romarin,  le  abbas  qui  eft  une  efpece  d'accacia 
/auvage,  le  fimka  ou  raifort  fauvage.  L'on  y  trouve  encore  quantité  d'o« 
rangers,  citronniers,  abricotiers,  pêchers,  figuiers;  tes  pommiers,  poiriers, 
y  produifent  un  fruit  de  mauvaife  qualité  ;  des  oliviers,  pommiers ^  mûriers , 
des  treilles  de  vigne,  des  calafFesqui  portent  le  ban,  force  tamaris.  Il  n'y 
a  en  Egypte  ni  amandiers  p  ni  noyers  ;    le  féné  vient  de  la  Lybie  ou  de 
la  Nubie  :  la  chicorée  fauvage  y  eft  plus  douce  que  celle  de  nos  jardins  | 
41  n'y  a  que  les  François  qui  la  fàffent  blanchir  comme  en  Europe ,  en  U 
couvrant  ;   le  peuple  fa  mange  verte  telle  qu'elle  croit  dans  les  prairies  ; 
il  s'en  nourrit  pendant  les  deux  tiers  de  l'année,  ainfi  que  du  pourpier. 
Les  laitues  pommées  &  le  céleri  ne  croiffent  pas  facileipient  en  Egypte  : 
on  y  voit  de  vaftes  campagnes  couvertes  de  fèves  ;  elles  font  la  nourriture 
ordinaire   des  ânes»  des  mnlets  &  des  chameaux;  on  réduit  Ta  feve  en 
morceaux^  en  la  concaflanf  pour  la  faire  manger  au  bétail  ;   on  leur  fait 
au  (fi  manger  des  noyaux  de  datte  que  l'on  concalTe  :  les  oignons  font 
très«abondans ,  très-bons  &  très-doux  ;  ils  ne  coûtoient  qu'environ  dix  fols 
le  quintal  au  commencement  de  ce  fiecle;  ceux  qui  en  mangent  ne  font 
pas  furpris  que  les  Ifraélites  lés  aient  quittés  aveè  regret.  Il  y  croit  aufly 
une  prodigieufe  quantité  de  caves  &  de  carottes.  On  y  fait  beaucoup  de 
Tomç  XVII.  Nnn 
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cas  d'un  légume  nommé  mclonchce^  qui  rend  les  fauees  ou  les  bouflloM 
où  il  cuîc ,  aufli  épais  que  la  gelée.  Von  y  vend  beaucoup  de  feuilles  de 
vignes  qui  fervent  à  envelopper  de  la  viande  hachée  que  Ton  hit  cuire  i 
ces  feuilles  paflfent  alors  pour  un  mets  délicat.  Les  violettes,  les  rofes^ 
ont  beaucoup  plus  de  parfum  que  celles  d'Europe.  L'eau  de  calafïe  tirée 
par  diftillation  des  fleurs  de  l'arbre  nommé  calaffitr^  ef|  un  excellent  fudo- 
xifique.,  Pline  décrit  quantité  de  végétaux  de  l'Egypte,  mais  on  ne  les  re- 
connoit  plus  fous  leur  ancien  nom.  On  a  tenté  inutilement  de  faire  végéter 
Tarbre  de  cafFé  en  Egypte.  Strabon  dit,  que  Cambifes  tranfporta  dans  la 
Perfe  des  greffes  de  pêcher  &  d'abricotier.  \ 

Les  fîcomores ,  do^t  le  tronc  a  été  heurté  par  des  coups  de  pierre,  pro« 
duifent  un  tubercule  que  l'on  appelle  fiffits  de  Pharaon;  les  pauvres  gens 
eh  mangent.  Les  dattes,  les  figues,  font  très- communes;  l'on  y  mange  les 
citrons  comme  on  mange  les  pommes  dans  la  France.  Tout  le  vin  que  Ton 
boit  en  Egypte  vient  de  Chypre.  L'on  fe  ^borne  à  y  manger  les  raifiai 
qui  y  font  très-cômmuns  &  très-abondans,  < 

L^irbre  fëner,  qui  croit  dans  la  haute  Egypte,  fait  bon  feu  &  ne  rend 
prefque  point  de  cendres.  On  penfe  en  Egypte  que  le  lotus  des  anciens  eft 
ce  que  l'on  appelle  oi^/io/i  de  colocaffc  ;  d'autres  imaginent  ^ue  c'eft  le 
dourxa  ;  M.  de  Maillet  croit  que  c'eft  ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  le 
faffrunum ,  plante  qui  porte  une  tige  haute ,  au  fommet  de  laquelle  eft 
une  petite  pomme  prefque  fehiblable  à  la  tête  du  pavot;  elle  efl  envi- 
ronnée  de  fleurs  dont  on  fe  fèrt  dans  la  teinture.  Le  papyrus  des  an- 
ciens eft  peut->étre  ce  que  l'on  nomme  aujourd'hui  en  Egypte  le  figditf 
iPAdam. 

A  l'égard  des  animaux  de  l'Egypte  »  on  y  trouve  des  baufs  fauvages , 
des  bouquetins,  des  tygres,  des  hiennes»  des  loups,  des  renards  ,  des 
fangliers  ,  quelques  lièvres ,  des  caméléons ,  des  ichneumons  ou  rats  de 
Pharaon ,  quelques  hyp<H>otames ,  &  quantité  de  crocodiles  &  de  ferpens. 

Les  oifeaux  du  pays  (ont  les  autruches ,  l'ibis ,  l'oye  du  Ntl ,  la  poule 
de  ris  &  de  Numidie,  le  faqfaq  ou  trochiUus,  le  flamand,  le  chevalier, le 
courlis  à  bec  recourbé  contre  mont ,  le  héron  à  bec  de  fpatule ,  &  plu- 
iieurs  autres  efpeces  ;  le  pélican^  le  canard  de  plufîeurs  efpeces ,  la  bé- 
cafline,  le  pluvier,  le  béchot,  la  farcelle,  la  macreufe,  le  cormoran ^  le 
plongeon,  le  quatha  e(pece  de  perdrix,  l'aigle,  l'épervier,  le  milan,  le 
vautour;  la  perdrix  n'eft  commune  que  fur  les  montagnes  du  défert  de  St. 
Antoine  qui  font  à  l'orient  de  l'Egypte  :  on  trouve  quelques  bécaflès  près 
.du  grand  Caire;  les  tourterelles  y  font . très-communes ,  ainfl  que  le  pi- 
geon ;  la  caille  y  abonde  dans  fôn  temps  ;  la  haute  Egypte  efl  pleine  de 
grives  en  h5^er,  elles  y  viennent  du  nord  pendant  l'hyver. 

Les  poifTons  du  Nil  ont  mauvais  goût,  cependant  on  en  compte  quatre 
d'un  goût  afiez  bon ,  depuis  Oâobre  jufqu'en  Février  ;  ce  font  le  phayol , 
le  lepydonis  |  l'oxirinchus  &  le  datoë  i  les  autres  poiflbns  de  nuuvais  goik 
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fent  le  btyae,  le  chilen,  le  chailbé,  l'éb»,  le  bolrï,  le  faka^  le  drfé^  la^ 
Ibourryi  Tangoille; 

Nous  avoite  extrait  de  la  defcription  de  l'Egypte ,  par  M.  de  Maîllet,  les 
foivances,  <pi'il  a  faites  au  fujet  des  animaux.  Cet  auteur  dit. 


que  la  volaille  eft  fiflez  abondante,  mais  l'on  ne  peut  l'engraifTer  qu'en 
ky ver  :  les  habitans  de  l'Egypte  croient  que  la  volaille  dont  on  fait  ëiflore 
des  œufs  dans  des  fours  ^  n'a  pas  la  chair  aufli  bonne  que  celle  que  l'oa 
hxt  éclore  fous  la  poule  ^  &c.  Le  pigeon  de  colombier  eft  très-bon  dt 
très-commun  :  les  oifeaux  de  proie  abondent  en  Egypte;  l'air  paroit  quel'» 

3uefbis  obfcurci  par  la  multitude  des  milans  :  l'on  y  élevé  pour  la  cnalle 
u  grand-feigneur ,  des  faucons  que  Ton  nomme  facr  :  l'on  ignore  quel  eft 
l'oileau  particulier  ï  l'Egypte  ^  à  ce  que  dit  Pline ,  que  les  anciens  nom"* 
moient  ibis  :  M,  de  Maillet  croit  que  c'eft  te  chapon  de  Pharaon ,  que 
l'on  nomme  dans  Altp  faphan  bâcha.  Dans  le  mois  de  Mai,  lorfque  lea 
vents  Ibufflent  &  lorfque  les  campagnes  commencent  à  cefTer  d'être  cou-- 
vertes  par  l'inondation,  les  ëperviers,  les  milans,  les  grues,  les  cigognes, 
defcendent  des  montagnes/ de  la  haute  Egypte,  d'où  ils  font  chafTés  par  les 

Jiluies ,  &  viennent  dans  la  pRiioe  d'Egypte  pour  y  dévorer  les  ferpens  6t 
es  infeâes  qui  y  abondent. 

On  élevé  quantité  de  ruches  d'abeilles  en  Egypte;  pour  les  nourrir  on 
les  envoie  dans  la  haute  Egypte  fur  des  bateaux  ;  elles  y  paiflent  fur  les 
£eurs  de  fainfoin  que  l'on  feme  en  Novembre, 'dès  que  les  eaux  du  Nil 
commencent  à  fe  retirer  :  le  fainfoin  y  croit  promptement ,  &  l'inondation 
baifle  plutôt  dans  la  haute  Egypte  ;  enfuite  on  les  tranfporte  peu  à.  pea 
dans  la  baife  Egypte ,  &  on  les  reflitue  aux  propriétaires  dès  que  la  terre 
eft  couverte  de  verdure.  Le  poiffon  eft  très-abondant  en  Egypte,  il  n'y  a 
que  l'anguille  qui  reflèmble  aux  poifTons  de  l'Europe.  En'^Janvîer  ou  Fc«* 
vrier  on  pêche ,  aux  environs  du  Caire,  dans  le  Nil ,  de  très-bons  harengs. 
M.  de  Maillet  obferve,  qu'en    1696,  la  pefté  fit  périr  quantité  de'faœufei 
buffles,  veaux I  moutons,  volaille,   &c.  6c  que  depuis  lors  le  prix  en  a 
doublé;  la  poule  fe  vendoit  de  fon  temps  6  à  8  fols ,  &e.  le  mouton  n'eft 
bon  à  manger  que  pendant  les  mois  de  Décembre,  Janvier  &  Février; 
dans  les  autres  iaifons  il  a  mauvais  goût;  l'on  n'y  coupe  point  les  mâles: 
les  chèvres  y  font  mille  fois  plus  belles  que  bonnes  :  le  bœuf  y  eft  aufli 
beau  que  bon,  fur-tout  pendant  la  verdures  on  y  mange  peu  de  veaux  & 
quantité    de    chajr   de   buffles,  qui   ne   font  point  féroces    en  Egypte, 
Les  chevaux  arables  nourris   en  Egypte ,  font  très-eftimés  ;  ceux  du  pays 
.font  très-communs,  très-beaqx,   mais  ils   font  mois  &    fans  fèù,  pref« 
que  tous  brûlés  où.eftropiés^  parce  que  les  Turcs  les  montent  à  quatnef 
ans,  les  font  courir  à  toute  bride,  &  les  arrêtent  fubitement  :  en  peu  de 
tnois^  par  leur  mauvais  manège,  ils  ruinent  un  cheval ,  qui  ne  laifle  pas 
de  fe  vendre  quelquefois,  par  rapport  à  fa  beauté ,   900  livres^  monnoÎQ 
die  France. 
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En  Egypte  les  ânes  font  plus  recherchés  que  les  chevtttx ,  pttce  ^nW 
ibnt  fobres,  forts,  pleins  de  feu  &  d'un  très* grand  ufage  ;  les  plus  longues; 
marches  ne  les  jralentUTent  point  ;  ils  font  très-gros  ;  on  les  vend  deux  ou 
crois  cents  livres.  Les  chats  font  magnifiques  en  Egypte;  on  ne  les  adore: 
plus ,  mais  aâuellement  on  fende  des  hôpitaux  pour  les  nourrir.  En  revan«« 
che  on  y  hait  les  chiens.  Ceux  d'un  quartier  de  la  ville  né  fouf&ent  point 
que  les  chiens  étrangers  viennent  dans  leur  canton  ;  ils  fe  réunifient  pour 
les  battre. 

On  trouve  en  Egypte  peu  de  renards  &  peu  de  loups  ^  parce  que  le  pays 
eft  très-peuplé,  &  il  n'y  a  point  de  bofquets  pour  leur  retraite;  dès  le^ 
point  du  jour  ils  retournent  dans  les  rochers.  Près  d'Alexandrie  il  y  a  quan« 
t;té  de  gazelles. 

Les  oifeaux  de  proie  mangent  une  quantité  prodieieufe  de^ferpens  :  oa 
en  voit  moins  eh  Egypte  que  l'on  ne  dit  :  leur  mordre ,  celle  des  vipères 
&  la  piquure  des  fcorpions»  ne  font  pas  mortelles;  ces  reptiles  font»  pour 
ainfi-dire,  apprivoifés  dans  l'Egypte;  on  les  touche  fans  danger.  Dans  let 
pays  fertiles  &  g^^t  rarement  les  hommes  &  les  animaux  font  fëroces. 
La  piquure  des  lalamandres  de  la  haute  Egypte  eft  toujours  mortelle.  On 
y  trouve  deux  fortes  dé  lézards  qui  font  très- apprivoifés  ;  celui  que  l'on 
nomme  crocodile  de  terre  eft  regardé  par  les  Nubiens  comme  très-propre 
pour  exciter  ceux  que  l'on  appelle  en  droit  canon  frigidos  &  maleficiatos. 
En  Egypte  quantité  de  perfonnes  mangent  avec  extaie  les  (èrpens  vivans» 
Mr.  Graoger  ^  dans  fa  relation ,  obferve  qu'à  deux  lieues  &  demie  de  Gau 
&  à  l'occident  du  Nil ,  dans  le  village  d'Eridy  »  on  fait  aâuellement  une 
fête  tous  les  ans  à  un  ferpent  gros  comme  le  pouce  ;  il  a  deux  pieds  de 
long;  l'on  croit  que  c'eft  le  démon  qui  tordit  le  col  aux  fix  maris  de  ta 
femme  de  Tobie.  Une  perfbnne  prépofée  montre  au  peuple  qui  accourt^ 
ce  ferpent  qui  eft  très-^milier.  Nous  citons  ce  fait  qui  prouve  que  la  cré« 
dulité  &  la  fuperftition  pour  les  ferpens ,  fubfifte  en  Egypte. 

Les  petits  moucherons  que  l'on  nomme  en  France  eoufins^  4bnt  (i  abon* 
dans  en  Egypte^  que  quelquefois  ils  obfcurctflent  l'air.  L'on  eft  obligé  de 
coucher  lur  les  toits  qui  font  en'  plate  forme  garnie  de  pierres  plates  : 
comme  les  confins  s'élèvent  très-peu  pendant  la  nuit^  on  évite  par  ce 
moyen  leur  piquure  :  les  perfonnes  riches  font  envelopper  leurs  lits  avec 
une  gaze  ou  mouftiquiere.  M.  de  Maillet  dit,  que  lesMufulmans  qui  font 
chargés  d'éveiller  le  peuple  du  haut  des  tours  pour  Tappeller  à  la  prière  ^ 
font  ferment  de  ne  point  regarder  fur  les  toits,  parce  que  Je  peuple  cou- 
che prefque  nud.  Cet^  ufage  caufe  quantité  de  fluxions  fur  les  yeux,  &c^ 
&  quelques  perfonnes  difent  que  l'Egypte  eft  le  royaume  des  aveugles. 

M.  de  Maillet  dit  que  l'on  ne  retire  des  montagnes  de  TEgypte  ni  pier^ 
res  précieufes ,  ni  métaux.  L'on  n'y  voit  aujourd'hui  ni  pierres  gravées ,  ni 
médailles  antiques.  Il  eft  difficile  d'en  retirer  les  idoles  qui  font  communes 
dans  les  tombeaux  ^  parce  que  les  Turcs  ont  défendu  de  fouiller  dans  lea 
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anciens  mooumenf.  Dans  les  montagnes  de  la  haute  ISthiopie ,  on  trouve 
quantité  de  magnifiques  marbres  ^  fur-tout  des  granités  de  différentes  cou-* 
leurs.  Du  côté  de  la  Lybie,  dans  les  rochers,  on  voit  des  colonnes,  des 
obélifques,  des  fphinx  à  demi-taillés  dans  le  rocher,  prêts  à  être  tran& 

E>rté8  dans  des  canaux,  creufés  auili  dans  le  roc,  qui  communiquent  au 
il  :  les  pierres  des  pyramides  d'Egypte ,  les  obélifques  &  ta  monftrueufe 
colonne  de  Pompée ,  élevée  prés  d'Alexandrie ,  ont  vraifemblablement  été 
extraites  de  ces  carrières  de  granité.  Cette  colonne ,  à  peu  près  d'ordre 
corinthien ,  a  quatre- vingt  pieds  entre  fa  bafe  &  fon  chapiteau  ;  quatre 
hommes  peuvent  ^  peine  l'embralfer;  fon  fuft  eft  un  feul  bloc  de  granité. 
A  l'égard  de  la  philofophie  &  de  la  religion  des  anciens  Eeyptiens, 
nous  allons  donner  un  extrait  abrégé  des  faits  que  rapporte  pTutarque, 
prêtre  qui  avoir  été  initié  dads  les  myfteres  d'Ius  &  d'Ofiris.  Le  traité 
que  bel  auteur  nous  a  laifië  fur  cette  matière ,  eft  un  des  meilleurs  com*^ 
mentaires  fur  la  théologie  &  fur  la  philofophie  des  Egyptiens  ;  il  obferve 
que  nous  ne  devons  ceflèr  de  demander  aux  dieux  la  connoiflance  de  la 
▼érité  qui  (ait  leur  félicité  :  que  le  nom  d'Ifis  fignifie  fcience ,  fageffe  & 
bonté ,  &  le  nom  de  Typhon  fignifie  orgueil ,  ignorance  &  méchanceté  : 
fl  ajoute  que  la  déefle  lus  donne  la  jufiice,  la  k:ience  &  toutes  les  ver* 
CHS  à  ceux  qui  les  fervent  chaftement ,  &  qui  s'abftiennent  des  plaifirs  de 
la  chair  &  des  viandes,  qui  jeûnent  &  fe  macèrent.  Il  dit  que  les  prêtres 
difis  portoient  des  habits  blancs  de  lin  fort  fimples,  la  tête  rafée,  pour 
annoncer  la  fimplicité  &  pureté  de  leur  ame  :  qu'ils  favenc  parler  &  fe 
taire  fur  ce  qui  concerne  les  dieux;  ils  ne  mangeaient  ni  chair  de  mou«» 
ton ,  ni  de  porc ,  parce  qu'elles  engendrent  des  excrémens  :  ils  évitoient^ 
par  la  même  raifon ,  de  manger  certains  légumes  &  fur^tout  du  fel ,  parce 
qu'il  excite  à  manger  &  à  boire  :  ils  ne  niifoient  pas  boire  de  l'eau  du 
Nil  au  boeuf  Apis,  parce  qu'elle  engraifle  &  engendre  trop  de  chair  :  ils 
croyoient  que  les  corps  légers ,  difpos ,  peuvent  difpoQn*  l'ame  à  la  coiinoif» 
iance  de  la  vérité  :  il  ajoute,  que,  dans  Héliopolis,  les  prêtres  qui  font 
de  fervice,  ne  boivent  point  de  vin;  ailleurs  ils  en  boivent  peu,  &  fe 
bornent  journellement  à  étudier  ;  à  apprendre  &  Ik  enfeigner  les  chofes 
laintes  :  il  ajoute ,  que  Ffammeticus  eft  le  premier  des  Rois  d'Egypte  qui 
^t  bû  du  vin ,  &  l'on  n'ofoit  pas  en  offrir  aux  dieux  avant  le  règne  de  ce 
monarque,  parce  que  les  prêtres  difoient  que  la  vigne   étoit  le  fang  des 

le  ma 

>arce 

^anoncêr  la  crue  du  Nil.  les^prêtres  s'aSflenoiênt  de  manger  toute  efp( 

ic  poifibns  :  ils  en  brûloient  aevant  leurs  portes  lorfque  le  peuple  ^  pen^ 

iant  les  jours  de  fête,  en  mangeoit  au-devant  de  l'entrée  de  leur  maifon. 

^«cs  prêtres  croioient  que  la  mer  étoit  fortie  du  feu  comme  fuperfluité  étran- 

S^re  &  corrompue.  Ainfi  toutes  les  aâions  de  ces  prêtres  défignoient  quel* 
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que  fidt  moral.  Ils  s^abftenoienty  par  exemple;  de  manger  des  oigotfnij 
parce  qu'ils  ex6itetit  Tappétic  :  ils  font  pleurer  &  provoquent  la  luxure.  Us 
ne  mangedient  pas  du  cochon ,  parce  que  le  laie  de  la  truie  procure  une 
efpece  de  lepré.  LV>n  fit  graver  fur  une  colonne  à  Thebes  des  exécrations 
contre  le  roi  Minis ,  parce  qu'il  introduîfit  parmi  les  Egyptiens  le  luxe  » 
la  délicatefle  des  mets  &  l'amour  de  l'argent.  Sur  la  pyramide  dans  la- 
quelle il  fut  enieveli  ^  pour  toute  épitaphe^  on  grava  un  cochon.  Plurarqoe 
ajoute  que  les  rois  d'Egypte  étoient  élus  uniquement  dans  l'ordre  des  prè« 
très ,  qui  éct>it  cpnfidéré  par  rapport  à  la  fcience  &  ï  la  fagefle ,  ou  dans 
l'état  militaire  que  l'on  ettimoit  par  rapport  à  fa  vaillance  :  mais  lorfqu'oo 
élifoit  un  militaire ,  on  le  fkifoit  tout  de  fuite  admettre  dans  Tordre  des 
prêtres  ^  &  on  lui  révéloit  tous  les  myfleres  de  la  philofophie  &  de  la 
vérité ,  qu^  étoit  cachée  (bus  le  voile  des  fables.  Les  prêtres  ^ifbient  met- 
tre à  la  porte  des  temples  de  gros  fphinx  de  pierre  noire  »  pour  donner  à 
«ntendre  que  leur  théologie  contient  fous  la  gaze  des  énigmes ,  les  fecrets 
de  la  fagefib.  Dans  la  ville  de  Sais,  on  voyoit  la  fiatue  de  Pallas,  qu'ils 
eroient  être  Ifis  ;  au ,  bas  de  cette  fiatue  on  lifoit  cette  infcription  :  Je  fuis 
tout  ce  qui  a  été  ^  ce  fui  eft^  &  ce  qui  ferai  aucun  mortel  n*a  découvert 
mon  voile.  Flutarque  ajouté  que  Licurgue  &  Fythagore  furent  initiés  dans 
ies  myfleres  des  E^ptiens  ;  ils  employèrent  fouvent  le  flyle  énigmatiqoe 
pour  ne  point  profaner  la  vérité  aux  yeux^  du  vulgaire. 

Dans  la  ville  de  Thébes^  on  vôyoit  dans  le  palais  oii  fe  rendoit  h  juT" 
tice,  plufieurs  flatues  allégoriques,;  les  unes  n'avoient  point  de  mains; d'au- 
tres avoient  les  yeux  bandés,  pour  défigner  qu'un  juge  ne  doit  point  fe  biffer 
aveugler  par  l'éloquence ,  par  l'éclat  Se  par  la  beauté,  &  qu'il  ne  doit  ni  pren- 
dre ni  recevoir  de  l'argent ,  ai  favorifer  fes  amis  contre  fa  confcience  ;  qti'ea 
un  mot ,  il  doit  fe  borner  à  êjtre  Torgâne  de  la  Ini.  Enfin ,  il  efl  évident  que 
les  penfées ,  les  paroles  &  les  adions  des  anciens  Egyptiens  étoiént  régto 
par  des  (ignés  allégoriques ,  qui  leur  rappelloient  fans  cefTe  l'idée  de  leur 
devoir.  Par  exempb ,  le  foldat  étoit  obligé  de  porter  une  bague ,  fur  Is' 
quelle  on  gravoit  une  fcarabée  qui  étoit  le  fymbole  de  la  valeur.  Noos 
obfervons  en  paflant  / qu'en  Angleterre  la  fociété  des  franc-maçons  a  tenié 
de  reneuveller  la  partie  du  fyftéme  de  la  philofophie  des  anciens  Egy]>- 
tiens ,  c'eft-à-dire ,  i^   d'unir  les  hommes }  a?,  de  leur  rappeller  les  tnM 
devoirs  efTentiels  en  parlant  ^  en  marchant ,  en  faluant  ;  en  un  mot ,  de 
montrer  par  l'équerre ,  le  compas  éc  la  perpendiculaire ,  que  nous  ne  de* 
yons  rien  faire  qui  ne  quadre  avec  le  bon  ordre ,  &  qui  ne  foie  coa&nae 
aux  loix« 
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HiSTOIRB    DES    ÉGYPTIEN* 

1  de  l'Egypte  eft  entre  le  quarante-huitième  &  le  cinquante- 
i  de  longitude,  &  le  vingt- troifieme  Ôc  le  vingt-quatrième  de- 
3  fepientrionale.  Elle  eft  connue  fous  différentes  dénominations. 
[131  defcendent  de  fes  premiers  habitans ,  la  défignent  comme 
par  le  nom  de  Ckemia ,  &  nos  annales  facrées  par  celui  de 
de  Cham.  Les  Juifs  &  les  Arabes  lui  ont  donné  le  nom  de 
CgnîBe  Forttrejfe  ,  parce  que  fa  fîtuation  la  mer  à  couvert  de» 
igeres  :  les  Grecs  &  les  Romains  ne  l'ont  connue  que  fous 
7U ,  à  caufe  de  la  noirceur  de  fon  fol.  Gyps  ou  Egyps  en 
oir.  Les  Egyptiens  font  regardés  comme  les  plus  anciens  ha- 
srre  :  on  les  voie  dès  Fenfance  du  monde  jetter  un  grand 
\  à  préfumer  que  les  pays  les  plus  fevorifés  de  la  nature  au- 
'eiDÎers  habités.  Un  autre  titre  leur  mérice  le  privilège  d*al- 
eux  qui  ont  fait  éclore  le  germe  des  fciences  &  du  génie: 
it  que  Cx  cents  milles  d*orieot  en  occident ,  &  qu*en  bien  des 
lifTe  la  traverfer  en  une  joumëe  du  midi  au  -feptentrion , 
dans  fes  ^emps  de  fplendeur'vingt-fept  millions  d'habitans  & 
1  dans  fa  décadence.  Ce  calcul  n'a  rien  de  révoltant.  La  fru' 
le  vertu  de  climat  :  le  fol  prodigue  dans  fes  largefles  ofirok 
ic  le  fuperfiu  ;  l'abondance  &  les  délices  provoquoient  aux 
amour  ^  &  Ton  nVtctt  point  retenu  par  la  crainte  de  donnei; 
es  infortunés  qui  femblent  naître  pour  foufTrir. 
[l  boi-née  au  midi  par  les  cataraaes  du  Nil  &  le  royaume 
ai  la  Méditerranée  au  feptentrion ,  par  la  mer  Rouge  Sc 
ez  à  Porient,  &  par  la  Libye  au  couchant.  Les  anciens  U 
lioâement  en  Afte  ou  en  Afrique,  on  reconnolt  aujourd'hui 
irtie  de  l'Afrique.  Cette  riche  contrée  ofFroit  autrefois  une 
villes  &  de  monumens  que  nous  admirons  encore  dans  leurs 
liflfîclle  de  ne  point  traiter  de  fabuleux  tout  ce  qu'on  nous 
lebes ,  qui  en  étoit  la  capitale.  On  a  peine  à  fe  ngurer  une 
is  &  Loçdres  ne  feroient  qu'un  fauxbourg ,  tant  par  rapport 
qu'il  fa,  population.  On  lut  donna  le  nom  A^HecatompUcs- , 
avoit  cent  portes ,  par  chacune  defquelles  on  faifoit  fouir  en 
cei«  chariots  &  dix  mille  hommes  armés.  Cette  fable  a  fé- 
ité  des  Grecs ,  grands  exagérateurs ,  qui  ont  défiguré  par  des 
rs  de  l'hiftoire.  Son  opulence  étoit  proportionnée  &  fa  gran- 
res  villes  les  plus  célèbres  éroientThés,  Abidis,  Hermontis  ^ 
dans  des  temps  plus  modernes,  Memphis.  Coptos  eft  remar- 
que ce  fax  dans  cette  ville  que  les  anciens  habitans  le  réfu- 
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gierent  pour  fe  fouftraire  à  la  valeur  brutale  des  Mufulmans  :  ces  anriens 


preffion^des  rapines  de  la  cvrannie  :  au  milieu  dés  ruines  de  ces  villes  ati* 
irefois  fi  âoriffantes ,  on  ne  découvre  que  quelques  cabanes  où  des  hom- 
mes ftupides  croupiflTenc  dans  l'ignorance. 

Les  chaleurs  y  font  brûlantes ,  &  l'on  y  compte  deux  étés  ^  dont  le  pr^ 
tnier  commence  en  Mars  &  finit  au  mois  de  Juin,  L'air  alors  eft  fi  meur- 
trier y  que  l'Egypte  femble  dévorer  fes  habitans.  Le  fécond  ^  qui  commence 
en  Juin  ^  eil  dégagé  des  vapeurs  qui  répandoient  la  contagion  ^  &  quoi- 
^.,9««M  m'Afrktfm  mnrrkr^  itn  âîf  cmbrafé  p  11  t&  rare  d'y  voir  ï^^»"^*^""  Àm 

de  Tannée,  l'Egypte  offre  un  i 
pleuve  rarement,  l'air  y  eft  fi-a 

^_  ___  Quoique  le  fol  ne  produife  pas 

moiflbns  que  dans  les  fiecles  oii  l'Egypte  étoit  le  grenier  de  Rome  &  de 
l'Italie ,  il  s'y  fait  encore  un  grand  trafic  de  grains  ou'on  tranfporte  à 
Coniîantinople .  &  dans  les  pays  fi'appés  du  fléau  de  la  itérilité.  La  haute 
Egypte  n'eft  plus  qu'un  défert  oii  fiiute  de  bras  la  terre  refte  fans  ctdture. 
Le  defpotifme  Ottoman  a  éteint  toute  émulation ,  par  la  défënfe  de  tranC- 
porter  les  grains.  La  plupart  des  canaux  font  détruits  «  &  Pon  n^enfemeoce 
que  les  champs  arroles  par  le  Nil.  Tous  les  lieux  élevés  ne  fi>nt  que  cen- 
dre  &  que  pouffiere.  Ce  n'eft  point  aue  le  fol  foit  épuifé,  puifque  fdoo 
Maillet ,  un  feul  grain  de  bled  produit  encore  aujourd'hui  vingt-cinq  oa 
trente  épies.  C'eft  aux  inondations  du  Nil ,  que  l'Egypte  eft  redevable  de 
fa  fécondité.  Ce  fleuve  qui  prend  fa  fource  dans  rSchiopie,  (e  déborde  fur 
l'Egypte  vers  le  foiflice  d'été.  Lorfque  les  eaux  ne  montent  qu^  feize 
coudées  9  l'on  eft  menacé  de  ftérilité^  mais  lorfqu'elles  s'élèvent  a  la  hiiH 
teur  de  vingt-trois  ou  de  vingt  -  quatre  piques  ^  mefure  turque  de  vingt- 
fix  pouces ,  on  fe  promet  une  heureufii.  abondance.  On  s'eft  (ervi  de  dif- 
férentes mefures  pour  conftater  l'accroiflement  des  eaux  ^  qui  toutes  font  plus 
îngénieufes  les  unes  que  les  autres.  On  apperçoit  encore  quelques  veftiges  de 
ces  nilometres,  qui  montrent  combien  le  befi>in.a  été  inventeur  dans  Teor 
lance  même  des  arts  méchaniques. 

Il  femble  que  la  nature ,  pour  varier  fes  opérations ,  nous  of&e  dans  l'E- 
gypte un  fpeâacle  qu'on  ne  voit  point  ailleurs;  les  rivières  des  autrCf 
|)ays  ne  fortent  de  leur  lit  que  dans  l'fayver  ^  &,  c'eft  dans  les  féchereflèf 
de  l'été  que  le  Nil  fe  déborde  dans  les  can^pagnes.  Quand  au  mois  de 
Janvier  &  de  Février ,  la  nature  ftérile  fe  montre  fans  parure  au  refle  des 
habitans  de  la  terre,  l'Egypte  eft  un  jardin  émaillé  de  fleurs.  &  couvert 
d'arbres  ,  dont  1^  rameaux  fe  courbent  fous  le  poid  de  leurs  firuits.  A0 
mois  de  Juillet  ^  cette  contrée  finguliere  femble  n'^étre  qu'un  vafte  lac., 
d'où  s'élevenc  quelques  villages  dont  les  habitant  îe  commuoiquent  ptf 
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des  chauiïtjesr  Après  P^quinoxe  du  printenips ,  {es  eaux  fe  retirent  dans 
leur  lit  avec  la  même  proportion  qu'elles  en  éroienc  forties.  Mais  il  en 
refte  aller  dans  de  larges  canaux  qu'on  a  la  prévoyance  de  creufer  pour 
fournir  à  tous  les  befoins  domefiiques.  Ceft  ainH  qu'un  terréin  aride  &  fa- 
blonueox  devient  fécond  par  des  inondation^  ,  qui  dans  d'autres  pays  ne 
cauferoient  que  des  ravages  &  la  ftérilité.  L'Egypte  eft  encore  coupée  par 
des  lacs  larges  &  profonds  ,  qui  renferment  dans  leur  fein  une  grande  va- 
riété de  poilTons.  Parmi  ces  reflburces  artificielles  pour  entretenir  l'abon- 
dance ,  on  remarque  le  lac  Mœris ,  à  qui  Hérodote ,  exagérateur  ou  cré- 
dule ,  donne  gratuitement  deux  cents  cinquante  lieues  de  circonférence» 
Des  voyageurs  modernes  ont  réfuté  cette  erreur  qui  métamorphofoit  cette 
terre  cultivée  en  un  vafle  lac  i  &  on  reconnoit  aujourd'hui  qu'il  n'a  que 
quinze  lieues  de  circuit. 

Cette  terre ,  fi  riche  par  la  variété  &  l'exiflence  de  fes  produâions,  re« 
fufe  du  bois  de  chauffage  ;  mais  fon  voifînage  du  Tropique  empêche  d'en 
fentir  le  befoin.  Si  elle  eft  avare  de  bois  qui  feroient  fuperflus ,  elle  eft 
prodigue  d'arbres  fruitiers  &  de  plantes  agréables  &  utiles.  Le  Un  dont 
die  abonde  y  efl  travaillé  avec  tant  d'art  qu'on  en  apperçoit  à  peine  les 
fils.  Le  lotus  dont  la  qualité  eft  de  tempérer  l'effervefcence  d'un  fang  trop 
ardent.  Sa  tige  dont  on  fait  une  efpece  de  pain  eft  extrêmement  ràfrai- 
chiflante^  &  ceux  à  qui  l'amour  de  la  chafteté  en  a  infpiré  l'ufage,  n'ont 
point  eu  à  fe  féliciter  de  leurs  effais ,  &  ils  n'en  ont  reffenti  que  les  ra- 
vages. Le  henna  ou  alcana ,  produit  des  fleurs  dont  les  Egyptiens  parfu- 
ment leurs  bains.  On  en  tire  un  fuc  dont  les  femmes  peignent  en  rouge 
leurs  ongles.  Le  papyrus  aujourd'hui  fi  dédaiRné,  eft  une  plante  qui  autre- 
Ibis  étoit  d'une  grande  utilité.  C'étoit  avec  ion  écorce  intérieure  ,  &  feloa 
d'autres  avec  la  moelle  de  fa  tige  qu'on  faifoit  le  papier.  On  en  tiroit  une 
efpece  de  pâte  nourriflante  dont  les  progrés  de  l'agriculture  apprirent  à  fe 
paflèr.  ^t/i  feuilles  s'appliquoient  avec  fuccès  fur  les  plaies  ^  l'on  en  fkifoic 
des  habits,  &  fur-tout  des  fouliers  pour  les  prêtres.  Les  melons,  les  con- 
combres, les  poires  &  les  oignons  j  font  d'une  qualité  fupérieure;  mais 
ils  dégénèrent  quand  ils  font  tranfplantés  dans  d'autres  climats  ;  c'eft  de 
fiiiits  &  de  légumes  que  les  habitans  fe  nourriflënt  par  préfêrence  à  la 
chair  dont  la  digeftion  eft  pénible  dans  les  climats  brûlans.  Ce  n'eft  pas 
qu'on  n'enjgraiffe  beaucoup  de  bétail  dans  des  pâturages  dont  les  herbes  fuc« 
culentes  font  suffi  hautes  que  les  animaux  qu'îelles  nourriffent. 

L'Egypte  a  des  animaux  qui  lui  font  particuliers.  Le  cynocéphale  dont 
la  figure  eft  fouvent  tracée  fur  les  hyérogliphes ,  eft  une  efpece  de  finge 
qui  a  la  tête  d'un  chien.  C'eft  la  véritable  patrie  du  crocodile ,  &  la  puerre 
ingënieufe  &  hardie  qu'on  lui  fait  eft  une  vraie  fcience  militaire ,  qui  a  fes 
principes  &  fes  mfes.  Sa  chair  eft  blanche  &  graffe.  Le  goût  en  efl 
exquis.  Les  Arabes  &  les  habitans  de  la  hante  Eeypte,  en  ornent  leur  ta- 
ble comme  d'un  mets  délicieux.  U  n'y  a  point  d'animal  qui  de  fon 
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mîer  écac  de  foiblefle  prenne  de  plus  grands  accroilTemens  ;  il  fort  d^ua 
œuf  à  peu  près  gros  comme  celui  d'une  poule ,  &  croit  jufqu'à  dix*huit 
.coudées.  Le  crocodile  d'eau  eft  différent  de  celui  de  terre.  Celui-ci  qui  eft 
de  la  grofleur  du  lézard  ^  ne  fe  rencontre  que  fur  les  bords  du  Nil  &  de  la 
mer  Rouge. 

Le  fakiak  ou  roitelet  eft  le  feul  que  refpeâe  ce  vorace  animal  :  Foifeau 
reconnoiffant  le  délivre  de  fes  plus  dangereux  ennemis.  Le  crocodile  dêtt 
la  gueule  ouverte.  Les  fangfues  profitent  de  fon  fommeil  pour  s'attacher  à 
fonj)alais;  alors  l'oifeau  officieux  s'élance  fur  elles  &r  en  fait  fa  pâture. 
Ce  fervice  efl  payé  de  retour  par  l'animal  deflrudeur  de  tous  les  êtres  ani- 
més. Cet  oifeau  ne  fe  plaît  que  fur  les  bords  du  Nil  ,  ainfi  que  la  poule 
de  Dymiat ,  &  l'oye  au  poil  doré.  Le  plus  fingulier  phénomène  de  l'Egypte 
eft  l'ibis,  qui  guidé  par  fon  inftinâ,  fait  une  guerre  aux  ferpensaflés, 
que  les  vents  du  midi  y  apportent  des  déferts  de  la  Lybie.  Les  ibis ,  pré- 
venus de  leur  prochaine  invafion,  forment  une  armée  ^  &  vont  (e  mettre 
en  embufcade  iur  les  frontières  ,  où  le  fuccès  couronne  leurs  rufes  de 
guerre  ;  le  carnage  qu'ils  font  de  leurs  ennemis  conferve  les  fiiiits  &  les 
moiffons.  La  reconnoiflknce  publique  confacra  ces  oifeaux»  &  quiconque 
auroit  eu  le  malheur  d'en  tuer  un  ,  même  ians  deflein  prémédité  ^  auroit 
fubi  irrévocablement  la  peine  de  mort.  Je  né  parle  point  ici  des  oifeaux 
qu'on  voit  en  Egypte  &  qui  fè  trouvent  dans*  les  autres  régions. 

'  ^'^gyptc  parée  des  richeffes  de  la  nature,  jouiffoit  encore  des  profufioos 
de  l'art.  On  y  admiroit  ce  fameux  labyrinthe  dont  l'architeâure  auda- 
cieufe  bravoit  l'injure  des  temps.  Cette  merveille  étoit  le  FanthÀ>n  des 
divinités  du  pays.  C'étoit  là  que  fe  tenoient  les  alTemblées  de  la  nation. 
Chaque  député  des  provinces  y  avoit  fon  palais.  Le  portique  étoit  de 
marbre  de  Paros,  &  les  autres  colonnes  de  marbre  deSyene.  L'intérieur 
étoit  embelli  par  les  images  &  les  ftatues  des  Dieux  &  des  Rois.  Les  grot- 
tes d'Ofyut  étonnent  encore  tous  les  voyageurs  modernes.  On  en  compte 
plus  de  mille,  dont  chacune  peut  contenir  quatre  efcadrons  rangés  en  ba« 
taille.  Les  momies  qu'on  y  trouve ,  engagent  à  croire  qu'elles  étoient  des- 
tinées i  fervir  de  demeure  fépulchrale.  Les  Egyptiens  épuiferent  la  magni- 
ficence de  l'art  dans  la  conftruâibn  de  leurs  temples.  Il  y  en  avoit  auatre 
à  Thebes,  dont  un  avoit  une- demi  lieue  de  circuit.  L'intérieur  étoit  re- 
vêtu dé  lames  d'argent ,  &  les  dehors  de  lames  d'or.  Plus  ces  édifices 
étoient  riches  &  vaftes,  plus  ils  croy oient  relever  la  majefté  du  Dieu  qu'ils  ^ 
alloient  y  adorer.  Les  déferts  de  la  Thébaïde  étoient  chargés  de  ces  fa- 
meufes  pvramides ,  érigées  par  des  Rois ,  qui  en  voulant  perpétuer  leur 
gloire ,  n  ont  laiflë  que  des  monumens  de  leur  vanité.  Ces  produâions 
informes  de  l'art,  nous  donnent  dans  leurs  pompeux  débris  une  image  de 
leur  ancienne  magnificence.  Ce  furent  les  Rois  de  la  Thébaïde  ,  ^ui  les 
premiers  élevèrent  ces  maffes  coloffales  qui  cachent  fous  leurs  ruines  le 
nom  de  leur  auteur.  Les  Rois  des  autres  parties  de  l'Egypte,  ne  voulurent 
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paîot  le  céder  en  thagnîficeoce  aux  Rois  de  la  Thëbaïde.  Tous  eurent  la 
vanité  d'en  élever  dans  les  pays  de  leur  domination.  On  en  comptoit  qua* 
rante-fepti  mais  (bus  le  règne  de  Ftolomée  Lagus,  il  n'en  fubfîftoit  plus 
que  dix-fept  ^  qui  toutes  nVoienc  d'autre  mérite  que  celui  de  la  difficulté 
vaincue.  Les  trois  plus  remarquables  font  environ  a  quatre  lieues  du  Caire: 
la  principale  fut  élevée  par  Cheops ,  dont  on  croit  encore  appercevoir  le 
tombeau ,  qui  a  la  ferme  d'un  autel.  Elle  eft  placée  dans  le  défert  d'A« 
frique^  fur  un  rocher,  dont  la  folidité  eft  proportionnée  à  la  mafle  dont 
il  eft  chargé.  L^aire  de  la  bafe  a  quatre- vingt  mille  deux  cents  vingt-^neuf 
pieds  en  quarré,  &  fa  hauteur  perpendiculaire  eft  de  quatre  cents  vingt-un 
pieds.  Nous  avons  des  édifices  modernes  beaucoup  plus  élevés.  La  féconde , 
^gale  en  hauteur  à  la  première ,  eft  placée  dans  la  même  plaine.  Le  côté 
feptentrional  eft  entier.  On  y  voit  deux  palais  d'une  architeâure  régulière  ^ 
qu'on  foupçonne  avoir  été  la  demeure  des  anciens  Rois.  La  troifieme , 

3uoiqu'inferieure  aux  deux  autres  en  grandeur ,  les  furpafle  par  la  beauté 
u  marbre  &  de  Tarchiteâure.  Les  Egyptiens  confbndoient  le  gigantefque 
avec  le  fublimei  &  tout  ce  qui  étoit  fingulier ,  leur  paroiftbit  une  richeflè 
^e  l'art.  On  ignore  quels  moti£s  déterminèrent  à  conftruire  ces  monftrueux 
monumeq^ ,  dont  on  n'apperçoit  point  l'utilité  &  qui  paroiflent  n'avoir  été 
enfantés  que  dans  le  délire  de  leurs  auteurs,  qui  mefuroient  leur  gloire  à  la 
grandeur  des  édifices  qu'ils  élevoient.  Les  uns  penfent  que  les  Rois  fe 
propoferent  d'élever  un  rempart  contre  la  rébellion.  D'autres  prétendent 
fans  fondement,  que  c'étoit  pour  obferver  les  aftres,  comme  fi  une  plaine 
découverte  ou  le  fommet  d'une  montagne  n'étoient  pas  auffi  favorables 
aucune  tour  à  ces  obfervations.  Il  eft  vraifemblable  qu'elles  fervoient  de 
fepulture^  aux  Rois.  La  théologie  Egyptienne  appuyé  cette  opinion.  Elle  en- 
feignott  que  les  âmes  reftoient  unies  au  corps  jufqu'au  moment  de  fa  difiblu- 
tion  ,  &  c'étoit  pour  la  prévenir  qu'ils  le  déroboient  à  l'aâion  deflruâive 
de  l'air,  en  le  dépofant  fous  une  mafte  impénétrable.  On. a^hafardé  de 
vaines  conjeâures  pour  découvrir  par  quel  mechanifme  on  a  pu  élever^es 
lourdes  raafles.  On  ne  peut  les  contempler  fans  convenir  que  l'art  du .  le- 
vier &  des  poulies ,  fut  porté  à  un  haut  degré  de  perfèâion ,  dans  les  temps 
les  plus  reculés. 

La  police  de  l'Egypte^  affuroit  la  liberté  des  peuples  &  en  prévenoit  la 
licence  :  chaque  province  avoir  fbn  préteur  qui  veilloit  à  l'adminiftratioû 
publique,  dont  il  rendoit  compte  au  mtiharque  ,  qui  lui-même  affujetâ 
a  la  loi  «  n'en  étoit  que  le  miniftre.  Trente  députés  des  principales  villes 
compofoient  le  tribunal  de  la  nation  ;  &  cène  dignité  étoit  toujours  la 
récompenf^  des  talens  &  de  la  vertu.  C'étoit  le  tréfor  public  qui  fbur- 
tuffoit  à  leur  dépenfe ,  afin  que ,  débarraflës  du  poids  des  affaires  domefti*^ 
ques ,  ils  puftent  fe  livrer  tout  entier  à  la  fainteté  de  leurs  fonfHons.  ^  La 
royauté  étoit  héréditaire  ,  &  l'on  ne  confioit  point  aux  caprices  des  faâîons 
les  deftinéês  publiques*  Le  Roi  ne  pouvoit  être  que  le  premier  citoyen 
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âaos  un  pays  où  tout  écoic  réglé  par  la  loi.  Sa  vie  étoic  une  chaîne  de 
devoirs  ^  oc  il  ne  trouvoir  de  délafTemens  que  dans  la  variécé  de  ces  devoin. 
On  ne  confioit  Ton  enfance  qu^à  des  hommes  aflez  inftruics  pour  Té- 
clairer  ^  &  alTez  maîtres  de  leurs  (ens  pour  régler  fon  cœur ,  plucôt  par 
des  exemples,  que  par  des  leçons.  La  jeuneiTe  prend  l'empreinte  de  tout 
ce  qui  l'environne  :  on  n'aflbcioic  à  Tes  amufemens,  que  des  jeunes  gens, 
donc  la  candeur  &  l'ingénuité  lui  laiflbient  ignorer  qu'il  y  eut  des  fbiblef- 
fes  &  des  vices.  On  avoir  la  précaution  d'éloigner  tous  les  hommes  flétris 
par  le  befoin ,  qui  eft  une  tentation  au  crime ,  &  qui  étoit  un  témoignage 
de  débauche ,  dans  un  pays  qui  jfournit  avec  profufion  tout  le  néceflaire  à 
fes  habitans.  On  étoit  perfuadé  que  dans  un  corps  fain ,  la  raifon  eft  plus 
lumineufe.  Ainfi  on  entretenoit  leur  viguçur,  par  des  exercices  pénibles, 
&  on  ne  leur  donnoit  à  manger ,  qu'après  avoir  ;parcoum  une  étendue  de 
quatre  de  nos  lieues. 

Dès  qu'il  étoit  monté  fur  le  trône ,  on  l'éveilloit  à  la  naiftance  du  jour; 
pour  lire  les  requêtes  de  fes  fujets  ;  cette  occupation  n'étoit  interrompue 
que  pour  fe  rendre  au  temple ,  où  le  pontife ,  après  avoir  prié  les  Dieux 
^our  fa  profpérité  ,  lui  dévoiloit  les  vices  de  l'adminiftration.  Après  la 
prière  &  le  facrifice ,  le  prêtre  lui  lifoit  l'hiftoire  des  Rois  bienraifaos, 
qu'on  gardoit  dans  les  archives  du  temple.  Il  ne  pouvoir  aller  au  bain,  ou 
à  la  promenade ,  que  dans  les  momens  indiqués  par  la  loi.  On  exigeott 
encore  qu'il  aftervit  la  nature,  puifqu'il  ne  lui  étoit  permis  d'approcher  de 
fa  femme ,  que  dans^  certaines  heures  de  la  journée ,  où  fouvent  leur  coeur 
n'éprouvoit  point  le  plaifir  d'aimer.  On  ne  fervoit  fur  fa  table  que  des  viandes 
communes,  &  fans  affaifonnement ,  &  on  ne  lui  aflignoic  qu'une  ceruine 
quantité  de  vin  à  chaque  repas.  Ce  régime  frugal ,  fembloit  avoir  été  diâé 
par  un  médecin ,  attentif  à  prévenir  les  défordres  de  l'intempérance.  L'amour 
des  Egyptiens ,  pour  leurs  Rois ,  fut  pouiTé  jufqu'à  l'idolâtrie.  Mais  après 
les  avoir  refpeaé  comme  des  Dieux  ,  ils  les  traînoient  dans  la  £uige, 
lorfqu'ils  ofoient  enfreindre  la  loi.  Ce  fut  IVittachement  fuperftideux  de 
ce  peuple  pour  fes  anciens  ufages  qui  le  préferva  de  ces  fecouifes  &  de 
ces  tempêtes  qui  ont  ébranlé  &  détruiç  la  conftitutioo  des  autres  Empires. 

A  la  mort  de  fon  Roi ,  l'Egypte  étoit  plongée  dans  la  trifteflè  &  le 
deuil.  Les  hommes  &  les  femmes  |  le  vifage  couvert  de  boue,  fe  fuftigeotent 
dans  des  procédions ,  où  l'on  chantoit  des  hymnes  funèbres  &  les  louanges 
du  mort.  Il  eut  été  fcandaleux  de  s'oindre ,  de  fe  baigner ,  de  manger 
de  la  viande ,  de  boire  du  vin ,  &  même  d'avoir  commerce  avec  fa  femme. 
Les  Egyptiens  étoient  aufteres  dans  leurs  folemnités.  Ces  précepteurs  des 
nations  leur  ont  appris  que  c'eft  par  les  affliftions  du  corps  qu'on  fe  rend 
agréable  à  la  divinité.  Dès  que  les  Rois  étoient  dépofés  dans  leur  fépu^ 
chre ,  on  ciroit  leurs  avions  au  tribunal  de  la  nation  afièmblée ,  &  c'étoit 
là  que  leur  mémoire  étoit  confacrée  ou  flétrie.. 

Tous  les  biens  fe  partageoient  en  trois  parties  égales.  Les   prêtres  qui 


K    G    Y    P  •  T    E«  477 

formoient  le  premier  ordre  de  VEm  «  poiTédoient  le  tiers  de  ce  riche  do* 
xnaine.  Ils  étoient  fort  nombreux ,  &  les  cérémonies  religieufes  écoient  fi 
multipliées ,  que  rieurs  richefles  fuififoient  à  peine  aux  dépenfes  des  (acri- 
fices  &  du  culte  public.  La  féconde  partie  compofoit  le  domaine  du  Roi, 
à  condition  de  fournir  aux  dépenfes  de  la  guerre  &  des  embelliflemens 
publics.  La  troifieme  partie  étoit  le  partage  de  la  milice  j  ainfi  quiconque 
n'étoit  ni  prêtre ,  ni  foldat ,  n'avoit  de  reflburce  que  dans  fon  travail  6c 
fon  induftrie.  Ainfi  il  y  avoir  trois  ordres  dans  l'Etat  »  le  facerdoce  ,  la 
milice,  &  le  peuple,  qui  renfermoit  les  bergers,  les  laboureurs  ,  &  les 
artifans.  Les  biens  des  prêtres  étoient  exempts  de  toute  impofitioo.  Chaque 
Dieu  en  avoir  plufieurs  ;  mais  il  n'y  avoir  point  de  prêtreffes.  La  dignité 
facerdotale  étoit  héréditaire.  Quoique  ceux  qui  en  étoient  revêtus,  nageaf* 
fent  dans  l'abondance ,  leur  vie  n'étoit  qu'un  exercice  continu  d'afflic*- 
lions  *&  d'auftérités  volontaires.  Dans  les  folemnités ,  ils  fe  fuftigeoient 
fans  ménagement ,  jufqu'à  ce  que  leur  corps  fût  tout  enfanglanté.  Leur» 
jeûnes  étoient  multipliés  &  rigoureux.  Us  fe  baignoient  deux  fois  le  jour^ 
&  deux  fois  la  nuit;  ils  s'abflenoient  de  poifTons  &de  fèves.  Quoique  le  ma* 
riage  fut  regardé  comme  un  union  facrée>,  les  prêtres ,  la  veille  des  folem« 
nités ,  n'avoient  point  de  commerce  avec  leur  femme ,  &  ils  attachoient  une 
idée  de  perfeâion  à  s'abflenir  des  devoirs  qu'il  prefcrit. 

La  profedîon  des  armes  étoit  héréditaire,  &  c'étoit  auprès  de  leurs  foyers. 

2^ue  les  enfans  fe  formoient  aux  exercices  de  la  guerre  par  des  leçons  & 
es  exemples  domeftiques.  L'Etat  entretenoit  quatre  cents  dix  mille  hom« 
mes  pour  fa  défënfe  ;  c'étoit  par  la  dégradation  qu'on  puniflbit  la  lâcheté 
&  les  &utes  contre  la  difcipline  militaire.  Chaque  foldat  recevoit  par  jour 
cinq  livres  de  pain,  deux  livres  de  bœuf  &  deux  pintes  de  vin.  Les  Egyptiens 
n'avoient  point  les  inclinations  belliqueufes ,  il  n'y  a  que  les  nations  indi<- 
gentes  qui  trouvent  des  avantages  dans  la  guerre,  &  l'on  fait  fans  goût 
ce  que  Ton  fait  fans  fruit.  Si  la  race  royale  venoit  à  s'éteindre,  on  choi<« 
fiflbit  un, roi  dans  l'ordre  des  prêtres  ou  des  foldats,  &  (i  le  fort  nommoit 
un  foldat,  il  étoit  au(fi-tôt  confacré  prêtre;  par  cette  politique,  l'intérêt 
des  deux  ordres  étoit  confondu,  &  l'incrédulité  n'ofoit  élever  la  voix  fans 
être  punie  de  fon  indifçrétion.  Quoique  ces  deux  ordres  enflent  la  préé- 
minence ,  on  n'attachoit  point  d'abjeâion  aux  proférions  méchaniques ,  Se 
l'Egyptien  qui  favoit  fe  rendre  le  plus  utile,  étoit  le  plus  honoré.  Le  fih 
étoit  obligé  d'exercer  la  profeflîon  de  fon  père.  Cette  inftitution  fuppofoic 
qu'on  fait  toujours  bien  ce  qu'on  a  vu  faire  dans  fon  enfance ,  &  elle 
B^avoit  rien  de  pénible  dans  un  pays  où  les  métiers  les  plus  vils  parmi 
nous  ne  donnoient  point  une  excluuon  à  l'eftime  publique.  Cette  hérédité 
dans  les  profelfîons  avoit  fes  avantages  &  Ces  abus. 

Les  miniibres  de  la  juflice  étoient  incorruptibles  comme  la  loi  ;  une  inté- 
grité reconnue,  des  mœurs  fans  tâche,  &  des  lumières  étoient  les  feuls 
litres  qui  élevoient  à  la  dignité  d'être  les  arbitres  de  la  vie  &  de  la  fbr<- 
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tune  4e  fes  concitoyens.  La  juftice  écoic  gratuite,  &  il  be  &IIoit  point  fe 
dépouiller  d'une  portion  de  fon  héritage  pour  payer  d'avides  proteâeon 
contre  Toppreflion.  '  Les  peines  affliâkres  étoient  rares ,  parce  que  la  nation 
fe  refpeâant  dans  fes  femblables ,  fe  croyoic  enveloppée  dans  leur  op- 
probre. La  loi  indulgente  s'armoit  quelquefois  de  févérité.  Le  parjure  était 
puni  de  mort,  parce  qu'il  falloir  venger  les  dieux  &  les  hommes  également 
outragés.  Le  fpeâateur  oifif  d'un  attentat  étoit  puni  comme  le  voleur  on 
l'affamn  dont  il  étoit  réputé  le  complice.  Tout  ly>micide  étbit  puni  de 
mort  y  &  la  loi  ne  diftinguoit  point  l'efclave  du  citoyen;  tous  étant  les 
enfkns  de  la  patrie  dévoient  être  également  protégés.  Un  père  coupable  do 
meurtre  de  (on  fils  étoit  condamné  à  embrafler  fon  cadavre  pendant  trois 
jours  &  trois  nuits.  On  déchiroit  les  membres  du  parricide  ^  on  coupoit 
fes  chairs ,  on  àppliquoit  fon  corps  tout  fanglant  fur  des  épines  ^  &  on  le 
jettoit  enfuite  au  milieu  des  flammes.  On  coupoit  la  main  aux  raux-mon« 
noyeurs ,  &  la  langue  à  celui  qui  révéloit  les  fècrets  de  l'Etat.  Le  rapt 
étoit  puni  par  l'amputation  des  parties  honteufes.  On  coupoit  le  nez  de  la 
femme  adultère,  &  fon  complice  recevoit  mille  coups  de  verges  en  public. 

Chaque  particulier  étoit  obligé  de  comparoitre  devant  le  magiftrat  on 
jour  de  Tannée  pour  déclarer  par  quelle  reffource  il  fubfifioir.  Si  les  moyens 
étoient  illicites ,  on  fi  fa  déclaration  étoit  faufTe ,  il  étoit  puni  de  mort.  le 
créancier  n'avoit  droit  que  fur  les  biens  du  débiteur  dont  la  perfonne  ap* 
partenoit  à  l'Etat.  La  loi  qui  protégeoit  fa  liberté  lui  fkcilitoit  les  moyens 
de  payer.  Ce  fut  pour  prévenir  les  abus  qui  pouvoient  naître  de  cette  in« 
dulgence.pour  le  dél>iteur  qu'il  fut  permis  d'emprunter  en  donnant  pour 
fureté  le  corps  de  fon  père.  Celui  qui  mouh>it  fans  avoir  retiré  ce  dépôt, 
étoit  regardé  comme  un  impie  qu'on  privoit  de  la  fépultu^e  ;  auoiqu'il  y 
eût  peu  d'indigens  il  n'y  avoit  point  ae  pays  où  il  y  eût  tant  oe  voleurs, 
parce  que  dans  tous  les  climats  brûlans,  les  corps  font  énervés ,  la  mol- 
leffe  provoque  au  crime,  &  fait  fuccomber  à  la  tentation  de  ravir  ce  qu'il 
faudroit  attendre  pour  prix  de  fes  fatigues.  La  poltgamie  étoit  autorifée  par 
la  loi  ;  &  ce  qui  devoit  mettre  les  femmes  danis  la  dépendance,  n'afibiblit 
point  leur  autorité,  puifque  les  maris  dans  les  contrats  de  mariage  promet* 
toient  une  obéiffance  abfolue  à  leurs  époufes.  Les  prêtres  ne  pouvoient  avoir 
qu'une  femme  pour  ne  pas  les  diflraire  de  leurs  fondions  qui  étoient  gê- 
nantes &  multipliées.  La  pluralité  les  eût  accablé  de  foins  domefliques. 

L'Egypte  fut  le  berceau  des  fciences  $c  des  erreurs  relij^ieufes.  Plus  les 
peuples  ont  été  éclairés ,  plus  ils  ont  été  fuperflitieux  i^  ce  mrent  les  Egyp- 
tiens qui  les  premiers  élevèrent  des  temples  &  des  autels ,  qui  inflituerent 
des  fêtes  &  des  cérémonies.  Les  noms  de  leurs  dieux  ne  défignoieot  que  les 
attributs  de  l'Etre  fiiprême.  Ofiris  &  ïfis,  objets  de  leur  culte,  étoient 
Tembléme  du  foleil  &  de  larâne,  qui  fëcondent  &  embelliflent  la  nature. 
Ils  adoroient  l'eau  fous  le  nom  de  l'Océan,  l'air  fous  celui  de  Minerve, 
&  le  feu  fous  celui  de  Vulcain.  Jupiter  étoit  cet  efprit  invifible ,  cenc 
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caufe  fecrete  qui  Vivifie  tous  les  êtres.  Outre  ces  divinités  céltRes^  ils 
eurent  encore  leurs  divinités  mortelles  dont  les  corps  réfidoient  dans  des 
fépulchres ,  &  les  âmes  dans  les  étoile»  ;  cous  les  bienfaiteurs  du  genre- 
humain ,  tous  les  inventeurs  des  arts  furent  placés  au  nombre  des  dieux 
par  la  reconnoiflfance  publique.  Ce  fut  le  roi  Athotis  qui  régla  les  céré- 
monies religieufes.  Avant  lui  ^  on  ne  fe  préfentoit  dans  les  temples  qu'avec 
Pappareil  de  la  douleur^  on  afHigeoit  (on  corps  pour  fe  rendre  la  diviaité 
propice  ;  les  larmes  &  les  macérations  paroiflbient  l'offrande  la  plus  digne 
dMle.  Athotis,  d'un  caraâere  plus  doux  &  plus  enjoué,  introduifit  la  danfe, 
la  mufique  &  les  feflins  dans  le  culte  public ,  il  nt  préfider  Palégreffe  dans 
les  fêtes  &  les  folemnités  :  mais  le  vulgaire  féduit  par  les  prêtres,  ne  vie 

2ue  de  Findécence  dans  cette  joie  innocente  qui  annonce  une  ame  calme 
:  pure,  &  il  préféra  cette  auflere  gravité  qui  femble  naître  du  crime  & 
des  remords.  La  fête  de  Minerye  fe  célébroit  à  Saïç  ibus  le  nom  de  fête  des 
lampes^  parce  que  chaque  Egyptien  en  allumoit  une  devant  fa' porte,  & 
cette  cérémonie  introduifit  l'ufage  d'allumer  en  plein  jour  une  multitude 
de  flambeaux  pour  éclairer  le  foleil  dans  fon  midi.  La  fête  d'Ifis  ofFroic 
un  fpeâacle  de  douleur  &  d'inhumanité.  Les  dévots  avec  une  difcipline 
parfemée  de  pointes ,  fe  déchiroient  le  corps  jufqu'à  ce  qu'il  ne  fut  plus 
qu'une  plaîe.  D'autres  fe  tailladolenc^  le  vilage  avec  leurs  ^pées,  &  l'oa 
▼oyoit  louvent  de  ces  pieux  homicides  expirer  au  milieu  de  la  cérémonie. 
Toutes  les  fêtes  n'ofiroient  pas  les  mêmes  fcejies.  Celle  de  Bacchus  fc 
célébroit  avec  une  joie  indécente.  Le^  dévotes  dans  les  procédions  mar«> 
choient  en  danfant  au  fon  des  âutes  &  des  autres  inflrumens,  &  pour 
égayer  la  cérémonie ,  elles  portoient  devant  elles  un  Friape  énorme  qu'elles 
£ufoient  remuer  avec  des  reflbrts.  La  fête  de  Diane  n'étoit  pas  moins  fcan« 
daleufe.  Les  femmes  nues  paffoient  le;  jour  &  la  nuit  à  danfen  Les  pèlerins 
vomiffoient  les  ims  contre  les  autres  de  groffîeres  injures.  Les  plufirs  de 
la  table  déeénéroient  en  débauche,  l'ivrefle  brutale  paflbit  pour  un  a£le 
de  piété ,  &  celui  qui  fkifoit  le  plus  d'extravagance  croyoic  le  mieux  ho** 
norer  la  déeffe.  Chaque  dieu  avoit  fes  viâimes  particulières.  On  immoloit 
des  chèvres  à  Jupiter  &  quelquefois  un  Bélier;  on  facrifioit  à  Pan  des 
brebis ,  &  des  porcs  à  Bacchus.  L'attention  des  légiflateurs  à  fiivorifer  \m 
multiplication  des  animaux  utiles  dégénéra^  en  fuperfiition,  &  l'on  s'accou* 
turaa  à  révérer  comme  des  divinités  des  animaux  que  la  religion  protégeoit 
&  qu'il  étoit  de  la  politique  d'épargner.  Ofiris  apprit  aux  Egyptiens  que 
le  taureau  docile  au  joug  pouvoit  tracer  des  filions ,  traîner  des  chars  & 
des  voitures ,  aufB-tot  on  crut  devoir  honorer  d'un  culte  public  un  animal 
fi.  utile. 

Ofiris  fut  adoré  fous  le  nom  d'Apis ,  connu  des  Grecs  fous  celui  d'Epaphus. 
Ce  fut  à  raifon  de  leur  utilité  que  les  autres  animaux  reçurent  des  honneurs 
di^ns  qui  s'étendirent  jufques  fur  les  animaux  {luifibles.  Le  milan  qui  dé- 
truit les  fcorpions ,  le  loup  qui ,  dit-on ,  avoit  dévoré  une  armée  ennemie 
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pieux  imbécilles  fe  faire  un  titre  de  gloire  &  de  fainteté  de  noaniric 
d'amener  des  femelles  au  bouc,  fyrabole  de  la  génération.  Ces  femelles 
u'ôn  entretenoit  pour  les  voluptés  des  mâles  s'appelloient  les  concubioei 
es  dieux.  Les  femmes,  plus  fuperftitibufes ^  épuifoient  leur  fortune  pour  en 
entretenir.  Elles  les  lavoient  dans  des  bains  tiedes ,  elles  les  frottcnent 
d'onguens  précieux  &  les  parfumoient  de  fenteur.  Cétoit  avec  de  la  fleur 
de  ferine  détrempée  dans  du  lait  &c  du  miel  qu'on  nourriflbit  les  fhigivora 
Xes  viandes  les  plus  fucculentes ,  les  oyes ,  les  canards  &  les  autres  oifeaux 
ëtoient  fervis  avec  autant  de  délicateffe  que  de  profufion  aux  carnivores. 
Quand  leurs  animaux  favoris  venoient  à  mourir,  ils  en  portoient  le  deuil  avec 
tout  le  fàfte  de  la  douleur ,  &  leurs  obfeques  étoient  célébrées  avec  ooe 
pompe  (aftueufe. 

Un  culte  fi  aviliflant  dégrade  les  Egyptiens  au  tribunal  de  la  nufen ,  & 
ce  font  pourtant  eux  qui  ont  enfeigné  aux  nations  Texiflence  d'un  Diea 
unique  oc  infini.  Cefl  qu'il  y  eut  chez  eux  des  ùlms  qui  fe  fervirent  de 
leur  raifon ,  tandis  que  la  mintitude  fe  courba  (bus  le  joug^  des  prêtres  qui 
crurent  la  rendre  plus  docile  en  la  rendant  plus  ignorante.  Dans  leurs  temples, 
dont  la  magnificence  élevoit  l'ame  vers  le  Dieu  qu'on  y  alloit  adorer,  le 
criminel  pourfuivi  par  la  loi,  trouvoit  l'impunité.  L'efclave  qui  pouvoir 
entrer  dans  le  temple  d'Hercule  devenoit  libre.  Le  prêtre  lui  imprimoit  uo 
caraôere  qui  rétat>Iifibit  dans  l'ordre  de  citoyen.  Tous  les  miniflres  de 
l'autel  étoient  refpeâés  comme  les  dépofitaires  des  fecrets  de  la  divinité; 
ils  abuferent  de  cette  confiance  pour  rendre  des  oracles.  Chaque  dieu  eut 
fes  prêtres  qui  révélèrent  fes  volontés ,  &  qui  déchirèrent  le  voile  de  l'avenir. 
La  forêt  de  Dodone,  les  fables  de  la  Libye  &  les  déferts,  fiirent  les  lieux 
privilégiés  où  l'on  fe  perfuada  que  les  dieux  aimoient  à  fe  manifefter. 
L'oracle  de  Latone  dans  la  ville  de  Butis  iut  le  plus  accrédité.  L'Egypte 
donna  encore  naiflànce  à  ces  devins  &  à  ces  forciers,  dont  les  refies  impurs 
crrans  fans  patrie  fur  le  globe,  débitent  au  vulgaire  ftupide  leurs  impoP 
tures ,  &  vivent  chargés  de  mifere  &  du  mépris  des  nations. 

L'Àiucation  des  Egyptiens  étoit  dure  &  févere.  Cétoit  avec  du  papyrus 
ou  d'autres  plantes  cuites  fous  la  cendre  qu'on  nourriffoit  les  enfens.  On 
endurciflbit  leur  corps  par  des  exercices  fàtigans.  Au  fortir  de  l'enfance ,  oo 
Ibnifioit  encore  leur  tempérament  par  des  courfes  à  pied  ;  on  leur  fidicnt  un 
devoir  de  favoir  conduire  un  char ,  éc  de  dompter  le  cheval  le  plus  indocile. 
Quand  le  corbs  avoir  acquis  affez  de  vigueur,  on  donnoit  à  l'ame  du  feo* 


oevou-s.   i.es  arts  agreaoïes  etoient  annooiis  par  rattention  qu'on  avott  ae 
lés  faire  fervir  k  la  pureté  des  mœurs.  La  gxtuique  toute  guerrière  célâiroit 
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les  dieux  &  les  héros  ;  la  poëfie  déployait  fes  richefles  pour  iitimortalifer 
les  bienfaiteurs  de  la  patrie  ;  eofin  tout  ce  qui  pouvoit  énerver  la  vigueut 
&  defliicher.  le  (èntiment  écdit  févérement  profcrit  par  ce  peuple  férieux , 
qui  ne  reconnoîilbit  de  louable  &  de  noble  que  ce  qui  étoit  utile.  La  frugalité 
ëtoit  une  vertu  nationale.  Prefque  -  tous  les  Egyptiens  n^avoient  d'autre 
nourriture  que  du  poilTon  falé  &  féché  au  foleil.  La  religion  leur  prefcri"- 
voit  Pabftinence  de  manger  certains  animaux  dont  la  chair  eft  réputée  la 
plus  délicieufe.  Chaque  province  avoit  fes  animaux  diflërens  en  averfion^ 
mais  le  cochon  infpiroit  une  averfion  univerfelle.  Les  temples  étoient 
interdits  à  fes  conduâeurs,  qui  fbrmoient  dans  l'Etat  une  clafle  vile  & 
dédaignée.  L'Egypte  llérile  en  vignes  auroit  pu  tirer  de  l'étranger  des  vins 
par  Inchangé  de  fes  grains ,  les  eaux  du  Nil  fuppléoient  à  cette  difette  ; 
on  les  dit  excellentes  lorfqu'elles  font  purifiées  ;  on  en  faifoit  une  boiflbn 
délicieufe  en  les  mêlant  avec  de  l'orge  ^  &  c'eft  ce  qui  a  fait  regarder  les 
Egyptiens  comme  les  inventeurs  de  la  bierre. 

Ce  peuple  avoit  des  coutumes  bifarres;  dans  les  feilins  on  apportoit  un 
fquélette  pour  provoquer  les  convives  à  la  joie  ;  on  croyoit  que  l'idée  d'une 
mort  certaine  devoit  engager  à  profiter  de  Isuvie.  Tout  étranger  étoit  réputé 
impur,  de  même  que  ceux  qui  n'étoient  affujettis  à  la  cérémonie  de  la 
circoncifion  ;  ils  auraient  cru  être  fouillés  en  mangeant  avec  eux.  Le  pri- 
vilège de  l'âge  méritoit  toutes  les  diflin£Uon$.  Le  plus  qualifié  cédoit 
l'honneur  du  pas  à  l'artifan  plus  âgé  que  lui.  La  propreté  aiîaifonnoit  tQUS 
les  mets,,  &  elle  faifoit  leur  plus  belle  parure.  Mais  ils  y  renonçoient  dans 
les  deuils;  alors  ils  tomboient  dans  une  entière  abnégation  d'eux-mêmes. 
Les  rues  &  les  places  publiques  retentifibient  de  leurs  gémifTemens,  ils  fe 
couvroient  le  vilage  de  boue;  plus  leurs  regrets  étoient  vik,  plus  ils  fe 
rendoient  fales  &  dégoûtans  ;  ils  s'abflenoient  du  vin ,  qui  feul  peut  entre- 
tenir la  propreté  dans  les  pays  où  la  tranfpiration  eft  abondante  ;  enfin 
celui  qui  ne  renonçoit  point  à  plaire ,  croyoit  déshonorer  Ces  parens  qu'on 
portoit  au  tombeau. 

La  coutume  d'embaumer  les  morts  fut  particulière  aux  Egyptiens  qui  la 
confacrerent  par  la  religion.  Mais  par  une  contradiâion  afiez  ordinaire  chez 
tous  les  peuples ,  ils  fe  faifoient  un  devQir  d'embaumer  ^  &  celui  qui  faifoit 
Fincifîon  étoit  l'objet  de  l'horreur  publique.  La  populace  le  pourfuivoit  à 
coups  de  pierre  &  le  chargeoit  de  malédiâions  comme  s'il  eût  été  l'auteur 
de  la  mort ,  &  par  une  autre  incohféquence  l'embaumeur  infpiroit  la  plus 
profonde  vénération,  parce  que  l'art  de  préferver  les  corps  le  faifoit  re- 
garder comme  le  difpenfateur  de  l'immortalité.  Son  miniftere  lui  donnoit 
beaucoup  de  prérogatives ,  &  entre  autres  celle  d'entrer  dans  le  fanâuaire 
du  temple.  La  jaloufie  des  Egyptiens  étoit  fi  violente  qu'ils  ne  confîoient  le 
^cadavre  de  leurs  femmes  &  de  leurs  concubines  aux  embaumeurs  que  plu- 
"  ,fieurs  jours  après  qu'elles  étoient  expirées  ,  &  que  leurs  traits  étoient 
^flétris  :  plufieurs  embaumeurs  qui  avoient  affouvi  leur  brutalité  fur  ces 
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^dûnei  de  Umocti  esgagerem  les  maris  jaloux  \  ulèr  de  cêné  fr^ 

caution. 

Les  rois  confervoient  dans  la  magnificence  de  leurs  tombeaux  une  imagt 
de  leur  antique  fplendeur  for  ia  terre.  Les  grands  &  les  riches  creuferem 
des  demeures  fouterraines  qu'on  voie  en  grand  nombre  dans  les  défères  dt 
Ja  Libyie,  &  qu'on  conaoit  fous  le  nom -de  catacombes.  On  cônjeâors 
auili  que  ces  pierres  qu'on  trouve  fur  les  grands  chemins  écoient  autaol 
de  tombes.  Les  Egyptiens ,  finguliers  en  tout ,  ne  fàifoient  rien ,  comme 
les  autres  peuples  de  la  terrej  les  femmes  chargées  des  emplois  les  pltii 
fatiguans  vaquoient  aux  affaires  du  dehors ,  tandis  que  leurs  maris  filoiem  & 
râmpoient  dans  les  détails  domefiiques.  Celles-là  portoient  des  fardeaux  fur 
leurs  épaules  &  ceux-ci  fur  leur  tête.  Ce  furent  les  Egyptiens  qui  fir^ 
une  fcience  de  la  magie.  Les  prêtres  fe  vantèrent  d'être  les  dépofitairei 
des  fecrets  de  cet  art  myftérieux.  On  ne  peut  leur  contefter  d'avoir  été 
plus  fa  vans  que  les  autres  ^  puifque  le  trompeur  eft  toujours  plus  habile 
que  fes  dupes.  Us  fe  méloient  d'expliquer  les  fonges ,  de  lire  Pavenir  dam 
une  coupe  ou  en  prononçant  des  paroles  magiques.  Us  fendoient  leur 
fcience  fur  la  relation  que  les»  corps  céleftes  ont  avec  les  corps  terreftres, 
&  c'étoit  par  leurs  mouvemens  réciproques  qu'ils  prétendoient  découvrir  U 
«haine  des  événemens.  Dans  la  fuite  il  fe  trouva  des  magiciens  qui  éta* 
blirent  leur  fyftême  fur  les  génies ,  les  démons  &  les  efprits  aériens ,  tu 
ce  furent  ces  puiiTances  moyennes  qpi  en  fe  communiquant  aux  hommes  ^ 
portèrent  la  lumière  dans  quelques  âmes  privilégiées  ^  qui  rendirent  des 
oracles  &  prédirent  l'avenir.  C'étoit  par  le  fecours  de  la  mufique ,  des 
liqueurs  &  des  fimples/  qu'on  fe  rendoit  fufceptible  de  vifîons  &  d'infpi* 
ration^  divines.  Ces  impofieurs  ne  pouvoient  jamais  être  décrédités  par  les 
événemens ,  parce  qu'ils  avoient  la  précaution  d'avertir  que  Dieu ,  par  des 
vues  fecretes ,  en  pouvoit  rompre  la  chaîne. 

Les  fciences  &  les  arts  n'éclofent  &  ne  mûriflent  que  dans  l'abondance^ 
quand  le  corps  eft  fans  befoins  il  a  plus  de  vigueur ,  &  alors  il  commu» 
^ique  à  l'ame  Ton  énergie.  Ainfi  il  eft  à  préfumer  que  ce  fut  de  cette  terre 
fortunée  que  forcirent  les  premières  étincelles  du  génie  dont  le  calme  du- 
rable de  la  paix  favorifa  les  progrés.  L'expérience  fortifie  cette  préfomptioo. 
Les  peuples  agriculteurs  ont  toujours  été  les  plus  civilifés.  L'Egypte  chargée 
de  nombreux  habitans  n'auroit  pu  fubfifler  (ans  le  fecours  de  l'agriculture. 
Les  villes  dont  elle  étpit  embellie  fuppofent  l'art  de  tailler  la  pierre  &  de 
mouler  l'argile ,  puifqu'elle  manquoit  de  bois  de  conftruâion  ;  ainfi  l'ar- 
chiceâure  dut  y  prendre  de  prompts  accroifiemens.  L'on  y  admiroit  des 
temples ,  des  opélifques  «  des  pyramides  &  des  palais  dans  un  temps  où 
le  tefte  des  hommes  n'avoit  encore  que  des  antres  pour  demeures.  La 
folidité  de  leurs  édifices ,  la  hauteur  de  Ijeurs  pyramides ,  fuppofent  de 
grandes  contioifiànces  dans  les  arts  méchaniques.  Ce  fut  au(H  l'école  où  les 
plus  Êuneux  fiatuaires  allèrent  puifer  des  levons,  Diogene  de  Laârce  afiure 
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qu'Ik  avoient  le  fecret  d^affiner  &  de  purifier  Tor  fans  le  fecours  de 
l'argent. 

Si  le  be/bin  donna  naiffance  à  la  géométrie^  les  Egyptiens  auront  un 

titre  pour  s'attribuer  la  gloire  d'en  avoir  développé  les  principes,  puifqu'iU 

£irent  les  premiers  qui  renoncèrent  à  la  vie   lauvage  pour  fe  réunir  en 

focieté.   La  réunion  de  plufieurs  familles  impo fa  la  néceflité  de  faire  un 

partage  y  &  d-affigner  à  chacune  une  portion  fuffifante  à  fes  befoins;  & 

Ton  ne  put  y  réulFir  fans  le  fecours  de  l'arpentage.  Les  inondations  du  Nil 

/errèrent  de  la  confufion  dans  les  propriétés  ,  &:  l'on  fut  obligé  de  recourir 

encore  à  cette  fcience^  pour  diflinguer  les  polTedions  de  chaque  particulier, 

lorfque  les  eaux  du  fleuve  étoient  rentrées  dans  leur  lit.   Les  canaux  qui 

diflribuoîent  l'eau  dans  toutes  les  contrées  du  royaume ,  la  conflruâion  du 

lac  Mceris  font  autant  de  monumens  qui  attellent  que  l'art  du  nivellement 

leur  étoit  connu. 

'    L^£gypte  eft  regardée  comme  le  berceau  de  l'afironomie  ;  un  peupftf 
ipafleur  qui  vivoit  fous  un  ciel  pur  &  ferein  dans  des  plaines  découvertes^ 
^ut  naturellement  tourner  les  yeux  vtrs  ces  globes  flottans  dans  l'immen- 
^ité.    Cette  pofition  &C  un  grand  loi(ir,  favoriferent    les  progrès  de  leurt 
^>bfervations  ;  &c  toutes  les  nations  y  allèrent  puifer  les  élémens  de  cette 
Science  curieufe  &  fublime,  qui  détache  les  hommes  de  la  terre  pour  les 
élever  vers  (on  auteur.  Les  Egyptiens  ne  déchirèrent  qu'une  partie  du  voile 
^ui  nous  cache  les  refTorts  de  l'univers  ;  mais  ils  indiquèrent  la  route  qu'il 
nlloit  fuivre  pour   faire  de   nouvelles  découvertes.   C'étoit  avoir  pris   un 
^flbr  fablime  que  d'avoir  appris  à  diftinguer  les  étoiles  fixes  des  planètes, 
les  aftres  errans  ôc  mobiles ,  des  aftres  fixes  &  fédentaires  qui  fe  préfen- 
cent  toujours  fous  le  même  afpeâ,  d'avoir  marqué  avec  précifion  fur  leurs 
tables  agronomiques ,  les  mouvem  ns&Ies  révolutions  des  planètes,  dont 
à  la  vérité  ils  ne  foupçonnerent  pas  la  grandeur;  d'avoir  découvert  que 
les  éclipfes  de  lune  étoient  occafîonnées  par  l'ombre  de  la  terre,  &  de- 
voir calculé  avec  exaditude  le  retour  de  ces  phénomènes.  Leur  année  fut 
d'abord  lunaire ,  &  comme  il  en  réfulcoit  un  bouleverfement  dans  les  fai-* 
fons ,  &  que  l'hyver  fe  trouvoit  au  bout  de  trente-quatre  ans  en  été ,  il$ 
reâifierent  cet  abus  par  des  additions  &  des  fuppremons  de  jours ,  qui  ré- 
tablirent les  faifons  dans  leur  ordre  naturel.  Ceft  à   eux  qu'on  eft  rede* 
vable  de  la  mefure  de  l'année  qui,  comme  prefquc  chez  tous  les  peuples^ 
n'étoit    que  de   foixante  jours.  Siphoas,  roi   philofophe  ,  l'augmenta  de 
cinq,  &  l'année  bîffexiile  fût  portée  à  trois  cents  foixanre  &  fix. 

L'Egypte  eût  une  médecine   avant  d'avoir  des  médecins.    Les  malades 
étoient  tranfportés  dans  une  place  publique ,  oii  ceux  qui  avoient  été  affli- 

ijés  de, la  même  infirmité,  indiquoient  les  remèdes  qui  avoient  procuré 
eut  guérifon.  On  tenoit  un  regiftre  public  où  étoient  détaillées  toutes  les 
efpeces  de  maladies,  &  tous  les  moyens  de  s'en  délivrer.  Cette  méthode 
déft^aueufe  dut  s'oppofer  aux  progrés  de  l'art,  puirqu'elle   fuppofoit  que 
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les  mêmes  f3rmptômes  avoient  toujours  les  mêmes  caufes,  &  qae  les  tem« 
péramens  étoient  également  conftitués.  Ces  regîftres  de  la  fanté  étoient 
fous  la  garde  des  prêtres  de  Vulcain;  &  ce  fut,  dit-on,  en  les  confultant, 
qu^Hypocrate  étendit  les  limites  de  fon  art.  On  doit  convenir  que  s'ils 
étoient  faits  avec  foin,  ils  indiquoient  la  marche  &  les  écarts  de  la  na- 
ture. Ceux  qui  en  firent  une  étude  pariiciiliere ,  iFurent  décorés  du  titre 
de  médecins  j  mais  il  fut  prefcrit  à  chacun  d'eux  de  ne  s'attacher  qu  à 
une  feule  efpece  de  maladie,  parce  qu'on  fuppofa  quel^efprit  humain  étoit 
trop  borné  pour  embrafler  une  multitude  d'objets.  C'étoit  la  loi  qui  indi- 
quoit  les  remèdes ,  &  celui  qui  en  auroit  ordonné  d'arbitraires ,  auroit  été 
pourfuivi  comme  aflaffîn.  Le  défir  de  perpétuer  notre  exiftence ,  attachera 
toujours  beaucoup  de  confidération  à  cette  fcience.  Les  Rois  &  les  prêtres  fe 
£rent  un  honneur  d'exercer  cette  profeflïon.  A thotis  &  Toforthus  furent  les 
médecins  de  leurs  fujets  ;  ce  dernier ,  connu  des  Grecs  fous  le  nom  d'Efcu* 
lape ,  fit  graver  fes  Âphorifmes  fur  des  éguilles  pyramidales.  Le  Roi  Si* 
phoas  compofa  fix  livres  fur  les  différentes  parties  de  la  médecine.  Les 
embaumeurs  qui  (kifoient  triompher  les  corps  des  outrages  du  temps ,  & 
qui  leur  affuroient  une  efpece  d'immortalité,  font  un  témoignage  que  les 
Égyptiens  avoient  une  grande  connoilfance  des  plantes  &  des  aromates. 
La  chymie  leur  fut  entièrement  inconnue ,  &  elle  ne  produifit  que  des 
charlatans  qui  accréditèrent  la  chimère  de  la  transfufioti  du  fang,  &  qui 
le  vantèrent  de  pofféder  le  fecret  du  grand  élixir  qui  promettoit  l'immor- 
talité. La  chirurgie  languit  dans  une  éternelle  enfance ,  &,  ne  fut  exercée 
que  par  des  hommes  flétris  par  le  préjugé  public.  Les  Egyptiens  avoient 
en  horreur  celui  qui  faifoit  une  incifion  aux  cadavres,  &  c'eft  ce  qui  ar- 
rêta les  progrès  de  l'art  de  difféquer.  Il  étoit  impoffible  de  bien  opérer  fur 
des  corps  dont  on  ignoroit  la  flruâure. 

L'écriture  ne  fut  d^abord  que  la  repréfentation  groffîere  d'un  objet  ;  en- 
fuite  on  leur  fubftitua  les  Hiéroglyphes ,  qui  étoient  des  figures  bifarres  qu'on 
employa  pour  exprimer  fes  idées  :  quand  l'alphabet  (ut  connu ,  les  prê- 
tres craignirent  d'afFoiblir  la  majeflé  des  myfleres  en  les  montrant  avec  trop 
de  fimplicité;  ils  conferverent  l'ufage  des  Hiéroglyphes  qui  devinrent  la 
langue  facrée.  L'art  d'écrire  n'étoit  qu'une  efpece  de  gravure  fur  des  pier- 
res, fur  des  briques,  fur  des  lames  de  plomb  ou  de  cuivre,  fur  des  feuilles 
&  des  écorces;  on  ne  connut  que  long-temps  après»  Tufage  de  l'encre 
&  du  papier ,  &  l'on  écrivoit  de  droite  à  gauche  prefque  chez  tous  les  peu* 

{)les  de  l'orient  &  du  midi.  Les  maximes  des  premiers  philofophes ,  &  toutes 
es  infiitutions  religieufes ,  étoient  gravées  fur  des  colonnes ,  ou  la  ]eu« 
nefle  alloit  les  lire  pour  apprendre  fes  devoirs.  La  fcience  vulgaire  étoit 
enfeignée  par  des  maîtres  publics.   Mais  ta  fcience  fecrete  n'étoit  révélée 
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LX^  primitive,  $t  leurs  prêtres  font  fort  jaloux  de  cet  antique  dépôt. 
^'Egypte  ëtoit  favorablement  (icuée  pour  entretenir  des  relations  com- 
rçantes  avec  l'étranger,  &  jamais  elle  ne  profita  de  cet  avantage  pour 
«muler  dans  fon  fein  ,  l'or  des  nations.  Les  richefles  de  fon  fol  y  fài* 
nt  germer  ^abondance;  &  ce  n'efl  que  le  befoin  qui  fait  éclore  Pki* 
ïnc.  Les  Egyptiens  avoient  une  averfion  invincible  pour  la  mer.  La 
SÊ.9JMtc  idée  qu'ils  fe  formoienc  d'eux-mêmes  leur  faifoit  craindre  d'altérer 
L  -  pureté  de  leurs  mœurs  par  la  contagion  des  moeurs  étrangères.  Ce  nQ 
:ijc  que  fous  les  règnes  des  Ptoiomées ,  que  ces  préjugés  furent  détruits, 
rs  le  commerce  ouvrit  une  nouvelle  fource  d'abondance.  Des  ports 
;nt  creufés  fur  le  Golphe  Arabique  ;  &  Alexandrie  devint  l'entrepôt  des 
ioïiefles  du  monde. 

J'amais  peuple  ne  fut  plus- entêté  de  la  nobleffe  de  fon  origine;  ils  {btit 
x^i](àbles  puifque  tous  les  peuples  ont  leur  chimère  fur  leur  antiquité. 
^s  prétendoient  qu'avant  d'être  gouvernés  par  des  Rois»  ils  avoient  été 
^^^anis  à  des  Dieux;  &  à  des  demi -Dieux  pendant  quarante- trois  mille 
5^s*  Sous  Je  règne  de  Seihon  qui  vivoit  avant  Moyfe ,  les  prêtres  Egyp- 
^^Cis  comptoient  trois  cents  quarante  &  une  générations  de  Rois,  &  ils 
^  uyoient  lears^  alfertions  fur  des  calculs  &  des  obfervations  aftronon^i- 
,  difficiles  à  réfuter,  parce  qu'étant  dépofitaires  des  livres  facrés,  il 
étoit  facile  de  les  falfiner,  d'ajouter  tout  ce  qui  pouvoit  favorifer  leur 
**Siieil ,  &  de  fupprimer  tout  ce  qui  pouvoit  leur  nuire  ,  &  les  humilier.  Ce 
^^^âl  y  a  de  plus  étonnant ,  c'efl  que  4es  plus  anciens  écrivains  ont  adopté 
^^^Ts  erreurs  fur  cette  fabuleufe  antiquité.  Platon  &  Hérodote,  qui  vi- 
^^ lent  il  y  a  environ  deux  mille  cinq  cents  ans,  ont  confacré  cette  br- 
'-^^illeufe. chimère.  H  femble  que  la  clironologie  Egyptienne,  eft  le  ré- 
^l^at  d'un  calcul  aflronomique  ,  qui  fuppofe  la  période  de  la  grande  révolu-» 
du  zodiaque ,  fur  laquelle  les  anciens  ont  élevé  tant  de  fyftê/nes 
/aeans. 

H  en  poffîble  que  les  anciens  Egyptiens,  peu  inilruits  des  mouvemens 
^^  .  foleil ,  comptaflent  leur  année  par  la  révolution  de  la  lune.  Alors  en 
E^^r-fant  de  cette,  hypothefe,  les  netif  mille  ans  du  règne  deVulcain  fe  ré-- 
^^iront  à  fept  cents  cinquante.  Ainfi  la  vie  de  ce  prétendu  Dieu ,  n'aura 
Pas  été  plus  longue  que  celle  des  premiers  patriarches.  Il  efl  encore  proba** 
^le  que  cette  prétention  vient  de  la  multitude  des  Rois  qui  gouvernèrent  en 
^ôme-temps  les  différentes   provinces  de  l'Egypte.    On  peut  conjeÔurer 

?^^e  celui  de  Thebes  eut  feul  la  puifTance  fuprême,  &  que  les  autres   ne 
Pteut   que  des   lieutenans  ,  qui  ,  dépofitaires  de  l'autorité  royale,  furent 
à^Tiî  la  fuite  comptés  parmi  les  Rois.  On  peut  encore  avoir  donné  ce  nom 
aux  cheÊ  des  différentes  tribus.  Enfin ,  il  paroît  qu'on  crut  que  toutes  ces 
llyoaflies  coilatéraiçs   avoient  été  fucceflives.    On   peut  aufli   découvrir  la 
fource  de  cette  erreur  dans  la  multitude  de  noms ,  fous  lefquels  ces  Rois 
Soient  défignés.  Par  exemple ,  Ofymandias  étoit  également  connu  par  le 
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fiom  dWymandisi  d^Amenophis»  de  Memnon,  d^Titiandlès  8r  dlfihanddl 
Ainfi  d*un  féal  prince,  ^ignorance  en  aura  compofé  fix. 

La  vanité  de  tirer  fon  origine  de  Timnienfité  des  tenip^,  produifit  der 
effets  utiles*  £lte  alluma  la  paifîon  du  patrrotifme,  &  fir  nakre  un  refpeâ 
facré  pour  des  inftitutions  domiées  par  les  Dieux*  Tout  peuple  qui  fe  aoà 
fermé  d'un  limon  plus  pur  que  te  refte  groifîer  des  hommes ,  a  un  motif 
de  plus  de  le  furpafTer  en  vertus.  Je  ne  m'enfoncerai  point  dans  les  téa^ 
bres  des  premiers  temps  ,  pour  tirer  de  Foubli  des  Rois  dont  Phiftoirt 
fl'eft  qu'un  tifTu  de  fables  révoltantes.  Je  me  bornerai  à  dire  quelque  cfaofe 
de  ceux  qui  ont  embelli  les  fàÛes  de  la  mythologie. 

Ofiris  monté  fur  !e  trône  de  l'Egypte,  fut  ^e  bienfaiteur  de  (bo  peifle, 
dont  il.  adoucit  les  inœurs  en  lui  impofant  le  frein  des  loix  &  de  la  reli^ 

Sion«  Sa  bienfaifance  ne  fe  borna  point  à  fon*  pays ,  il  parcourut  la  lene, 
c  au  lieu  de .  la  ravager ,  il  fe  propofa  de  faire  de  tous  fes  habitans ,  ooé 
feule  famille  unie  par  l'amour.  Il  le  fît  fuivre  dans  cette  expédition  pat 
fes  deux  fils ,  Anuois  & .  Macedo  ^  par  fon  frère  Apollon ,  par  Maro  & 
Trîptoleme ,  qui ,  tous  affociés  à  fes  travaux ,  eurent  comme  lui ,  Phonoeor 
de  l'apothéofe.  Sa  femme  Ifis ,  qui  occupa  le  trône  après  fa  mmt ,  eut  corn* 
me  lui  des  inclinations .  bienfaifantes  ^  &  la  reconnoiflance  publique  ior 
érigea  des  autels.  Tandis  qu'Ofiris  parcouroit  la  terre ,  fon  mioiftre  soiii- 
mé  Hermès  gouverna  l'Egypte  avec  tant  de  modération  ,  qu'il  fut  déifié 
^ainfi  qu'Hercu]e*le-Thébam,  qui,  chef  de  la  milice,  ne  l'employa  qu% 
deffécher  les  mafais,  &  à  nçttoyer  l'Egypte.  Je  ne  dois  point  kire  men- 
tion des  règnes  du  Soleil  &  de  Vulcain.  J'en  viens  aux  Rois  inortel& 
Menés  ou  Menas ,  fut  te  premier  homme ,  qui  fe  plaça  fat  un  trône  jflf^t 
lors  occupé  par  des  Dieux.  On  ignore  dans  quel  fiecle  il  a  vécu.  Phifiavf 
érudits  ont  confàcré  leurs  ftériles  travaux  pour  nous  faire  reconnoltre  cû  l» 
le  Cham  des  Juifs ,  le  Hamiion  des  Egyptiens ,  l'Adonis  des  Phéoicieos, 
&  le  Saturne  de  Sanchoniathon.  Ce  prince  ennoblit  le  trône  eo  y  fâifaol 
monter  les  vertus  avec  lui.  Il  laiffa  les  Etats  à  fes  quatre  fiU^  dont  l'ainé 
nommé  Athotis^  fut  le  protedeur  des  fciences  &  à^  arts  qu'il  cultiva 
lui-même  avec  fuccès.  Le  troîfieme  fut  moins  célèbre  par  l'éclat  de  foo 
rang,  que  par  fon  habileté  dans  l'art  de  guérir.  Les  Egyptiens  l'adorcrcot 
fous  le  nom  d'Orus ,  &  les  Grecs  fous  le  nom  d'Apollon  &  d'Efculape. 
On  dît  que  Menés  fut  père  de  Sefoftris,  conquérant  fabuleux,  qui  nrit 
moins  de  temps  à  fubjuguer  la  terre,  qu'il  n'en  faut  à  la  parcourir.  Chi- 
que nation  a  fon  héros  qu'elle  oppofe  à  celui  de  fes  voifîns.  Siphoas, 
qui  eft  le  Mercure  Trifmégifte  des  Grecs,  fut  *uq  prodige  de  (avoir  rslt 
eft  véritablement  l'auteur  de  tous  les  livres  qu'on  lui,  attribue ,  il  n'eut  pas 
le  temps  d'énre  un  grand  Roi.  L'hiftoire  a  confàcré  les  noms  de  ploficun 
princes,  qui  n'ont  été  fameux  que  par  la  baffeffe  de  leurs  fuperftitioos, 
ou  par  les  excès  de  l'impiété  ;  d'autres  ne  font  connus  que  pour  avoir  élevé 
oM  pyramides  ou  des  obéIif<^es ,  ou  pour  avoir  £iit  nettoyer  des  caoaufc 
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li  (êmble  ^ne  la  royauté  n'impofoic  pas  de  grandes  obligatioDf  ^  puifqu'on 
voie  des  Rois  entièrement  livrés  k  la  vie  contemplative ,  &  d'autres  ne 
régler  leur  adminiftration  que  fur  la  foi  d'un  fonge  ou  de  vidons ,  dont 
les  Egyptiens  &  leurs  voifins  étoient  fouvent  gratinés.  Leur  hiftoire  com<* 
œence  à  fortir  des  ténèbres  fous  le  règne  de  Ffammçticus  ;  les  Grecs  qid 
sMtablirent  alors  dans  l'Egypte,  la  dégagèrent' de  tout  le  merveilleux,  qia 
faifoit  méconnoitre  la  fimpHcité  de  fes  traits;  mais  à  force  de  vouloir 
encore  trop  Tembellir ,  ils  la  rendirent  fiifpefle.  Ce  fut  fous  le  règne  de 
Nechus ,  (on  fils  &  fon  fucCefleur,  que  les  Egyptiens  fortis  de  la  mes 
Rouge  par  le  détroit  de  Babel-Mandd  «  dirigèrent  leur  courfe  vers  l'orient 
de  l'Afrique,  &  après  avoir  doublé  le  cap  de  Bonne*efpérance ^  ils  reo- 
trerenc  dans  leurs  ports  par  le  détroit  4e  Gibraltar.  'Son  fils  qui  lui  fu«* 
iréda»  vécut  fans  gloire.  Apriès,  qui  régna  après  lui,  avoit  tous  les  talent 
qui  fout  les  grands  Rois.  Une  continuité  de  fuccès  &  de  viâoires ,  embel- 
lirent l'aurore  &  le  midi  de  fa  vie  ;  mais  malheureux  fur  fon  déclin ,  H 
fut  précipité  du  trône  par  Amafis,  qui,  né  dans  une  condition  abjeâe^ 
fe  montra  digne  de  régner  fur  le  peuple  le  plus  enflé  de  l'orgueil  de  foo 
origine.  Ce  fat  fous  le  règne  de  fon  nls  que  l'Egypte  pafla  fous  la  domi- 
aation  des  Perfes ,  qui  pour  la  façonner  au  joug  ^  lui  donna  des  Rois  de 
ia  nation.  Mais  ces  fantômes  de  Rois  fans  pouvoir,  ne  purent  apprivoifejr 
uo  peuple  h]imil^  de  dépendre  de  maîtres  qui  n'étoient  eux-mêmes  que 
les  lieutéiians  &  les  efclaveè  des  monarques  Perfa^s.  Le%  Egyptiens,  apr^ 
s'être  af&anchi  de  leur  domination  par  le  fecours  des  Grecs  mercenaires.^ 
fi^rent  fubjugués  une  féconde  fois  par  Darius  Ochus ,  qvL  plutôt  par  Men« 
tor-Ie-Rhodieo ,  général  de  foo  armée. 

Les  Egyptiens  aflervis,  conferverent  l'amour  de  leur  indépendance ,  & 
c'eft  ce  qui  facilita  à  Alexandre  la  conquête  de  leur  pays,  qui  fe  fît  fans 
efFufion  de  fang.  Après  la  mort  du  héros  Macédonien ,  fes  dépouilles  fu^ 
rent  partagées  entre  fcs  lieutenans ,  &  l'Egypte  éjphut  en  partajge  à  Ptolo* 
tnée ,  fils  de  Lacus ,  qui  eut  douze  fucceflfeurs  de  ù,  famille ,  qui  tous  fiireni 
appelles  Ptolomée ,  &  qu'on  ne  diflingue  que  par  un  furnom.  Ce  royaume 
pafla  fous  la  domination  des  Romains ,  qui  en  firent  une  province  de  l'Eni- 
pire  après  la  mort  de  Cléopâtre.  Cette  conquête  parut  fi  intéreflànte ,  que 
Jes  Céfars  n'en  confièrent  le  gouvernement  qu'à  des  hommes  obfcurs  À 
fans  crédit  :  le  foupçonneux  Tibère  y  nomma  un  affranchi.  Depuis  que  les 
Turcs  s'en  font  rendus  les  maîtres»  ils  ont  adopté  cette  politique;  le  Bs^ 
.cba  du  Caire  efl  celui  de  tout  l'Empire  Ottoman ,  dont  la  puiuance  efl  U 
^lus  limitée.  Ils  entretiennent  une  milice  notçbreufe  pour  en  impofer  à 
l'ambitieux ,  qui  auroit  la  tentation  de  fe  rendre  indépendant.  Ces  précaur 
lions  font  juftifîées  par  les  événemens  aâvels,  qui  femblent  préfacer  une 
révolution  prochaine.  On  peut  juger  de  la  richeffe  de  cette  terre  tortunée 
par  les  fommes  annuelles  qu'en  tiroient  les  Califes ,  qu'on  fait  monter  à 
irois  cents  millions  deux  cents  mille  écus  d'or ,  &  c'itoit  4aos  «m  temps 
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où  l'Egypte  déchue  de  fon  ancienne  fplendeur,  languiflToit  dans  Pépm* 
fement.  Après  avoir  été  le  grenier  de  Rome ,  elle  fournit  encore  le  fu- 
perilu  de  ics  grains  à  Confiantinople  &  à  difFérens  pays  frappés  du  fléau 
de  la  flérilité.  La  religion  Mufulmane ,  ennemie  des  arts  &  des  nations,  y 
a  étouffé  le  germe  du  génie ,  &  les  defcendans  des  précepteurs  des  nations 
font  plongés  dans  une  fi  épaiffe  barbarie  qu^ils  font  infenfibles  à  leur  dé- 
gradation. 

$.    IIL 
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Des  Zégijlatcurs  &  du  Gouvernement  des  Egyptiens. 


'Ancienne  Egypte  eft  connue,  autant  que  le  peut  être  un  royaume 
fi  ancien.  Le 'premier  roi  des  Egyptiens  fut  Menés.  Depuis  fon  règne  » 
Thifloire  d'Egypte  fe  partagea  en  trois  âges.  Dans  le  premier ,  ce  royaume 
fut  divifé  en  plufieurs  dynafties  ou  gouvernemens  qui  avoient  chacun  fes 
rois.  L'une  de  ces  dynafties  abforba  toutes  les  autres  ,  &  en,  devint  la 
maltreife.  Le  fécond  fut  celui  des  rois  pafteurs  venus  d'Arabie  oui  conquiè- 
rent l'Egypte.  Le  troifieme  commence  à  Séfôftris ,  qui  pénétra  dans  les  in- 


prince  religieux  étant  retourné  dans  fa  patrie  »  le  royaume  abandonné 
tomba  entre  les  mains  de  Sethon ,  pontife  de  Vulcain ,  qui  anéantit  l'art 
militaire.  Depuis  ce  temps ,  l'Egypte  ne  fe  foutint  plus  que  par  des  trou- 
pes étraogeres ,  &  el)e  tomba  peu  à  peu  dans  l'anarchie.  Douze  gouver- 
neurs choifis  par  le  peuple  partagèrent  le  royaume  entre  ^ux  ,  &  l'un 
d'eux  nommé  Ffammitique ,  fe  rendit  maître  de  tous  les  autres.  VE^yftt 
fe  rétablit  un  peu  durant  cinq  ou  fix  règnes  ,  mais  le  defpotifme  &  les 
conquêtes  anéantirent  enfin  cet  empire. 

Cet  ancien  royaume  devint  tributaire  des  Affyriens  ,  qui  furent  à  leor 
tour  foumis  aux  Medes.  Ceux-ci  &  les  Perfes  joints  k  eux  fondèrent  un 
grand  empire  qu'Alexandre  détruifit.  Si  cette  ancienne  &  puiflante  monar- 
chie perdit  fes  rois  naturels ,  en  paffant  fous  la  domination  des  Perfes,  elle 
ne  laiffa  pas  de  conferver  de  précieux  redes  de  fa  première  fplendeuri 
pendant  trois  cents  ans ,  (bus  les  Ptolomées  fuccefleurs  d'Alexandre.  On  la 
regardoit  alors  comme  un  des  plus  confîdérables  royaumes  de  l'Afie.  La 
domination  des  Romains  pendant  fix  fiecles ,  ne  put  même  achever  de  lot 
oter  tout  fon  ancien  éclat.  Elle  fe  rendit  encore  célèbre  fous  les  rois  Sar- 
rafins,  qui  furent- enfuîte  fes  maîtres.  On  ne  fauroit  lire  fans  admiration 
ce  que  les  hiftoriens  Arabes  racontent  de  la  grandeur  &  de  la  magmfi' 
cence  de  ces  princes  de  leur  nation  /  qui  fa  gouvernèrent  pendant  prés 
de  neuf  cents  ans  /  jufqu's*  la  conquête  que  les  Turcs  en  firent  fous  Selinu 

Depuis  cette  époque ,  la  nation  Egyptienne  qu'on  peut  dire  avoir  ptef- 

que 
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^e  toufourif  confervé  jufques-là ,  du  moins  une  ohibre  de  montrchie» 
n'a  plus  ni  rois  particuliers  ,  ni  loix  propres  ,*  ni  la  moindre  apparence 
d'autorité.  Réduite  à  TefclaTage  le  plus  dur  &  le  plus  humiliant ,  à  peine 
toi  eft-il  permis  de  penfer  qu'elle  exifte.  Devenue  une  fimple  province  de 
Pemptre  Ottoman  ,  elle  eil  gouvernée  defpotiquemenc  par  un  bâcha  que 
la  Porte  y  envoyé. 

La  force  d'un  Etat  ne  doit  point  fe  mefurer  à  l'étendue  du  pays  qui  ea 
dépend  ,  mais  au  nombre  de  citoyens  &  à  l'utilité  de  leurs  travaux.  La 
culture  des  terres ,  dont  la  nourriture  des  beftiaux  efl  une  fuite ,  ne  fut  en 
aucua- endroit  du  monde,  plus  conHdérée  qu'en  Egypte,  oii  elle  faifoic  un 
objet  fpécial  du  gouvernement.  Aucun  pays  ne  tut  jamais  plus  peuplé  ^ 
plus  riche ,  plus  puiffant.  ;  ,      .         ^ 

Les  terres  d'Egypte  étoient  divifées  eh  trois  portions..  La  première  étoit 
le  domaine  du  roij  la  féconde  apparteùoit  aux  'pontifes;  la  troifieme  aux 
gens  de  guerre. 

Les  arts  étoient  en  honneur ,  afin  que  perfonne  n'eût  honte  de  la  baf« 
fefle.  de  fa  profeflîon  dans  le  corps  politique  ,  où,  comme; dans  le  corpt 
humain  ,  tous  les  membres  contribueqt  de  quelque  chofe ^à  la.  vie 
commune.  .    ,  ;        ,      ;     r- 

Le  peuplé  étoit  partagé  en  trois  clafles ,  les  laboureurs ,  les  bergers  & 
les^  artifans.  il  n'érâit  permis  à  perfonne  de  fortir  de  Ion  rang,  ni  d'aban- 
donner la  profëffîon  de  fon  père  (a).  Par-Ii  étoient  prévenus  les  mau3t 
oue  cauiê  (ouventl'ambition  de  ceux  qui  veulcnq  l'élever  air-di^us  de  kuff 
état  ;  &  les  arts  étoient  conduits  à  une  grande  perfeâion ,  chacun  ajouh? 
tant  fon  ihduftrié  &  fes  réflexions  i^  belles 'dé  ies^  pères  qui  lut  étoâsnt 
tranfmifes  de  main  en  main,  par  une  tradition  non*interrompùe.    ,        -    ! 

Trente  juges  qu'on,  tiroir  des  principales  villes  ^  étoient  ies^  interprètes 
des  loix ,  fans  partager  la  puiffance  fuprême  avec  le .  roi ,  &  compoifoient 
un  confeil  qui  rendoit  la  juflice  dans  tout  le  royaume.  Le  prince  leuf* 
affignoit  des  revenus  fuffifans  ,  pour  les  affranchir  des  embarras  domefli- 
ques  V  àfîn  qu'ils  puflent  donner  toufleuî"  temps  à' COffipofer  &  à  feire 
obferver  les  loix. 

Les  bienfaits  étoient  le  lien  de  .la  concorde  publique  &  particulière  en 
Egypte.  Celui  qui  pouvant  fecourir  un  homme  attaqué ,  ne  le  (aifoit  pas  ^ 
^toit  puni  àùffî  févéremeht  que  l'afraffîn  (b).  Si  l'on  ne  pouvoir  le  fecou- 
rir ,  on  étoit  obligé  de  dénoncer  l'auteur  de  la  violence^  &  il  y  avoir  des 
peines  établies  contre  ceux  qui  manquoient  à  ce  devoir  (c).  La  recon- 
noifTance  ,  (i  rare  parmi  nous  ,  étbit  une  vértu^  en  grand  honneur  chez 
les  anciens  Egyptiens  ;  ils  ont  été  les  moins  ingrats  de  tous  les  hommes  ^ 
&  ils  ont  par  conféquent  dû  être  les  plus  fociables. 
■  ' Il  I— 

(s^  Ifbcrst,  in  Excom,  Bufirîd.  •^ 

ib)  Qui  fuccurrtrt  pûtefl  morituro  %fi  non  fuccuxrit  ^  ûccidit*  Laôaat» 

(c)  BtTodou  Eutcrp.  Diodor,  SiciU  L.  /« 

Tome  XV U,  Qq<l 
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«  Cef  mêmes  Egyj^deas  avoieot  une  ferme  de  juflicie  qui  a  été  înconoue 
aux  autres  peuples.  Au(fi-toc  qu'un  homme  avoit  rendu  les  deniers  fou* 

E'rs  y  on  l'amenoic  en  jugement ,  &  il  fubifToit  un  examen  févere  (a).  vSi 
s  accufateurs  prouvoient  que  la  conduite  du  mort  avoit  été  contraire  aux 
loix  ^  en  condamnoit  fa  mémoire ,  &  on  lui  refofoit  la  fépultur^.  S'il  n'é* 
toit  accufé  d'aucun  crime  ,'  ni  contre  les  Dieux  ni  contre,  la  patrie  ^  on  faifcMt 
fen  éloge  y  &  on  rènfeveliflbit  honorablement.  Les  enfans  qui  voyoient  les 
corps  de  leurs  pères  révérés ,  fe  fouvenoient  de  leurs  vertus  que  le  public  avoit 
reconnues ,  &  étoient  par  là  même  excités  à  refpeôer  &  à  niivre  les  inftruc* 
tions  qu'ils  en  avoient  reçues.  Le  fpin  que  ce  peuple  av<Ht  de  cooferver 
(es  reftes  des  gens  de  bien ,  &  la  fépulture.  qu'il  refiifoit  à  ceujc  qui  avoieot 
mal  vécu  ,  étoient  également  utiles  au  progrès  de  .la  vertu.  Les  hommes  y 
font  portés*  par  la  contemplation  du  màr  comme  par  celle  du  bien. 
.  La  mémoire  des  rcùs  mênle  fpbiflbit  cet  examen.  Le  corps  du  prince 
mort  étoit  expofé  dans  la  place  publique.  Chacun  avoit  la  liberté  de  le  louer 
autant  qu'il  mérîtoit  de  Pêtre ,  &  de  lut  reprocher  toutes  les  mau vaifes  ac* 
tions  qu'il  avoit  commifes.  On  mettoit  dans  la  balance  les  plaintes  &  les 
acclamations;  &  s'il  fe  trou  volt  que  les  vices  l'euflent  emporté  fur  les  ver- 
tus ,  fa  mémoire  étoit  déteftée ,  &  il  étoit  privé  de  l'honneur  de  la  fépuN 
ture  (3).  Cehii  qui  lui  fiiccédoit,  {>rofitoit  d'un  exemple  dont  il  avoit  été  le 
témoin /&  gouveraoit  l'Etat  avec  jofticei  pour  n'avoir  tien  à  craindre  delà 
haine  publique  après  fa  mort.  Un  Ancien  (c)  remarque  que  l'Egypte  jouît 
d'une  très-longue  &  très-profonde  tranquillité ,  tant  que  cette  ferme  de  ju(* 
lice  fet  en  ufage. 

:    Le  peuple  de  Dieu  privoît  les  l'ois  criminels ,  non  de  la  fêpulrare  abfo* 
lument  ^  mais  de  l'honneur  d'étré  enterrés  dans  le  tombeau  des  rois  (d). 

La  févere  Jtépoblique  de  Venife  eft,  pour  fes  Doges ,  dans  un  ufkgequi, 
&  certains  égard;  ^  tient  quelque  chofe  de  celui  dont  je  parle  ici.  Voye^ 
Vknise. 


{a)  Dîodor.  Lih.  L  SeH.  IL 

'    O)  Grotius  de  Jure  htlli  ac  pacU*  Ilh.  /•  CapL  III 9  %•  i^* 

.   le)  Dîodore  <ie  Sicile. 

'  (  d)  j4mbulavitque  non  rifli  (Joram)  &fipelierunt  eum  in  civitate  David  ,  verïïmtâmeM 
fion  in  fepulcro  Refum,  Paralip«  Lib.  II  ,  Cap.  XXI  »  v.  lo-  Dannivitque  Âckas  cumpatn* 
tus  fuis  t  &  ftpilieruni  eum  in  ûvitate-  Jerufalem  «  neque  enim  receperunt  eum  in  ftpuUr^ 
Ri^um  IftaïU  Paralip.  Lib.  H ,  Cap.  XXVIII ,  v.  17» 
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.      $.    I  V.       . 

De  la  Philofophu  des  Egyptiens» 

\^  E  S  Egyptiens  voulurent  pafTer  pour  les  peuples  les  plus  anciens  de  (a 
terre,  &  ils  en  impoferent  fur  leur  origine.  Leurs  prêtres  furent  jaloux  de 
conferver  la  vénërarion  qu^on  avoir  pour  eux,  &  ils  ne  tranfmirent  à  la  con^ 
noiffance  des  peuples,  que  le  vain  &  pompeux  étalage  de  leur  culte.  La 


par  les  épn 
ves  les  plus  longues  &  les  plus  rigoureufes. 

Les  égyptiens  eurent  des  rois,  un  gouvernement,  des  loix,  des  fciences, 
des  arts,  tong*temps  avant  que  d'avoir^ aucune  écriture;  en  conféquence, 
des  fables  accumulées  pendant  une  longue  fuite  de  (iecles  ^  corrompirent 
leurs  traditions.  Ce  fut  alors  quMs  recoururent  à  l'hiéroglyphe;  mais  Fin- 
telligence  n'en  fut  ni  aflez  facile  ni  aflèz  générale  pour  le  conferver. 

Les  différentes  contrées  de  l'Egypte  (oufFrirent  de  fréquentes  inonda-* 
tions ,  fes  anciens  monumens  furent  renverfés ,  fes  premiers  habitans  fe  dif«- 
perferenty  un  peuple  étranger  s'établit  dans  fes  provinces  déferres;  des  guer- 
res qui  fuccéderent ,  répandirent  parmi  les  nouveaux  Egyptiens ,  des  tranf- 
fuges  de  toutes  les  nations  circonvoifines.  Les  connoiffances ,  les  coutumes  ^ 
les  ufages  ^  les^  cérémonies ,  les  idiomes ,  fe  mêlèrent  &  fe  confondirent. 
Le  vrai  fens  de  l'hiéroglyphe,  confié  aux  feuls  prêtres,  s'évaiiouit;  on  fît 
des  efforts  pour  le  retrouver.  Ces  tentatives  donnèrent  naiffance  à  une  mul- 
titude incroyable  d'opinions  &  de  feâes.  Lts  hifloriens  écrivirent  \^s  cho«* 
fes  comme  elles  étoient  de  leur  temps;  mais  la  rapidité  des  événemens 
jetta  dans  leurs  écrits  une  diverfité  néceffaire.  On  prit  ces  différences  pour 
des  contradiâions  ;  on  chercha  à  concilier  fur  une  même  date,  ce  qu'il  fal- 
loir rapporter  à  plufieurs  époques.  On  étoit  égaré  dans  un  labyrinthe  de 
difficultés  réelles  ;  on  en  compliqua  les  détours  pour  foi-même  &  pour  la 
poflérité ,  par  les  difficultés  imaginaires  qu'on  fe  fit. 

L'Egypte  étoit  devenue  une  énigme  prefqu'indéchiffrable  pour  l'Egyptien 
même,  voifîn  encore  dé  la  naiffance  du  monde,  félon  notre  chronologie* 
Les  pyramides  portoient ,  au  temps  d'Hérodote ,  des  infcriptions  dans  une 
langue  &  des  caraâeres  inconnus  \  le  motif  qu'on  avoir  eu  d'élever  ces 
fnaues  énormes ,  étoit  ignoré.  A  mefure  que  les  temps  s'éloignoient,  les 
fiecles  fe  projettoient  les  uns  fur  les  autres;  les  événemens,  les  noms,  \t% 
hommes  ,  les  époques ,  dont  rien  ne  fixoit  la  diflance ,  fe  rapprochoient  im« 

Eerceptiblement ,  &  ne  fe  difiinguoient  plus;  toutes  les  tranfaflions  fem« 
loient  fe  précipiter  pêle-mêle  dans  un  abyme  obfcur,au  fond  duquel  les 
hiérophantes  fàifoieht  appercevoir  à  l'imagination  des  naturels  âc  à  la  curio* 

Qqq2 
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fité  des  étrangen ,  tour  ce  qu^il  falloit  q^^ils  y  viflent  pour  la  gloire  de  la 
Dation  &  pour  leur  intérêt. 

Cette  fupercherie  foutint  leur  ancienne  réputation.  On  vint  de  toutes  les 
contrées  du  monde  connu  chercher  la  iagelTe  en  Egypte.  Les  prêtres  Egyp- 
tiens eurent  pour  difciples  Moïfe,  Orphée, Linus,  Platon,  Pythagoro, Dé^ 
mocrite ,  Thaïes ,  en  un  mot  tous  les  phtiofophes  de  la  Grèce.  Ces  philor 
fophes,  pour  accréditer  leurs  fyftêmes ,  s'appuyèrent  de  l^autorité  des  hié- 
rophantes. De  Jeur  côté  ,  les  hiérophantes  profitèrent  du  témoignage  même 
des  phiiofophesi  pour  s'attribuer  leurs  découvertes.  Ce&t  ainfi  quelesopif 
nions  qui  divifoient  les  fèâes  de  la  Grèce  /  s'établirent  fuccedivemeot  daos. 
les  gymnafès  de  l'Egypte.  Le  platonifme  &  le  py  thagorifme ,  fur-touc ,  y  laiA 
ferent  des  traces  protondes }  ces  doélriues  portèrent  des  nuances  plus  ou 
moins  fortes  fur  celles  du  pays  \  les  miances  qu'elles  afFederenc  d'en  prea*. 
dre ,  achevèrent  la  cpnfufion.  Jupiter  devint  Ofiris  ;  on  prit  Typhon  pour 
Fluton.  On  ne  vit  plus  de  diflërence  entre  l'Adès&  l'Amenthès.  On  moda 
de  part  &  d'autre  l'identité  fur  les  analogies  les  plus  légères.  Les  philofo- 

{>hes  de  )a  Grèce  ne  confulterent  là-deflus  que  leur  fécurité  &  leurs  fuccés; 
es  prêtres  de  l'Egypte  ,  que  leur  intérêt  '  &  leur  orgueil.  La  fagelle  verfa-^ 
file  de  ceux: ci  change^  au  gré  des  conjondures.  Maîtres  des  livides  facrés, 
feuls  initiés  k  la  connoiffance  des  cara£teres  dans  lefquels  ils  étoient  écrits, 
iëparés  du  refte  des  hommes  &  renfermés  dans  des  féminaires  dont  la  puif*^ 
fance  des  fouveraios  faifott  à  peine  entr'ouvrtç  lesportes  ,  rien  ne  les  com*. 
promettoit.  Si  l'autorité  les  contraignoit  à  admettre  à  la  participation  de  leurs 
myfteres  quelque  ^fprit  naturellement  ennemi  du  menfonge  &  de  la  char- 
latannerie ,  ils  le  corrompoient  &  le  déterminoient  à  féconder  leurs  vûef, 
ou  ils  le  rebutoient  par  des  devoirs  pénibles  &  un  genre  de  vie  aufiere. 
Le  néophite  le  plus  zélé  étoit  forcé  de  fe  retirer  ;&  la  doârine  éfixtérique 
ce  tranfpiroit  jamais. 

Tel  étcMt  à-peu-près  l'état  des  chofes  en  Egypte,  lorfque  cette  contrée  lut 
inondée  de  Grecs  &  de  Barbares,  qui  y  entrèrent  à  la  fuite  d'Alexandre; 
fource  nouvelle  de  révolutions  dans  la  théologie  &  la  philofephie  égyp- 
tiennes. La  phiiofophie  orientale  pénétra  dans  les  fanâuaires  d'Egypte, 
quelques  fiecles  avant  la  naifl&nce  de  Jefus-Chrift.  Les  notions  judaïques  & 
cabatifliques  s'y  iiHroduifirent  fous  les  Ptolomées.  Au  milieu  de  cette  guerre 
inteftine  &  générale  que  la  naiflance  du  chriftianifme  fufcita  entre  tootei 
les  feâes  de  philofophes ,  l'ancienne  doârine  égyptienne  fe  défigura  de  plus 
en  plus.  Les  hiérophantes  devenus  fyncrétiftes ,  chargèrent  leur  théologie 
d'idées  philofophiques  ,  à  l'imitation  des  philofophes  qui  remplîflbient  leur 
phiiofophie  d'idées  théologiques.  On  négligea  les  livres  anciens.  On  écrivit 
le  fyftême  nouveau  en  caraâeres  facrés;  &  bientôt  ce  fyftême  fut  le  fetd 
dont  les  hiérophantes  conferverent  quelque  connoiflance.  Ce  fut  dans  ces 
Ctrconfiances  que  Sanchoniaton ,  Manethon,  Afclépiade,  Palefate,  Chere- 
inoo ,  Hécatée  ^  publièrent  leurs  ouvxages.  Ces  auteurs  écrivoiem  d'une  chofo 
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qpe  ftî  991%  ni  perfpBne  n'entendoient  déjà  plus.  Qu^on  juge  par-I^  de  la  cer« 
lînide  des  con)eâ\]res  de  nos  auteurs  modernes ,  Kirl^er ,  Â^arsham ,  Wit- 
iius  qui  n'ont  travaillé  que  diaprés  des  monumens  mutilés ,  &  que  fur  les 
fragmtns  trés-fufpeâs  des  difciples  des  derniers  hiérophantes. 
\  Theut  9  qu'on  appelle  aufH  Thoyt  &  Thooty  pafle  pour  le  premier  fonda* 
teur  de  la  (ageflTe  égyptienne.  On  dit  qu'il  fut  chef  du  confeil  d'Ofiris  \  que 
ce  prince  lui  communiqua  fés  vues  )  que  Thoot  imagina  plufieurs  arts  uti« 
les;  qu'il  donna  des  noms  à  la  plupart  des  êtres  delà  nature;  qu'il  apprit 
aux  hoihmes  à  conferver  la  mémoire  des  faits  par  ta  voie  du  fymbole  ;  qu'il 
publia  des  loix;  qu'il  inftitua  des  cérémonies  religieufes;  qu'il  obferva  le 
cours  des  aftres  ;  qu'il  cultiva  l'olivier  \  qu'il  inventa  la  lyre  &  l'art  paleftri*- 
que  ;  &  qu'en  reconnoilTance  de  fes  travaux ,  les  peuples  de  l'Egypte  le 
placèrent  au  rang  des  dieux ,  &  donnèrent  fon  nom  au  premier  mois  de 
leur  année. 

Ce.  Theut  fut  un  des  Hermès  de  la  Grèce,  &  c'eft  au  fentiment  de  Ci- 
céron,  le  cinquième  Mercure  des  Latins.  Mais  à  juger  de  l'antiquité  de  ce 
perfonnage  par  les  découvertes  qu'on  lui  attribue  ,  Marsham  a  raifon.  ^dç 
prétendre  que  Ctcéron  s'efl  trompé. 

L'Hermès  filsd'Agathodemon  &  perc  de  Tat,  ou  le  fécond  Mercure^ 
fuccéde  à  Thoot  dans  les  annales  hifloriques  ou  fabuleufes  de  l'Egypte^ 
Celui-ci  perfeâionna  la  théologie;  découvrit  les  premiers  principes  de  l'a- 
lithmétique  &  de  la  géométrie  ;  fentit  l'inconvénient  des  images  fymboU- 

Sues;  leur  fub/litua  l'hiéroglyphe;  &  éleva  des  colonnes  fur  lefquelles  il 
t  graver  dans  les  nouveaux  caraâeres  qu'il  avoit  inventés ,  les  chofes  qu'il 
crut  dignes  de  paflTer  à  la  poftérité  ;  ce  fut  ainft  qu'il  fe  propofa  de  nxer 
l'inconitance  xle  la  tradition  ;  les  peuples  lui  dreflerent  des  autels  &  celé* 
brerent  des  fêtes  en  fon  honneur* 

L'Egypte  fut  défolée  par  des  guerres  inteftioes  &  étrangères.  Le  Nil  rom- 
pit fes  digues;  il  fe  fit  des  ouvertures  qui  fubmergereiK  une  grande  partie 
de  la  contrée.  Les  colonnes  d'Agathodemon  furent  renverfées;  les  fciencçs 
Si  les  arts  fe  perdirent;  &  l'Egypte  étoit  prefque  retombée  dans  fa  pre- 
mière barbarie ,  lorfqu'un  homme  de  génie  s'avifa  de  recueillir  les  débris  de 
la  fagefle  ancienne;  de  raflembler  l^es  monumens  difperfés  ;  de  rechercher 
la  clef  des  hiéroglyphes,  d'en  augmenter  le  nombre\  &  d'en  confier  l'intel- 
ligence &  le  dépôt  à  un  collège  de  prêtres.  Cet  homme  fut  le  troiiieme 
fondateur  de  la  fagefle  des  Egyptiens.  Les  peuples  le  mirent  auffî  au  nom« 
bre  des  dieux,  &  l'adorèrent  fous  le  nom  à^Htrm^s  Irifmtgijli. 

Tel  fut  donc,  félon  toute  apparet^e,  l'enchaînement  des. chofes.  Le  temps 
qui  efiace  les  défauts  des  grands  homrnes  &  qui  relevé  leurs  qualités,  aug* 
menta  le  refpeâ  que  les  Egyptiens  portoient  à  ta  mémoire  de  leurs  fonda'» 
leurs,  &  ils  en  firent  des  dieux.  Le  premier  de  ces  dieux  inventa  les  arts 
de  néceflîté.  Le  fécond  fixa  les  événemens  par  des  fymboles.  Le  troifieme 
fubflitua  au  fymbole  Thiéroglyphe  plus  commode }  &  s'il  m'étoit  permis 
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âe  pouffer  là  conjeâure  plus  loin  ^  je  ferois  entrevoir  le  motîf  qui  déter« 


comme  les  monumens  deilinés  à  la  confervation  des  fciences ,  des  arts  & 
de  toutes  les  connoiffances  utiles  de  la  nation  Egyptienne. 

En  effet  ;  lorfque  les  monumens  du  premier  ou  du  fécond  Mercure  eu* 
rent   été  détruits,  de  quel  côté,  fe  durent  porter  les  vues  des  hommes, 


tous  les  peuples  fembloient  fe  mouvoir  fur  la  furface  de  la  terre ,  &  ob< 
vier  aux  événemens  deftruâeurs  dont  la  nature  du  climat  les  menaçoit  par- 
ticulièrement? Fut-ce  de  chercher  un  autre  moyen,  ou  de  perfeâionoer 
celui  qu'ils  poffédoient  >  fut-ce  d'affurer  de  la  durée,  à  l%iéroglyphe ,  ou  de 
pafler  de  l'hiéroglyphe  à  l'écriture  >  mais  l'intervalle  de  l'hiéroglyphe  ï  l'é- 
criture eft  immenfe.  La  métaphyfique  qui  rapprocheroic  ces  découvertes& 
qui  les  enchaineroit  l'une  ï  l'autre,  fefoit  maiivaife.  La  figure  fymbolique 


art  qu'on  invente ,  &  un  art  qui  a  ce  caraâerë  particulier  que  l'invention 
en-  dut  être  totale  &  comptette.  Ceft  une  obfervation  de  Mn  Duclos,  de 
l'académie  Françoife ,  qui  me  paroit  avoir  jette  (Itr  cette  matière  un  coup* 
d^œil  plus  phitofophique  qu'aucun  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 

Le  génie  rare ,  capable  de  réduire  à  un  nombre  borné  l'infinie  variété 
des  fons  d^une  langue ,  de  leur  donner  des  fignes ,  de  fixer  pour  lui-même 
la  valeur  de  ces  fignes,  &  d'en  rendre  aux  autres  Tintelligence  commune 
&  familière,  ne  s^étant  point  rencontré  parmi  les  Egyptiens ,  dans  la  cir- 
conflance  où  il  leur  auroit  été  le  plus  utile;  ces  peuples  preflés  entre  rin- 
convénient  &  la  néceffîté  d'attacher  la  mémoire  des  faits  à  des  monu- 
mens ,  ne  durent  naturellement  penfer  qu'à  en  conftruire  d'aflez  folides 
pour  réûfler  éternellement  aux  plus  grandes  révolutions.  Tout  femble  con- 
courir à  fortifier  cet^e  opinion;  l'ufage  antérieur  de  cohfier'à  la  pierre  & 
au  relief  l'hifioîre  des  connoiflances  &  des  tranfaâions;  les  figures  fymbo- 
liqiies  qui  fubfiffent  encore  au  milieu  des  plus  anciennes  ruines  du  mon- 
de, celles  de  Perfepolis  ou  elles  repréfentent  les  principes  du  gouverne- 
ment eccléfiaftique  &  civil;  les  colonnes  fur  lefquelles  Theiut  grava  les 
premiers  carafleres  hiéroglyphiques  ;  la  forme  des  nouvelles  pyramides  far 
lefquelles  on  fe  propofa,  fi  ma  conjeâure  eff  vraie,  de  fixer  l'état  des 
fciences  &  des  arts  dans  l'Egypte;  leurs  angles  propres  à  marquer  les  points 
cardinaux  du  monde  &  qu'on  a  employés  à  cet  ufage  ;  la  dureté  de  leurs 
matériaux  qui  n'ont  pu  fe  cailler  au  marteau ,  mais  qu'il  a  fallu  couper  ï  la 


EGYPTE.  49^ 


icie  :  la  diftaoce  des  carrières  d^où  ils  ont  été  tirés ,  aux  lieux  où  its  ont 


figure  pyramidale  ou  d^un  corps  qui  a  une  bafe  imnienfe  &  qui  fe  termine 
en  pointe  ;  le  rapport  de  la  bafe  à  la  hauteur  ;  les  frais  immenfes  de  la 
conllrodion  ;  la  multitude  d'hommes  &  la  durée  du  temps  que  ce  travail 
a  coofommés;  la  Hmilitude  &  le  nombre  de  ces  édifices;  les  macliines  dont 
ils  (upppfent  l'invention  ;  un  goût  décidé  pour  les  chofes  utiles ,  qui  fe  re- 
connaît à  chaque  pas  qu'on  fait  en  Egypte  \  l'inutilité  prétendue  de  toutes 
ces  pyramides  comparées  avec  la  haute  fagefle  des  peuples.  Tout  bon  ef- 
prit  qui  pefera  ces  circonftas^ces  ^  ne  doutera  pas  un  moment  que  ces  mo« 
numens  n'aient  été  conftruics  pour  être  couverts  un  jour  de  la  fcience  po« 
litique ,  civile  ^&  religieufe  de  la  contrée  ;  que  cette  reifource  ne  foit  la 
feule 


encore 
ne  faille 

temps  &  les  révolutions  avoient  peut-être  détruit  les  caraâeres  pluiieurs 
fiecles  avatit  l'invention  de  l'écriture;  que  c'eft  la  raifon  pour  laquelle  cet 
événement  ne  nous  a  point  été  tranimis  \  en  un  mot,  que  ces  mafles  ^ 
loin  d'éternifer  l'orgueil  ou  la  dupidité  de  ces  peuples ,  font  des  monu*- 
mens  de  leur  prudence  &  du  prix  ine/limable  qu'ils  attachoient  ï  la  con* 
fervation  de  leurs  connoiflances.  Et  la  preuve  qu'ils  ne  fe  font  point  trom-* 
pés  dans  leur  raifonnement ,  c'eft  que  leur  ouvragie  a  réfifté  pendant  une 
fuite  innombrable  de  fiecles,  à  l'aâioo  deftruâive  desélémens  qu'ils  avoient 
prévue;  &  qu'il  n'a  été  endommagé  que  par  la  barbarie  des  hommes  con- 
tre laquelle  les  fages  Egyptiens  ou  n'ont  point  penfé  à  prendre  des  pré« 
cautions ,  ou  ont  fenti  Timpodibilité  d^en  prendre  de  bonnes.  Tel  eft  no* 
tre  fentiment  fur  la  conflruâion  des  pyramides  de  l'Egypte  v  il  feroit  bieit 
étonnant  que  dans  le  grand  nombre  de  ceux  qui  ont  ^rit  de  ces  édi* 
.fices,  perionne  n'eut  rencontré  une  conjeâure  qui  fe  préfente  fi  natu^ 
rellethent. 

Si  l'on  &it  remonter  l'inftitution^  des  prêtres  Egyptiens  jufqu^au  temps 
^llermès  Trifmégifte ,  il  n'y  eut  dans  l^tat  aucun  ordre  de  citoyens  plus 
ancien  que  l'ordre  eccléfiaftique  ;  &  fi  l'on  examine  avec  attention  àuel- 
.ques-unes  des  loix  fondamentales  de  cette  infliturion,  on  verra  combien 
11  étoit  impofiible  que  l'ordre  des  hiérophantes  ne  devint  pas  nombreux» 
puiflant  y  redoutable  ^  &  qu'il  n'entraînât  pas  tous  les  maux  dont  l'Egypte 
fut  défolée. 

Il  n'en  étoit  pas  dans  l'Egypte  ainfi  que  dans  les  autres  contrées  da 
monde  payen,  ou  un  temple  n'avoit  qu'un  prêtre  &  qu'un  dieu.  On  ado^ 
roit  dans  un  feul  temple  Égyptien  un  grand  nombre  de  dieux.  Il  y  avoir 
ua  prêtre  au  moins  pour  chaque  dieu^  &  un  féminaire  de  prêtres  pour  çha* 
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que  temple.  Combien  n^ëtoic-il  pas  facile  de  prendre  trop  de  go&t  pour  nn 
état  où  Ton  vivoit  aifément  fans  rien  faire;  où  placé  à  côté  de  Faute! ,  o  i 
partageoit  l'hommage  avec  Fidole ,  &  Ton  voyoit  les  autres  hommes 
profternés  à  Tes  pieds;  où  Ton  en  impofoit  aux  fouverains  mêmes;  où 
Ton  écoic  regardé  comme  le  miniftre  d'en-haut  &  l'interprète  de  la  volonté 
du  ciel  ;  où  le  caraâere  facré  dont  on  écbit  revêtu ,  permettoit  beaucoup 
d'injuftices ,  &  mettoit  prefque' toujours  à  couvert  du  châtiment;  où  Voû 
avoit  la  confiance  des  peuples;  où  Ton  dominoit  fur  les  (anfilles  donc  on 
polfédoit  les  fecrets  ;  en  un  mot ,  ou  l'on  réuniifoit  en  fa  perfonnè ,  la 
tonfidération y  l'autorité,  l'opulence,  la  fiiinéantife  &  la  fécurité.  D'ailleurs 
il  étoit  permis  aux  prêtres  Egyptiens  d'avoir  des  femmes,  &  il  c&  d'ez-^ 
périence  que  les  femmes  des  miniflres  font  très-fécondes. 

Mais  pour  que  Thiérophantifme  engloutit  tous  les  autres  états»  &  rui^ 
càt  plus  furement  encore  la  nation ,  la  prêtrife  Egyptienne  fut  une  de  ces 
profeflions,  dans  lefquelles  les  fils  étoient  obligés  de  fuccéder  à  leurs  pè- 
res. Le  fils  d'un  prêtre  étoit  prêtre-né  ;  ce  qui  n'empêchoit  point  qu'on  ne 
pût  entrer  dans  Tordre  eccléfîaftique  fans  être  de  famille  lacerdotale.  Cet 
ordre  enlevoit  donc  continuellement  des  membres  aux  autres  profeffioos , 
&  ne  leur  en  reflituoit  jamais  aucun. 

Mais  il  en  étoit  des  biens  &  des  acquifitions  ainfî  que  des  perfonnes. 
Ce  qui  avoir  appartenu  une  fois  aux  prêtres ,  ne  pouvoir  plus  retourner  aux 
laïques.  La  richeffe  des  prêtres  alloit  toujours  en  croiffant  comme  leur 
nombre.  D'ailleurs  la  maffe  des  fuperftitions  lucratives  d'une  contrée  fuit 
la  proportion  de  fes  prêtres ,  de  fes  devins ,  de  fes  augures ,  de  fes  difeurs 
de  Donne-aventure ,  &  de  tous  ceux  en  général  qui  tirent  leur  fubfiftance 
de  leur  commerce  avec  le  ciel. 

Ajoutons  à  ces  confidérations  qu'il  n'y  avoir  peut-être  fur  la  (urfice  de 
la  terre  aucun  fol  plus  favorable  à  la  fuperftition  que  l'Egypte.  Sa  fëcon-" 
dation  étoit  un  prodige  annuel.  Les  phénomènes  qui  accompagnoient  natu« 
rellement  l'arrivée  des  eaux ,  leur  léjour  &  leur  retraite  portoient  les  ef« 

Erits  à  l'étonnement.  L'émigration  régulière  des  lieux  bas  vers  les  lieux 
auts  ;  l'oiQveté  de  cette  demeure  ;  le  temps  qu'on  y  donnoit^  à  l'étude  de 
Faftronomie  ;  la  vie  fédentaire  &  renfermée  qu'on  y  menôit  ;  les  météo- 
res, les  exhalaifons,  les  vapeurs  fombres  &  malfaines  qui  s'élevoient  de 
la  vafe  de  toute  une  vafte  contrée,  trempée  d'eau  &  frappée  d'un  foleil 
ardent  ;  les  monftres  qu'on  y  voyoit  éclore  ;  une  infinité  d'événemens  pro- 
duits dans  le  mouvement  général  de  toute  TEgypte  s'enfuyant  à  l'arrivée 
de  fon  fleuve  ,  &  redefcendant  des  montagnes  à  mefure  que  les  plaines 
fe  découvroienr  ;  tant.de  caufes  ne  pouvoient  manquer  de  rendre  cette  na- 
tion  fuperfiitieufe  ;  car  la  fuperftition  eft  par-tout  une  fuite  nécefOdre  des 
phénomènes  furprenans  dont  les  raifons  font  ignorées. 

Mais  lorfque  dans  une  contrée  le  rapport  de  ceux  qui  travaillent  à  ceux 
qui  oe  font  rien ,  va  toujours  en  diminuant ,  il  faUt>  à  la  longue  que  les 

bris 
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bras  qui  s^occupent ,  oe  puiflent  plus  fuppléer  à  Tinaâlon  de  ceux  qui  de- 
meureot  oififs ,  &  que  }a  condition,  de  la  fainéannfe  y  devienne  onéreufjb 
k  elle-même.  Ce  fut  aufli  ce  qui  arriva  en  Egypte  ;  mais  le  mal  écoic  alors 
trop  grand  pour  y  remédier.  Il  fallut  abandonner  les  chofés  à  leur  tor- 
rent. Le  gouvernement  en  fut  ébranlé^  Uipdigence  &  refprit  d'intérêt  en- 
gendrèrent parmi  les  pf êtres  refprit  d'intolérance.  Les  uns  prétendirent  qu'on 
adorât  exclufivement  les  grues}  d'autres  voulurent  qu'il  n'y  eût  de  vrai 
^ieu  que  le  crocodile.  Ceux-ci  ne  prêchèrent  que  le  culte  des  chats ,  & 
anathématiferent  le  culte  des  oignons.  Ceux-l}i  condamnèrent  les  mangeurs 
de  fèves  à  être  brûlés  comme  des  impies.  Plus  ces  articles  de  croyance 
étoient  ridicules,  plus  les  prêtres  y  mirent  de  chaleur.  Les  féminaires  fe 
fouleverent  les  uns  contre  les  autres  ;  les  peuples  crurent  qu'il  s'agifToit  du 
renverfement  des  autels  &  de  la  ruine  de  la  religion,  tandis  qu'au  fond 
il  n'étoh  queflion  entre  les  prêtres  que  de  s'attirer  la  confiance  &  les 
offrandes  des  peuples.  On  prit  les  armes ,  on  fe  battit ,  &  la  terre  fut  arro« 
fée  de  fang. 

L'Egypte  fut  fuperflitieufe  dans  tous  les  temps  ;  parce  que  rien  ne  nous 
garantit  entièrement  de  l'influence  du  climat ,  &  qu'il  n'y  a  guère  de  noi^ 
tiens  antérieures  dans  notre  efprit  à  celles  qui  nous  viennent  du  fpeâacle 
journalier  du  fol  que  nous  habitons.  Mais  le  mal  n'étoit  pas  aufli  général 
lous  les  premiers  dépofîtaires  de  la  fagefTe  de  Trifmégifle,  qu'il  le  devine  * 
fous  les  derniers  hiérophantes. 

Les  anciens  prêtres  de  l'Egypte  prétendoient  que  leurs  dieux  étoient  ado« 
rés  même  des  barbares.  En  effet ,  le  culte  en  étoit  répandu  dans  la  ChaN 
dée,  dans  prefque  toutes  les  contrées  de  TAfîe,  &  l'on  en  retrouve  encore 
aujourd'hui  des  traces  très-diftinâes  parmi  les  cérémonies  relîgieufes  de 
l'Inde.  Ils  regardoiènt  Ofiris  ,  Ifis,  Orus,  Hermès,  Anubis,  comme  des 
âmes  céleftes  qui  avoient  généreufement  abandonné  le  féjour  de  la  félicité 
fuprême ,  pris  un  corps  humain  &  accepté  toute  la  mifere  de  notre  condi^ 
îion  »  pour  converfer  avec  nous ,  nous  inftruire  de  la  nature  du  jufle  &  de 
l'injufte ,  nous  communiquer  les  fciences  &  les  arts ,  nous  donner  des  loix, 
&  nous  rendre  plus  fages  &  moins  malheureux.  Ils  fe  difoient  defcendans 
de  ces  êtres  immortels,  &  les  héritiers  de  leur  divin  efprit.  Doârine  ex- 
cellente à  débiter  aux  peuples  ;  aûflî'  n'y  avoit-il  anciennement  aucun  culte 
fuperflitieux  dont  les  minifires  n'euffent  quelque  prétention  de  cette  nature; 
ils  réunirent  quelquefois  la  fouveraineté  avec  le  facerdoce.  Ils  étoient  dif- 
cribnés  en  différentes  clafTes  employées  à  différens  exercices  «  &  diflinguées 
par  des  'marques  particulières.  Ils  avoient  renoncé  à  toute  occupation  ma- 
nuelle &  profane.  Ils  erroient  fans  ceffe  entre  les  fimulacres  des  dieux ,  Is^ 
démarche  compofée ,  l'air  auflere,  la  contenance  droite,  &  les  mains  ren- 
fermées fous  leurs  vêtemens.  Une  de  leurs  fondions  principales  étoit  d'ex- 
horter les  peuples  à  garder  un  attachement  inviolable  pour  les  ufages  du 
pays  i  &  ils  avoient  un  affez  grand  intérêt  à  bien  remplir  ce.  devoir  d\A 
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fàCerdoce.  Ils  obfervoient  le  ciel  pendant  la  nuit  ;  ifs  a^roient  des  purifica- 
tions pour  le  jour.  Ils  célébroient  un  ofKce  qui  confiftoit  k  chanter  quel- 
ques hymnes  le  marin ,  à  midi ,  l'après-midi ,  &  le  foir.  Ils  remplilToieoc 
les  intervalles  par  l'étude  de  l'arithmétique ,  de  la  géométrie  &  de  la  phy- 
iîque  expérimentale ,  ■•»fi  fnt  t'féxnfUu  Leur  vêtement  étoit  x  propre  &  mo- 
defte;  c'étoit  une  étoffe  ^e  lin.  Leur  chauflure  étoit  une  natte  de  jonc.  Ils 
pfatiquoient  fur  eux  la  circoncifion.  Ils  fe  rafoient  tout  le  corps.  Ils  s'a- 
bluoient  d'eau  froide  trois  fois  par  jour.  Ils  buvoient  peu  de  vin.  Ils  s'in* 
terdifoient  le  pain  dans  les  temps  de  purification,  ou  ils  y  mêloientde 
l'hyfTope.  L'huile  &  le  poifibn  leur  étoient  abfolument  défendus.  Ils  n'o* 
fôient  pas  même  femer  des  kves.  Voici  l'ol'dre  &  la  marche  d'une  de  leurs 
procédions. 

Les  chantres  étoient  à  la  tête ,  ayant  à  la  main  quelques  fymboles  de 
l'art  mu(ical.  Les  chantres  étoient  particulièrement  verfés  dans  les  deux 
livres  de  Mercure ,  qui  renfermpient  les  hymnes  des  dieux  Si  les  maximes 
des  Rois. 

•  Ils  étoient  fuivis  des  tireurs  d'horofcopes  ,  portant  la  palme  &  le  ca- 
dran folaire  ,  les  deux  fymboles  de  l'aftrologie  judiciaire.  Ceux-ci  étoient 
favans  dans  les  quatre  livres  de  Mercure  fur  les  mouvemens  des  aftresi 
leur  lumière,  leur  coucher,  leur  lever,  les  conjonâions  &  les  oppolitioof 
de  la  lune  &(  du  foleil. 

Après  les  tireurs  d'horofcopes ,  marchoient  tes  fcribes  des  chofes  facrées, 
une  plume  fur  la  tête,  l'écritoire,  l'encrier  &  le  jonc  à  la  main.  Ils  avoient 
la  connoiflance  de  l'hiéroglyphe,  dp  la  cofmologie,  de  la  géographie,  du 
cours  du  foleil ,  de  la  lune  &  des  autres  planètes ,  de  la  topographie  de 
l'Egypte  &  des  lieux  confacrés,  des  mefures,  &  de  quelques  autres  objets 
relatifs  à  la  politique  &  à  l'a  religion. 

Après  les  norofcopiftes  vcnoient  ceux  qu'on  appelloit  les  StoUtcs^  avee 
les  lymboles  de  la  juftice»  &  les  coupes  de  libations.  Ils  n'ignoroient  rien 
de  ce  qui  concernoit  le  choix  des  viôimes,  la  difcipline  des  temples,  le 
culte  divin,  les  cérémonies  de  la  religion,  les  facrifices^  les  prémices, 
les  hymnes,  tes  prières,  les  fêtes,  les  pompes  publiques ^  &  autres  nw- 
tiefes  qui  compofoient  dix  des  livres  de  Mercure. 
^  Les  prophètes  fermoient  la  proceffion.  Ils  avoient  la-  poitrine  nue  ;  ib 
portoient  dans  leur  Çtin  découvert  Vhydria  ;  ceux  qui  veilloient  aux  paîof 
lacrés  les  accompagnaient.  Les  prophètes  étoient  initiés  à  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  nature  à^s  dieux  &  à  refprit  des  loix;  ils  préfidoient  à  h 
répartition  des  impôts  ;  &  les  livres  facerdotaux  ,  qui  contenoient  leur 
fcience ,  étoient  au  nombre  de  dix. 

-  Toute  la  fageffe  Egyptienne  formoit  quarante-deux  volumes ,  dont  lef 
fix  derniers,  à  l'ufage  des  paflophores,  traitoient  de  Panatomie ,  de  ta  mé- 
decine, des  maladies,  des  remèdes,  des  inflrumens,  des  yeux,  &  des  fcm- 
Aies.  Ces  livres  étoient  gardés  dans  les  temples.  Les  lieux  oà  ils  étoient 
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dépôfës  I  n'étbiént  aeceffibles  qu'aux  anciens  d'entre  les  prêtres;  Oh  n'ini« 
tipic  que  les  naturels  du  pays,  qu'on  faifoit  palier  auparavant  par  de  lon- 
gues épreuves.  Si  la  recommandation  d'un  fouverain  contraignoit  à  admettre 
daos  un  féminaire ,  quelque  perfonnage  étranger ,  on  n'épargnoit  rien  pour 
le  rebuter.  On  enfeignoit  d'abord  au  néophite  Tépiftolographie ,  ou  la  forme 
&  la  valeur  des  caraâeres  ordinaires.  De- là  il  paUbit  à  la  connoifTance  de 
l'Ecriture  fainte  bu  de  là  fcience  du  facerdoce ,  &  fon  cours  de  théologie 
finiflbit  par  les  traités  de  l'hiéroglyphe  ou  du  (lyle  lapidaire ,  qui  (e  dm« 
ibit  en  caraâeres  parlans ,  fymboiiques,  imitatifs  &  allégoriques* 

Leur  philofophie  morale  fe  rapportoit.  principalement  à  la  commodité  de 
la  vie. &  à  la  fcience  du  gouvernement. 

Les  Egyptiens  perfifterent  dans  le  matérialifme ,  jufqu'à  ce  qu'on  leui"  en 
eut  fait  lentir  l'abfurdité.  Alors  ils  reconnurent  un  principe  intelligent , 
l'ame  du  monde ,  préfent  à  tout ,  animant  tout ,  &  gouvernant  tout  feldn 
des  loix  immuables.  Tout  ce  qui  étoit  ^  en  émanoit  ;  tout  ce  qui  ceflbit 
d'être ,  y  retournoit  :  c'étoit  la  fource  &  l'abyme  des  exifiences.  Ils  fui- 
rent fucceffîvement  déifies ,  platoniciens ,  manichéens ,  felo/i  les  conjonâu^ 
res  &  les  fyftêmes  dominans.  Ils  admirent  l'immortalité  de  l'ame.  Ils  prie** 
rent  pour  les  morts.  Leur  amenthès  fut  une  efpece  d'enfer  ou  d'élifée.  Us 
feifoient  aux  moribonds  la  recommandation  de  l'ame  en  ces  termes  :  Sol  omni* 
ius  impcrans ,  vos  dit  univcrfi  qui  vitam  hominibus  largimini  >  me  accipitc  : 
&  diis  iBtcrnis  contubcmaUm  futurum  reddiit.  Selon  eux  les  âmes  des  )ufles 
rentroient  dans  le  fein  du  grand  principe,  immédiatement  après  la  fépara- 
fion  d'ayec  le  corps.  Celles  des  méchans  fe  purifioient  ou  le  dépravoienc 
encore  davantage^  en  circulant  dans  le  monde  fous  de  nouvelles  formes. 
La  matière  étoit  éternelle  ;  elle  n'avoit  été  ni  émanée  ,  ni  produite ,  ni 
créée.  Le  monde  avoit  eu  un  commencement  ,  mais  la  matière  n'avoit 
point  commencé  &  ne  pouvoit  finir.  Elle  exiftoit  par  elle-fnême ,  ainfi 
^ue  le  principe  immatériel.  Le  principe  immatériel  étoit  l'Etre  éternel  qui 
informe }  la  matière  étoit  l'Etre  éternel  oui  eft  informé.  Le  mariage  d'O* 
firis  &  d'Ifis  étoit  une  allégorie  de  ce  fynême.  Ofiris  &  Ifis  engendrèrent 
Orus  ou  l'univers ,  qu'ils  regardoieat  comme  l'aâe  du  principe  aâif  appli- 
^ué  au  principe  paflif. 

r  La  maxime  fondamentale  de  leur  théologie  exotérique  ,  fut  de  ne  re^ 
jetter  aucune  fuperftition  étrangère  ;  conféquemment  il  n'y  eut  point  de 
diieu  perfécuté  fur  la  fut&ce  de  la  terre  ^  qui  ne  trouvât  un  afyle  dans  quel* 
.que  temple  Egyptien  ;  on  lui  en  ouvroit  les  portes ,  pourvu  qu'il  fe  laifl^c 
habiller  à  la  manière  du  pays.  Le  culte  qu'ils  rendirent  aux  bêtes,  &  à 
d'autres  êtres  de  la  nature,  fut  une  fuite  affez  naturelle  de  l'hiéroglyphe. 
.Les  figures  hiéroglyphiques  repréfentées  fur  la  pierre,  défignerent  dans  les 
fconunencemens  difTérens  phénomènes  de  la  nature  ;  mais  elles  devinrent 
ipour  le  peuplé  des  reprélentations  de  la  divinité»  lorfque  l'intelligence  en 
vtat  perdue  &. qu'elles  n'eurent  plus  de  feas;  de-ià  cette  foule  de  dieux  de 
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toute  efpece ,  dont  TEgypte  ëtoit  remplie  \  de-là  ces  conteftations  fanglan- 
tes  qui  s'élevèrent  entre  les  prêtres  ,  lorfque  la  partie  laborieufe  de  la  oa-- 
tien  ne  fut  plus  en  état  de  fournir  à  fes  propres  befoins  ,  &  en  même 
temps  aux  befoins  de  la  portion  oifive.  Summus  utrimque  indc  furor  , 
vulgà  quod  numina  yicinorum  odit  utcrquc  locus^  càm  folos  dicat  habcndas 
effe  dcos .  quos  ip/i  colit. 

Les  Egyptiens  croyoieot  que  les  âmes  étoient  immortelles ,  &  qu'après 

leur  réparation  du  corps  ,  elles  alloient  dans  les  aftres  ;  que  celle  d^fis  ha- 

bitoit  rétoile  que  les  Grecs  nomment  caniculaire  ,  &  que  les  Egyptiens 

nomment  fothin  \  que  Pâme  d'Hofos  habitoit  la  confiellation  d'Orion ,  & 

que  l'ame  de  Typhon  étoit  dans  l'Ourfe.  Plutarque  dit ,  que  les  babitaoi 

de  la  Thébaïde,  ne  cohcribuoient  point  aux  ftatues  de  la  reflemblance  des 

dieux  de  l'Egypte  ,  parce  qu'ils  croyoient  que  tout  ce  qui  ^mortel  oe 

peut  point  être  Dieu ,  &  que  celui  qu'ils  adorent  ^  ne  naquit  jamais  &  fera 

immortel.    Plutarque  ,^  dans  fon  traité  d'Ifis  &  dX^firis,   donne  l'explication 

Kttérale,  naturelle,  phyfique  &  théologique,  de  ce  que  (igoifie  Ifis,  Ofi* 

ris  Si  Typhon  ,  &  toute  Thiftoire  qu'on  leur  attribue.  Enfuite  il  blâme 

ceux  qui  fe  bornent  au^fens  littéral  :  il  prouve  que  dans  l'idée  du  culte 

des  Dieux  ^  les  Egyptiens  n'ont  point  eu  pour  objet  de  faire  adorer  leurs 

rois,  &  leurs  grands  hommes,  tels  qu'Alexandre  ,    &c.  il  préfume  qu'Ifis 

&  Ofiris  pourroient  être  de  (impies  bons  démons  ou  génies  mitoyens  eo* 

tre   Dieu  &  l'homme  ^  il  dit  que  de  génies  ^  ils  ont  pafTd  à  la  ckiTe  des 

dieux  s  il  compare  le  fyftéme  allégorique  des  Egyptiens ,  au  fujec  de  Ty* 

phon  avec  celui  de  Pythagore ,  &  avec  l'opinion  des  ftoïciens  :  il  tâche 

d'expliquer  l'origine  du  monde,  en  admettant  pour  principe  connu  de  Zo- 

roafire,  des  Mages,  des  Chaldéens,  &c.  que  tout  a  été  produit  par  le  boa 

ou  par  le  mauvais  génie ,  qui  ont  dirigé  l'univers  :  il  blâme  les  Egypdeof 

&  les  .Grecs ,  qui  ont  transformé  en  dieux  ,  les  animaux  ,  les  ftatues ,  ea 

un  mot ,  les  chofes  qui  n'étoient  imaginées  que  pour  dédgoer  les  vertus 

divines  ;  il  condamne  leur  idolâtrie  &  leur  fuperftition  :  telle  eft  l'idée  que 

Plutarque  nous  donne  de  la  philofophie  ,  &  de  la  théologie  des  anciens 

Egyptiens. 

Les  perfonnes  qui  voudront  approfondir  plus  particulièrement ,  la  phi* 
lofophie  &  la  théologie  des  Egyptiens ,  doivent  confulter  les  diflertations 
inférées  dans  les  mémoires  des  académies ,  ftir-tout  dans  ceux  de  l'acadé- 
mie royale  des  infcriptions  de  Paris;  par  exemple,  fur  les  dîfputes  que  les 
anciens  Egyptiens  ont  eues  avec  les  Nubiens ,  les  Perfes ,  les  Grecs ,  &c 
au  fujet  de  leur  antiquité  ;  l'on  y  prouve  que  la  Perfe,  le  pays  des  Dru- 
fes  qui  eft  arrofê  par  des  fleuves  fenblables  au  Nil ,  la  Syrie  &c.  ont  été 
peuplés  avant  l'Egypte ,  &  que  les  Grecs  font  qne  colonie  Egyptieme. 
L'on  y  anatyfe  les  découvertes  des  Egyptiens,  au  fu)et  de  la  dirinon  da 
jours  en  heures  ,  &  de  ta  femaine  en  fept  jours ,  auxquels  préfideot  des 
planètes  ;  ils  ont  introduit  la  manière  de  compter  par  Pé^re  de  Philippe 
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L'on  y  obferve  que  les  Egyptiens  n'ont  frappé  aucune  médaille  avec  inf» 
cription  latine ,  avant  la  dix-huitieme  année  du  règne  de  Dioclétien ,  dont 
Père  fut  adoptée  par  les  chrétiens  de  l'Egypte.  L'on  y  réfute  les  fyfténies 
d'Iambilicus  &  du  père  Kirlcer,  au  fujet  de  l'antiquité  des  lettres  égyptien*- 
nes  y  &  du  grand  nombre  de  livres  attribués  à  Mercure  Trifmégifle  :  on  y 
divife  les  lettres  en  facrées  ou  hiéroglyphiques ,  &  en  caraâeres  vulgaires. 
On  trouve  dans  le  même  ouvrage  ,  une  diflertation  fur  la  royauté  des 
IfraéHtes  en  Egypte  ;  fur  les  autels  que  le  peuple  Hébreu  éleva  au  vrai 
Dieu^  pendant  fon  féjoyr>en  Egypte,  fur  les  conquêtes  de  Séfoflris,  de 
Ninus  y  de  Cycus  j  d'Alexandre ,  de  Ptolomée ,  de*  Zaba  ^  de  Probus ,  fur 
l'expédition  des  Cariens  qui  rétablirent  Pfammeticus  fur  le  principal  trône, 
de  l'Egypte.  Dans  le  même  ouvrage ,  l'on  examine  Je  fentiment  àt$  théo- 
logiens Egyptiens  fur  le  feu  élémentaire  ,  éternel,  auquel  ils  attribuoienC 
l'origine  de  toutes  chofes.  On  foutient  qu'ils  n'immoloient  pas  des  viAi^ 
mes  humaines.,  qu'ils  étoient  fort  verfés  dans-  la  fcience  des  préfages,  & 
que  quelques  auteurs  les  regardent  comme  les  inventeurs  des  augures  » 
4rufpices ,  &ir.  Les  Chinois  paroiflent  tenir  des  Egyptiens  le  principe  fo- 
lide  de  leur  gouvernement,  que  l'on  ne  doit  point  permettre  de  faire  des 
changemens  dans  la  religion ,  dans  les  arts  &  dans  les  ufages  ;  on  y  donne 
la  formule  des  fermens  des  Egyptiens  ,  qui  adoroient  les  unges ,  leur  en- 
tretenoient  des  tables  couvertes  de  fruits  ,  &  bâtiflbient  des  villes  à  leur 
honneur.  Les  Egyptiens  paifoient  chez  les  Grecs  pour  avoir  inventé  le 
culte  des  dieux.  Quelques  Egyptiens  adoroient  des  animaux  qui  étoient  en 
exécration  dans  d'autres  provinces  du  même  royaume  :  on  tâche  de  prou* 
ver  que  Mefraïm ,  qui  eft  le  même  que  Menés  &  Ofiris ,  établit  un  culte 
à  l'honneur  de  Cham  fon  père  ;  l'on  dit  que  cet  exemple  introduifit  Tido^ 
latrie  en  Egypte  :  on  y  détaille  les  objets  du  culte  d'Apis,  des  crocodiles , 
des  chats,  des  loups,  &c.  Les  Egyptiens  avoient  en  horreur  tous  les  ani** 
maux  roux  ^  parce  qu'Us  avoient  la  couleur  de  Typhon  :  ils  bâtirent  un 
temple  à  l'honneur  de  Dédale  &  de  l'inûme  Antinous  favori  de  l'Empe* 
Kur  Hadrien.  Les  Egyptiens  inventèrent  la  trompette,  ils  portèrent  les  ou« 
vrages  de  verre  à  une  grande  perfeâioa  i  c'eft  d'^x  que  les  Hébreux  ap- 
prirent les  danfes  idolâtres  :  ils  défendoient  la  paleftrique  &  la  mufique  , 
méprifoient  les  jeux  olympiques  ,  confervoient  ou  enterroient  les  morts 
dans  leurs  maifons  :  enfuire  ils  créèrent  des  juges  pour  examiner  fi  le» 
morts  étoient  dignes  de  la  fépultore  :  ils  ne  foumroient  point  parmi  eux  ^ 
fes  fâinéans  &  les  vagabonds. 

On  voit  par  ces  détails  que  les  recherches  &  l'efprit  d'une  fage  critique 
menroient  bientôt  nos  enrans  en  état  d'avoir  une  bonne  hifioire,  ou  du 
moins  une  judieieufe  notice  fur  tout  ce  qui  concerne  les  anciens  Egyptiens. 
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éômmerêc  CTdc  la  navigation  des  anciens  Egyptiens^  par  Mr.  Huet,  é^éqtie 
d'Avranches  &  Hifioire  du  commerce  Çf  de  la  navigation  des  Egyptiens  fouf 
U  règne  des  Ptolomées  :  ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  de  l'académie 
royale  des  infcriptions  ôi  belles  lettres  de  Paris,  par  Mr.  Ameilhon ,  cenfeur 
foyz\^  in* iz,  à  Paris  chez  Saillant,  ij66.  Dans  cet  ouvrage,  on  voit  que 
les  inotidatioDs  du  Nil  ont  dû  accoutumer  les  Egyptiens  à  navigec  :  que 
leurs  vrais  monarques  ont  profité  de  cette  circonftance  pour  engager  leurs 
peuples  à  voyager  :  qu'il  efi  très- probable  que  Vafquez  de  Gama  en  1497  »  en 
Êiifant  le  tour  de  l'Afrique,  a  fuivi  l'exemple  des  anciens  Egyptiens,  qui 
firent  le  même  cours  fans  avoir  une  bouiTole  pour  guide  :  qu'enfin  tous 
les  rois  de  l'Egypte ,  qui  ont  fû  calculer  leurs  intérêts ,  ont  engagé  leurs 
fujets  à  faire  des  voyages  de  long  cours.  Mr.  Ameilhon  donne  une  idée 
des  objets  de  commerce  des  anciens  Egyptiens.  Suivant  le  rapport  de 
Pline,  &c.  on  y  trou  voit  quantité  de  marbre,  d'alun,  de  couperofe ,  de 
fel  ammoniac,  du  nitre,  des  légumes,  du  bled,  du  papier,  des  efclaves, 
des  parfums,  des  vafes  d'albâtre,  de  terre,  de  la  biérre,  du  coton,  du  lia, 
de  la  laine,  de  l'écaillé,  desétoffes^  des  toiles  peintes,  àes  filt^ts,  du  miel, 
des  perles ,  des  tapifTeries,  des  voiles  de  vaiflèau ,  des  chevaux,  des  mou* 
tons.  Les  Egyptiens  vendoient  aux  Romains  jufqu'à  du  fable,  pour  fablct 
les  amphithéâtres  &  frotter  le  corps  des  athlètes. 

*  A  l'égard  du  commerce  aâuel,  on  voit  qu'aujourd'hui  les  Egyptiens, 
font  aufli  ignorans  que  leurs  pères  étoient  induftrieux.  Mr.  de  Maillet  at- 
telle dans  fa  defcription  de  V Egypte^  que  maintenant  leurs  peintres  font 
des  barbouilleurs  ;  ils  dorent  mal ,  ils  ne  favenc  pas  brunir  Por  ;  leurs  ar- 
chiteâes  ne  favent  faire  avec  précifion  que  les  voûtes  &  les  ponts.  Avec 
du  plâtre  mêlé  avec  de  la  chaux,  ils  jettent  &  foutiennent  en  dehors  des 
cours ,  des  efcaliers  fort  ingénieux  &  folide»«  Leurs  menuifiers  n'emploient 
qu'une  feule  efpece  de  rabot  qui  eft  petit  :  ils  ignorent  l'art  de  tourner, 
ils  ne  connoiffent  ni  le  tour  à  deux  pointes,  ni  le  tour  en  l'air  :  ils  (àbri« 
quent^de  bons  cifeaux  &  de  bons  rafoirs  ;  le  refte  de  la  clincaillerie  vient 
de  France,  d'Allemagne,  &c.  ils  ont  des  manufkâures  en  coton,  en  foie; 
en  lin ,  en  velours  &  en  brocard  :  mais  leur  travail  eft  de  médiocre  qua« 
lité.  Ayant  peu  de  bois  ils  ne  font  pas  tn  état  de  faire  dans  leurs  verre- 
ries autre  chofe ,  que  des  bouteilles  ou  des  chapelets  de  verre  de  toute 
couleur ,  dont  on  fait  uii  grand  comfnerce  dans  les  indes  :  ils  ont  de  bons 
^rquebufîers  qui  fe  fervent  de  petits  rabots ,  qui  font  prefque  totalement 
de  fer.  Le  grand  Caire  eft  aujourd'hui  très-commerçant,  il  eft  l'entre- 
pôt des,  marchandifes  qui  viennent  de  l'Arabie,  de  la  Perfe  &  de  l'E- 
thiopie ,  Çfc. 

,  Prefque  tous  les  écrivains  s'accordent  à  attribuer  aux  Egyptiens  l'origine 
de  la  géométrie.  On  la  raconte  de  bien  des  manières  ;  fiiivant  les  uns  le 
Nil  en  couvrant  dans  fes  crues  périodiques  toutes  les  terres  de  ce  pays» 
(on&ndoit  .les  limites  des  pofTeifîonSi  ce  qui  obligeoitde  rçcouric  à  de  nour 
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veaux  partages  après  qu^il  ëtoit  rentré  dans  Ton  lit.  Il  était  donc  néceflaire 
de  fe  former  des  règles  pour  afligner  à  chacun  une  portion  de  terre  égale 
à  celle  qu'il  poflédoit  avant  l'inondation.  Telle  fut  »  dit-on,  l'origine  de  Tar- 
pentage ,  première  ébauche  de  la  géométrie ,  à  laquelle  néanmoins  elle 
-a  donné  le  nom  :  car  géométrie ,  (îgnifie  en  Grec ,  mefure  de  la  terre ,  ou 
^es  terreins.  Je  remarque  en  paflant  que  c'eft  alTez  gratuitement  qu'on  fup- 

Eofe  que  le  Nil  contondoit  ainfi  les  limites  des  pofTelIions;  il  n'étoit  pas 
ien  difficile  de  lui  en  oppofer  d'alTez  fiables  ou  d'afTez  profondes  pour  fut>- 
(ifter  malgré  l'inondation.  On  ne  fauroit  fe  perfuader  que  l'Egypte  fut  cha- 
que année  ravagée  par  les  eaux  :  cela  s'accorderoit  mal  avec  l'idée  d'ua 
pays  délicieux,  comme  celle  que  nous  en  donne  l'antiquité. 
'  Quelques  écrivains,  parmi  lefquels  efl  Hérodote,  fixent  la  naiffance  de 
la  géométrie  au  temps  où  ^efoflris  coupa  l'£gypte  par  des  canaux  nom- 
breux, &  en  fit  une  forte  de  r^épartition  générale  entre  fes  habicans.  Mn 
Nevton ,  en  adoptant  le  fentiment  d'Hérodote ,  dit  que  ce  partage  fut  hvt 
par  le  confeil  de  Thot,  le  miniflre  de  Sefoflris,  qui  eft  fuivant  lui  Ofiris. 
Cette  conjeéhire  fur  l'emploi  &  la  nature  de  ce  perfonnage  célèbre,  n'efl 
pas  deflituée  d'autorités  anciennes ,  &  s'accorde  parfaitement  avec  l'opinion 
que  Theut  étoic  l'inventeur  des  nombres ,  du  calcul  &  de  la  géométrie. 
En  effet,  on  peut  dire  que  le  partage  projette  par  Sefoflris  exigeant  des 
connoiflances  géométriques ,  fon  miniflre  en  jetta  à  cette  pccafion  les  fon- 
dehiens.  Ceci  s'accorde  encore  avec  le  fentiment  qui  attribue  ces  inven- 
tions à  Hermès,  autrement  le  fameux  Mercure  Trilmégiile;  car  tous  ces 
hommes  font  probablement  les  mêmes.  Un  écrivain  raconte  que  ce  Mer-^ 
cure  grava  les  principes  de  la  géométrie  fur  des  colonnes  qui  furent  dé- 
pofées  dans  de  vafles  fouterrains ,  &  le  fabuleux  Jamblique  dit  que  Pytha- 
gore  profita  beaucoup  de  la  vue  de  ces  monumens.  Un  auteur  enfin  cité 
par  Diogene  Laerce,  dit  que  Mœris,  apparemment  ce  prince  qui  fit  creu- 
ler  le  &meux  lac  de  ce  nom  ,  pour  servir  de  décharge  au  Nil,  avoir  in- 
venté les  principes  de  la  géométrie.  On  voit  facilement  le  motif  de  fa 
Çonjeâure. 

On  ne  peut  fe  refufer  à  tant  d'autorités  qui ,  quoique  variant  dans  les 
circonfiances ,  forment  une  efpece  de  cri  unanime  en  faveur  des  Egyptiens. 
Nous  devons  aufli  confidérer  que  ce  fut  chez  eux  que  les  premiers  philo- 
fophes  Grecs  allèrent  puifer  leurs  connoiffances  géométriques.  C'efl  donc 
en  Egypte ,  que  l'on  doit  chercher ,  à  ce  qu'il  paroit ,  les  premières  étin- 
celles de  la  géométrie,  je  veux  dire,  de  cette  géométrie  un  peu  dévelop^ 
pée,  par  laquelle  le  géomètre  diffère  de  l'artifle,  ou  de  l'artifan  guidé  feu- 
lement par  un  certain  inflinâ.  Nous  en  trouvons  même  dans  Ariftote,  une 
raifon  plus  philofophique  &*plus  judicieufe  que  toutes  celles  que  nous  ve« 
fions  d'expofer.  Sans  recourir  aux  inondations  du  Nil ,  ou  aux  colonnes  de 
Mercure  Trifinégifîe  :  »  les  mathématiques,  dit-il>  font  nées  en  Egypte, 
»  parce  que  dans  cette  contrée  les  prêtres  jouiffoiem  du  privilège  d'étra 
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n  détachés  dés  affaires  de  la  vie ,  &  avoient  le  loifir  de  s'adonner  à  IVtude.  ^ 
C'eft  ce  que  nous  apprennent  aufli  Hérodote,  Dtodore,  &  plufieurs  autres. 
11  femble  que  parmi  des  hommes  qui  pouvoient  fuivre  librement  &  fans 
inquiénide  le  penchant  de  leur  efprit,  il  dût  s'en  trouver,  qui  fe  tourne^ 
rent  vers  des  objets  curieux,  comme  la  phyiique,  ladronomie,  &  qui  s'at- 
tachèrent à  perfeâionner  cette  géométrie  naturelle  dont 'nous  avons  parlé. 
La  manière  dont  ce  fentiment  fait  naître  la  géométrie  »  e(l  peut-être  la 
plus  conforme  à  la  vérité. 

11  nous  refle  maintenant  à  former  quelques  conjeâures  fur  les  progrès 
que  les  Egyptiens  firent  dans  cette  fcience.  A  cet  égard ,  quelque  grande 
idée  que  quelques  auteurs  aient  conçue  de  leur  favoir  géométrique ,  je  fuis 
porté  à  croire  qu'il  ne  fut  pas  conlïdérable ,  &  qu'ils  ne  pafTerent  guère 
les  bornes  des  vérités  élémentaires  les  plus  communes.  L^s  travaux  & 
les  premières  démarches  des  phllofophes  Grecs  me  paroiffent  en  fournir 
des  preuves.  En  effet,  il  les  tranfports  de  joie  que  Thaïes  &  Pythagore 
firent  éclater  à  la  vue  de  quelques  théorèmes  géométriques  qu'ils  venoient 
de  découvrir ,  ne  furent  point  afièâés ,  nous  ne  devons  pas  concevoir  une 
idée  bien  relevée  du  favoir  des  prêtres  Egyptiens ,  ou  bien  il^  faut  dire 
qu'ils  ne  leur  révélèrent  que  les  plus  élémentaires  des  connoiHances  dont 
ils  étoient  en  pofTeflion  \  ce  qui  me  paroit  difficile  à  croire.  Mais  en  l'a« 
doptant  même ,  nous  pouvons  juger  de  la  foibleffe  du  corps  de  fcience 
qu'ils  cachoient ,  par  la  fo|ble(re  des  élémens  qu'ils  dévoiloient.  Ils  au? 
roient  été  bien  plus  étendus ,  fi  leur  favoir  dans  ce  genre  répondoit  à  l'i* 
magination  de  leurs  panégyriftes  :  en  vain  m'objeâera-t-on  Pantiquité  de 
ce  peuple ,  &  le  nombre  des  fiecles  écoulés  depuis  qu'il  s'adonnoit  aux 
fciences.  Nous  avons  un  exemple  moderne  qui  nous  fournit  la  réponfe  à 
cette  objeâion.  Les  Chinois  depuis  plufieurs  milliers  d'années  conooilfent 
l'aflronomie ,  l'efiiment ,  &  font  même  une.  loi  de  leur  Empire  de  la  cul* 
tiver.  Cependant  lorfque  les  Européens  pénétrèrent  chez  eux  ,  ils  en 
étoient  encore  prefqu'à  fes  élémens.  Le  génie  de  l'invention  s'étoit  rare- 
ment fait  fentir  chez  eux  :  toujours  contens  de  ce  que  leurs  pères  leuf 
avoient  tranfmis ,  ils  ne  connoilfoient  point  cette  curiofité  inquiète  qui 
cherche  à  perfeâionner ,  &  qui  feule  efl  capable  de  procurer  aux  fciences 
des  progrès  rapides. 

L'aflronomie  efl  de  toutes  les  connoiffances ,  celle  fur  laquelle  il  y  a 
moins  d'accord  entre  les  écrivains ,  &  l'on  ne  doit  pas  s'en  étonner.  Les 
phénomènes  célefles  &  la  régularité  qu'on  obferve  dans  les  mouvemens 
des  aflres ,  ont  dû  exciter  à  peu  près  dans  le  même  temps  la  curiofité  de 
tous  les  hommes.  Âufli  trouve*t-on  des  traces  de  l'étude  du  ciel  chea 
prefque  toutes  les  nations  anciennes  ;  celles  qui  eurent  la  réputation  d'être 
lavantes,  ne  furent  pas  les  feules  fenfibles  à  ce  beau  fpeâacle  de  la  oa* 
ture.  Qu'il  me  foit  permis  de  citer  uniquement  les  Gaulois.  Jules  Céfar 
nous  apprend  que  les  Druides ,  qui  répondent  aflez  bien  aux  prêtres  £gyp^ 
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tioM^  pUIorophoient  fur  le  mouvement  des  cieux^  &  en  inftruifoient  U 
jeuneffe.  L'afironomie  enfin  fut  prefqùe  la  première  fcience  de  tous  les 

peuples. 

On  ignorera  toujours  quel  progrès  avoit  fait  l'efprit  humain  chez  les 
premiers  habitans  de  l'univers  avant  le  déluge.  Cette  terrible  cataftrophe , 
en  rompant  le  fil  entr'eux  &  nous  ,  ne  permet  que  des  fables  ou  des 
ronjeâures.  Ainfi^  que  les  defcendans  d'Adam  &  de  Seth  aient  été  verfés 
lans  l'afironomie ,  je  n'y  vois  rien  d'impoflible  ;  mais  que  ce^  pères  du 
i;enre-humain  leur  ayant  prédit  que  le  monde  ^ériroit  par  deux  déluges , 
'un  d'eau,  l'autre  de  feu,  ils  aient  gravé  les . principes  de  cette  fcience  fur 
ieux  colonnes ,  l'une  de  pierre ,  l'autre  de  brique ,  pour  les  tranfmettre  à 
leur  poflérité  ;  que  Seth  lui-même  ait  (Uvifé  le  ciel  en  conflellations ,  & 
.mpofé  des  noms  aux  planètes  &  aux  étoiles ,  c'efl  ce  qu'on  doit  regarder 
:onime  des  faits  hafardés.  Jofephe,  qui  rapporte  le  premier  de  ces  traits  ^ 
'imagina  fans  doute  à  l'imitation  de  ces  colonnes  dépofitaires  de  l'ancienne 
liftoire  Egyptienne  que  Manethon  avoit  confultées.  A  peine  le  nom  de 
l'auteur  de  ces  monumens  &  ^elui  du  lieu  où  on  les  voyoit ,  y  font-ils 
léguifés«  Car  on  les  nommoit ,  ou  du  moins  Manethon  les  nomme  les  ca« 
tonnes  de  Sothis^  appelle  autrement  Afeth,  &  elles  étoient  dans  une  con* 
trée  appellée  Scriadica.  Jofephe  en  fait  Touvrage  de  Seth  &  de  fes  def^ 
pendans ,  &  les  place  dans  un  pays  qui  porte  le  même  nom ,  in  terra  5i-« 
riade.  Il  en  efl  lans  doute  de  cette  hiftoire  comme  de  celle  d'Abraham 
montrant  l'afironomie  &  l'arithmétique  aux  Egyptiens.  L'hiflorien  Juif  a 
voulu  mettre  le  père  de  fa  nation  pour  quelque  chofe  dans  l'invention  des 
Iciences  &  des  arts  qu'il  voyoit  en  honneur  chez  les  étrangers. 

Sans  donner  dans  la  fable  on  peut  conjefhirer  que  les  premiers  hommes 
se  furent  pas  faiis  quelques  connoifTauces  aflronomiques ,  n'euffent-ils  que 
tenté  de  compter  les  temps  avec  quelque  régularité.  D'ailleurs  'on  ne  faur 
Toit  croire  que  le  fpeâacle  du  ciel  n'ait  pas  eu  pour  eux  les  mêmes  char* 
mes  que  pour  leurs  fucceffeurs  ;  mais  vouloir  deviner  jufqu'où  ils  avoient 
pénétré  dans  l'afironomie,  ce  feroit  une  entreprife au-delTus  de  nos  forces , 
pour  ne  pas  dire  ridicule.  Le  célèbre  M.  Caflini  conjeâuroit  néanmoins 
leur  favoir  aflronomique ,  d'après  un  pafTage  de  Jofephe.  Cet  hiftorieii  après 
avoir  dit  que  Dieu  n'accorda  aux  premiers  pères  du  genre-humain  une  fi 
longue  vie  qu'afîn  de  leur  donner  le  temps  de  perfeâionner  l'afironomie 
&  la  géométrie,  ajoute  qu'ils  ne  l'auroient  pas  pu  faire  s'ils  eufTent  vécu 
moins  de  600  ans.  Car  ce  n'efl ,  dit-il ,  qu'après  une  révolution  de  fix  fie- 
clés  que  s'accomplit  une  grande  année.  En  eifFec ,  dit  M.  Caflini ,  cette  pé« 
riode  de  600  ans  ramené  le  foleil  &  la  lune  à  très-peu  de  chofe  près  au 
même  point  du  ciel ,  &  le  feroit  parfaitement  fi  le  mois  lunaire  étoit  de 
29  jours,  12  heures,  ^(^^  ^  3^',  &  l'année  folaire  de  365  jours ,  5  heures, 
S'/t  'i^iK  C'efl  pourquoi,  continue- t-il ,  fi  les  patriarches  connurent  cette 
période  $  il  faudra  leur  accorder  une  connoiflknce  affez  profonde  des  nlou« 
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vemens  lunaires  &  folaires.  Nous  conviendrons  ^ue  fi  ces  patriarches  con^ 
nurent  là  période  dont  parle  Jofephe ,  ils  furent  fort  favans  en  afiroBomie^ 
Mais  n'eft-il  pas  bien  plus  probable  aue  Técrivain  des  Annales  Juives  a 
emprunté  cette  révolution  luni-folaire  cfes  Chaldéens  ou  des  Egyptiens>  car 
oh  fait  que  les  premiers  avaient  plufieurs  inventions  de  cette  efpece  dont 
une  entr'autres  leur  fait  beaucoup  d'honneun  Ceft-là,  je  penfe,  tout  ce 
qu^on  peut  dire  de  cette  aftronomie  an  té-diluvienne.  Je  cro^rois  perdre  un 
temps  précieux  fi  je  m'arrétois  à  difcuter  les  contes  divers  qu^on  en  fkitt 
d'après  les  livres  apocryphes  d'Henoch ,  &c.  ils  ne  peuvent  en  impofer  qu'i 
des  écrivains  fans  difcernement.  Nous  mettrons  avec  confiance  l'aftronomie 
de  ce  patriarche  dans  le  même  rang  que  les  Traités  philofophiqucs  diâés 
par  Abraham  dans  la  vallée  de  Mambré  à  ceux  qui  Taiderent  à  délivrer 
Lot ,  traités  qu'un  auteur  d'une  crédulité  extrême  a  dit  fe  conferver  encore 
dans  la  bibliothèque  des  Rois  d'Ethiopie. 

Les  fiecles  fabuleux  ou  héroïques,  c'eft-^-dire,  qui  s'écoulèrent  avant  fa 
guerre  de  Troye ,  ne  font  guère  plus  connus  que  ceux  qui  précédèrent  le 
déluge.  Je  crois  donc  ne  pas  devoir  m'y  arrêter  beaucoup.  Dans  cette  vue 
je  pafle  légèrement  fur  diverfes  fables  de  la  mythologie  grecque  ^  où  il  a 
plû  à  quelques  efprits  de  trouver  les  premiers  traits  de  l'aftronomie  ;  telles 
font  entr'autres  celles  de  Prométhée ,  d'Endimion ,  d'Atlas ,  €rc.  On  a  fait 
du  premier  un  obfervateur  attaché  avec  foUicimde',  \  contempler  du  haut 
du  Caupafe  le  mouvement  des  cieux.  C'efl ,  a-t-.on  dit ,  cette  curiofité  in- 
quiète qu'on  a  prétendu  défigner  par  le  vautour  qui  lui  rongeoit  fans  ceflè 
le  cœur.  On  a  voulu  qu'Endimion  fut  un  aftronome  qui  pafla  un  grand 
nombre  d'années  iur  le  mont  Lacmos,  pour  obferver  les  inégalités  de  la 
lune ,  &  qui  dormoit  le  jour  &  veilloit  la  nuit  pour  cette  raiTon  ;  ce  fût, 
dit*on ,  ce  qui  donna  lieu  de  feindre  qu'il  dormoit  toujours  hormis  le  temps 
des  vifites  noâurnes  dont  la  chafte  Diane  l'honoroit.  Je  ne  vois  que  des 
liaifons  fort  arbitraires  entre  ces  fables  &  les  explications  qu'on  en  donne« 
Il  n'y  a  pas  plus  de  folidité  dans  le  fens  qu'on  anache  à  rèmbléme  d'At*' 
las  chargé  du  poids  de  la  voûte  célefte.  Rien  n'eft  moins  fondé  que  d1<- 
maginer  que  les  anciens  aient  eu  en  vue  l'invention  de  la  fphere;  car 
elle  n'étoit  pas  encore  connue  au  temps  où  cette  fable  étoit  familière  aux 
poètes.  Il  eft  facile  d'appercevoir  que  ce  n'eft  là  qu'une  fiâion  ingénieufe 
par  laquelle  les  Grecs  qui  voyotenc  dans  leurs  navigations  le  mont  Atlas 
porter  fon  fommet  dans  les  nues ,  ont  voulu  défigner  fa  prodigieufe  hau' 
teur.  Qui  pourra  ne  pas  rire  en  voyant  la  fable  d'Hercule  délalTant  Atlas 


ijin  aftronome  qu'Uranus  &  fon  fils  Hefper ,  dont  un  hiftorien  Grec  raconte 
la  trifte  aventure  avec  tant  de  détail ,  &  qui  donna  fon  nom  à  une  partie 
de  U  mer  Atlantique  ^  de  même  ^a'à  l'étoile  du  foir» 
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^  Le  Mufôe  &  leLinus,  auxquels  Diogene  Laërce  attribue  HiiVeotion  de 
la  fphere ,  me  paroiffent  auffi  reflenrir  beaucoup  la  fiâion.  J'en  dirai  de  mê« 
me  du  fameux  Orphée,  fous  le  nom  duquel  on  rapporte  des  poèmes  rèiti* 
plis  d'idées  pythagoriciennes  fur  le  fyftêmé  de  l'univers;  fi  ces  perfonnages 
eurent  jamais  quelque  réalité ,  les  connoiffances  dont  on  les  pare ,  leur 
furent  probablement  fuppofées  par  les  Grecs  jaloux  de  voir  les  étrangers 
en  pofledion  des  fciences  avant  eux.  Ils  auroient  été  plus  fages  d'imiter 
Platon  ou  l'auteur  de  VEpinomidc  ^  qui  convenant  de  ce  fait ,  mettoit  U 
principale  gloire  de  fa  nation  à  les  avoir  perfeâionnées ,  ou  du  moins  beau* 
coup  étendues. 

Ce  feroit  s'apprêter  bien  des  moti£;  d'incertitude,  que  d'adopter  aveu* 
glément  tous  les  témoignages  des  auteurs  anciens  qni  ont  parlé  de  l'ori« 
gine  de  l'aftronomie.  On  peut  les  voir  raflemblé^  dans  le  livre  favant 
que  M.  Weidier  a  intitulé  Hifioirc  de  V aftronomie  ^  livre  fort  eflimable  par 
les  paflages  nombreux  &  les  détails  bibliographiques  qu'on  y  trouve  ac« 
cumulés,  mais  qui  ne  fauroit  être  pris  pour  une  vraie  hiftoire  de  l'af- 
tronomie que  par  ceux  qui  n'auroient  aucune  idée  de  l'objet  qu'annonce 
un  pareil  titre. 

A  travers  la  diverfité  d'opinions  que  nous  préfente  une  foule  de  pafla-- 
ges  &  d'autorités,  laborieufement  compilés  par  M.  Weidier ,  on  démêle 
aifément  que  les  Babyloniens  &  les  Egyptiens  font  les  feuls.  qui  puiflènt 
(e  difputer  d'avoir  les  premiers  irultivé  l'étude 'du  ciel.  C'eft  ce  qui  réi^ 
ifulce  du  témoignage  de  Platon,  d'Ariftote,  de  Cicéron,  de  Diodore  de 
Sicile,  &  de  mille  autres.  Ces  deux  peuples  fe  faifoient  gloire  de  plufieurs 
moniimens  aftronomiques  très-anciens.  En  Chaldée ,  le  temple  de  Jupiter 
Belus,  élevé  par  Sémiramis,  dont  il  refioit  des  traces  du  temps  de  Pline  ^ 
avoit  fervi  d'pbfervatoire  aux  Caldéeqs ,  fi  nous  en  croyons  Diodore.  Les 
Egyptiens  avoient  leurs  collèges  de  prêtres  à  Diofpqlis ,  Héliopolis  &  Memphis^ 
avec  le  fameux  monument  du  Roi  Ofymandyas.  C'étoit  un  cercle  d'or ,  ou 
plutôt  doré 9  de  3^6 {  coudées  de  tout,  &  d'une  de  large,  fur  chacune  de« 
dîvifions  duquel  étoit  marqué  un  jour  de  l'année  avee  le  lever  &  le  couy 
cher  des  étoiles  fixes  qui  lui  convenoit.  Cela  s'entend  du  lever  &  du  cou^ 
cher  héliaque ,  dont  les  anciens  tenoient  beaucoup  de  compte.  Les  Chaldéetil 
yantoient  leur  Zoroaftre,  Roi  de  la  Baâriane^  qui  vivoit,^  dit^n,  500  ans 
avant  la  guerre  de  Ttoye,  &  ils  en  faifoient  l'inftaurateur  de  leur  aftrot 
^omie.  Les  Egyptiens  lui  oppolbiept  leur  fameux  Thotj  ou  leur  Mercure 
Trifmégifte,  inventeur,  fuivaiit  eux,  de  l'aftronomie,  de  même  que  de 
i'arithmétiqije  &  de  la  géométrie.  Les  uns  &  les  autres  paroient  enfin  leurs 
annales  d'une  prodigieufb  antiquité,  &  faifoient  remonter  leurs  travaux 
aftronomiques  à  plufieurs  milliers  de  fiecles.  Nous  nous  garderons  bien 
^'entrer  dans  i)ne  difcufiioo  férieufe  de  ces  faits  dont  plufieur^  portent  Tenb- 
preinte  de  la  crédulité  &c  de  l'exagératibn.  Je  pei^  que  dans  ce  fiede 
des  lumières  de  la  critique  &  de  la  phitofophie,  Hminenfe  çcjcie 
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dX)iyfrianâ)ras  &  Pobfenratoire  de  Belus  trouveront  peu  de  crëance«  Ce 
fameux  Zoroaftre  pourroit  bien  n'être  qu'un  perfonnage  chimérique. .  Aa 
moins ,  fi  Ton  s'en  tient  à  ce  qu'en  rapportent  la  plupart  des  écrivains , 
il  a  beaucoup  plus  l'air  d'un  magicien  ou  d'un  aftrologue ,  que  d'un  vrai 
aftronomc  ;  &  l'on  ne  peut  guère  concevoir .  une  idée  différente  de  cet 
Hoftane,  ce  Belefes,  que  de  crédules  compilateurs  de  noms  d'aftronomes 
lui  donnent  pour  fuccefleurs.  Il  vaut  beaucoup  mieux  pafTer  à  ce  qui  coq- 
cerne  le  fonds  de  l'aftronomie  Egyptienne,  que  de  nous  arrêter  plus  long- 
temps fur  un  fujet  fi  obfcur  &  u  peu  capable  d'être  éclairci. 

Quoiqu'il  nous  refte  moins  de  monumens  aftronomiques  des  Egyptiens 
Que  des  Chaldéens  »  nous  ne  fommes  pas  en  droit  d'en  cpnclure  qu'ils  fe 
toient  moins  donnés  qu'eux  aux  obfervations  des  phénomènes  céleftes.  Di*- 
vers  motifs  portent  à  croire  que  leurs  travaux  en  aftroqomie  ne  font  guère 
moins  anciens.  Ils  avoient  confervé  dans  leurs  annales  la  mémoire  de  37} 
éclipfes  de  foleil,  &  de  832  de  lune,  arrivées  avant  Alexandre.  C'eft 
allez  bien  9  la  proportion  qui  règne  entre  les  éclipfes  de  ces  deux"  aftres, 
vues  fur  un  même  horizon  ;  &  cette  remarque  paroit  prouver  que  ces  éclip* 
fes  ne  font  point  fiâices ,  &  qu'elles  furent  dbfervées  réellement.  Mais  te 
qu'ils  ajoutoient,  fa  voir  que  ces  phénomènes  étoient  arrivéis  dans  4^,853 
ans,  n'eft  qu'une  fable  mal  concertée  ;  car  ce  nombre  d'éclipfes  a  dà  être 
vu  dans  II  à  13  cents  ans.  Ainfi  il  parolt  que  l'époque  des  premières 
obfervations  Egyptiennes  remonte  ^  1 6  ou  1 7  fiecles  aVant  l'ère  chrétienne. 
Ariftote  confirme  ce  qu'on  vient  de  dire  par  fon  témoignage.  Après  avoir 
parlé  d'une  occultation  de  Mars  par  la  lune^  qu'il  avoir  oblervée,  il 
ajoute  \  »  les  Babyloniens  &  les  Egyptiens ,  qui  ont  été  attentifs  ans 
»  mouvemens  célefies  depuis  un  grand  nombre  d'années,  ont  vu  arriver 
»  le  même  phénomène  à  d'autres  étoiles ,  &  l'on  tient  d'eux  un  grand  nom* 
ai  bre  d'obfervarions  dignes  de  foi.  <c  On  fait  que  Conon  ,4'amî  d'Archt- 
mede,  a  voit  ramafle  les  éclipfes  de  foleil  obfervées  par  les  Egyptiens; 
nous  devons  regretter  la  perte  de  tant  de  travaux  dont  il  ne  fubufte  ptos 
aujourd'hui  la  moindre  trace;  &  Ton  peut  s'étonner  ^ue  Ptolémée,  qui 
vivoit  &  qui  obfervoit  à  Alexandrie ,  n'en  ait  jamais*  fait  aucune  meniioa 
ni  aucun  ufage. 

Les  Egyptiens  eurent  probablement  des  méthodes  pour  calculer  les  éclip* 
fes  y  foit  qu'elles  reflemolaffent  aux  nôtres ,  ce  qui  n'eft  cependant  pas  pro- 
bable^  foit  qu'elles  fliflènt  des  efpeces  de  formules  de  calcul  »  femblablei 
à  celles  des  Siamois  &  des  Indiens  d^aujourd'hui.    Il  femble,  en  effet  t 

Sue  c'eft  des  Égyptiens  que  Thaïes  tenoit  le  moyen  de  prédire  une  éclipfe 
e  fbleil.  De  légères  connoiflances  en  aflronomie  fuffiient  pour  voir  que 
ce  philofophe  &  les  Grecs  qui  le  fuivirent  pendant  plufieurs  fiecles,  n'y 
avoient  pas  fait  aflez  de  progrès ,  pour  atteindre  d^eux-mêmes  à  une  per« 
leâion  de  cette  nature. 
On  conjeâure  avantageufement  de  l'afironomie-pratique  àsss  Egyptien^; 
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Ear  ta  poficion  de  leurs  pyramides,  dont  les  &ces  font  tournées  avec 
eaucoup  de  prëcifiop  vers  les  quatre  points  cardinaux.  Une  (ituatipn  fi 
exaâe  ne  pouvant  être  l'efFet  du  hafard ,  il  faut  en  conclure  qu'ils  eurent 
de  bonnes  méthodes  pour  trouver  la  ligne  méridienne  ;  &  tes  adroits  ob« 
fervateurs  favent  que  cela  eft  plus  difficile  qu'on  ne  penfe  vulgairement, 
puifque  rilluftre  Tycho-Brahé ,  le  plus  habile  obfervateur  de  fon  temps , 
s'étoit.  trompé  de  quelques  minutes  en  traçant  celle  de  fon  obfervatoire 
d'Uranibourg«  L'exaâitude  avec  laquelle  ces  pyramides  fàn^eufes  font  en* 
core  orientées ,  a  fait  évanouir  la  con jeâure  que  l'erreur  de  Ty cho  avoir 
occafioîinée ,  favoir  que  la  pofition  des  méridiens  avoit  changé.  Proclus  a 
dît  que  ces  pyramides  fervirent  autrefois  d'obfervatoire  aux  prêtres  Egyp- 
tiens. Cela  n'eft  guère  probable ,  ou  bien  ce  n'auroit  pas  été  fans  raifon 
qu'il  y  auroit^eu,  comme  on  le  dit^  en  Egypte  des  collèges  de  prêtres 
prépolés  à  l'étude  du  ciel ,  &  qu'ils  auroient  été  aflëz  nombreux  pour 
fournir  un  obfervateur  à  chaque  jour.  Car  c'eft  prefque  tout  ce  qu'auroit 
pu  fiure  celui  dont  le  tour  feroit  venu,  que  de  monter  à  fon  obfervatoire , 
d'y  obferver ,  &  d'en  defcendre  dans  la  journée* 

Une  opinion  fort  propre  à  faire  honneur  aux  aftronomes  Egyptiens,  s'il 
ëtbit  bien  alTuré  qu'ils  en  fufTent  les  auteurs,  eft  celle  du  mouvement  de 
Venus  &  de  Mercure  autour  du  foletl.  On  là  leur  attribue  communément 
fur  le  témoignage  de  Macrobe,  quoiqu'il  la  décrive  d'une  tnaniere  fi  am- 
biguë qu'il  eft  très- probable  qu'il  ne  renténdoit  pas.  Vitruve  &  Martianus 
CapcUa  donnent  plus  de  marque  d'intelligence  dans  la  defcription  qu'ils  en 
(ont,  mais  ils  n'y  parlent  point  des  Egyptiens,  ce  qui  pourroit  jetter  quel*^ 
que  doute  fur  le  droit  qu'on  leur  donne  à  ce  fyftéme.  Il  eft  cependant  pref^ 
que  paffé  en  coutume  d^sippélltt  Jyfiéme  égyptien,  celui  qui  ne  diffère  du 
JyftAnc  de  Ptolimée  qu'en  ce  qu'on  y  met  Venus  &  Mercure  en  m^ouvemenc 
autour  du  foleil.  On  croit  même  que  le  premier  des  Grecs ,  Pythagore , 
par  exemple,  qui  enfèigna  que  l'étoile  du  forr  &  celle  du  matin ,  n'étoient 
autre  chofe  que  Vénus ,  tantôt  fuivant ,  tantôt  précédant  le  foleil  :  on  croit^ 
dis-je,  oue  ce  philofophe  'ténoit  cette  découverte  des  Egyptiens.  On  va 
même  plus  loin ,  &  on  fait  honneur  à  l'aftronomie  Egyptienne  d'avoir  donné 
naiflance  à  ce  fyftéme  dans  lequel  on  fait  tourner  toute;  tes  planètes  au- 
tour du  foleil  immobile.  Saint  Clément  d^ÂIexandrie  l'afTure  exprelTément , 
&  nous  remarquons  ,  pour  appuyer  fon  'témoignage ,  qu'il  n'eft  guère  pro- 
bable que  les  pjrthagoriciens  fe  fuflent  élevée  d'eux-mêmes  à  ce  fentimenr. 
Soupçonner  feulement  Une  vérité  fi  contrariée  par  le  témoignage  des  fens, 
c'eft,  ce  me  fèmble,  l'ouvrage  d'une  aftronomie  fort  avancée.  Je  ne  difli- 
mulerai  cependant  pas  un  trait  qui  femble  renverfer  tout  cet  édifice  de  con- 
jeâures  honorables  pour  les  Egyptiens  ;  c'eft  l'ordre  fuivant  lequel  ils  ran- 
geoient  tes  planètes ,  ordre  ablolument  femblableà  celui  que  Ptolémée  leur 
donnoit ,  &  qbi  eft  une  fuite  de  fa  manière  de  penfer  fur  la  pofition  de 
la  terre.   Mais  peut-être  cela  doit-il  s'entendre  feulement  des  Egyp- 
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tiens  modernes  I  cVfi-à-dire,  des  aftronomes  Grecs  établis  à  Âlexandrier 
Je  ne^dois  ^as  omettre  de  parler  ici  de  la  fameufe  période  ou  année  ca- 
niculaire, qui  écoic  en  ufage  chez  les  Egyptiens.  ïlle  nait  de  la  combi- 
naifon  dé  leur  année  folaire  avec  le  lever  héliaoue  de  la  canicule ,  ou  Si- 
rius,  étoile  fort  remarquable  pour  eux  par  les  fuites  de  ce  lever.  Je  vais 
développer  Torigine  de  cette  période  fort  aifée  à  concevoir ,  d'après  Gemi- 
nus,  oc  quelques  autres ,  quoique  Scaliger  &  Saumaife  foient  tombés  daos 
de  grandes  méprifes  fur  ce  fujet. 

Un  événement  qui  excitoit  l'attention  de  toute  l'Egypte ,  étoit  Tinonda* 
tion  du  Nil;  aufli  étoit-il  annoncé  par  un  phénomène  trés*remarquable ^ 
favoir  l'apparition ,  ou  le  lever  héliaque  de  Sirius.  Il  eft  probable  que  dam 
les  premiers  temps  de  l'empire  des  Egyptiens  on  en  fit  par  cette  raifon  le 
commencement  de  l'année.  C'étoit  un  point  fixe  très-prppre  à  cet  ufàge , 
Si  qui ,  fans  le  mouvement  des  étoiles ,  rempliroit  toutes  les  conditions  de 
l'année  folaire  la  mieux  ordonnée. 

Dans  la  fuite  on  fubftitua  à  cette  période  une  année  folaire ,  ou  ou'on 
'prétendit  du  moins  conforme  au^  cours  du  foleil.  On  la  compofa  d'aoard 
de  )6o  jours,  diftribués  en  ix  mois  de  30  jours  chacun;  mais  onappercot 
bientôt  fon  écart  confidérable  d'avec  cet  aflre,  &  coQime  l'aftronomie  ai* 
foit  déjà  des  progrés  en  Egypte ,  on  l'augmenta  de  cinq  jours ,  qui  s^- 
tercaloient  à  la  fin.  Ce  furent  les  Thëbéens  qui  y  firent  cette  correâioB  : 
on  fe  perfuada  alors  qu'elle  répondoit  fort  cxaâement  à  la  durée  d'une  ré- 
volution folaire.  Le  monument  d'Ofymandyas  en  efl  une  preuve  ;  car  au^ 
trement  il  auroit  été  très*mal  entendu,  puifque  les  levers  &  les  couchers 
des  étoiles ,  qui  font  aflignés  à  chacune  de  fes  divifions ,  ne  pouvoient  leur 
convenir  invariablement  que  dans  cène  fnppofition. 
.  ,  Mais  l'erreur  où  Ton  tomboit  en  fàifant  l'année  folaire  de  ^6^  jours  fea* 
lement ,  étoit  de  près  de  Hx  heures  par  an  ;  &  l'on  fent  aifément  que  l'eP* 
féx  qu'elle  devoit  produire  étoit  une  rétroceflion  fucceffive  du  commence^ 
ment  de  l'année  dans  toutes  les  faifons.  Je  veux  dire,  que  fi  cette  année 

f  rétendue  folaire ,  commençoit  avec  le  foiftice  d'été ,  après  un  certain  notù^ 
re  de  fiecles,  elle  auroit  commencé  avec  le  printemps,  enfuiteavec  l'hy- 
ver  &  enfin  avec  l'automne.  Sans  doute,  on  s'apperçut  bientôt  de  cette 
rétrogradation  annuelle  ;  mais  bien  loin  de  chercher  à  la  corriger ,  on  y 
trouva  un  myftere  dont  on  fit  un  point  de  teligion ,  &  tandis  que  les  aih 
ires  peuples  cherchèrent  toujours  à  rendre  le  commencement  de  leur  année 
^xe  &  invariable,  les  Egyptiens  fe  plurent  dans  un  effet  contraire ,  croyant 
fanâifier  par-là  toutes  les  parties  de  l'année  :  car  leurs  fètes  étant  attachées 
à  des  jours  fixes  de  leur  année  vague ,  la  même  fête  arrivoit  tantôt  daos 
une^faifon,  tantôt  dans  une  autre.  Telle  fut  la  conflitution  de  l'anpée  égyp* 
tienne  jufqu'au  temps  d'Augufie,  où  les  habitans  d'Alexandrie  &  le  reiie 
de  l'Egypte  adoptèrent  l'année  julienne. 
Cependant  le  lever  dç  la  çanîçulç  étoif  u;i  événement  fi)r  lequel  l'Egypt» 
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période  Vannée  de  Thot,  Vannée  de  Dieu  ^  autrement  encore  la  grande  année  ^ 
ou  caniculaire,  ou  de  Sothis.  Czt  tous  ces  noms  (bntprefque  rynonymes. 
On  donnoit  le  nom  de  Thot  à  Técoile  de  Sirius ,  en  honneur  du  célèbre 
Mercure,  qui  s^ëtoit  appelle  ainfi.  Thot  ou  Theut^  étoit  encore  un  des  noms 
de  la  divinité,  &  Sotkis  femble  être  le  même  mot  un  peu  défiguré  par  les 
Grecs.  Ces  raifons  font  quHl  eft  peut-être  inutile  de  rechercher  aucun  per- 
fonnage  réel  pour  hauteur  de  cette  période.  Cenforin  paroit  le*  penfer ,  & 
ç^eSt  l'opinion  de  plufîeurs  favans.  Quelques  autres  néanmoins  font  d'un 
avis  contraire,  &  parmi  eux  Mr.  de  la  Naufe  a  tâché  d'établir  que  (on  infti-^ 
tuteur  eft  le  roi  Afeth ,  ou  Sethofîs ,  qui  vivoit  environ  un  (iecle  avant  la 
guerre  de  Troye.  Sa  DifTertation  mérite  d'être  lue  pour  les  profondes  re-* 
cherches  dont  elle  efl  remplie.  Le  P.  Petau  a  fixé  le  commencement  de  la 
période  caniculaire  vers  l'an  1330  avant  J.  C.  fe  fondant  fur  un  paffage  de 
Cenforin,  qui  dit ,  que  l'an  du  confulat  d'Antonin-le-Pieux  <&  de  firutius, 
la  période  caniculaire  s'étoit  renouvellée.  Or  cette  année  répond  à  la  I38^ 
apits  J.  C.  ainfi  il  faut  remonter  en  arrière  de  1460  années  juliennes,  & 
l'on  trouvera  la  1321^  avant  notre  ère»  c'eft-à-dire ,  fuivantla  chronolo* 
gie  commune,  la  137*  avant  la  guerre  de  Troye.    • 

Ce  calcul  reçoit  une  confirmation  de  la  remarque  fuivante.  On  (ait  que 
le  commencement  de  l'ère  de  Nabonaflar  tombe  au  26  Février  de  Tan  747 
avant  J.  C.  Donc  le  commencement  de  l'année  Egyptienne  avoit  pafTé  eii 
rétrogradant,  du  lieu  de  fon  infUtution  primitive,  au  %6  Février.  Car  les 
années  de  Nabonaffar  étoienc  abfblument  les  mêmes  que  les  Egyptiennes. 
Mais  au  temps  de  cette  inflirutioo ,  il  convenoit  avec  le  lever  de  la  cani- 
cule ,  qui ,  dans  les  fieçles  voifins  de  la  guerre  de  Troye ,  fe  levoît  vers  lef 
20  de  Juillet  pour  Héîiopolis.  Ainfi  il  avoit  rétrogradé  du  20  Juillet  au  2^ 
Février,  c'eft-à-dxre,  de  144  jours.  Or  pour  une  fèmblable  rétroceffîon,  il 
fxat  un  intervalle  de  ^76  ans.  Conféquemment  l'époque  du  commencement 
de  la  grande  période  caniculaire»  eft  plus  reculée  de  576  ans  que  la  747®  an- 
tiée  avant  J.  C.  c'efl  pourquoi  elle  tombe  à  h  1323*.  Cette  détermination 
s'écarte  fi  peu  de  celle  du  P.  Petau ,  que  bien  loin  de  la  contredire  »  elle  lui 
donne  &  elle  en  reçoit  un  nouveau  degré  de  probabilité. 

II  nous  auroit  été  facile  de  donner  plus  d'étendue  à  cet  article ,  fi  nous 
nous  étions  attachés  ^  raffembler  indiftin£tement  tout  ce  que  les  hiftoriens 
nous  préfentent  concernant  Paflronoroie  Egyptienne.  Mais- ta  plupart  mon- 
trent fi  peu  d'exaâitude,  ou  fi  peu  d'intelligence  dans  ces  matières,  que 
ce  feroit  avoir  peu  de  difcernement  ^ue  d';y  ajouter  quelque  foi.  Devons* 
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nous  croire  Pline ,  lorfqu'il  raconte  que  les  Egyptiens  donnoient  à  un  de^ 
gré  de  l'orbite  de  la  lune,  feulement  3  3  ftades  ?  S'il  y  avpit  chez  ces  peu* 
pies  quelque  connoUTance  de  la  rondeur  de  la  terre ,  queïqu^ébauche  grof* 
(iere  d'obfervation  ,  enfin  quelque  légère  teinture  de  géométrie,  pouvoient- 
ils  ignorer  qu'un  degré  terreftre  qui  eft  moindre  qu'un  degré  du  cercle  de 
la  lune,  a  une  étendue  beaucoup  plus  confidérable? 

Macrobe  a  prétendu  nous  apprendre  la  manière  dont  les  Egyptiens  divi- 
ferent  le  zodiaque ,  &  il  la  décrit  fort  au  long.  Ils  prirent ,  dit-il ,  un  grand 
vafe  qu'ils  remplirent  d'eau ,  &  ils  la  laiflerent  couler  par  une  petite  ouver- 
ture  pratiquée  à  fon  fond  durant  une  révolution  entière  des  étoiles  fixes. 
Après  quoi ,  ayant  divifé  cette  eau  en  douze  parties  égales ,  ils  remarquè- 
rent quelle  portion   du  zodiaque  s'éievoit  pendant  qu'une  de  ces  parties 
s'écoulôit.  Mais  Macrobe  ne  nous  citant  point  fes  garants ,  Ôc  )e  crois  qu'3 
eût  eu  de  la  peine  à  en  citer  aucun ,  on  ne  doit,   fans  doute  ,   regarder 
cette  hiftoire  que  comme  une  fiâion  ;  &  même  l'afironomie  Egyptienne 
y  perdra  peu  ,  (i-  nous  la  dépouillons  de  cette  invention  pour  en  faire  hon« 
neur  à  cet  écrivain ,  ou  plutôt  à  Sextus  Empirîcus,  qui  raconte  la  même 
chofe  des  Chaldéens».  Si  l'un  &  l'autre  eulTent  été  plus  verfés  dans  les  ma- 
thématiques ,  ils  n'auroient  pas  manqué  de  s'appercevoir  que  le  moyen 
qu'ils  propofoient  n'étoit  point  propre  à  partager   le  zodiaque  en   parties 
égales.  Car  en  fuppofant  même ,  ce  qui  n'eft  aucunement  probable  ,  que 
ces  premiers  obfervateurs  eufTent  fait  une  attention  fuffifante  à  la  manière 
dont  l'eau  s'écoule  d'un  va(e  percé  à  fon  fond ,  pour  fe  procurer  des  inter- 
valles de  temps  égaux  ,   ils  n'auroient  pas .  réu(fî  plus  heureufement.  Ils 
auroient  divifé  également  l'équateur ,  &  non  le  zodiaque ,  dont  l'obliqaité 
à  Taxe  de  révolution  fait  qu'il  s'élève  .en  temps  égaux  des  portions  iné- 
gales. Le  commentateur  du  fonge  de  Scipion ,  '  donne  encore  une  idée  bien 
peu  avantageufe  de  fôn  intelligence  en  aftronomie,  lorfqu'il  veut  rappor- 
ter par  quel  moyen  on  trouva,  dit-il,  que  le  diamètre  apparent  du  ioieil 
étoit  la  108*  patrie  du  demi-cercle.  Cette  grandeur,  qui  revient  à  1^,  4o^ 
eft  plus  que  triple  de  la  véritable  ;  &  un  écrivain  doué  de  quelques  con« 
noinknces  aftronomiques ,  n'auroit  pas  manqué  de  l'obferver.  Devons-noos 
juger  l'ailroiiômie  Egyprienne  fur  des  témoignages  auifî  fufpeâs  de  fic- 
tion ,  d'ignorance,  ou  de  peu  d'éxaâitude)  Non  fans  doute.  Il  eft,  je 
penfe  ,^  pUis  fage  &  plus  conforme  aux  règles  de  la  critique ,  de  fufpendre 
Ion  jugement  Fur  ce  qui  la  concerne  ,  &  nous  devons   ranger  ce  fujet 
parmi  tant  d'autres,  fur  lefquels  le  défaut  de  monumens  ceruins  ne  nous 
permettra  jamais  que  des  conjeéhires  mal  aflurées.  Je  me  borne  à  cette 
dfsrniere  obfervation  fur  les  afironomes  Egyptiens;  c'en  qu'ils  ne  cédèrent 
point  aux  Chaldéens ,  en  entêtement  ou  en  crédulité  pour  les  vaines  rêveries 
de  l'aflrologie  judiciaire.  Flufieurs  auteurs  nous  Papprennent  ^  &  il  en  fub- 
fifte  une  preuve  dans  les  ApoicUfmatica  ^  om  règle  de  prédiâion  du  fkmeox 
Maoecbon ,  prêtre  Egyptien ,  qui  les  coihpila  fous  Ftolomée  Fhiladelpbe; 
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00  ne  petit  douter  due  te  ne  foit  Touvra^  de  Pafironomîe  Egyptienne,  car 
les  Grecs  ^  à  cette  époque,  n'a  voient  point  encore  donné  dans  ce  travers 
ridicule.  Gronovius  a  pris  la  peine  inutile  de  publier  ce  morceau ,  je  dis , 
la  peine  inutile,  car  de  pareilles  fottifesi  quoic^u'en  vers  grecs,  ne  mérir 
^toient  pas  d'être  tirées  de  la  pouflîere. 

La  médecine  fit,  fans  doute,  de  grands  progrés  chez- les  Egyptiens  ;  car 

ils   eurent  tes   premiers    médecins   de  proreffion.   Nous  trouvons  dans  la 

.  Genefe^  chap^  50  ,  que  le  patriarche  Jofeph  ordonna  aux  médecins  qu'il 

avoit  à  fon  fervice ,  d'embaumer  le  corps  de  (on  père  Jacob  ^  qui  mourut 

.  l'an  du  monde  23 15. 

Clément  l'Alexandrin  nous   apprend  que  le  fameux  Hermès  avoir  ren« 
:  fermé  toute  la  philofopt>ie  des  Egyptiens  en   quarante-deux  livres,  dont 
les  fix  derniers  concernant  la  médecine ,  étoient  particulièrement  à  l'ufage 
des  paftophores ,  &  que  l'auteur  y  traitoit  de  la  ftruâure  du  corps  humàm 
en  général ,  de  celle  des  yeux   en  particulier ,  des  inflrumèns  néceflaires 
pour  les  opérations  chirurgicales ,  des  maladies  &  des  accidens  particuliers 
aux  femmes.  Quant  à  la  condition  &  au  caraélere  des  médecins  en  %ypté  » 
à  en  juger  fur  la  defcription  que  le  même  écrivain  en  a  faite ,  ils  comp6« 
^  foient  Un  ordre  facré  dans  l'Etat  :  mais  pour  prendre  une  idée  jufte  du 
rang'  qu'ils  y  renoient,  &  des  richeffes  dont  ils  étoient  pourvus,  'il  faut  fa- 
voir  que  la  médecine  écoit  alors  exercée  par  les  prêtres,  à  qui ,  pour  fou-- 
tenir  la  dignité  de  leur  minifiere  &  fatisfaire  aux  cérémonies  de  la  religion  ^ 
nous  lifons  dans  Diodore  de  Sicile,,  qu'on  avoit  afligné  le  tiers  des  reve- 
nus du  pays.  Le  facerdoce  étoit  héréditaire ,  &  paifoit  de  père  en  fils  fans 
interruption  ;  mais  il  e(l  vralfemblable  que  le  collège  facré  étoit  partagé 
en  différentes  claffes ,  entre  lefquelles  les  embaumeurs  avoient  la  leur  ;  car 
Diodore  nous  alfure  qu'ils  étoient  inflruits  dans  cette  profeifion  par  Jteurs 
pères,  &  que  les  peuples,  qui  les  regardoient  comme  des  membres  du 
corps  f^cerdotal ,  &  comme  jouiflant ,  en  cette  qualité ,  d'un  libre  accès  dang 
les  endroits  les  plus  fecrets  du  temple  ,  réuniffoient ,   à  leur  égard  ,   une 
grande   eftime  à  la  plus  haute  vénération.  Hérodote  &it  encore  un  récit 
plus  circonflancié  de  l'état  de  la  médecine  en  Egypte  :    il  nous  apprend 
que  les  médecins  y  démembrèrent  cette  fcience ,  oc  diflribuerênt  entr'eux 
les  maladies  :  que  chaque  médecin  avoit  la  fienne  ,  &  qu'aucun   d'eux 
ci'ofoit  en  fuivre  davantage.  „  L'Egypte  ,  dit- il ,  efl  pleine  de  médecins  : 
^  les  uns  font  pour  les  yeux,  les  autres  pour  les  dents  ;  8c  ceux*ci  fe  font 
.  „  emparés  de  la  tête ,  ceux-là  du  ventre.   Il  y  a  même  une  efpece  partî- 
,,  culiere  de  médecins ,  qu'on  appelle  dans  les  maladies  inconnues.  ^ 

Les  médecins  payés  par  l'Etat  ,  ne  retiraient  en  Egypte  aucun  falaire 
des  particuliers.  Diodore  nous  apprend  que  les  chofes  étoient  fur  ce  pied , 
au  moins  en  temps  de  guerre  \  mais  en  tout  temps  ils  fecouroient ,  fans 
intérêt,  un  Egyptien  qui  tomboit  malade  en  voyage.  Des  règles  établies 
par  des  prédécelfeurs  qui  s'étoient  illuftrés  dans  la  profeffîon ,  oc  tranfïnifes 
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dans  les  mémoires  authentiques ,  fîxoient  la  pratique  du  médecio,  S*i\  tumt 
fon  malade  y  en  fuivant  pohâuëllèment  les  loix  de  ce  code  facré,  on 
n'avoic  rien  à  lui  dire  ;  mais  il  étoit  puni  de  mort  y  s'il  entreprenoit  quel- 
que chofe  de  fon  chef  ^  &  que  le  fuccès  ne  répondit  pas  à  fon  attente. 
Rien  n'étoit  plus  capable  de  ralentir  les  progrès  de  la  médecine  ;  auffi  la 
vit-on  marcher  à  pas  lents ,  tant  que  cette  contrainte  fubfifta.  Ariftote 
rapporte,  dans  Tes  Que/lions  politiques,  qii^en. Egypte  le  médecin  pouvoic 
donner  quelque  fecours  à  fon  malade  le  cinquième  jour  de  fa  maladie  ; 
maisr  que ,  s'il  commençoit  la  cure  avant  que  ce  temps  fut  expiré ,  c'étoit 
à  fes  rifques  &  fortunes  :  coutume^  que  le  même  auteur  traite  d^udolente^ 
d^inhumaine  &  de  pernicieufe ,  quoique  d'autres  en  fiflènt  Tapotogie. 

Voici  le  jugement  qu'Ifocrate  a  porté  de  la  médecine  des  Egyptiens: 
\y  Les  prêtres,  dit-il  »  dans  V Eloge  de  Bufiris,  qui  ont  en  Egypte  de  grands 
^j  privilèges ,  ont  inventé  ,  pour  le  bien  des  malades,  un  (yftême  de  mé- 
y,  decine  qui  exclut  tout  remède  dangereux  :  ils  n'emploient  que  ceux  dont 

on  peut  ufer  audi  fûrement  que  des  alimens  journaliers  :  de-là  vietit 

que  les  habitans  dé  cette  contrée  font  d'un  tempérament  ferme  &  ro- 
„  bufte,  &  parviennent  à  l'extrême  vieilleffe.  ^ 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  eft  alfé  de  juger  de  la  dignité 
où  étoit  la  médecine  chez  les  Egyptiens,  de  l'opulence  de  leurs  méde* 
cins,  &  de  la  fingularité  de  leur  pratique,  que  les  principes  de  l'art  & 
l'exigence  des  cas  déterminoient  beaucoup  moins  que  les  loix  écrites  qu'il 
ëtpit  dangereux  de  franchir.  D'où  on  peut  conclure  que  leur  théorie  étoit 
fixée;  que  leur  profedion  exigeoit  plus  de  mémoire  que  de  jugement,  & 
que  le  médecin  tranfgrefloit  rarement  avec  impunité,  lès  règles  prefcrites 
par  le  code  facré.  Mais  pour  expofer  en  détail  la  condition  de  la  méde- 
cine chez  les  anciens  Egyptiens,  nous  n'avons  qu'à  pafler  en  revue  l'état 
des  différentes  parties  qui  la  compofenr. 

D'abord  il  eft  confiant  que  leur  phyfiologie  étoit  dans  un  degré  de  per- 
feâibn  proportionné  à  leurs  connoiftances  anatomiques  ;  car  cette  parne 
fuppbfe  des  diifeâions  exaâes  &  fréquentes.  Or  quel  étoit  l'état  de  leur 
anaromie  ?  Les  progrès  qu'ils  y  a  voient  hits  fe  réduifoient  à  peu  de 
chofe. 

Diogene  Laërce  rapporte ,  fur  l'autorité  de  Manethon ,  qu'ils  regardoieot 
les  animaux  comme  compofés  des  quatre  élémens ,  à  quoi  Séneque  ajoute 
qu'ils  diftinguoient  les  élémens  en  mâles  &  en  femelles.  Ils  accordoient 
de  plus  aux  corps  céteftes  une  grande  influence  fur  celui  de  Thomme, 
qu'ils  divifoient  en  trente-fix  parties  confacrées  à  autant  de  Dieux  ou  de 
démons ,  auteurs  de  la  fanté  oc  des  maladies ,  qui  furvenoient  à  la  partie 
qui  étoit  vouée  à  chacun  de  ces   démons  :  c'eft  pourquoi  on  adoroit  ces 

{génies,  &  il  y  avoir  de  certains  enchantemens  propres  à  calmer  leur  co* 
ère.  Un  autre  moyen  de  fe  réconcilier  avec  ces  êtres  bien  &  malfaifans, 
c'écoit  de  graver  leurs  hiéroglyphes  fur  des  pierres  &  fur  des  plantes.  Tels 
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fbrent  apparemment  les  premières  caufes  &  les  principaux  fondpmens  de     - 
la  magie. 

On  peut  en  quelque  manière  déduire  de  cet  amas  de  fuperflitions ,  l'état 
de  leur  pathologie  ;  car  il  eft  évident  qu'ils,  rapportoient  les  caufes  des 
maladies  à  des  démons  difpenfateurs  des  biens  &  des,  maux  ;  cependant 
âuelques  auteurs  ont  imaginé  que  cette  partie  s'étoit  confidèrablement  .per- 
teâionnée  par  les  occafions  fréquentes  qu'avoient  les  embaumeurs ,  de  voir 
&  d'examiner  les  vifceres  humains.  Hérodote  &  Diodore  de  Sicile  4)enfent^ 
que  les  trouvant  affeâés  &  corrompus  de  diverfes  fiiçons,  ils  conjeâure* 
rent  que  les  fubftances  qui  fervent  à  la  nourriture  du  corps,  font  elles- 
mêmes  la  fource  de  ces  infirmités.  Vraifemblablement  cette  découverte  & 
la  crainte  qu'elle  infpira ,  donnèrent  lieu  aux  régimes.  &  aux  diètes  qui 
s'obfervoient.  De-là  vint ,  fans  doute .  cet  ufage  fréquent  des  clyfleres  ^ 
des  boifibns  purgatives  »  des  vomitifs  &  de  l'abftinence  d'alimens^  toutes 
chofes  qu'ils  pratiquoient  dans  le  delfein  d'obvier  aux  maladies  en  éloignant 
leurs  caufes.  Ils  donnoient,  félon  Hérodote ,  à  ces  remèdes  de  précau- 
tion I  trois  jours  de  fuite  par  mois  ;  mais  fi  l'on  en  croit  Diodore  de  Si- 
cile, ils  mettoient  trois  ou  quatre  jours  d'intervalle  entre  chaque  jour 
d'évacuation.  Au  refte,  les  témoignages  de  ces  auteurs  pourroient  être  vrais^ 
quoique  difiërens  :  il  fufHt  pour  cela  qu'ils  aient  rapporté  l'un  &  l'autre 
la  pratique  de  leur  temps. 

Pline  &  Elien  difent  que  l'ufage  du  clyflere  leur  vient  de  l'ibis  ou  de  la 
cigogne ,  à  qui  la  namre  a  fait  le  bec  de  figure  propre  à  pouvoir  fe  l'in- 
troduire dans  Panus,  &  à  infinuer  dans  fes  inteflins  un  fluide  qui  les  nettoie* 
Ils  communiquèrent  à  leurs  voifîns  cette  méthode  d'évacuer,  &,  d'autres 
qu'ils  avoient  encore.  Si  cela  eft  vraifemblable ,  il  ne  l'eft  pas  moins  que 
les  friâions,  les  bains  &  les  oignemens  étoient,  ufités  parmi  eux,  avant  que 
d'être  connus  des  Grecs.  Hérodote  attribue  leur  conftitution  faine  &,  robufte 
^  la  température  de  l'air ,  qui  n'éprouvant  dans  ce  climat  aucune  altération 
confidérable ,  fiivorifoit  tous  les  foins  qu'ils  prenoîent  de  leur  famé.  Avant 
que  d'aller  plus  loin ,  nous  obferverons  contre  le  fentiment  de  quelques  au« 
teurs,  que,  quoique  reftreints  par  rapport  à  l'ufage  des  viandes,  cette  nour- 
riture leur  étoit  ordinaire  :  les  prêtres ,  dit  Hérodote ,  fans  entrer  dans  au^ 
cune  dépenle ,  avoient  abondamment  de  tout.  On  leur  fburniflbit  le  vin , 
&  ils  emportoient  des  autels  du  bœuf  &  des  oyes  ;  mais  le  poiilbn  leur 
étoit  défendu ,  &  l'on  ne  femoir  point  de  fèves  dans  le  pays.  Ce  fut  ^ 
peut-être,  par  cette  raifon,  que  Pythagore  profcrivit  ce  légume. 

Lesufages  variant  félon  l'intérêt  des  peuples  &  la  diverfité  des  contrées, 
les  Egyptiens,  fans  être  privés  de  la  chair  des  animaux,  en  ufoient  plus 
fobrement  que  les  autres  nations.  L'eau  du  Nil ,  dont  Plutarque  nous  ap- 
prend qu'ils  faifoient  grand  cas,  &  qui  les  rendoit  vigoureux,  étoit  leur 
Doiffon  ordinaire.  Hérodote  ajoute  à  cela ,  que  leur  fol  étoit  peu  propre  à 
la  culture  des  vignes  ;  d'oii  nous  pouvons  infërer  qu'ils  tiroient  d'ailleurs 
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lès  vins  qu^OQ  fervoit  aux  tables  des  prêtres  &  des  rois.  Le  régime  pref- 
crit  aux  monarques  Egyptiens ,  peut  nous  donner  une  haute  idée  de  la  tem* 
pérance  de  ces  peuples.  Leur  nourriture  étoit  fimple ,  dit  Diodore  de  Si* 
cile,  &  ils  buvoient  peu  de  vin,  évitant  avec  foin  la  réplétion  &  l'ivrefle; 
en  forte  que  les  loix  qui  régloient  la  table  des  princes ,  étoient  plutôt 
les  ordonnances  d^un  fage  médecin  ,  que  les  inftitutions  d'un  Jégifla- 
teur.  On  accoutumoit  à  cette  frugalité  les  enfans  dès  leur  plus  tendre 
jeuneffe. 

Quant  à  leurs  exercices ,  nous  apprenons  du  même  auteur ,  qv^ls  étoient 
tout  autres  que  ceux  des  Grecs.  L'étude  de  la  mufique  n'entroit  point  ches 
eux  dans  l'éducation  ordinaire  :  ils  la  croyoient  plus  capable  de  donner  au 
corps  une  vigueur  paflàgere  dont  il  fàlloit  garantir  la  jeunelTe ,  qu'une  conf« 
titution  mâle  &  robufte.  Au  refte,  ils  étoient  très^ftiidieux  de  la  propreté, 
en  cela  imitateurs  fidèles  de  leurs  prêtres,  qui,  félon  Hérodote,  ne  paf« 
foient  point  trois  jours  fans  fe  rafer  le  corps ,  &  qui ,  pour  prévenir  la 
vermine  &  les  effets  des  corpufcules  empeflés ,  qui  pouvoient  s'exhaler  des 
malades  qu'ils  approchoient ,  étoient  vêtus  dans  les  fondions  de  leur  mi« 
niflere,  d'une  toile  fine  &  blanche.  Nous  lifons  encore  dans  le  même  av 
teur ,  que  la  coutume  de  fe  rafer  le  corps  étoit  univerfelle  en  Egypte ,  & 
que  ces  peuples  étoient  nuds  ou  légèrement  couverts  ;  ils  ne  laiffoient  croître 
leurs  cheveux  que  lorfqu'ils  étoient  en  pèlerinage  ;  qu'ils  en  avoient  fiûs 
vœu ,  ou  que  quelque  calamité  défoloit  le  pays. 

Quant  à  leur  pratique  en  général,  nous  pourrions  dire  à  la  louange,' 

Su'elle  étoit  vantée  dans  les  pays  où  elle  étoit  connue ,  &  qu'au  jueement 
'Ifocrate,  ils  employ oient  les  remèdes  les  plus  doux  &  les  plus  ikuitaire^. 
Les  Egyptiens  avoient  coutume  de  s'enfermer  dans  le  temple  d'Ifis  &  de 
Serapis ,  &  d'attendre  là  que  ces  divinités  leur  révélaffent ,  pendant  le  fom- 
"^meil,  les  remèdes  qui  leur  étoient  néceffaires.  Strabon  nous  apprend  que 
la  même  fuperflition  les  conduifoit  aufli  dans  le  temple  de  Vulcain  aux  envi* 
rons  de  Memphis  :  ce  qui  porteroit  à  croire  que  les  prêtres  n'exerçoieot 
pas  feuls  la  médecine ,  &  que  le  peuple  s'en  mêloit  auffi  dans  les  occa* 
lions  prenantes  ;  d'auunt  que  les  anciens  hiAorîens  nous  difent  qne  l'Egypte 
étoit  pleine  de  médecins, ^&  que  tous  fes  habitans  fe  donnoient  pour  tels. 
Mais  ce  qu'il  pôurroit  y  avoir  de  vrai ,  c'efl  que  les  particuliers  poffédoient 
dans  leurs  ^milles  des  vomitifs  ,  des  purgatifs ,  Si  quelques  moyens 
d'évacuer ,  qui  n'étoient  pas  communs  ;  c'eft  à  cela  que  fe  bomoit  la 
médecine  du  peuple  ;  car  Diodore  de  Sicile  afTure ,  qu'il  ^toit  exprefS* 
tnent  défendu  de  prof^er  la  médecine  ,  fans  être  membre  du  collège 
facerdotaU 

A  l'égard  des  arts  des  anciens  Egyptiens,  nous  obferverons  que  ceux 

qui  veulent  développer  leur  théorie  &  leur  pratique,  doivent  coofulter, 

1^.  Vhifioin  naturelle  de  Pline;  2^  les  ouvrages  des  modernes,  dont  nous 

allons  doimer  unp  légère  aoâce  )  l'on  y  verra  que  dans  lec  temps  où  les 


Cgypdeos  ëtoîent  fournis  ik  la  barbarie  d^uo  defpote ,  flétris  par  les  fers  de 
Felclavage,  ils  n'avoîent  pas  la  liberté  d'efprit^  l'élévation  dans  les  idées, 
la  noblelfe  dans  Tame ,  pour  cultiver  par  goût  les  arts  &  les  fcîences ,  & 
pour  chercher  à  s'immonalifer  :  mais  que  comme  l'Egypte  a  été  le  ber« 
ceau  des  plus  utiles  &  des  plus  brillantes  inftitutions  humaines ,  elle  a  au(H 
été  le  berceau  de  la  fagefle  des  loix  civiles  &  de  la  liberté  publique  ;  c'efl 
alors  que  les  arts  s'établirent  &  fe  perfeâionnerent  au  point  qu'ils  éton- 
nent encore  tous  ceux  qui  les  confiderent  attentivement.  Par  la  leâure  de 
Vhijîoirt  univcrfcUc  de  M.  BofTuet,  &  du  recueil  des  antiquités  Egyptiennes^ 
EtrufqucSy  Grecques  &  Romaines  de  M.  de  Caylus,  7  vol.  in-i}.^  l'on  fe 
.perfuade  aifément  oue  les  Egyptiens  ont  mérité  la  confidératioh  dont  ils 
ont  joui|  &  qu'il  n^eft  pas  furprenant  que  Xerxès  ait  choifi  les  Egyptiens, 
pour  conflruire  un  pont  fur  l'Hellefpont ,  pour  faire  pafTer  fon  armée  dans 
la  Grèce,  &  qu'il  les  connotiToir  pour  excellens  navigateurs,  lorfqu'ii  les 
chargea  de  pourvoir  aux  vivres  néceflaires  à  la  fubfiftance  de  (es  armées, 
quoiqu'ils  duflent  s'expofer  à  traverfer  la  flotte  des  Grecs.  Pour  faire 
connoltre  plus  particulièrement  le  génie  de  cette  nation  dans  les  arts» 
nous  allons  tranfcrire  quelques  phrafes  des  ouvrages  que  nous  venons 
de  citer. 

9  LVchiteâure  paroit  être  l'art  auquel  les  anciens  Egyptiens  fe  font  le 
»  plus  appliqués,  non  cette  architeâure  qui  frappe  par  une  agréable  har-* 
9  monie  &  qui  annonce  dès  le  premier  coup-d'œil,  la. nature  de  l'objet 
«  qu'elle  décore  ;  mais  la  bàtifle  folide  &  majeftueufe ,  où  l'on  voit  le  ger« 
a»  me  de  tout  ce  que  les  Grecs  ont  fu  y  découvrir.  Les  Egyptiens  n'ont 
m  pas  connu  les  ordres  d'architeâure ,  ils  n'ont  pas  été  fournis  à  des  pro- 
m  portions.  Inventeurs ,  ils  ont  fait  ce  qui  leur  convenoit ,  ils  ne  paroiflent 
m  pas  avoir  rien  admis  d'inutile  ;  ils  ont  employé  les  pilaftres  &  les  co- 
p  lonnes ,  ils  les  ont  ornés  de  chapiteaux ,  de  bandeaux ,  de  bafes  &  de 

#  cannelures  :  ils  ont  profilé  8c  décoré  les  entablemens  :  mais  il  y  a  ap-« 
m  parence  que  tous  ces  omemens  étoient  arbitraires ,  puifqu'ils  ne  les  ont* 
t  jamais  répétés  :  ils  répandoient  les  colonnes  comme  un   moyen  folide 

•  pour  percer  &  alléger  à  l'œil  les  pièces  immenfes  que  leurs  bâtimens 
9  occupoient ,  &,  leurs  colonnes  étoient  néceflaires  pour  foutenir  leurs  pla- 
9  fonds ,  parce  qu'ils  ignoroient  abfolument  dans  les  premiers  fiecles ,  l'arc 
9  de  £iire  les  voûtes.  Les  Egyptiens  vouloient  que  leurs  bâtimens  ne  duf«- 
m  fent  leur  force  qu'à  la  grandeur,  à  la  dureté  oc  à  la  jutteffe  de  la  tailla 
a  des  pierres  ;  ils  n'y  employoient  ni  mortier  ni  métal. 

9  Le  goût  inné  pour  la  folidité ,  les  engagea  à  unir  les  nieds  de  leurt 
a  flatues,  à  les  placer  bien  à  plomb,  à  croupir  les  fphinx,  &c.  il  les  borna 
9  à  des  attitudes  Amples ,  fans  aâions ,  monotones  :  leurs  fculpteurs  ont 
9  cependant  fenti  &  exprimé  le  grand  ,  ce  qui  eft  la  plus  eflentielle  des 
9  parties  de  l'art ,  parce  qu'elle  élevé  Tefprit  du  fpeâateur  :  le  goût  pour 
m  h  folidité  les  a  encore  engagés  à  cefler  d'employer  le;  ba$-reUe& ,  &  à 
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»  préférer  les  gravures  en  creux  que  le  temps  ne  peut  pas  fi  facllemcDt 
a.  dégrader  :  ils  ont  connu  toutes  les  parties  de  la  fculpture,  jufques  même 
SI  à  la  gravure  des  pierres  précieufes;  le  deflein  étoit  beaucoup  en  ufage 
n  parmi  les.  Egyptiens  ;  les  caraâeres  fymboliques  forçoient  les  écrivains 
i>  à  être' deflinateurs  ;  les  particuliers  confer voient  le  goût  national  qui  ne 
»  confîdéroit  que  les  mafies,  &  qui  négligeoit  les  détails ,  la  fînene  da 
»  deflein  &  Texpreffion  de  la  nature  :  ils  ne  connoifToient  point  l'art  de 
isk  groupper  leurs  figures.  Leur  peinture  de  voit  être  très- médiocre ,  leur 
»:  couleur  mife  à  plat  fans  aucune  oppofition.  Les  Egyptiens  faifpient  des 
»  flatues  avec  de  la  pierre  de  touche  qui  eft  d'un  beau  noir  qui  fouf&e  le 
»  poli  ;  d'autres  fois  ils  les  faifoient  avec  de  la  pierre  balfate  »  qui  parait 
».  être  une  pierre  de  volcan  ;  ce  marbre  eft  couleur  de  fer ,  ils  le  tiroieot 
»  de  l'Ethiopie  ". 

Le  recueil  de  M.  de  Caylus ,  dont  nous  avons  extrait  les  notices  précéden- 
tes ,  nous  apprend  encore  que  nous  manquons  de  fecours  pour  parler  avec 
certitude  des  monumens  Egyptiens ,  &  dé  l'objet  auquel  ils  étoienc  deftinés, 

6  que  l'on  ne  parviendra  pas  fans  peine  à  démêler  les  diffêrentes  divinités 
égyptiennes,  &  à  fixer  l'ufage  de  leurs  véritables  attributs,  &  qu'il  fera 
très-difficile  d'expliquer  félon  les  principes  de  la  théologie ,  quels  étoient 
les  dieux  Egyptiens ,  ou  plutôt  à  quelles  divinités  Etrufques ,  Grecques  & 
Romaines  elles  répondoient. 

Nous  ne  connoiflbns  pas  la  monnoie  propre  aux  anciens  Egyptiens; 
pendant  les  1 7 1 2  ans ,  qu'ils  ont  été  gouvernés  par  les  fouverains  de  lear 
nation.  M.  de  Caylus  &  M.  Barthélemi  ^  préfument  que  leurs  monnoies  d'or 
relTembloient  à  des  feuilles  de  charmilles ,  fans  légende  &  fans  bas-relief. 
On  préfume  que  pendant  les  19^  ans  qu'ils  furent  fournis  aux  Perfes,  les 

7  ans  qu'ils  pafTerent  fous  l'empire  d'Alexandre  &  des  Grecs,  ils  durent 
employer  la  monnoie  de  leurs  vainqueurs.  Nous  avons  quantité  de  mon* 
noies  que  firent  frapper  les  Ptolomées ,  qui  régnèrent  pendant  293  ans.  Us 
continuèrent  à  faire  frapper  des  monnoies  avec  des  légendes  grecques, 
pendant  prefque  tout  l'intervalle  des  666  ans  qu'ils  furent  fournis  aux  Ro- 
mains :  les  Califes  qui  dominèrent  les  Egyptiens  pendant  328  ans;  lesFati- 
mides  qui  les  gouvernèrent  pendant  204  ans  ;  les  A joubites  qui  les  domi* 
lièrent  pendant  78  ans  ;  les  Mamelus  qui  leur  impoferent  un  )oug  qui  dura 
267  ans;  enfin  les  Turcs  qui  les  ont  dominés  depuis  15 17  jufqu'à  ce  jour, 
ont  introduit  en  Egypte  les  monnoies  arabes. 

M.  de  Caylus  oblerve  que  dans  les  monumens  Egyptiens ,  l'on  confond 
facilement  les  prêtres  &  les  divinités  ;  Ofiris  tient  toujours  un  bâton  ott 
un  fouet  à  la  main ,  il  a  la  tête  couverte  ;  les  prêtres  au  contraire  ont  la 
tête  rafée  ou  couverte  d'une  calotte ,  ils  font  à  genoux  ou  en  attitude  de 
lupplians  ou  droits ,  tenant  le  bâton  fourchu  qui  fervoit  au  Soleil  pour  s'ap- 
puyer fur  fon  déclin. 

Les  Egyptiens  formoient  au  commencement  leurs  fiatue^  de  bronze  |  et 
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rëatatflànt  plufieurs  pièces  en  zig-zag.  Ils  favoient  dorer ,  ëmailler.  A  Tëgard 


titre  :  Jlthanajii  Kircherii  j£dipus  JEgyptiacus ,  Aoc  eji  univcrfaUs  hicro-- 
glyphicœ  ytttrum  doârincs  ^  Romœ  ,  in-foL  &  annis  fequcntibus ,  ^  vol. 
Ejufdtm  prodromus  Coptus  ^  Romœ^  tS^S  1/2-4**.  cjufdcm  lingua .  jEgyp'^ 
tiacUf  Romœ  ^  i^'4^%  tSj^j*  Itjufdcm  ObcUfcus  Pamphilius.  Ces  ouvrages 
très-chers  contiennent  des  recherches  fingulieres.  On  accufe  cependant  l'au- 
teur d'avoir  très-fouvent  prêté  Tes  idées  aux  anciens  Egyptiens. 

Ce  qui  nous  refte  dllorus  Apollo ,  a  été  traduit  du  grec  en  latin ,  fous 
ce  titre ,  Symbolica  Egyptiorum  fapientia ,  auSort  P.  Nicolao  CauJJîno  è  Soc. 
Jcf.  Rori  ApolUnis  Ailiaci  hitroglyphica ,  Parifiis ,  in-j^^.  Jim.  Piget  z  6j^j. 
in^/f^.  JoanniS'NicolaLdc fyndcrio  Egyptiorum^  illarumquc  Itgibus  infignio^ 
rihus ,  Lugduni  Batavorum  ,  in-S^.  1706.  Pauli-Erncfli  Jablonski  Panûiceon 
Egyptiorum ,  Jiyt  de  dits  eorum  ,  Commcntarius  cum  proUgomcnis  de  rtli-- 
gionc  &  thtologia  Egyptiorum^  Francofurti,  1750.  3  vol.  in-8^ 

Enfin  nous  avons  un  ouvrage  très- (avant  qui  nous  donne  de  fûrs  en- 
ieignemens^  pour  reconnoitre  &  pour  juger  du  raient  des  anciens  Egyptiens^ 
c^eft  VHiftoirc  de  Vart  chc^  les  anciens ,  par  M.  J.  Winckelmann ,  2  vol. 
in-8^.  à  Amfterdam,  chez  HarreveU,  1766.  On  dit  que  Ton  va  réimprimer 
&  donner  une  addition  à  cet  excellent  recueil.  Nous  nous  bornerons  à  ob- 
ferver  fur  cet  ouvrage ,  que  l'auteur  dit  que  les  anciennes  têtes  des  monu» 
mens  Egyptiens  ont  les  yeux  obliquement  tirés  &  très-plats ,  ils  font  à 
fleur  de  tète;  l'os  de  l'œil  eft  aufli  applati;  les  fourcils  y  font  marqués 
par  un  trait  élevé.  Les  fourcils,  les  paupières  &  le  bord  des  lèvres  y  font 
ordinairement  exprimés  par  des  lignes  cifelées.  Les  Egyptiens  n'avoienc 
aucune   idée  du    profil  *  doux  des  têtes  grecques ,   ils  fuivoient  la  nature 

goiliere  &  copioient  tous  les  défauts.  Le  nez  de  leurs  flatues  eft  toujours 
rafé  &  applati  :  l'os  de  là  joue  eft  au  contraire  relevé  &  fortement  mar- 
qué :  le  menton  petit  &  terminé  en  pointe ,  ce  qui  rend  l'ovale  de  la  tére 
imparfait  &  de  mauvaife  grâce;  la  fente  de  la  bouche  fermée  &  qui  def- 
cend  chez  les  Grecs,  monte  chez  les  Egyptiens.  L'on  ne  trouve  qu'une 
feule  figure  égyptienne  qui  ait  de  la  barbe.  Les  mains  de  leurs  ftatues  font 
médiocres  :  les  pieds  des  figures  égyptiennes  fe  diftinguent  de  ceux  des 
figures  grecques,  en  ce  qu'ils  font  plus  plats  &  plus  larges  avec  une  chute 
très-légère  :  le  petit  doigt  eft  allongé  au-lieu  d'être  recourbé.  M.  Winckel-* 
man  ajoute ,  il  y  a  apparence  que  les  pieds  de  la  fameufe  ftatue  de  Mem* 
non  ont  été  mal  deffînés  dans  la  gravure  que  l'on  trouve  dans  le  Voyage 
de  Richard  Pockpke,  Anglois  :  les  ongles  des  doigts  des  ftatues  égyptien- 
nes 9  font  uniquement  marqués  par  des  traits  angulaires  fans  aucune  ron- 
deur ni  élévation  :  le  nombril  eft  creux  &  profond.  M.  Winckelman  ajouté, 
que  l'on  ne  doit  point  juger  des  figures  égyptiennes,  par  les  gravures  de 
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Boiflard ,  de  Kirker ,  de  Mont&ucon ,  &c.  parce  que  ees  gravâtes  ne  doiP 
nenc  point  Tidée  du  (lyle  Egyptien. 

Dans  le  même  ouvrage,  M.  Winckelman  donne  des  détails  fur  la  coif- 
fbre,  l'habillement,  les  inffrumens  des  anciens  Egyptiens;  on  doit  le  con- 
fulter  fur  cette  matière. 

On  trouve  dans  les  recueils  des  antiquités  dllerculane ,  que  le  Roi  de 
Naples  a  fait  graver ,  quantité  de  chofes  remarquables  fur  les  Egyptiens  : 
enfin  on  regrettera  éternellement  que  ce  fouverain  n'ait  employé  qu'un  fed 
homme  a  développer  les  centaines  de  volumes  que  l'on  a  découverts  dans 
Herculane  :  ils  nous  auroient  alTurément  inftruits  fur  les  arts  des  anciens 
Egyptiens.  En  quinze  ans ,  l'on  n'a  déroulé  &  tranfcrit  que  quatre  volu- 
mes ,  les  autres  périHent. 

On  peut  tirer  des  enfeignemens  des  ufages  de  l'ancienne  Egypte  ^  en 
confultant  l'explication  du  pavé  mofaïque  du  temple  de  la  fortune  ^  qu'avoic 
fait  conflruire  Lucullus  ;  l'on  y  a  repréfenté  en  mofaïque  les  villes  ^  les  fô- 
tes,  les  jeux,  les  chafTes  de  la  haute  &  de  la  baffe  Egypte.  On  en  trouve 
la  defcription  dans  Campini  vctcra  monumcnta ,  &  dans  l'antiquité  expli- 
quée du  père  Montfaucon. 

Nous  ne  dirons  rien  du  caraâere  des  anciens  Egyptiens;  il  a  varié  pn>- 
portionnellement  aux  efpeces  de  gouvememens  qu'il  a  fubis;  prefque  tou- 
jours ils  ont  été  mous ,  efféminés ,  fuperflitieux ,  ingénieux  &  fobres  :  liTcs 
Us  confidcrations  fur  les  caufcs  phyfiquts  &  morales  du  caraâerc  &  dugi^ 
nie  des  nations ,  par  M.  Caflilhon  »  2  vol.  in^^S^ 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  parler  des  antiquités  égyptiennes ,  &  des  autems 
qui  ont  écrit  de  la  théologie  &  de  la  philofophie  des  E^ptiens  :^  mais  h 
plupart  de  ces  auteurs  ont  difparu  dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  d'A* 
lexandrie  ;  ce  qui  nous  en  refte  efl  apocryphe ,  fi  l'on  en  excepte  quelques 
fragmens  confervés  en  citations  dans  d'autres  ouvrages.  Sanchoniaton  eft 
fans  autorité.  Manéthon  étoit  de  Diofpolis  ou  de  Sébennis  :  il  vécut  fous 
Ftolomée  Philadelphe.  Il  écrivit  beaucoup  de  l'hiftoire ,  de  la  philofophie  & 
de  la  théologie  des  Egyptiens.  Voici  le  jugement  qu'Eufebe  a  porté  de  fet 
ouvrages  :  ex  columnis  y  dit  Eufebe ,  in  jyriadicâ  terra  pofitis  ^  quïBus  fi^ 
€rd  dialeâo  facrœ  erant  notœ  infculptce  à  Thoot ,  primo  Mercurio  ;voft  ai* 
Invium  verà  ex  facrâ  lingiiâ  in  grœcam  notis  ibidem  facris  verfœ  jutrunt; 
interqne  libros  in  adita  œgyptia  rtlatœ  ab  Agatho  dcemone  ^  altero  Mtnur 
rio  pâtre  Tat\  unde  ipfe  ait  libros  fer iptos  ab  avo  Mercurii  Trifmegifiu.**^ 
Quel  fond  pourrions-nous  faire  .fur  cette  traduâion  de  fymboles  en  hiéro* 
glyphes  y    d'hiéroglyphes   en    caraâéres   égyptiens  facrés  ,   de   caraâeres 
égyptiens  facrés  en  lettres  grecques  facrées  ,    de  lettres  grecques  faoéei 
en  caraâere  ordinaire  »  quand  l'ouvrage  de  Manéthon  feroit  parvenu  juf* 
qu'à  nous  ? 

La  table  Ifiaque  e(l  une  des  antiquités  égyptiennes  les  pins  remarquables. 
Pierre  Bembe  la  retira   d'entre  les  mains  d'un  ouvrier  qui  l'avoit  jettes 

parmi 
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i  d'autres  micraîlles.  Elle  pafla  de-là  dans  le  cabinet  de  Vincent  duc  de 

roue.  Les  Impériaux  s'emparèrent  de  Mantoue  en   1630  ,  &  la  table 

jie  difparut  dans  le  fac  de  cette  ville  :  un  médecin  du  duc  de  Savoie 

crouvra  long-temps  après  ,  &  la  renferma  parmi  les  antiquités  de  fon 

^rain ,  où  elle  exifte  aâuellement.   Que  nVt-on  point  vu  dans  cette 

?    c'ell  un  nuage    où  les  figures  fe  font  multipliées  ,   félon   qu'on 

plus  d'imagination  &  de  connoiffances.  Rudbeck  y  a   trouvé    Pal- 

ce  des  Lapons,  Fabricius  les  (ignés  du  zodiaque  &  les  mois  de  l'an<- 

Herwart  les  propriétés  de  l'aimant  &  la  polarité  de  l'aiguille  aiman* 

Kirker ,  Pignorius ,   Witfius ,  tout  ce  qu'ils  ont  voulu  ;  ce  qui  n'em- 

era  pas  ceux  qui  viendront  après  eux   d'y  voir  encore  tout  ce  qu'ils 

ront  \  c'eft  un  morceau  admirable  pour  ne  laiflèr  aux  modernes ,  de 

i  découvertes ,  que  ce  qu'on  ne  jugera  pas  digne  d'être  attribué  aux 

?ns. 


JCVIl.  Vvv 


^îa    SICHEFELD,  EICHSFELD,  ou  EISFELD. 


E  I 

EICHEFELD,  ou  plutét  El  CHS  F  ELD,  ou  ÉISFELD,  pays 

^'Allemagne  faifant  partie  des  Etats  de  Mayence. 


c 


E  pays  efl  fitué  entre  la  Hefle ,  la  Thuringe ,  la  principauté  de  Cm^ 
benhagen  &  celle  de  Calenberg.  Il  a  près  de  huit  milles  d'Allemagne^ 
du  feptentrion  au  midi \  &  au-delà  de  cinq  ,  de  l'orient  à  loccidenr.  Lt% 
monts ,  appelles  Duhn ,  le  coupent  en  deux  ,  &  lui  donnent  une  partie 
feptentrionale  &  une  méridionale  :  celle-ci  fe  nomme  le  haut^  &  celle-là 
le  bas-Eichsfdd \  la  première  a  plus  d'étendue  que  la  féconde^  mais  elle 
a  moins  de  fertilité  ;  fon  air  eft  plus  froid  ,  &  fon  fol  plus  pierreux  : 
l'une  &  l'autris  cependant  font  également  peuplées  »  &  le  font  beaucoup^ 
Elevée ,  comme  l'eft  cette  contrée ,  il  n'y  entre  aucune  rivière ,  mais  plu- 
fleurs  en  forcent  :  la  Leine ,  la  Lutter ,  l'Unftrutt  &  la  Rume  y  prennent 
leurs  fources ,  &  vont  porter  leurs  eaux  à  fon  orient ,  à  fon  occident  & 
à  fon  feptentrion. 

L'on  compte  quatre  villes ,  trois  bourgs  &  i  {o  villages  dans  ce  pays» 
Les  villes  font ,  Heiligenftadt  fa  capitale  ,  Duderfladt ,  Stadt- Worbis  dt 
TrefF^rt.  Il  y  a  de  plus  des  abbayes  »  des  prieurés  &  des  couvens  de  di- 
vers ordres.  L'on  y  profeflTe  la  religion  catholique  plus  généralement  que 
la  protellante  ;  &  l'Allemand  que  l'on  y  parle  eft  le  Thuringien  dans  la 
partie  méridionale ,  &  le  bas-Saxon  dans  la  feptentrionale.  Les  objets  d'ex- 
portation que  l'induftrie  des  habitans  y  met  en  auvre»  font  des  toiles  & 
des  étoffes  de  laine. 

Les  archevêques  de  Mayence  ,  qui  font  gouverner  ce  pays- là  par  un 
fiatthalterp  &qui  en  retirent  annuellement  80  à  90,000  rixdallers,  en  font 
en  polTeffîon  depuis  long-temps,  à  divers  titres  :  Heiligenftadt  leur  appar- 
tenoit  déjà  dans  le  XI«.  fiecle  ;  vers  la  fin  du  XIIK  ,  ils  achetèrent  le 
haut-Eichsfeld  ,  &*  dans  le  XIV«.  le  refte  leur  fut  remis  en  hypothèque 
par  un  duc  de  BrunfVic,  pour  la  fomme  prêtée  &  jamais  rendue,  de  600 
xmrcs  d'argent.   Le  (iege  de  la  régence  eft  dans  Heiligenftadt,  aufli-biea 

Î|ue  celui  du  tribunal  lupérieur,  &  celui  des  chambres  de  finances  &  des 
oréts.  Le  collège  eccléhaftique  eft  à  DudeHladt.  D'ailleurs ,  à  la  façon  de 
la  plupart  des  autres  provinces  de  l'Empire ,  TEichsfeld  eft  encore  un  pays 
-"^ '-''  -  -"'-  --  '-  ''-'  "  -'-''  ^-  la  nobleffe  &  des  vil- 
quote-part  de  chacun  il 
iimpoiiiion  ces  taxes,  ues  ran  1668,  Us  ont  à  cet  égard  une  règle  ^  auî 
veut  que.de  1,000  rixdallers  le  clergé  en  paye  100  ,  la  nobleffe  218,  les 
villes  de  Heiligenftadt  &  de  Duderftadt  i8z,  &  les  bailliages  du  pays  %oo. 


ÊISENACH. 
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He  flatthalter  &  deux  commiflfaires  de  Mayence  affiSenc  ordinairement  \ 
ces  Euts  y  lefquels ,  fuivanc  un  ufage  antique,  Se  à  moins  que  les  vents ^ 
la  pluie  ou  la  neige  ne  s'y  oppofent ,  doivent  fe  tenir  en  plein  air ,  dans 
un  endroit  appelle  Jagcbank ,  à  trois  quarts  de  lieue  de  Heiligenftadt  :  en 
cas  d^inclémence  de  temps,  ils  fe  convoquent  à  Thôtel- de-ville  de  cette  cai- 
pitale.  L'armée  de  France  &  celle  des  Alliés  ont  coûté  beaucoup  à  ce  pays , 
dans  la  dernière  guerre  d'Allemagne. 

EISENACH»    Ville    d  Allemagne ,   en    haute   Saxe ,.  ù   dans   U 
Thuringe ,  au  confluent  des.  rivières  de  Uejfe  &  de  HorfeL 

V^^E  S  T  la  capitale  d'une  principauté  de  même  nom ,  le  fiege  d'un  con« 
feil  de  régence,  d'une  chamore  des  rentes  ou  finances,  d'un  confiftoire  fu^ 
préme,  &  d'un  collège  duquel  relèvent  l'exploitation  des  mines  &  la  levée 
des  impots  du  pays.  Elle  en  ornée  d'un  palais  ou  château-  fort  agrandi  & 
fort  embelli  dans  ce  fiecle  :  les  ducs  de  Saxe,  princes  de  Weimar-Eifenach » 
y  font  de  temps  à  autre  leur  réfidence.  Il  y  a  un  hôtel  de  ville,  un  bon 
collège  titré  de  Gymnafium  dès  l'an  1707,  &  un  féminaire  de  théologiens» 
Cette  ville  vit  naître  dans  le  X Vl^e.  fiecle ,  Jean  Rofin ,  fameux  antiquaire; 
&  ce  fut  au  château  de  Wartbourg  ou  Wanberg,  élevé  fur  un  mont  du 
voifinage ,  qu'avec  le  plus  grand  fecret  &  les  précautions  les  mieux  prifes  ^ 
l'éleâeur  de  Saxe,  Frédéric  IIÎ,  ditlefage,  fit  conduire  &  garder  Luther ^ 

2ui  venoit  d'être  profcrit  par  la  diète  de  Worms  de  l'an  i<2i.  Ce  ré<« 
>rmateUr  pafTa  onze  mois  dans  ce  château  ,  ignorant  quel  en  étoit  le 
siom  I  ignorant  que  ce  fut  un  afile  pour  lui ,  ignorant  qui  lui  donnoit  cçt 
afile ,  &  ne  connoifGmt  aucune  des  gardes  qui  veilloient  à  fa  fureté. 
Long.  aF,  6*,  lat.  50,  £^. 

La  principauté  d'Eifenach ,  pofTédée  par  la  maifon  de  Saxe^Weimar^ 
eft  fituée  dans  la  Thuringe ,  oc  confine  au  pays  de  HefTe ,  ainfi  qu'aux 
rivières  de  Werra,  de  Saale,  d'Unflrutt,  &  de  Géra.  C'eft  \m  pays  de 
montagnes  &  de  forêts,  où  l'on  trouve  des  mines  de  fer,  de  cuivre , 
d'alun,  de  vitriol,  avec  quelques  falines  :  il  ne  produit  pas  autant  de  grains 
qu'il  en  fitut  à  fes  habitansj  mais  il  croit  d'afiez  bon  vin  dans  quelques* 
uns  de  fes  quartiers.  Il  fe  divife  en  9  bailliages,  6c  renferme  6  villes,  quel- 
ques bourgs  où  l'on  tient  marché ,  nombre  d'anciens  châteaux  /  &  une 
multitude  de  villages  :  l'on  n'y  profefTe  de  religion  que  la  luthérienne  ;  & 
le  prince  d'Eifenach  a  féance  &  voix  tant  â  la  diète  de  l'Empire,  que  dans 
les  affemblées  du  cercle  de  Haute  Saxe  :  fa  taxe  pour  la  chambre  impériale 
eft  de  $8  rixdallers    16}   creutzers}  fes  mois  romains  font  compris  dans 

ceux  de  Weimar, 

«■ 
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ÉLECTEUR    D»ALLEMAGNE, 

o   u 
Prince    Électeurdu    St.    Empire. 

jLiES  Eleâeurs  tirent  leur  nom  du  privilège  exclufif,  dont  ils  jouifleot, 
de  choidr  un  empereur.  Ce  droit  leur  a  été  confirmé  d'une  manière  in< 
conteftable  par  la  Bulle  d'or,  loi  fondamentale,  dont  nous  avons  parlé 
amplement  dans  une  autre  circonftance.  Voye^  Bulle*d'Or.  Il  y  a  aduel- 
lenient  huit  Eleâeurs  :  il  y  en  avoir  ci-devant  neuf,  &  le  nombre  pour* 
roît  en  augmenter.  Voye^^  Partick  Allemagne. 

'  Il  feroit  luperflu  d'encrer  ici  dans  des  détails  circonftanciés  fur  la  manière 
dont  ces  princes  font  l'éleâion  d'un  nouvel  empereur ,  &  fur  les  cérémo* 
nies  qu'ils  obfervent  à  cette  occafion  ;  nous  en  parlerons  ailleurs.  Voyei^ 
Varticlc  EMPEREUR.  Nous  nous  difpenferons  aufli  de  faire  des  recherches 
fur  la  première  origine  du  Septemvirat  des  Eleâeurs,  matière  qui  partage 
l'opinion  dés  hiftoriens,  &  qui  a  occafionné  beaucoup  de  difputes  littérai-- 
res.  II  importe  plus  à  notre  but  de  connoltre  l'état  aâuel  des  chofes,  que 
leur  origine.  Mais  il  y  a  une  autre  queftion  qui  nous  paroit  plus  impor* 
tante ,  oc  que  nous  tâcherons  d'éclaircir ,  parce  que  les  connoiflances  qu'on 
en  peut  tirer ,  ne  font  nullement  frivoles.  Oh  fait  que  les  princes  d'Aile-- 
magne  en  général  jouiffent  dans  leurs  Etats  du  droit  de  fouveraineté ,  & 
tjue  les  plus  confidérables  d'entre  ces  princes  ont,  comme  nous  venons  de 
le  dire^  le  privilège  de  choifir  un  empereur,  dont  la  dignité  n'eft  nulle* 
ment  héréditaire.  11  s'agît  donc  de  favoîr,  fi  ce  droit  ejl  légitime  ou  ufurpi? 
Les  partifans  de  l'autorité  impériale  prétendent  qu'il  eft  ufiirpc^  &  par  con- 
féquent  illégitime.  Ils  foutiennent  que,  fans  remonter  à  des  temps  plus 
reculés,  la  dignité  impériale  étoit  héréditaire  dans  la  famille  des  Carlovin* 
giens;  que  les  ancêtres  des  princes  d'Allemagne  d'aujourd'hui,  n'étoient 
que  des  officiers  &  des  domeftiques  de  ces  empereurs;  que  les  noms  de 
J^at-ggraves ^ ^Landgraves j  Pfalt:^ Graves^  déHgnoient  fimplement  les  char- 
ges qu'ils  occupoient ;  que  ces  officiers  acquirent  de  grands  biens,  &  de* 
vinrent  formidables  dans  leurs  gouvernemens ;  qu'enfin,  ils  fe  fouleverent 
contre  leur  légitime  fouverain ,  fe  rendirent  indépendans ,  &  s'arrogèrent 
le  droit  d'élire  un  chef  commun.  D'autres  célèbres  auteurs  font  d'une  opi- 
nion  bien  différente,  &  font  voir,   que  dès  le  temps  de  Tacite,  {a)  Ici 
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(  *  )  Tacitiu ,  de  moribu^  Ccmançrunu   Cap,  1 1, 
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pxînclpaux  d^eotre  les  différens  peuples  de  la  Germanie ,  s'afTembloient  pour 
choiHr  uu  chef  qui  gouvernoic  toute  la  nation;  ils  trouvent  de  plus,  dans 
les  hiftoriens  Allemands  du  mdyen  â^e ,  qu'il  y  avoit  dans  ce  pays  fept 
peuples  principaux  ^  dont  chacun  avoit  fon  chef  ou  fon  duc  particulier^ 
qui  jouiflbit  d'une  entière  indépendance;  qu'à  la  vérité  Charlemagne  fe 
rendit  maître  de  l'Allemagne  par  la  force  des  armes,  mais  que  la  dignité 
impériale  étoit  fi  peu  héréditaire,  que  même  les  defcendans  de  ce  con- 
quérant ,  laiffoient  toujours  l'image  de  la  liberté  aux  Germains ,  en  fe  fai* 


(bnne  de  Louis-l'Enfant ,  les  princes  Allemands  rentrèrent  dans  leur  an- 
pienne  liberté  par  le  droit  qu'on  appelle  Jus  pojlliminii^  &  l'on  voit  du- 
rement, qu'ils  fe  prévalurent  de  cet  avantage,  en  plaçant  fur  le  trône  im- 
périal de  leur  pure  volonté,  Conrad  I,  &  enfuice  Henri  l'Oifeleur.  Enfin, 
ces  auteurs  prouvent  que  tous  les  enipereurs  fuivans  ont  été  élevés  à  l'em- 
pire par  voie  d'éleâion ,  &  que  cette  coutume  a  été  pratiquée  jufqu'à  nos 
|ours  (ans  exemple  du  contraire.  J'avoue  que  j'adopte  volontiers  ce  dernier 
fentiment  ;  &  que  l'hypothcfe  des  fept  peuples  anciens ,  me  paroit  non- 
feulement  prouvée,  autant  qu'on  peut  le  faire  en  matière  d'hiftoire,  mais 
qu'on  eft  en  droit  auflî  d'en  déduire  d'une  manière  naturelle  &  palpable, 
l'origine  de  toutes  les  conftitutions  &  les  coutumes  de  l'empire.  Je  ne  fuis 
cependant  nullement  entêté  de  cette  opinion  ;  &  comme  je  ne  cherche  que 
la  vérité,  je  ferai  très-obligé' à  celui  qui  me  prouvera  par  l'évidence ,  que 
je  me  trompe.  Au  refte,  ce  n'eft  pas  une  quéftion  frivole  pour  les  princes 
d'Allemagne,  de  fayoir,  fi  le  fouverain  dont  ils  font  dépofitaires,  eft  acquis 
légitimement,  ou  non?  Il  fe  rencontre  fouvent  des  cas  de  litige,  oii  l'on 
eft  obligé  d'avoir  recours  à  la  préfomption ,  lorfqu'il  n'y  a  point  de  conf- 
titution  pofitive  qui  détermine  la  chofe.  Or,  dans  ces  cas-là,  l'alternative 
dont  il  s'agit,  change  du  tout  au  tout  la  thefe.  Car  fi  les  princes  ont  ob- 
tenu la  fouveraineté  territoriale  de  la  grâce  des  empereurs,  il  eft  à  préfu- 
mer que  ces  empereurs  leur  ont  accordé  le  moins  de  privilèges  qu'ils  ont 
pu.  Si,  au  contraire,  les  princes  déjà  fouverains  chez  eux,  fe  font  donné 
un  chef  commun ,  on  doit  préfumer  qu'ils  fe  font  réfervés  pour  eux  le 
plus  de  prérogatives  qu'ils  ont  pu,  &  qu'ils  n'en  ont  voulu  accorder  à  ce 
chef ,  que  le  moins  qui  leur  a  été  poffîble.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  certain 
qu'aujourd'hui  tous  les  éleâeurs ,  princes ,  comtes  &  villes  libres  de  l'Alle- 
magne^ jouiffent  de  tous  les  droits  de  la  fouveraineté,  &  n'ont  d'autre 
obligation  envers  l'empire,  que  celle  qui  réfulte  du  lien  &  de  la  nature  de 
toutes  les  fociétés,  qui  eft  de  concourir  au  bien  de  la  caufe  commune  6c 
de  ne  rien  entreprendre  qui  puifle  lui  préjudicier. 
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Qitel  jugement  le  Pririct   doit  porter  dt  ,  fon  Uhaîion    &    A  fi 

grandeur. 

QUAND  un  Prince  connoit  Torigine  de  Ton  élévation ,  &  les cooditiont 
qui  y  font  attachées ,  il  en  tire  les  principales  conféquences ,  en  fere* 
gardant  comme  dévoué  au  bien  public.  Il  s'agit  enfuite  de  comparer  fon  élé« 
vation  &  fa  grandeur  avec  lui-même,  &  d'examiner  ce  qu'elle  a  de  réel 
par  rapport  à  lui.  Mais  dans  cet  examen  je  ne  comprens  pas  la  pompe  ex* 
térieure ,  &  tout  ce  qui  contribue  au*dehors  à  rendre  vénérable  la  foove* 
raineté.  C'eft  elle-même ,  dans  ce  qu'elle  a  déplus  fublime,  que  le  prince 
confidere  ici.  C'eft  par  rapport  à  cette  élévation  qui  le  met  au-deflus  des 
autres  hommes ,  qu'il  a  deflein  de  s'examiner ,  pour  juger  fainement  de  ce 
qu'elle  a  de  réel  à  fon  égard. 

Dès  que  le  Prince  entre  dans  cette  recherche,  il  découvre  que  cette  gran- 
deur lui  eft  étrangère ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'en  e0  pas  la  fource ,  qu'elle  loi 
efl  feulement  prêtée,  &  qu'elle  lui  eft  comme  appliquée  par  ït  dehors i 
fans  pouvoir  jamais  lui  appartenir  en  propre ,  parce  que  la  fouveraineté  dans 
fa  fource  n'appartient  qu'à  Dieu  feul ,  qui  eft  elfentieilement  le  Seigneur  dâ 
ciel  &  de  la  terre,  &  qui  ne  peut  céder  à  un  autre  fon  droit,  qu'en  lui 
cédant  la  gloire  de  la  divinité  |  &  le  privilège  de  la  créatioû  i  ce  qui  eft 
impoflible. 

Ainfi  le  Prince  fe  trouve  également  foumis  à  Dieu  avec  tout  le  refte  des 
hommes^  Il  eft  comme  le  moindre  d'entr'eux ,  dépendant  en  tout  de  fa  fu- 
préme  puiftance;  &  il  éprouve  qu'il  demeure  abfolument  le  même  par  rap- 
port à  fon  être  intérieur  &  véritable ,  quoiqu'il  ait  fur  les  autres  une  auto- 
rité qui  ne  convient  qu'à  lui  feul. 

Il  fe  regarde  dès-lors  comme  n'étant  Roi  que  par  emprunt.  Il  fe  com- 
pare à  un  ofHcier,  député  par  fon  fouverain  pour  le  repréfenter  dans  un 
jour  de  cérémonie ,  &  qui  lait  bien  que  fon  maître  ne  lui  a  point  cédé  ià 
place ,  en  l'honorant  d'une  fonâion  paftagere. 

Il  unit  dans  (on  efprit  la  double  idée  de  ce  qu'il  eft  dans  l'intérieur ,  & 
de  ce  qu'il  exerce  au-dehors.  Il  foutient  devant  fes  fujets  le  caraâere  au- 
gufte  de  fouverain  »  parce  qu'il  en  eft  chargé  ;  &  il  conferve  la  modefhe 
d'un  fujet  devant  le  Roi  de  tous  les  princes.  Il  commande  &  il  obéit  :  Il 
ne  commande  même  que  par  obéiflknce;  &  il  comprend,  que  plus  il  eft 
élevé  au-defTus  des  hommes ,  moins  fon  élévation  lui  appartient  |  puif(}u11 
n'a  de  fon  fond  que  ce  qui  eft  naturel  à  tous  les  hommes. 
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II  fait  (<f)  qu^l  eft  né  dans  lès  mêmes  fbiblefles  que  les  autres  ;  qu^l  a  ea 
dans  Ton  enfance  befoin  des  mêmes  (bins^  qu^il  aura  une  fin  commune^ 
oue  la  royauté  Ta  laifTé  intérieurement  tel  que  ceux  qui  ne  font  pas  rois , 
ot  quHI  la  quittera  comme  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  eue  \  qu^elle  eft  donc 

Sour  lui  un  état  étrangler,  &  quM  fe  tromperoit,  s'il  jugeoit  de  foi-même 
i  de  fon  véritable  fond ,  par  une  chofe  qui  en  eft  absolument  fépàrée. 
Cette  première  réflexion  conduit  le  prince  à  une  autre  qui  en  eft  la  fuite» 
li  connolt ,  fans  avoir  befoin  d'en  être  averti ,  -que  la  fouveraineté  ne  donne 
par  elle-même  aucun  avantage  perfonnel  d'efprit  ou  de  corps  :  qu'elle  (p) 
ii'eft  point  la  même  chofe  que  le  mérite;  qu'elle  n'eft  point  inféparable 
ée  la  fagefTe  &  de  la  vertu;  qu'elle  n'eft  le  remède  d'aucun  défaut;  qu'elle 
lert  au  cçntraire  fouvent  à  les  multiplier ,  &  à  les  rendre  publics;  oc  que 
la  grandeur  qui  élevé  un  Prince  au-deflus  des  hommes ,  le ,  laifte  quelque- 
fois fort  au-deftbus  de  plufieurs  d'entre  eux ,  s'il  n'eft  élevé  que  par  fa  plac- 
ée ,  ^  n'eft  grand  que  par  fon  pouvoir. 

Il  eft  vrai  que  (c)  c'eft  une  chofe  honteufe ,  &  qui  tient  du  prodige ,  qu'on 
foit  le  premier  par  le  rang,  &  après  beaucoup  d'autres  par  le  mérite  :  car 
l'ordre  naturel  demande  que  ces  deux  fortes  de  prééminences  foient  unies  » 
&  que  la  tête  qui  domine  au  refte  du  corps,  foit  le  fiege  de  la  raifon  :  mais 
ce  qui  devroit  être ,  n'eft  pas  toujours  ;  &  rien  n'eft  plus  néeeftaire  à  un  prin- 
ce ,  que  de  fe  bien  précautionner  contre  cette  erreur  ^  qui ,  toute  groftiere 
.qu'elle  eft ,  a  féduit  une  infinité  de  fouverains ,  qui  ont  conclu  de  ce  qu'ils 
étoient  rois,  qu'ils  méritoienc  de  l'être  :  &  qu'aucuns  de  leurs  fujets  né 
pouvoient  être  plus  fages  qu'eux,  puifqu'ils  leur  étoient  tous  foumis. 
'  Mais  quand  la  fouveraine  puiftance  donneroit  le  mérite  aufti-bieo  que 
l'autorité^  combien  dure-t-elle?  Qu'eft-elle  quand  le  prince  eft  mort?  (^ 
Qui  peut  démêler  les  cendres  d'un  homme  qui  a  régné  long-temps ,  de  celâ- 
tes d'un  efclave  ?  Le  tombeau  confond  &  égale  toutes  les  difiinâions  qui 
ont  paru  pendant  quelques  momens  fi  réelles.  L'oubli  ajoute  encore  quel-> 

2ue  chofe  ï  la  mort;  oc  ceux  qui  viennent  dans  un  autre  fiecle,  ignorent 
>avent  les  noms  de  ceux  qui  ont  été  les  maitres  de  leurs  ayeux. 
Qu'eft-ce  donc  que  le  petit  nombre  d^années  pendant  lefqueUes  on  a  été 
appelle  roi  9  par  rapport  a  tout  le  temps  où  l'on  ne  l'eft  plus  ?  Quelle  pro- 

(a)  Sum  quidem  &  ego  mort  al îs  homo  ,  fimilis  omnibus ,  €t  ex  gencre  terrent  ilUus ,  qul^ 
priorfaBus  eft  ^  &  in  ventre  matris  figuratus  fum  caro.  Et  ego  natus  acccpi  communem  aercm^ 
€^  primam  vocem  fimilem  omnibus  emifi  plorans^  In  involumentis  nutritus  fum  ,  &  curis  ma-- 
gnis  :  nemo  enim  ex  regibus  aliud  habuit  nativitatis  initiujn.  Unus  ergo  introjtus  eft  omnibus 
ad  vitam^  &  fimilis  exitus.  Sap.  VIL  i.  &  feq.  ^ 

Ib)  Non  tu  de  illis  es,  qui  dignltates  vîrttues  putant,  S.  Bernard.  L  2.  de  Confid.  c.7v 

(c)  Monftruofa  rts  ^  gradus  fummus  &  animus  infimus,  S.  Bernard*  L.2.  de  Conftd.  c*  7. 

(  d)  Dele  fucum  fugacis  honoris  hujtis  j  &  mali  colorata  tiiterem  gloriœ  ^  ut  nudè  nudum 
confideres*  S,  Bernard.  1«  a.  de  Coafid,  €•  9* 
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portion  peut  avoir  un  règne  dé  quelques  jours  avec  une  éternité  îmmenfei 
ou  l'on  e(l  dégradé ,  &  puni  même  févérement  de  l'abus  qu'on  a  fait  d'une 
fouveraineté  fi  courte  par  l'exercice,  &  (i  durable  par  le  compte  qu'on  en 
doit  rendre?  Qu'un  prince,  que  l'ambition  n'a  pas  corrompu,  compare  donc 
à  loiHr  ce  qu'il  eft  pour  toujours ,  avec  une  puiflance  qu'il  ne  fauroit  rete- 
nir que  pendant  quelques  années.  Qu'il  ne  confonde  pas  fon  intérêt  éter« 
nel  avec  une  adnyniftration  qui  lui  fera  ôtée.  Qu'il  comprenne  bien  le  mal- 
heur de  ceux  qui  s'incorporent  tellement  la  royauté,  qu'ils  ne  fe  confidfr- 
renr  jamais  qu'avec  elle ,  &  qui  ne  font  pas  réflexion  que  le  règne  le  plus 
long  &  le  plus  heureux;  quand  il  feroit  au(fî  étendu  que  Punivers,  n'eft 
qu'un  point  en  comparaifon  de  l'abîme  immenfe  de  l'éternité,  où  toutes 
les  dignités  fe  perdent ,  &  où  l'ufage  feul  qu'on  en  a  fait  fubfifte  toujours. 

On  fe  confoleroic  de  la  durée  (i  courte  de  la  royauté,  fi  elle  offiroit  un 
moyen  plus  fur  &  plus  facile  que  les  autres  conditions,  pour  arriver  au  vé- 
ritaDle  bonheur.  Mais  il  n'y  en  point  au  contraire  qui  ^xpofe  à  tant  de  pé- 
rils, qui  fourniffent  plus  d'occafions  à  la  cupidité,  qui  foit  d'un  accès  plus 
difficile  à  la  vertu ,  qui  paroiffe  mettre  plus  d'obftacles  à  l'Evangile,  &  qd 
foit  plus  environnée  de  féduâeurs,  &  en  mêmeHemps  plus  deftituëe  de 
tout  fecours.  On  le  verra  clairement  dans  la  fuite  ,  &  la  trifte  expérience 
de  prefque  tous  les  Princes ,  en  eft  une  preuve  trop  publique  &  trop  ma« 
nifefle. 

Celui  donc  qui  feroit  le  maître  d'accepter  ou  de  refufer  la  royauté,  & 
à  qui  la  providence  n'impoferoit  pas  la  néceflité ,  ou  par  la  naiflfance ,  on 
par  une  voie  aufli  certaine  que  la  naiffance,  de  tlionter  furie  trône,  feroit 
fort  fage  de  mettre  en  délibération  s'il  y  monteroit.  Il  témoigneroit  par- 
la qu'il  feroit  inftruit  des  devoirs ,  &  par  conféquent  des  dangers  d'un  iou* 
veraiUé  II  feroit  paroitre  un  efprit  plus  grand  &  phis  élevé  que  la  grandeur 
même,  ou  ,  pour  parler  plus  jufte  ,  que  l'ambition  qui  la  déure  ;  &  il  prott« 
veroit  qu'il  en  feroit  digne,  par  la  crainte  même  de  ne  l'être  pas,  &d'y 
fuccomber.  Des  hommes  qui  n'a  voient  qu'une  fagefle  humaine^  ont  été  ca- 
pables de  ces  réflexions.  lis  n'ont  rien  vu  dans  la  fbuveraine  puiffànce  qui 
les  éblouit;  &  dans  le  temps  même  que  l'empire  leur  étoit,  offert,  ils  n'y 
trouvoient/ien  de  plus  véritablement  grand ,  que  les  dangers  qui  les  inci«- 
midoient,  &  que  les  devoirs  qui  paffoient  leurs  forces. 

L'hiftoire  nous  a  confervé  fur  cela  deux  exemples  mémorables.  L'un  eH 
de  l'empereur  Tacite,  &  l'autre  de  l'empereur  Probe  ;  tous  deux  vérita- 
blement dignes  de  commander,  &  tous  deux  ayant  eu  une  extrême  peine 
à  accepter  fe  commandement.  Voici  en  peu  de  mots  ce  qui  regarde  le 
premier,  {a)  Le  fénat  &  l'armée  s'étant  déféré  mutuellement  pendant  fix 
mois  entiers  ,  l'honneur  de  donner  un  fucceffeur  à  Aurélien ,  parce  qu'oo 

{a)  Qttod  rarum  &  difficile  fuit ,  Senatus  populufque  Romanus  ptrpejfus  ejjt  ut  Imperétart» 
perfex  mcnfcs  ^  dum  bonus  quaritur^  RcfputUca  non  habtrttw  Vopijc.  in  vit,  Taciti ,  p.  a84» 
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penfoic  \  faire  un  bon  choix,  &  qu'on  craignoit  de  s'y  tromper,  le  fènat 
/erca  enfîn  les  yeux  fur  Tacite,  le  premier  (a)  &  le  plus  illufire  de  Ton 
corps.  Il  n'y  avoit  jamais  eu  de  circonfiances  plus  âatteufes  pour  un  par«- 
ticulier ,  &  jamais  la  vocation  à  l'Empire  n'avoit  paru  plus  légitime.  Tacite 
néanmoins  n'en  fut  pas  touché ,  &  les  regîftres  ^)f)  publics  nous  apprennent 
qu'il  répondit  ainfî  aux  fénateurs  qui  Favoient  choifi  d'une  commune 
voix  :  (c)  «  Je  m'étonne  que  vous  penfiez  à  mettre  à  la  place  d'Aurélien , 
»  l'un  des  plus  grands  princes  que  nous  ayons  eu ,  un  homme  âgé ,  &  qui 
»  remplit  à  peine  les  fondions  de  fénateur.  Confidérez  avec  plus  de  ré«- 
»  flexion  quel  homme  vous  tirez  de  fon  cabinet ,  &  à  quel  âge ,  pour 
»  Texpofer  à  toutes  les  fuites  du  commandement,  dont  la  principale  e(i 
»  de  marcher  à  la  tête  des  armées  û.  Tout  le  fénat  lui  repréfenta,  {d)  que 
c'étoit  à  fon  efprit  6(  à  fa  prudence  que  l'Empire  étoit  confié  ;  &  que  c'étoit 
fon  «mérite  qu\>n  choififlbit,  &  non  fon  corps.  Mais  comme  il  perfiftoit 
dans  fon  refus,  qui  alloit  jetter  la  république  dans  un  extrême  danger, 
un  des  plu$  fenfés  (^}  &  des  plus  éloquens  fénateurs  lui  fit  voir  combien 
les  raifons  d'accepter  TEmpire  étoient  fupérieures  à  celles  qui  le  lui  fai- 
foieut  refufer  ;  &  il  l'obligea  de  fe  foumettre  à  une  éleâion  qu'on  étoic 
bien  réfolu  de  ne  pas  changer.  Tacite  y  confentit  enfin,  &  il  ajouta: 
.«<  (/)  Je  n'ai  donc  plus  déformais  qu'à  donner  tous  mes  foins ,  &  \  faire 
j9  cous  mes  efforts  pour  répondre  à  votre  attente ,  par  At%  confeils  dignes 
»  de  vous  &  d'un  Empereur,  fi  je  ne  puisjia  remplir  par  des  adions  de 
i>  valeur  &  de  courage  ». 

Probe  fut  aufli  modéré  &  auflî  fage.  Il  s'oppofa ,  autant  qu'il  put ,  à 
l'inclination  &  aux  infiances  de  l'armée,  qui  le  déclara  empereur.  {£)  «Vous 
i>  faites,  dit-il  aux  troupes,  un  mauvais  choix,  qui  ne  vous  convient,  ni 
sf»  à  vous ,  ni  à  moi.  Vous  jie  connoiffez  ni  votre  bien ,  ni  mon  caraâere. 
9>  Je  fuis  ennemi  des  flatteries  &  des  complaifances,  &  je  n'en  aurai  poiut 
1^  pour  vous  ».  C'étoit  un  moyen  fur  pour  ralentir  l'ardeur  àts  foldats 
que  de  leur  parler  ainfi ,  &  c'étoit  même  s'expofer  à  la  convertir  en  indi- 

M      ■  ..I  ■'  ■       wmmmmmmmm  i     i      —————— ——y 

(a)  Il  étoit  ,  prima  fente ntia  confularis* 

ib)  Vopifcus  afTure  qu'il  copie  les  regiftres  même  du  Sénat; 

(  c)  hùror  vos  ,  P.  C.  in  locum  Aureliani ,  fortijjimi  imperatoris ^  ftnem  velle  principem  fa^- 
cere,  Vix  munia  Senatûs  implemus.  Videtc  dÛigentiùs  quam  atatcm  dt  cuhiculis  atqut  umhrâ 
in  pruinoé  aftufqu^  mittatis,  p.  184. 

{d)  Quis  meliiis  quâm  fençx  imp€rati  Imperatottm  te%  non  militem  facimus.  Tu  jubé  ^  mi* 
lit€s  pugnent.   Animum  tuum ,  non  corpus  eligimus*    Ibid. 

{>  )  II  avoît  été  conful  «  &  il  s'appelloit  Mnius  Fatconîus  Nicomochus.  Son  difcours 
étoit  rapporté  dans  les  regiftres  publics, 

(/)  Curabo ,  tnitarj  efficiam  ,  ne  y  obis  defint  ,  /  non  fortîa  faSia  ,  at  faltem  robis  àtque 
Imper Atore  digna  eonfilia.  p.  285. 

{g)  Non  vobts  expedit,  milites  :  non  mecum  béni  agïtis^  Ego  cnim  vobis  blandiri  nonpof- 
fum.  Vopifc.  in  vit.  Probi.  p,  191. 
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lui  dit-il ,  la  place  oii  je  fuis.  Je  n'y  fuis  monté  qu'à  regret  ^  &  je  n'y 
»  demeure  que  parce  que  j'y  fuis  forcé  par  la  crainte  de  jetter  la  répu- 
»  blique  dans  de  nouveaux  périls,  &  de  m'y  expofer  moi-même  ». 

Ces  grands  hommes  jugeoienc  plus  fainement  de  la  fouveraine  puiflance 
que  beaucoup  de  princes,  qui  en  craignent  moins  les  périls,  parce  qu'ils 
les  connoiflent  moins.  Ils  avoient  moins  d'ambition  &  plus  de  lumières , 
&  ils  favoient  que  la  plus  preiTante  &  là  plus  efficace  raifon  oui  puifle 
porter  un  homme  de  bien  à  accepter' te  gouvernement,  eft  le  defir  d'être 
utile  à  la  république,  &  la  crainte  de  la  laifler  tomber  dans  de  mauvaifês  maios. 

C'eft  ce  que  le  prince  doit  eftimer  dans  la  'grandeur,  &  qui  doit  la  lui 
rendre  précieufe.  II  eft  mis  par  elle  en  état  de  devenir  le  proteâeur  de 
la  république  \  d'y  établir  beaucoup  de  biens  \  d'y  remédier  à  beaucoup 
de  maux;  de  donner  le  mouvement  &  la  vie  à  un  grand  Empire }  d^ 
faire  fleurir  la  juftice  &  les  loix  ;  d'y  mettre  en  honneur  la  probité  &  la 
vertu  ;  d'y  exciter  le  travail  &  l'induftrie  ;  d'y  faire  régner  la  paix  &  l'a- 
bondance. Il  fe  trouve  heureux  en  ce  fens ,  d'avoir  été  choifi  par  la  Pro^ 
vidence  divine  pour  être  le  canal  &  le  principe  de  tant  de  biens;  &  il  (e 
confble  de  fes  peines,  &  de  fes  dangers  mêmes,  par  l'efpérance  d'être 
utile  à  une  infinité  de  perfonnes,  &  beaucoup  plus  par  la  joie  de  l'avoir  été. 

Mais  il  diftingue  toujours  fon  état  de  celui  des  autres;  &  dans  le  temps 
même  qu'il  les  rend  heureux  par  fa  fage  conduite ,  il  ne  croit  point  l'être 
précifément  parce  qu'il  eft  grand ,  ni  même  parce  qu'il  ufe  bien  de  fa 
grandeur  pour  les  autres;  mais  parce  qu'il  l'eft  intérieurement  dans  le 
fond  de  (on  cœur,  ou  il  faut  toujours  revenir,  pour  juger  fainement  de 
tout,  a  {c)  Il  eft  donc  fort  utile ,  dit  S.  Auguftin ,  que  les  bons  princes 
»  régnent  long-temps ,  &  fur  plufleurs  peuples  :  mais  cette  utilité  regarde 
^  plutôt  les  peuples  que  les  rois,  {d)  Et  lorfque  Dieu  en  donne  à  la  terre, 
^  .qui  ont  toutes  les  qualités  néceffaires  pour  bien  régner,  c'eft  aux  Sflh> 
»  pires  plutôt  qu'aux  princes  que  Dieu  fait  miféricorde. 

Cela  ne  fignifîe  pas  que  le  mérite  d'un  prince  qui  fait  un  faint  ufage 
de  fon  autorité ,  ne  foit  trés*grand  aux  yeux  de  Dieu'  :  mais  alors  même 
fon  autorité ,  &  le  bon  ufage  qu'il  en  ùxt ,  ont  plus  de  rapport  aux  peu* 
pies  qu'à-  lui-même  ;  &  c'eft  parce  qu'il  eft  bien  perfuadé  que  toute  fa 
grandeur  éft  pour  les  autres ,  qu'il  a  tant  de  mérite  à  s'en  bien  fervir. 

(tf )  A  Capiton  ,  préfet  du  Prétoire. 

(b)  imperium  nunquam  optayi\  &  invitus  acccpL  Dtponere  mihi  rem  invidioJiJp.maM  non 
Jicet,   Ibicf.  pag.  291. 

(c)  C/ùle   tfi  ut  boni  longé  latèque  diu  régnent  :  neque  hoc  tam  ipfis  ^uàm  illis  utik  tf 
quîbus  régnant S.  Auguft.  I.  4.  de  civit.  Dei.  cap.  3.       ^  ' 

id)  In  hdc  crgo  tcrrd  regnum  bonorum  non  tam  illis  praflatur^  quàm  rcbus^àumanis.  Ibid* 
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De  V élévation  iui  convient  à  unr  Prince.  '  ' 

P''  •  '  -  ■•...' 
Ar  le  courage  I  qui  furmonte  toutes  les  craintes  iqjuftes  ou  iniitifés/ 
le  prince  eft  préparé  a  une  difpofirion  iublime,^  que  f  appelle  Elévatioti^ 
parce  que  je  n'ai  point  de  terme  plus  précis,  pour  expliquer  fon  double' 
effet  fur  Pefpric  &  fur  le  cœur,  à  qui  elle  dbnne.de  grandes  vues,  &  à- 
^ui  elle  infpire  de  nobles  fentimens. 

Le  prophète  Ifaïe  a  marqué  cette  dirpofition,  comme  fàifant  le  carac-* 
rere  d'un  prince  digne  de  Pêtre  :  car,  après  avoir  promis ^  que  (a)  l'im* 
prudent  &  Pinfenfé  ne  monteroit  plus  fur  le  trône ,  il  ajoute ,  que  le  rpî 
qu'il  donnera  dans  fa  miféricorde ,  aura  des  penfées  &  des  fentimens  di- 
gnes d'un  prince.  Par  ce  peu  de  paroles  il  met  une  différence  infinie  entre 
un  prince  qui  n'a  d'autre  élévation  que  celle  de  fa  place,  &  celui  qui  en 
a  une  perfonnelle,  digne  de  fon  rang;  &'])  réduit  toute  la  différence  qui. 
efl  entre  eux,  à  celle.de  leurs  vues  &c  de  leurs  deffeins.  L'un  penfç  baf-- 
fement ,  &  l'autre  noblement.  L'un  n'a  que  des  idées  fbibles  &  bornées , 
femblables  à  celles  d'un  particulier,  de  petits  intérêts,  des  fentimens  com- 
muns, des  inclinations  vulgaires;  l'autre  n'a  rien  que  de  grand, 'd'élevé,' 
de  oropre  &  de  particulier  à  un  prince  qui  l'efl  en  tout,  &  qui  ne 
Poublie  jamais.  ^ 

Ce  caraâere  petit  &  refferré ,  bppofé  à  FElévation  dont  je  parle ,  efl 
bien  plus  commun  qu'on  ne  penfe,  ou  par  la  mauvaife  éducation ,  ou  car 
un  penchant  naturel ,  ou  par  la  difficulté  de  fe  foutenir  lon^^temps  ;  fans 
avoir  d'exemple  ni  de  modèle  :  car  même  avec  de  bonnes  internions ,  on 
oe  va  pas  loin ,  quand  on  efl  fenl  ,  ou  qu'on  ne  voit  autoi^r  de  foi  rien 
que  de  médiocre  &  de  fbible. 

Ce  naturel  ne  fe  corrige  guère ,  mais  quand  on  a  reçu  de  Dieu  un  efprit 
élevé  &  un  cœur  noble ,  on  peut  s'empêcher  de  tomber  dans  les  petiteffet 
&  les  mauvais  goûts  qui  déshonorent  beaucoup  de  princes  ;  &  rien  n'efl 
plus  capable  d'en  garantir ,  que  la  connoiflànce  exaâe  de  ce  que  c'efi 
qu'un  petit  efprit ,  &  qu'un  cœur  réduit  comme  en  fervitude  par  des  fen- 
timens limités ,  &  de  combien  de  fautes  contre  le  bon  gouvernement  utt 
tel  caraftere  eft  la  fource. 

Un  prince  fans  Elévation  ne  fera  jamais  rieii  de  grand  :  on  ne  fe  fou<^ 
tiendra  pas.  Il  n'aura  que  des  faillies  d'un  moment  ,  à  mefùre  qu'il  fera 
pouffé ,  &  il  retombera  dans  fon  naturel ,  dés  que  l'impreffîon  étrangère 

<  ,      ^  .    .  ..  .  ' 

(e)  Non  vocahUtu<  ultra  ^  u  qui  inftpUns  tfi  y  prineeps :  ffincepSi  id  qut^  4is^a  funt  principl 
cogUAb'u.  Ifa.i  c.  XXXIL  T.  J.  &  »• 
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fera  pafTée.  Sa  vie  fera  pleine  d'inégalirés  &  de  Tîctffitudes  \  &  Pon  y 
remarquera  perpétuellement  les  traces  de  fes  véritables  inclinations  ,  & 
de  celles  qu^oh  tâchera  de  lui  înfpirer. 

Ses  bonnes  intentîp^ns  »  s*tl  en  a.,  fe  termineront  à  des  chofes  de  nulle 
importance.  Il  donnera  fes  premiers  loins  à  des  devoirs  qui  regarderont^ 
plgr  le  particulier  que. le  prince.  Il  voudra  tout  faire  par  lui-même,  ficfe 
jettera  dans  des  détails ,  dont  il  auroit  dû  fe  décharger  fur  d'autres.  H 
paroltra  toujours  au-deflbûs  des  affaires ,  toujours  fans  liberté ,  pour  être 
aux  autres  &  À  foi^  &  .ne  fera  que  fe  lafTer  par  un  travail  inutile. 

Il  fera  un  mauvais  choix  des  perfonnes  dignes  de  fa  confiance.  Il  crain- 
dra le  mérite^  &  s'en  défiera.  Il  aura  toujours  peur  d^être  gouverné,  & 
le  fera  toujours.  Il  fera  délicat  jufqu^à  l'çxcès  fur  fon  autorité,  &  la  laif-. 
fera  ufurper  à  des  hommes  qui  lui  en  abandonneront  l'apparence ,  &  en 
auront  la  réalité.  Il  fera  toujours  en  garde  contre  ceux  qui  pourroient  lui 
donner  d'utiles  confetts,  &  il  fe  livrera  fans  précaution  à  des  hommes  arti- 
£lc^euX|  qui  auront  connu  fpn  foible  &  qui  en  abuferont. 
j  Plus  il  manquera  de  lumière ,  moins  il  .  fe  connoitra  ;  &  plus  il  fera 
borné  dans  fes  vues ,  plus  il  fera  content  de  foi.  Il  fera  plein.de  (on  mé- 
rite, s'applaudira  en  fecret,  &  fera  toujours  ouvert  à  la  flatterie.  Il  cher- 
chera ainfl  des  approbateurs  parmi  ceux  qui  lui  relTembleront ,  &  il  en 
trouvera^ ,  qui ,  ians  lui  reffembler,  l'entretiendront  dans  fon  erreur. 
l.  Il  ;fe>  piquera  d-exc^ller  dans  des  chofes  qui  ne  fervent  de  rien  à  un  Roi 
Il  aura  cent  qualités  de  particulier  &  de  lujet ,  &  n'en  aura  pas  une  de 
prince. ' ILpeindra '^  gravera,  aimera  la  mufique,  jouera  de  quelques  inftni- 
meiis.  Il  s'occupera  de  recherches  curieufes  ,  d'obfervations  &  de  cal-^ 
çuls  aftronomiqqes ,  de  (ciences  abftraites  &  de  nul  ufage.  Il  s'enfermera 


fera  à  des ,  affiûres  preflantes  un  temps  .qu'il  prodiguera  à  d'inutiles  amu- 
femens. 

Si  avec  cela  il  e(l  porté  à  la  fqperfliûon,  &  fufceptible  d'une  illufîon 
traveftie  en  piété,  il  fera  le  jouet  de  ceux  qui  feront  fervir  à  leurs  fins 
fecretes,  &  à  leur  ambition  ,  fa  crédulité^  &  qui,  manquant  eux-mêmes 
de,  confcience,  entretiendront  dans  la  fienne  de  vains  fcrupules ,  dont  ih 
fauront  fafre  ufage  dans  le  temjps  contre  fes  nropres  intérêts  ,  &  contre 
ceux  de  (bn.Etax.  Voilà  une,  partie  des  trifles  fuites  d'un  canâere  fans  Elé- 
vation ;  &  il  fuf&t ,  ce  me  îemble ,  de  les  avoir  montrées  rapidement  à  un 
prince  intelligent  &  fenfîble,  pour  le  tenir  bien  aveni. 

Mais  la  bafTefle^  n'eft  pas  le  feul  danger  qu'il  doive  craindre  :  la  fiiuffe 
Elévation  ëfTùne  autre  ^éxtrémîtH,  "qu^l  efl"'e~nc6re  plus  difficile  d'éviter 
quand  on  fe  ferttjtié'pdur  de  grande»  chofes.  Tout  ce  qui  paroit  grand,  ne 
l'efl  pas  ;  &  n^ai^moins  tout  ce  qui  paroit  grand,  invite  Ôc  attire,  l^^ 
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hommes  ont  attaché  la  gloire  à  beaucoup  de  chofes  qui  ne  la  méritent 
pas  i.  mais  la  véritable  eft  fouvent  moins  connue  &  moins  recherchée  que 
la  faufle.  L'enflure  imite  la  grandeur  ;  &  il  y  faut  apporter  une  grande  at- 
tention pour  les  diftinguer. 

(a)  Un  efprit  élevé,  mais  inquiet  &  ardent,  peut  s  Y  méprendre.  Il  peut 
être  trompé  par  un  vain  fantôme ,  &  courir  au  précipice  ,  en  le  fuivant  \ 
&  il  peut  facrifier  fon  repos ,  &  fon  état  même  ,  à  une  vaine  ePpéranee 
de  grandeur  &  de  gloire ,  qui  le  plonge  dans  la  baflefTe  ;  au  lieu  de  l'en 
tirer.  Car  outre  qu^l  eft  honteux  de  faire  de  grands  efforts  pour  une  chofe 
frivole ,  Tamour  de  la  faufle  gloire  marque  toujours  de  l'ignorance  dans 
refprit,  &  de  la  corruption  dans  le  cœur. 

La  vraie  Elévation  ne  condfle  pas  h,  défirer ,  ou  à  faire ,  ce  qu^une  ima* 
gination  déréglée ,  ou  une  erreur  populaire ,  repréPentent  comme  grand  Ôç 
magnifique.  Elle  ne  confifte  pas  à  tenter  des  chofes  difficiles,  par  Tattrait 
même  de  la  difficulté.  Elle  ne  fe  fent  pas  excitée  {b)  par  l'idée  du  mer* 
veilleux,  &  par  le  plaifir  de  furmonter  l'impolfible ,'  comme  Phifloire  Fa 
remarqué  de  Néron ,  à  qui  tout  ce  qui  étoir  fans  apparence ,  fe  montroit 
fous  ridée  de  grandeur. 

Elle  ne  s'attache  qu'à  ce  qui  efl  poflîble ,  utile  au  public ,  d'une  longue 
durée ,  &  qui  étant  comparé  avec  la  dépenfe ,  la  furpaffe  infiniment  par 
le  fruit. 

Son  objet  n'eût  ppint  été ,  ou  les  pyramides  d^Egypte  ,  fi  fouvent  &  fi 
imprudemment  vantées,  ou  les  obélifques  ,  (c)  taillés  avec  tant  de  dé- 
penfe &  de  travail  dans  à^%  carrières  de  marbre ,  pour  n'être  enfuite  d'au^ 
cun  ufage  pour  le  public.  Un  tombeau  d'une  énorme  flruâure  ,  tels  que 
|e  font  les  pyramides ,  &  une  pierre  d'une  hauteur  extraordinaire ,  qui  ne 
fert  à  rien,  tels  que  font  les  obélifques  ,  n'ont  rien  de  grand  pour  un 
efprit  élevé;  &  il  ne  trouve  que  de  la  baffeffe  dans  tous  les  ouvrages,  dont 
le  fafle  &  Tinutilité  font  la  fin. 

Un  homme  qui  connoiffoit  le  goût  d'Alexandre,  porté  à  tout  ce  qu'il 
y  avoit  d'incroyable  { lui  promit  {d)  ,  s^il  en  vouloit  faire  la  dépenfe ,  de 
tailler  le  mont  Athos  en  Coloffe ,  &  de  lui  donner  la  figure  d'un  géant , 

Îui  porteroit  fur  l'une  de  fes  mains  une  ville  d'une  grande  étendue.  Le 
^rince  n'accepta  pas  cette  offre  ,  parce  que  la  ville  eût  manqué  d'eau  : 
mais* fans  cet  inconvénient,  il,  y  eût  cbnfenti ,  &  il  eût  regardé  la  dépenfe 
de  donner  au  mont  Athos  une  figure  humaine  ,   comme  bien  employée. 


(a)  Sublime  6»  ereSum  ingtnium  pulchrïtudînem  ac  fptciem  excelfz  magnaque  glotlœ  veke* 
mintiits  quàm  eautè  appeubat  :  mox  mitigavit  ratio  &  aeas>  Tacit.  vita  Agricol.  453. 

(h)  Ineredihiimm  cupitor.  Tacit.  1.  15.  Annal,  p.  270. 

(c)  Pline  rapporte  avec  quelle  dépenfe  ils  étoient  uillé$  dans  les  carrières  d'Egypte. 

(</)  Plutarch.  in  vit.  Alcxandri» 
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au  lieu  au'à  un  erpric  fage,  &  qui  n'eût  pas  été  infeâé  du  mauvds  goût 
pour  la  taufle  gloire ,  elle  eût  paru  folle  &  infenfée. 

Les  princes  fqnt  rarement  aflez  p^iflans  pour  entreprendre  des  chofes 
aufli  furprenantes  &  auffi  infruâueufes ,  que  celles  que  leur  imagination  leur 
fuggere  :  mais  il  y  en  a  peu  qui  fâchent,  difcerner  la  feufie  gloire  de  la 
vraie ,  &  qui  ne  mettent  une  partie  de  leur  grandeur  à  forcer  inutilement 
la  nature  :  à  détourner  des  rivières  pour  leur  feul  plaifir  ;  à  conduire  de 
Teau  dans  une  feule  mâifon  par.  de  longs  aqueducs}  à  faire  applanir  des 
collines  ^  pour  fe  donner  un  peu  plus  de  vue  ,  '  fans  que  le  public  y  ait 
d'autre  part  que  d'y  avoir  contribué  par  des  fommes  immenles  ,  que  la 
terre  couvre,  mais  dont  Tufage  fera  un  jour  redemandé  par  le  juge  des 
princes. 

Un  Roi  qui  ,  félon  l'écriture ,  a  des  fentimens  dignes  du  rang  où  Dieu 
Ta  mis  ,  ne  partage  pas  fa  gloire  avec  des  architeaes  &  des  artifans.  Il 
n'afièâe  pas  une  grande  dépenfe  pour  être  grand.  Il  ne  difpute  pas  de  la 
vanité  avec  des  perfonnes  vaines.  Il  ne  penfe  point  à  fe  diflinguer  par  des 
chofes,  où  les  bons  Princes  lui  céderont  fan^  peine ,  &  où  les  mauvab  le 
furpafferont.  Il  a  dans  Tefprit  une  forte  de  grandeur  ,  qui  ne  peut  être 
imitée  par  l'orgueil,  ni  égalée  par  le  fkfte.  Elle  réfide  dans  le  fond  de  fa 
qualités  perfonnelles  :  elle  fubfifte  dans  la  noblefle  de  fes  fenrimens  ;  &  au 
lieu  de  dépendre  d'un  appui  étranger ,  c'eft  elle  qui  met  tout  en  œuvre ,  & 
qui  donne  tout. 

Un  Princç  d'un  efprit  fupérieur  &  d'un  grand  cœur ,  ne  penG;  qu'à  ren- 
dre (on  état  heureux  &  flôriffant  \  à  découvrir  le  mérite ,  &  à  l'employer  ; 
à  protéger  les  lettres  &  lès  favans,  à  rendre  la  juflice  prompte  &  aifée;  à 
proportionner  les  tributs  avec  les  forces  des  provinces  &  des  particuliers} 
à  réparer  les  mines  des  anciennes  villes  ,  &  à  leur  rendre  leur  première 
gloire  &  leur  première  fplendeur  ;  à  faire  fleurir  le  commerce  par  la  bonne- 
foi  envers  les  étrangers ,  &  par  les  facilités  accordées  à  fes  fujets;  ï  fui- 
vre,  non  des  idées  vaines  &  chimériques,  mais  des  defleins  fages  &  ver- 
tueux; à  ne  pas  laiflèr  avorter  des  projets  fages  &  raifonnables  ,  faute  de 
perfévérance  &  de  courage  ;  à  rendre  fa  conduire  aimable  &  refpeâable  à 
fes  voifins  ;  à  mériter  l'eftime  &  la  confiance  des  autres  Princes ,  dont  il 
excite  l'admiration  par  fa  vertu  ,  mais  dont  il  éteint  la  jaloufie  par  foo 
équité  &  fa  modération.  . 

Tels  font  les  principaux  traits  de  la  véritable  élévation,  vers  laquelle  (e 
prince  doit  tendre  toute  fa  vie. 
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An  /^>f5j, 

XjEs  Anglois  comparent  cette  Princefle  à  leurs  plus  grands  Rots  , 
avec  raifoo  \  car  elle  pofTéda  dans  le  plus  haut  degré  le  talent  fi  rare  &  fi 
nécefiaire  aux  Princes  ,  de  fe  faire  aimer  de  leurs  fujets  &  craindre  de 
leurs  ennemis.  C'eft  elle  oui ,  en  jettant  les  fondemens  de  la  puiflance  donc 
cette  nation  jouit  aujourdhui,  lui  fît  en  même  temps  connoitre  que  cette 
liberté  immodérée  dont  elle  eft  idolâtre ,  n'eft  qu'un  vain  fantôme  qui  dif- 
paroit  fous  un  gouvernement  ferme  &  éclairé. 

Elifabeth,  fille  du  Roi  Henri  VIII  &  d'Anne. de  Bouten,  vint  au  monde 
le  8  Septembre  M  3  3.  Elle  avoir  reçu  de  la  nature  toutes  les  belles  quali- 
tés de  corps  &  d'efprit  qui  rendent  Ton  fexe  aiMable.  Elle  étoit  grande  & 
bien  (aire;  elle  avoit  les  cheveux  blonds ,  les  yeux  noirs /tous  les  traits 
bien  fermés ,  un  efpritfin  &  délicat^  un  air  qui  infpiro/t  le  refpeét,  cou- 
ronnoit  ces  avantages  extérieurs.  Dès  Page  de  douze  ans  elle  avoit  déjà  fait 
des  progrès  confidérables  dans  les  (ciences  :  elle  favoit  parfiiitement  la  géo- 
graphie, Thifioire,  la  méchanique,  Tarchitedure ,  la  peinture;  Ç^^  maîtres 
ne  pouvoient  afTez  sMtonner  comment  une  fille  pouvoit  apprendre  tant  de 
chofes.  Elle  avoir  fur- tout  une  facilité  particulière  d'apprendre  tes  langues  : 
elle  apprit  fi  bien  la  latine,  qu'elle  Pentendoit  parfaitement;  &  elle  aimoit 
que  les  favans  qui  alloient  lui  faire  leur  cour,  lui  parlaflent  cette  langue. 
Elle  apprit  fi  bien  la  françoife ,  l'italienne  ,  TePpagnole  &  la  flamande  , 
qu'elle  parloir  &  écrivoit  en  toutes  ces  langues  avec  la  plus  grande  facilité. 
Elle  étoit  encore  fort  jeune ,  que  fon  goût  fe  déclara  entièrement  pour 
Pétude  de  la  politique ,  &  elle  employa  trois  heures  par  jour  à  la  leâure 
des  livres  qui  traitent  de  cette  fcience. 

Après  la  mort  de  fon  père  en  i  547 ,  &  celle  du  jeune  Roi  Edouard  fon 
frère ,  Marie  fille  de  Henri  VIII  &  de  Catherine  d'Arragon ,  ayant  été  pro- 
clamée Reine,  Elifabeth  témoigna  a  fa  fœur  toutes  les  démonitrations  pof- 
fibles  d'amitié  :  mais  Marie  réiolue  de  ruiner  la  réferme,  &  de  rétablir  la 
religion  catholique,  lui  dit  un  jour  en  l'embrafTant  :  ma  chère  fœur,  je 
veux  que  vous  foyez  bonne  catholique.  Elifabeth  qui  avoit  été  élevée  dani 
b  religion  proteftante ,  lut  répondit  :  hors  la  conicience ,  je  fuis  entière- 
ment à  votre  majefié.  Cette  réponfe  commença  à  refi'oidir  la  Reine  envers 
Elifabeth  fa  fœur  :  bien  plus ,  te  cardinal  de  Wincefter ,  premier  miniflre 
de  la  Reine  dont  il  avoit  la  confiance,  &  quiécoit  grand  ennemi  des  pro- 
teftans,  devint  le  perfécuteur  d'Elifabeth.  Il  convoqua  le  parlement,  ^  fit 
déclarer  nul  &  illéghime  le  mariage  de  Henri  VIII  avec  Anne  de  Boulen» 
Elifabeth  fe  vit  aitm  exclue  de  la  couronne  de  même  de  la  qualité  de  Pria- 
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cefle  du  fang  ;  enfin ,  on  lui  ôta  les  peofions  que  fon  père  lui  avoir  laif- 
fées.  Mais  outre  le  itiôtif  de  ta  religion  ,  celui  de  la  jaloufie  faifoit  agir  la 
Reine;  car  Elifabeth  avoit  tant  d'efprit,  tant  de  belles  qualités  &  des  ma- 
nières fi  agréables ,  qu'elle  fe  faifoit  aimer  de  tout  le  monde ,  &  que  tour 
ce  qu'il  y  avoit  de  plus  confidérable  de  Tun  &  de  l'autre  fexe  s'emprelToir 
de  lui  fau-e  la  cour.  Bien  plus,  on  prétend  que  la  Reine  aimoit  en  feaet 
Edouard  de  Courtenay  ,  comte  de  Devonshire  \  mais  que  ce  feigneur , 
qui  d'ailleurs  éroit  bien  moins  âgé  que  la  Reine  ,  éroit  épris  alors  d'un 
amour  des  plus  vifs  pour  Elifabeth ,  &  qu'il  ne  répondit  qu'avec  froideur 
aux  marques  d'affeâion  de  Marie.  Ce  fut  dans  ces  circonftances  qu'Ëlifa- 
beth  ,  qui  n'avoit  alors  que  vingt  ans  ,  écrivit  à  Courtenay  la  lettre  que 
nous  allons  rapporter  pour  donner  une  idée  de  l'efprit  de  cette  PrincefTe. 

n  Monfieur  le  comte ,  je  iiie  doute  pas  que  vous  ne  m'aimiez  ^  mais  je 
3>  crains  que  cet  amour  ne  vous  fafle  du  préjudice;  c'eft  aufli  ce  qui  mV 
»  blige  à  cacher  l'inclination  que  j'ai  pour  vous ,  &  qui  me  donne  peu 
»>  d'efpérance  :  mais  je  fais  qu'un  cœur  généreux  comme  le  vôtre  fait  aimer 
»  jufqu'aux  foupcqns»,  ii  que  la  jaloufie  donne  de  nouveaux  charmes  à  IV 
»  mour.  Je  fuis  ffôffuadée  que  quand  vous  ferez  réflexion  au  péril  auquel 
n  vous  vous  expoiez  de  perdre  une  couronne  pour  ne  pas  vouloir  répondre 
M  à  l'amour  que  la  reine  a  pour  vous ,  &  pour  vouloir  fuivre  ce  qu'une 
»  paffîon  amoureufe  vous  infpîre  pour  une  princelfe  qui  fouhaîteroit  que 
»  fbn  pouvoir  &  fa  fortune  fuffent  au(fî  grands  que  fa  reconnoiflance 
y>  envers  vous  pour  pouvoir  vous  rendre  heureux  ;  je  fuis  ,  dis-je ,  alfurée 
9  que  quand  vous  ferez  bien  réflexion  à  vos  propres  intérêts ,  vous  vous 
9  éloignerez  autant  de  moi ,  que  je  fouhaiterois  d'être  près  de  vous ,  & 
»  que  je  le  fuis  efFeâivement  par  l'eftime  particulière  que  je  fais  de  vos 
»  grandes  qualités.  Confidérez  que  l'amour  aveugle  le  plus  fouvent  la 
>i  raifon ,  &  qu'il  précipite  d'ordinaire  ceux  qui  le  fuivent  dans  un  gouffre 
)•  de^  malheurs.  Faites  un  peu  de  réflexion  a  des  avis  qui  viennent  d'uo 
»  cœur  qui  ne  cherche  que  votre  avantage,  ce 

Cepf^ndant  Tàge  de  la  reine  d'environ  trente-fix  ans ,  &  les  malheurs 
dont  le  royaume  étoit  menacé  fi  elle  venoit  à  mourir  fans  enfans,  obli-* 
gèrent  le  parlement  à  prefler  inftamment  cette  princefie  de  fe  -marier. 
Après  plufieurs  partis  qu'on  lui  offrit,  elle  s'engagea  à  époufer  Philippe,  fils 
de  Charles-Quint.  Les  protefians  craignant  de  tomber  fous  le  joug  de  la 
tyrannie  Efpagnole ,  délibérèrent  de  prendre  les  armes ,  &  il  fe  forma  une 
confpiration  contre  la  reine  ;  mais  elle  fiit  découverte ,  &  il  y  eut  plus 
de  deux  cents  perfonnes  mifes  à  mort.  La  princefle  Elifabeth  &  le  comte 
de  Devonshire  furent  enveloppés  dans  ce  tragique  événement.  Le  èomte 
fut  mis  à  la  Tour ,  &  la  princelfe  arrêtée ,  &  traitée  dans  fa  prifon  avec  la 
plus  grande  rigueur.  Pendant  ce  temps-là  Philippe  arriva  en  Angleterre, 
&  fon  mariage  avec  la  reine  fut  célébré.  Ce  prince  ayant  appris  Tétat 
d^CIifabethi  lui  qui  étoit  narurellement  dur  &  inhumain,  fur-tout  quand  il 
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a^âgiflbit  ^e  peHgion^  ie  livra  aux  fentimens  de  la  douceur  à  fou  ëgard  :  il 
empêcha  qu'on  attentât  fur  Tes  jours ,  comme  on  en  avoit  déjà  pris  la 
cruelle  réfiNUtîM ,  fc  lui  fit  rendre  la  liberté  ;  mais  ce  fut  Un  efifet  de  ta 
poliôque  de  ce  Prince  ^  mî  voulut  par  là  confirmer  las  Angloîs  dans  l'e* 
ptnioM  qu'ils  avaient  de  la  démence ,  dont  il  avoit  afFeâé  de  donner  des 
marques  pour  gagner  les  efpms*  De  plus^  comme  il  fe  doutoic  oae  la 
Teioe  Marie  ne  lui  donoeroit  jamais  d'en&ns ,  fi  on  eût  faic  mourir  EUf^ 
beth^  la  couronne appartenoic  de  droit  à  Marie  Stuart,  reine  d'Ecoffe^  déjà 
accordée  au  Dauphin  de  France  ;  ^  par-là  cette  nation  déjà  puifTante,  le 
feroit  rendue  formidable  par  Tacquifition  des  royaumes  d'Ëcone,  d' Angle- 
terre &  d'Irlaâde.  Mais  avant  de  la  m^ettre  eo  liberté^  la  Reine  voulue 
qu^on  s'efforçât  de  lui  fi^ire  embrafler  la  religion  :  on  lui  envoya  pour  cela 
le  fameax  cardinal  Polùs ,  alors  légat  du  pape.  Ce  préUt  eut  une  longue 
conférence  avec  EUfabeth  fur  le  fujec  de  la  religion*;  &  d'après  les  réponlei 
de  cette  Princefle ,  il  parut ,  félon  l'auteur  de  fa  vie  (a) ,  qu'elle  n^avoit 

Îtt'une  religion  de  politique.  -On  le  Mmpm  encore  mieux  .par  toute  la  con- 
uite  qu'elle  tint  dans  la  fuite  ;  car  elle  évita  toujours  avec  (bin  de  ne 
fitire  pàtokrt  m  trop  4e  zèle  pour  celle  qu^elle  profefToit  à  l'extérieur,  ni 


contrât ,  elle  craignit  de  mauvaifes  fuhes  de  cette  îaloufie ,  &  quitta  la 
couf  pour  fe  retira  dans  on  château  à  deux  lieues  de  Londres.  $a  retraite 
&'empécha  pas  que  k  Reine  ne  mk  auprès  d'elle  des  perfonnes  chargées 
d'épier  toutes' fes  démarches. 

Elifabeth  fe  voyant  comme  prifonniere  »  fe  renferma  toute  en  elle- 
même,  &  parut  être  indifférente  à  toutes  les  nouvelles  de  la  cour.  Elle 
fe  livra  à  l'étude,  &  lut  avec  application  tous  les  livret  qui  traitent  de 
la  plus  fine  politique ,  Thiftoire  Romaine ,  celle  d'Angleterre  &  d'EcaîIè , 
les  vies  des  papeb,  làs  traités  de'paSx;  eHè  fiiifok  de  fii  propre  main  des 
annotations  à  la  marge  des   livres ,    &   des  extraits  de   tout  qe  qu'elle 

ftrouvok  de  remarquable ,  qu'elle  relifoit  enîuite  en  (b  promenante  Jamais 
perfonne  de  fon  fiexe  ne  fut' plus  attachée  à  ces  fortes  d'études,  &  jamais 
aucune  antre  n'en  profita  mieux  qu'elle.  Cependant  fe^  obcupations  n'em- 
péchdient  pas  qu'elle  n'emretlnt  un  commerce  de  lefti-es  fort  fecret  à  la 
vérité  avec  te  comte  de  Devonshire  '  :  itiais  ctet  infortuné  feigneor  mourut 

'  à  Gand  t)uelque  temps  après ,  &  en  fi  peu  de  jours  qu'on  foupçonna  qu^il 
y  avoit  eu  du  poifon.  Philippe  étoit  on  prince  qui  prév6noit  tous  les  obf- 
racles  qui  s'oppofoient  à  les  deffeins  :  il   n'avoit  que  trop  de  penchant 

^our  EUfiibëth  fa  belle^fœur.  La  reine, Marie  pouvoir  iftourir;  &  le  comte 
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qu'il  favoit  être  aimé  d^Elifabetli ,  étoit  à  Tes  yeux  un  rival  qae  cette  priô* 
ccffe  ayoît  préféré  à  lui. 

Quelque  temps  après  Elifabeth  fut  recherchée  en  mariage  par  Philibert 
duc  de  Sayoye ,  &  il  fit  pour  cela  de  grandes  inftances  auprès  4u  Roi 
Philippe;  mais  ce  prince  ëtoit  alors  fi  amoureux  d*£lifabeth,  qu'il  étoit 
réfolu  de  l'époufer  fi  la  Reine  venoit  à  mourir  fans  enfàns.  Dès  que  Henn  V 
fut  monté  fur  le  trône  de  Suéde ,  il  envoya  une  ambaflade  magnifique  en 
Angleterre  pour  demander  Elifabeth.  Cette  princefie  répondit  ï  Tambaf- 
fàdeur ,  qu'elle  ne  pouvoit  lui  fiiire  aucune  réponfe  là  defiTus ,  parce  que 
cetce  propofition  n'étoit  pas  accompagnée  du  bon  plaifir  de  la  Reine  fa 
fœur.  Mais  dans  le  fond  Elifabeth  avoir  une  répugnance  infurmontable  pour 
le  mariage  :  ce  qui  parut  alors  évidemment ,  puiiqu'étant  exilée  de  U  cour, 
obfédée  par  des  eipions  ;  &  ayant  trouva  pluueurs  occafions  favora|>les 
pour  fe  retirer  de  ce  trifie  état ,  elle  aima  nueux  y  demeurer  que  de  fe 
marier. 

L'année  fuivante  la  reine  Marie  mourut  :  on  croie  que  le  chagrin  de  fe 
voir  fiérile ,  &  avec  cela  peu  aimée  de  Philippe ,  lui  caufa  la  maladie  qui 
la  mit  au  tombeau.  Ce  prince  étoit  alors  en  Flandre  occupé  à  la  guerre. 
Dans  la  même  année  l'empereur  Charles- Quint  abdiqua  fes  Eut8,& 
céda  ceux  d'Efpagne  à  fon  fils  Philippe;  ce  qui  obKgea  ce  priince  de  paf- 
fer  en  Efpagne. 

Dès  que  la  reine  Marie  fut  morte  ^  le  chancelier  fe  rendit  au  Par- 
lement, &  repréfénta  ou'EUfabeth  étoit  héritière  légitime  de  la  coûron- 
ne  ,  &  que  cette  princefle  par  fes  qualités  étoit  très*capable  de  gou- 
*  verner  l'Angleterre*  Ainfi  elle  fut  proclamée  reine  dans  la  ville  de 
Londres. 

Elifabeth  ,    Reine   dPAngUterre.   Année   ZS5^^ 

X^ès  que  la  nouvelle  de  fa  proclamation  fut  répandue,  les  grands  du 
royaume  fe  rendirent  auprès  d'elle  pour  lui  faire  leur  cour  &  lajreconnol- 
tre  pour  reine.  Le  lendemain  elle  fie  fon  entrée  à  Londres  avec  beaucoup 
de  pompe ,  fuivie  de  tous  les  ordres  de  l'Etat  »  qui  l'accompagnèrent  juîh 
qu^  la  tour  ^  où  elle  pafla  dix  jours  félon  la  coutume  :  enfuite  elle  voulut 
aller  en  cavalcade  au  palais  de  Vittehall ,  magnifiquement  hai>illée,  & 
montée  fur  un  cheval  fuperbe;  c'étoir  afin  de  pouvoir  plus  cotnmodémeot 
voir  &  fàluêr  tout  le  monde;  &  d'ailleurs  elle  étoit  bien-aife  que  l'on  vit 
la  magnificence  de  fes  habits ,  car  quelque^uns  lui  reprochent  ce  finble  fi 
naturel  à  fon  fexe.  *  - 

Elifabeth  étoit  alors  dans  la  vingt-cinquième  année  de  fon  âge,  capable 
par  conféquent  d'entrer  dans  le  maniement  des  afiakes  :  die  avoit  déjà 
donné  des  marques  de  l'habileté  de  fon  efprit  '&  de  la  fermeté  de  fôn 
courage  en  fi^rmontant  une  infinité  d'obflacles.  Nous  avonf  parié  ci*deflui . 
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de  ki  qualités  extérieures  :  du  refte  elle  aimoit  la  magnificence ,  &  vou^ 
loh  que  les  dames  qui  la  fervoient  fufTenc  toujour^  parées. 

Après  cette  cérémonie  elle  envoya  des  couriers'  à  tous  les  ambafladeurs 
qui  écoient  dans  les  cours  étrangères ,  pour  faire  fa  voir  fon  avénemetit  à  la. 
couronne;  elle  dépêcha  en  méme*cemps  au  roi  Philippe  qui  écoitenFlan- 
di^e,  pour  lui  donner  avis  de  cet  événement,  &  lui  écrivit  une  lettre  par 
laquelle  elle  lui  témoignoit  beaucoup^  de  reconnoiflance  &  d'afFeâipn.  Auflî* 
tôt  Philippe  lui  envoya  pour  ambafladeur  le  duc  Féria,  avec  ordre  de  la 
reconnoitre  pour  reine ,  &  de  traiter  de  fon  mariage  avec  elle.  Philippe  fe 
âattoit  que  cette  princeffe  naturellement  ambitieufe,  feroit  bien-aiie  d'é-* 
poufer  le  plus  grand  fouveràin  du  monde  :  il  croyoit  la  chofe  (i  fûre ,  que 
fans  attendre  la  répon(è  d'Elifabeth  ,  il  envoya  un  Courier  à  Rome  pour 
demander  la  difpenfe.  1 

Mais  quelque  obligation  que  la  reine  Elifabeth  témoignât  avoir  au  roi , 
fon  humeur  oc  fa  politique  remportèrent  fur  fon  inclination.  Elle  écouta 
d'abord  la  propofition  du  duc  avec  un  air  riant  ;  mais  elle  ne  lui  fît  que 
des  réponfes  vagues  qui  n^aboutifToientàrien,  &  elle  trouva  toujours  moyen 
d'éluder  tout  ce  que  l'ambafladeur  lui  difoit ,  tantôt  fur  un  prétexte , 
tantôt  fur  un  autre  :  en  forte  qu'il  fit  favoir  au  roi  fon  maître  que  la 
reine  étoit  comme  une  anguille  ,  qui  échappe  lorfqu'on  croit  la  mieux 
tenir.  . 

On  prétend  que  voulant  fe  rendre  populaire ,  elfe  craignît  d'époufer  un 
j>rince  étranger,  &  fur-tout  Efpâgnol;  que  d'ailleurs  étant  d'une  humeur 
gaie  &  aimant  les  plaifirs,  elle  ,ne  pourroit  s'accommoder  d'un  mari  taci^ 
turne,  mélancolique,  &  qui  demeuroit  toujours  enfermé  dans  fon  cabinet* 
Ainfi  elle  ne  voulut  jamais  donner  fon  confentement  ;  mais  elle  fe  com- 
porta avec  tant  d'adreffe ,  qu^elle  trouva  moyen  d'accorder  to^t  en  appar 
rence ,  pendant  qu'elle  réfiitoit  tout  en  effet. 

On  fit  enfuite  le  couronnement  de  la  reine  avec  la  plus  grande  pompe: 
Elifabeth  dans  cette  marche  étoit  fur  fon  char  de  triomphe ,  &  ne  pouvoir 
retenir  fa  joie  en  entendant  les  acclamations  du  peuple.  Pendant  plufieurs 
jours  ce  ne  fut  que  feftins ,  bals ,  &  femblables  divertiffemens. 

Comme  on  croyoit  en  France  qu'Elifabeth  épouferoit  le  roi  Philippe; 
le  cardinal  de  Lorraine  confeilla  au  roi  Henri  II  de  fiiire  proclamer  Marie 
Stuard  é^oufe  du  jeune  dauphin ,  reine  d'Angleterre  &  d'Irlande.  Cette 
proclanution  fut  ^te  en  France  &  en  Ecoffe ,  &  on  déclara  en  même 
temps  Elifabeth  bâtarde  &  ufurpatrice.  Telle  iiit  l'origine  de  la  haine  que 
cette  princeffe  porta  toujours  à  Marie  Stuard. 

Elilabeth  ne  fut  pas  plutôt  fur  le  trône ,  qu^elle  mit  en  liberté  ceux  que 
la  ^ine  Marie  avoir  fait  mettre  en  prifon  pour  caufe  de  religton  ;  en  quoi 
elle  fit  paroltre  le  deffein  qu'elle  avoit  de  fiivorifer  la  prétendue  réformie 
à  l'imitation  de  Henri  VIII  fon  père  :  mais  elle  garda  plus  de  mefures  ^ 
&  fut  en  cela  plus  politique*  Le  jour  de  fon  couronnement  elle,  fit  ouvrir 
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lêB  prIfoii9,  &  fit  élargir  tous  les^prirônQierft  fam  dilUnâloii  ée  perfeoMi 
xii  de  religion. 

Dans  ces  circonftaaces,  elle  reçut  des  lettres  de  feo  réfidm(  à  Riime» 

3ui  lui  apprenoiene  due  le  Pape  Paul  IV ,  à  qui  ce  réiident  avoic  fiiit  part 
e  ^avènement  d'Blilabeth  à  k  coufonne ,  avoit  répondu  qu^elle  n^y  avoif 
aucun  droit  I  parce  qu^elle^  étoit  bâtarde;  qu'elle  avoit  été  l^ien  hardie  de 
monter  (br  le  trône  (ans  Ton  conièntement.  Cette  réponfe  fiere  &  à  «on- 
tre-temps  fit  te  plus  mauvais  efFèt.  Elilabeth  voyant  qu^elle  n'avoit  rien  à 
efpëreT  du  pape ,  jugea  qu'il  n^y  avoit  pas  d'autre  moyen  de  fe  conferver 
h  couronne,  que  de  fe  déclarer  proteftante  :  cependant  elle  diflîmula  quel- 
que temps  tes  intentions. 

!(  fe  négocioit  alors  un  traité  de  paix  entre  la  France  &  TEfpagne.  E1i« 
fabeth  en  ayant  été  avertie,  craignit  que  ces  deux  princes  ne  fe  liguafleot 
^nfemble  pour  ^obliger  à  ccmfcrver  en  Angleterre  la  religion  Romaine. 
£fle  crue  devmr  mettre  en  ufage  fa  politique,  &  entretint  le  duc  Féia 
de  Teipérance  qu'elle  pourroit  bien  (e  marier  avec  le  roi  fon  maître;  & 
pour  te  mieux  tromper ,  elle  en  ufa  de  telle  forte  avec  les  catholiques  » 
qu'il  fembldit  qu'die  les  vouloir  favorifer.  En  même-temps  elle  envoya  un 
gentilhomme  Florentin  en  France  pour  négocier  une  paix  entre  les  deux 
couronnes,  à  quoi  il  réuifit  heureufement  ;  en  forte  que  les  deux  rois  dé« 
clarerent  qu'ils  ne  feroient  jamais  la  paix  que  la  reine  Elifabeth  n'y  ftt 
•omprii^. 

Pendant  qu'elle  endormoit  le  duc  Féria  par  des  difcours  qui  flattoientla 
raàké  Ëfp^nele,  elle  amufoit  pareillement  les  catholiques  du  royaume , 
&  ^gna  ie  duc  de  Norfolck  &  le  comte  d'Arondel,  feigneurs  des  plus 
puî^ans  de  la  patiott,  &  elle  donna  les  premières  charges  de  l'Etat  à  des 
catholiques. 

Pour  mieux  réuflîr  dans  l'entreprife  de  la  réfbrmation ,  elle  voulut  avoir 
Pkpprobatloff  du  parlement.  Dès  qu'il  fut  aflemblé ,  elle  s'y  trouva  en  per- 
fcnoe,  portant  le  feeptre  &  la  couronne ,  &  fit  un  difcours  plein  de  fens» 
mais  C9urr,  comme  il  convenoità  fon  rang.  Le  garde  dès  fceaux  expofa 
enfuite  plus  au  long  les  intentions  de  la  reine,  èc  les  chambres  loi  accor- 
4^ent  les  (bmiffes  qu'elle  denîandoit.  Ce- fut  après  cette  aflembtée  que  le 
parlement  hii  envoya  des  députés  pour  k  fùpplier  de  vouléir  fe  chouir  un 
époux*  Mais  eHe  leur  répondît  en  général^  qne  fi  elle  penfoit  au  mariai 
fe,  elle  fàiiroit  fe  choifir  un  époux  qui  lui  feroît  honneur,  et  qui  ferok 
a^âionné  aux  iotéréts  du  peuple }  que  fes  fujets  lui  tenoîem  lieu  d'en- 
fans  depuis  qu'elle  avoir  épeufé  le  royaume  par  la  cérémonie  du  cou» 
vonnemenr. 

Après  que  le  parlement  eut  traité  l'affaire  de  h  reKgidn  -,  il  fit  un  aâe 
fôlemnel ,  par  lequel  on  déctaroit  la  reine  Elifabeth  feuveraine  gouvernante 
4e  l'Eglife  dans  fon  royaunl^^  tant  au  fpirituel  qu'au  temporel.  En  même 
4amp6  oo  dfcfià  un  foraiulaire  d&  ferment  que  Ton  &  figuer  à  tous  ka  fit- 
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ieur^  dignités  »  &  iw$  en  prirpo. 

Cependant  Elifabeth  fouhaitoit  de  trouver  un  milieu  qui  pût  égalemene 
contenter  les  cafhalîquei^  in  les  pniteftans  i  car  elle  fe:  propofQtf  de  réunir 
lous  Tes  fiijets  en  une  même  religion ,  &  de  s'acquérir  par-là  Teftime  des 
aaiioqis  éiraogçres.  Pour  contenter  les  catholiques  ,  elle  ne  voulut  pas  jirenr 
4re  U  qualité  de  chef  de  l'EgUie  :  elle  retint  les  cérémonies  &  les  orner 
mens  dii  clerg^i  ,  içs  noms  d'anchevêques  &  d'évêques,  de  diacres^  de 
chanoines  :  -elle  laifla  le  carême  ,  l'abAinence  du.  vendredi  &  du  famedi  ». 
•TO^ftSL  elle  jl^eadil  h  piaff^.  llécoÂt  bien  difficile  qu^  les  vois  catholiques 
IbufFrifleiH  fans  peine  une  pareilU  défènfe. 

Pendant,  ce  temps*là^  Philippe  ayant  compris  qu'il  ne  devait  pkspenfer 
à  foo  m^îage  avec  Elifabeth ,  époufa  Ifabelle  de  France^  fille  de  Henri  IL 
l^.  reine  d'Ang^leterre  jugeant  qu'elle  ne  pouvoit  rien  attendre  du  roi  Fbir 
lippe  ^  &  qv^e  ce  prjncçi  ne  Taideroit  point  à  reprendre  CidAis^  fit  fa  p^x 
aver  la  France. 

.  Après  avoir  établi,  fa  nouvelle  Liturgie  dans  le  ropume,  &  làitmom^ 
pher  la  religion  Anglicane ,  elle  ne  cherchoit  qu'à  jouir  de  la  paix  ;  car 
6m.  inclination  naturelle  b  portoit  à  aimer  les  plaifirs  &lesr  divertiffemens^ 
(qui  font  ordinairement  les  fruits  de  la  tranquillisé  des  Etats.  Cependant  *dè$ 
4]u'ofi  lui  eut  repréfenté  qu'elle  avoit  une  occafion  favorable  de  6ire  la 

{(uêrre ,  elle  fé  détermil^  à  fuivre  la  raifoa  d'Et^ ,  qui  étoic  de  fàvorifer 
es  troubles  die  France  «  de  foutenir  le  parti  des  Huguenot^  ,.  &  de  donner 
du  fecours  au  prince  de:  Condé  que  les  Guifes  avoient  vwlu  perdre,. &  k 
qui  la  mort  du  Roi  François  II  veooit  de  fauver  la  vie^. 

Ceft  ici  que  p^r^t  l'habileté  d'Eliiâbeth.  Son  confeil  étoit  mi-parti  àf^ 
cathoUqtjes  &  de  réformés.  Ceux  (yii  avoient  le  plus  d'autorité  i  favoir  ^ 
le  duc  de  Norfolck  &  le  comte  d^Aro^el ,  étoient  catholiques.  Il  Vagiflbic 
de  foutenir  le  parti  des  réformés.  :  cependant  ils  furent  tous  unanimeméiit 
d'avis  de  lecourk  le  prince  de  Coodé,  tant  cette  Heine  avoit  d'adre/Ie  à  en- 
tretenir l'un  &  l'autre  parti  de  quelque  efpér.MKe  oonfidérable  pour  les  fairc^ 
ièrvir  à  fes  defleiii$«  $a  maxime  favorite  étoit  de  doojner  des  eipérancea» 
«lie  la  mit  en  uiàge  fur<-tout  pour  fon  mariage  ;  &  elle  s'en  fervit  fi  uti« 
iement  &  avec  tant  d^ftdrefle,  que  les  proteftans  n'oferçnt  pais  luiËiii»  \^ 
fiioiodre  réûfiaoce ,  quand  elle  infroduifit  dans^  la  religion  les  cérémoniea 
de  PEgtife  Romaine ,  qu'ils  reeardoieajt  comme  une  fujperfiition  ;  &  que  lea 
catholiques  accoutumés  au  culte  extérieur  ^  ne  s'ôppolerent  point  à  ics  dcH- 
finnSf'parce  qu'ils  croyoient  qu'elle  éponferoit  un  catholique» 

La  réfblution  lut  prife  de  fècourir  le  prince  de  Condé  ^  avec  la  condltior^ 
4)u^l  remeitroit  le  Havre*de- Grâce  entre  les  mains  des  Anglois^  ce  qui  fqr 
eaci^cwé  ;  &  la  reine  &i  reniettre  au  prince  une  ibmme  de  cinq  cents  millei- 
livret  iqii'eUe  devoit  conpter  tous  les  trois  mois  :  en  même^temps  les  trou<^ 
pes.f«irent  débarq[uéei  ais  H^iV/e.  Aûoiû  le  prince  fe  vit  à  la  tête  d'uqie  ^^ 
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niée  de  vingt-deux  mille  hommes ,  tant  Anglois  que  François  :  mais  apris 
la  bataille  de  Dreux  ;  perdue  par  les  Huguenots ,  elle  fît  la  paix  avec  la 
France.  " 

Marie  Stuart,  reine  de  France  &  d'Ecofle,  étant  devenue  veuve  par  la 
mort  de  François  II  »  repaffa  en  Ecofle  avec  une  grande  fuite  de  noblefle 
Françoife  &  Ecoflbife  :  elle  fut  reçue  par  les  .catholiques  avec  la  plus  grande 
joie  ;  mai$  les  réformés  furent  affligés.  Elifabeth  diflimula  fa  jaloulie,  & 
lui  envoya  une  ambaffade  pour  Talfurer  qu'elle  ne  fouhaitoic  rieo  tant  qut 
d'entretenir  amitié  avec  elle. 

En  cette  année ,  le  parlement  fît  une  féconde  tentative  pour  engager 
Elifabeth  à  fe  marier.  Les  députés  lui  repréfenterent  que  tout  fon  royaume 
le  fouhaitoit  avec  padion  pour  éviter  les  malheurs  qui  pourroient  arriver  fi 
Sa  Majefié  venoit  à  mourir  fans  enfans.  Dans  le  même- temps  ^  le  roi  de 
Suéde  qui  venoit  de  monter  fui*  le  trône ,  la  fît  demander  une  féconde  fins 
par  fon  ambafTadeur  :  mais  elle  répondit  qu'ayant  fàijt  ferment  de  n'é* 
poufer  aucun  prince  qu'elle  ii'eût  connu  &  pratiqué  long-temps ,  elle  fe 
voyoit  privée  du  plaifir  de  pouvoir  époufer  un  roi  d'un  G  grand  méritei 
ne  l'ayant  jamais  vu  ni  connu.  D'un  autre  côté,  quand  on  lui  propofoit 
en  mariage  un  homme  de  ta  nation ,  elle  s'excufoit  fur  l'inégalité  des  con- 
ditions ,  difant  qu'elle  ne  vouloit  pas  partager  le  trône  avec  un  fujet,  Oa 
rapporte  à  cette  occafion ,  que  l'ambalfadeur  de  Venife  's'entretenant  ua 
jour  avec  celui  d'Efpagne  fur  toutes  les  dé&ites  que  donnoit  Elifabeth  quand 
on  lui  parloit  de  mariage ,  dit  en  riant ,  que  la  reine  réufliroit  mieux  à 
tromper  plusieurs  amans,  qu'à  aimer  uta  feul  mari.  Mais-entre  tous  fespré- 
tendansy.il  n'y  en  eut  point  dont  on  parla  tant  que  l'Archiduc  Ferdinand 
^'Autriche.  Son  frère  Mathias  étant  devenu  Empereur,  employa  tous  fes 
efforts  pour  faire  réuilîr  ce  mariage ,  qui  autoit  été  très*avantageux  à  iî 
maifon;  mais  la  reine  fuivit  fa  méthode,  qui  étoit  de  ne  dédaigner  perfon- 
ne ,  mais  d'entretenir  de  belles  efpérancfes.  G'efl  ainfi  qu'elle  laiflTa  paffer  la 
fleur  de  fa  jeunefle  fans  penfer  à  une  autre  chofe  qu'à  amufer  tantôt  les 
uns,  tantôt  tes  autres:  Elle  entretint  dans  la  même  efpérance  fes  deux  6- 
voris,  les  comtes  d'Arondel  &  de  Leicefler.  Deux  ans  après  on  lui  propolà 
'Dom  Carlos ,  fîls  de  Philippe  II  :  le  comte  d'Egmond  lui  avoir  fort  vanié 
la  beauté ,  la  vertu  &  les  belles  qualités  d'Elifabçth  ;  en  forte  que  ce  jeune 
prince ,  impatient  de  régner ,  témoignoit  un  grand  défir  |  que/cette  priocefle 
confentlt  à  l'époufer.  Ce  comte  étant  venu  en  Angleterre ,  &  ayant  trouvé 
l'occafion  favorable ,  le  propofa  à  la  reine ,  en  l'aiTurânt  que  Dooi  Carlos, 
pour  être  pé  en  Efpagne  ,  n'avoit  nullement  les  inclinations  de  cette  na- 
tion ;  que  fi  elle  l'époufoit ,  elle  en  feroit  un  bon  Anglois ,  &  qu'elle  uni^ 
roit  ainfi  par  ce  moyen  les  Pays-Bas  à  l'Angleterre ,  &  en  feroit  une  Mo- 
narchie auffi  puifTanre  que  celle  d'Efpagne  :  en  méme^temps  il  lut  parla  dé 
toutes  les  aimables  qualités  de  Dom  Canos.  On  prétend  que  de  tous  les  ma« 
riages  qu'on  avoit  propofés  à  la  reine ,  il  n'y  en  avoic  aucuQ  qui  lui  eàt 
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été  plus  agréable  tmais  ce  prince  ayaat  marqué  à  fon  père  trop  d'empref- 
fement  pour  cette  affaire ,  Philippe  naturellement  ombrageux ,  conçut  de» 
foupçons  contre  (on  fils ,  &  crut  qu'il  avoit  peu  d'attachement  pour  la  r&* 
ligion  catholique  :  il  déclara  à  Dom  Carlos  que  ce  n'étoit  pas  fon  inten- 
tion ^e  le  marier  avec  la  reine  Elifabeth,  Le  prince  piqué ,  réfolut  de  s'en* 
lûir  d'Efpagne  &  de  fe  retirer  en  Angleterre  ;  mais  fon  deffein  ayant  été 
découvert ,  il  fut  arrêté ,  &  mourut  en  prilon  Quatre  mois  après. 
.    Cependant  les  comtes  d'Arondel  &  de  Leicefter  jouilToient  auprès  d'EIî- 
fabeth  du  plus  grand  crédit.  On  les  appelloit  les  deux  favoris  rivaux  :  Se 
parmi  les  gens  de  ./a  cour,  les  uns  foutenoient  qu'elle  épouferoit  le  comte 
.4'Arondel ,  tes'  autres  celui  de  Leice/ler  ;  mais  la  reine  les  joua  tous  deux  ^ 
.&  ne  fe  maria  ni  avec  l'un ,  ni  avec  l'autre.  Il  eft  vrai  de  dire ,  que  de  tous 
Jes  princes  ou  feignecirs  qu'elle  amufa^  pendant  fon  règne ,  ils  furent  ceux 
avec  qui  elle  fe  comporta  avec  le  plus  de  finefle  &c  de  politique  ;  car  elle 
>s'éfudioit  à  ne  pas  raire  plus  de  raveur  &  Jk  ne  pas  donner  plus  d'efpé« 
rance  à  Tun  qu'à  l'autre.  Enfin  elle  en  ufa  avec  tant  d'habileté ,  que  la  ja- 
loufie  Qui  fembloit  devoir  régner  fentr'euz ,  ne  fut  pas  capable  de  les  dé- 
.lîmir,  PC  qu'au  contraire  leur  bonne  intelligence  fut  un  grand  avantage  pour 
le  royaume.  Au  refte^  bien  des  gens  ont  penfé  qu'Elifabeth  n'aVoit  jamais 
fenti'pour  perfonne  ce  qu'on  appelle  une  paflion  amoureufe  ;  Qu'elle  n'a* 
voit  jamais  témoigné  de  l'inclination  que  par  des  raifons  de  politique ,  & 
^^à  proportion  du  bien  qu'elle  pouvoit  tirer  de  fes  favoris. 

Cependant ,  Marie  Stuard ,  reitie  d'Ecoffe  ,■  après  être  arrivée  dans  fon 
royaume ,  avoit  époufé  le  comte  d'Arloy  ;  mais  elle  ne  vécut  aue  deux 
mois  avec  lui  :  on  trouva  ce  feigneur  étranglé  dans  fon  lit.  Auffîtot  après^ 
elle  fe  maria  avec  le  comte  de  Bothuel  :  ce  fécond  mariage  acheva  de 
révolter  les  Ecolfcâs.  Ce  comte  fut  arrêté ,  &  mourut  en  prifon.  Marie 
voulut  faire  la  guerre  à  fes  fujets  proteftai)s  :  ceux-ci  ayant,  eu  le  defTus, 
elle  voulut  chercher  un  afile  en  France  ;  mais  une  tempête  l'obligea  de 
relâcher  à  un  port  d'Angleterre.  Elifabeth  en  ayant  eu  atis ,  ordonna  qu'on 
l'arrêtât }  ce  qui  fut  exécuté.  Elle  allégua  pour  prétexte  de  cette  violence, 
la  crainte  où  elle  étoit  que  fi  Marie,  eût  pafTé  en  France ,  elle  n'eût  ex* 
cité  des  troubles  en  Angleterre. 

-  Vers  le  même  temps  »  les  catholiques  de  ce  royaume ,  mécontens  de  la 
févérité  dont  on  ufoit  à  leur  égard ,  fe  révoltèrent  contre  la  Reine  :  ils 
fe  donnèrent  pour  chefs  les  comtes  de  Northuniberland  &  de  Weflmor- 
laod  9  &  ils  excitèrent  le  peuple  à  prendre  les  armes.  Elifabeth .  fit  paroitre 
en  cette  occafion  toute  ia  fermeté  :  elle  donna  un  édit  contre  les  deux 
comtes',  che6  de  la  révolte-,  les  déclara  traîtres  &  rebelles  avec  leurs  adhé- 
rans ,  &  promit  deux  mille  écus  à  quiconque  lui  porteroit  leurs  têtes  i  en 
.même  temps  elle  envoya  une  armée  vers  le  nord  du  royaume  où  étoit 
la  plus  grande  révolte.  Après  avoir  ainfî  éteint  la  rébellion  par  fes  fages 
mefures  |  elle  ordonna  qu'on  fit  la  recherche  des  plus  confîdérables  parmi 
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les  ré^rohës  :  il  y  en  eut  plus  défait  cemi  qui  fereùt  «xt^eîifAf  il  wm. 
Xe  comte  de  Northum)>enand  fut  tcrèté  en  Ecoifie ,  eondtiic  à  JLûûdiet^ 
oii  il  eut  la  tête  tranchée. 

Sur  la  fin  de  cette  année  ^  le  confeH  du  it>i  Chartes  IX  oroyaBC  lé  fMl 
huguenot  abattu ,  fut  d^avi^  die  fM^cFpofer  le  mariis^e  da  dûC  d-An/oci  t^ic 
ËKfabeih ,   comnte  une  affeire  avanrageufe  \  VEtit  :  en  cottXn^vftme  k 
comte  de'Foix  fut  envoyé  Artibaffadeor  cti  Anjgletcrre.  ta  Reine.  *l6î  dw» 
audience  ,  &  écouta  fi  tavofabletnent  la  propoTieioti  d^  itiaf iage ,  <}o^  tmt 
que  fa  négociation  auroit  un  pronftpt  fiiccès  :  mais  dfe  r«rM(ifa  ptndM 
trois  ans  de   beffles  efpérances  ;  &  lorfqcre  les  troubles  d'Ati^ten^  luf^ 
«ppaifés,  elle  fit  connoîcre  auvertement  qu'elfe  ûe  penToît  poitit  à  ee  «wriih 
*ge;  car  dés  que  rambaffadeuf  ouvroît  la  bouche,  fur  cefujet,  elle  PiiRtefl^itf' 
poie  pour  lui  demander  des  Dou^efles  des  cométlie^  )8t  d)ss  bah  qui  fe  dfiftf- 
noient  à  Paris.  Cette  conduite  d^lifabéth  ne  rébtkta  p^rs  Catherine  ie  Ké^ 
dicis  ^  qui  étoit  alors  la  maitre'fle  en  liante  :  elle  lui  fit  propofer  d^ipe(^ 
Ter  le  duc  d' Aten^on  Ton  autre  fils.   Les  ambafiadeurs  lui  allégnerenf  pM 
taifon ,  que  c'éroit  un  prince  dont  elle  difpoferoit  comme  elle  vouérrà  ; 
on  aflfure  mâme  qn'Etiiabeth  avoir  beatrcoup  d^ncfînaticm  pour  ce  priiKc: 


époufer  le  duc  d'Alençon  qui  pourroii 
fon  petit- fils. 
'    Cependant  pour  montrer  à  la  France^  qu'elle  ne^refiifoît  pas  ce  mariage 

Friwcb 
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y  a  de  iirtgulier,  c'eit  qe'en  l'année  1574,  EUfabeth  qui  avoît  itfcfi 
tant  de  partis  dans  la  fleur  de  fa  jeunelfe,  déclara  ^  foa  confeil  qo'elte 
avofit  rëfoîu  de  fe  marier.   Le  motif  qu*elle  inUégua  fiit  le  bien  de  TEtrfi 
qui  demandoit  qu^effe  donn&t  de$  fucceflèors  à  la  couronne  pour  prévefriv 
«s  troubles  qui  pourroienc  arriver  fi  elle  mourolt  faits  enfans.  Il  ftot  ti^ 
qu'elle  avoit  alors  quarante-un  an^.  On  prëreiwl  qu'elfe  s'étoît  itmpo^ 
que  fes  fujets  cominençoiént  à  la  méprifer,  parce  qu'elle  ne  laîflbît  poW^ 
d'héritiers.    Mais  comme  fôû  confeil   étoit  compofé   de  fes  favoris,  q^^ 
traîgnoîent  qu'elle  n'époufât  le  duc  d^Afençon  dont  cHe  s^éroît  fiât  u^ 
grande  idée ,  elle  ne  trouva  peirfonne  de  fon  avis.  Ils  lui  répondirent  qu'elï^ 
ne  devoir  pas  craindre  d'être  jamais  méprifëe  tandis  qu'As  auroient^ti^ 
^\ie  autorité  dans  l'Etat,  &  qu'ib  étoient  obligés  d'appuyer  tbus  fes  mr^ 
rets,  puifque  leurs  biens  &  routes  leurs  èfpérances  dépendoient  unîqucme*»ï 
de  fa  confervation.    La  raffon  qui  les  faifoît  parler  ainfi ,   étoit  que  pltf^ 
ta  Reine  tardoit  à  fe  marier ,  plus  leur  fortune  s'établiffoit ,  &  que  lorf- 
qu'elle  fe  verroit  avancée  en  âge,  elle  feroit  obligée  d'époufer  quelqu'un 
d'eux  i  car  chacun  fe  âattoit  d'être,  celui  qu'elle  choifiroic.  Au  reAe,  fon 
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penchant  pour  le  duc  d'AIençon ,  venoit  de  ce  qu'elle  ne  le  croyoit  catho- 
lique qu'en  apparence ,'&  que  devenant  fon  époux,  il  s^accommoderoit  fk« 
citement  de  la  religion  proteftante ,  &  que  ce  mariage  mettroit  fur  fa  técQ 
les  deux  premières  couronnes  du  monde ,  puifque  de  trois  frères  l'un  étoit 
monté  fur  le  trône  de  Pologne,  &  l'autre  écoit  prêt  à  mourir  fans  en* 
Ikns  mâles.  Mais  elle  eut  beau  témoigner  qu'elle  feroit  ravie  que  ce  prince 
Tint  faire  un  voyage  en  Angleterre ,  Catherine  de  Médicis  fie  évanouir  ce 
projet,  &  en  détourna  le  duc  d*Alençon,  lui  alléguant  pour  prétexte,  que 
la  mémoire  du  maflacre  des  huguenots  étoit  trop  récente  pour  aller  expofer 
fa  perfonne  dans  un  pays  rempli  de  protefians ,  à  qui  il  ne  manqueroit  pas 
d'être  fufped. 

Elifabeth  informée  que  la  reine  Catherine  avoit  empêché  le  duc  d'Alen- 
çon  de  faire  le  voyage  de  Londres ,  voulut  fe  venger ,  &  fomenta  fecréte- 
ment  les  divifions  qui  troublèrent  la  France  après  la  mort  de  Charles  IX, 
Hçnri  III  ayant  fuccédé  à  fon  frère ,  envoya  une  ambaflade  à  Elifabeth 
pour  fonder  fes  intentions ,  &  découvrir  fi  elle  ne  voudroit  point  fe  marier 
avec  lui.  Henri  de  Bourbon ,  duc  de  Montpenfier ,  fut  choifi  pour  ambaf- 
fadeur.  Dés  qu'il  eut  fait  la  propofition  de  ce  mariage  à  Elifabeth ,  dans 
une  audience,  elle  lui  répondit  quW&  ne  pcnfoit  point  à  fc  marier;  mais 
que ,  fi  cela  arrivait,  elle  aimerait  mieux  époafer  un  prince  qu\Ue  feroit 
RoifûiûunRoi  qui  la  feroit  Reine.  Ainfi  l'af&ire  en  demeura- là,  &  Henri  III 
époufa  Louife  de  Lorraine.  Cependant  Elifabeth  envoya  une  ambaifade 
pompeufe  au  roi  Henri,  en  apparence,  pour  le  féliciter  de  fon  avènement 
à  la  couronne  ;  mais ,  au  fond ,  pour  découvrir  les  difpofitions  de  ce  prince 
fur  le  fujet  du  mariage  du  duc  d'Alènçon  avec  elle.  D'un  autre  côte  ,  les 
inftances  du  duc  d'AIençon  auprès  de  fa  mère,  pour  la  faire  èonfentir  à 
fon  mariage  avec  Elifabeth ,  &  rempreflement  avec  lequel  cette  Reine  té-* 
moignoit  fouhaiter  ce  mariage ,  firent  comprendre  qu'il  y  avoit  de  l'intelli« 
gence  entr'eux.  Mais  cette  affaire  ayant  été  propofée  dans  le  confeil ,  Cathe-^ 
rtne  de  Médicis  déclara  ouvertement  ce  qu'elle  en  penfoit  ;  &  dit  qu'elle 
n'avoit  jamais  cnl  devoir  marier  aucun  de  fes  enfàns  avec  la  reine  d'Ah- 
gleterre,  parce  qu'un  tel  mariage  deviendroit  fùnefte  à  l'Etat;  qu'elle  ne 

f>enfoit  même  pas,  que  ce  fut  Tintention  d'Elifabeth  d'époufer  le  duc  d'A- 
ençon  mais ,  que  c'étoit  un  prétexte  dont  elle  vouloit  fe  fervir  pour  foute- 
nir  le  parti  des  huguenots;  qu'ayant  trouvé  des  difpofitions  favorables  dans 
l'efprit  de  ce  prince,  elle  l'entretenoit  dans  la  vaine  efpérance  de  l'époufer, 
afin  de  le  porter  à  favorifer  les  huguenots,  &  que,  fi  ce  parti  venoit  à 

{^rendre  le  deflus ,  elle  fe  moqueroit  de  lui  &  de  la  cour.  Henri  III  fut  de 
'avis  de  fa  mère  :  &  pour  le  moment,  on  ne  parla  plus  de  cette  affaire. 
Trois  ans  après ,  on  vit  paroitre  fur  la  fcene  un  nouveau  favori  d'Elifa- 
beth.  C'étoit  le  fameux  comte  d'Eifex,  homme  qui  ne  le  cédoit  à  aucun 
feigneur  du  royaume  pour  la  figure  ni  pour  l'elprit  ;  il  avoit  long-temps 
voyagé  en  France  &  en  Italie,  mais  la  mort  de  fon  père  le  rappella  en 
Tome  XVII.  Z  z  z 
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Adgleterre.  Il  parut  à  la  cour  avec  tant  d'éclat ,  qu'il  fit  une  tendre  tm^ 
pre(fion  fur  le  cœur  d'EIifabech.  On  prétend  même  que ,  dans  la  fuite ,  elle 
avoua  aux  dames  de  fa  cour  qu'elle  n'avoir  aimé  les  comtes  d'Arondel  & 
de  Leicefier,  qu'à  caufe  des  obligations  qu'elle  leur  avoir,  &  le  comte 
de  Sommerfet  que  par  politique ,  fe  fervant  de  la  jaloufie  des  uns  envers 
les  autres  pour  les  attacher  davantage  à  (on  fervice;  mais  qu'elle  n'avoit 
jamais  véritablement  aimé  que  le  comte  de  Dévonshire  &  le  comte  d'Bffex. 

En  effet,  il  ne  fut  pas  plutôt  connu  &  goûté  d'Elifabeth,  qu'elle  le  fit 
confeiller  de  fbn  confeil-privé ,  l'honora  peu  de  temps  après  de  l'ordre  de 
la  jarretière ,  le  fit  fon  premier  maitre-d'hôtel  &  grand-maréchal  |,lui  donna 
enfin  un  gand  de  fa  main  droite  pour  le  porter  fur  fon  chapeau  :  fiiveur 
qu'elle  ne  fit  jamais  à  d'autres  qu'à* lui ,  &  qui,  en  ce  temps-là  ,  étoit  la 
plus  grande  qu'une  maitrefie  pouvoir  donner  à  un  homme  qu'elle  comp« 
toit  époufer  :  il  eA  bon  d'oblèrver  qu'elle  avoir  alors  quarante-quatre  ans. 

Le  comte  fe  voyant  fi  avant  dans  la  faveur,  penfa  à  écarter  le  comte 
de  Leicefter  :  pour  cet  ef&t ,  il  lui  procura  la  cotmoiflance  de  la  comtefTe 
.d'Eifex ,  veuve  du  comte  de  ce  nom ,  &  qui  étoit  une  très-belle  femme.  Lei- 
cefier 

gagea 

craignant 

ne  lui  fit  plus  la  cour  auili  fouvent  qu'il  avoit  accoutumé.  Mais  le  comte 
qui  n'avoit  plus  d'efpérance  d'époufer  la  reine,  &  qui  vouloir  fe  marier^ 
réfolut  de  fe  fatisfaire.  Il  époufa  en  fecret  la  comtelTe  ;  &  le  lendemain , 


qu'elle  ne  sy  étoic  oppofée  que  pour  lui  montrer  l'affeâion  qu^ 
pour  lui.  Cependant  on  remarqua  qu'elle  ne  vir  jamais  de  bon  œil  la 
comtefle^j  ce  qui  fit  foupçonner  que  le  refiis  qu'elle  avoit  fait  de  confentir 
à  ce  mariage  y  venoit  d'un  principe  de  jaloufie,  &  donna  lieu  à  des  fbup- 
çons  nullement  honorables  à  la  vertu  de  cette  reine.  Au  refte ,  cette  verra 
e(l  encore  un  problème ,  fi  on  rafiemble  tout  ce  que  les  Hifioriens  ont 
dit  fur  ce  fujet  :  car,  félon  quelques-uns,  Elifabeth  avoit  le  corps  confti- 
tué  de  manière  à  ne  pouvoir  ufer  des  droits  du  mariage  ;  mais  quoiau'elle 
ne  pût  avoir  des  enfàns,  elle  n'avoit  pas  voulu  renoncer  au  plaiur  d'infpi** 
xer  de  l'amour ,  &  de  le  fentir  :  d'autres  prétendent  que  ces  foupçons 
venoient  de  ce  qu'elle  avoit  un  certain  air  ouvert  &  familier  avec  fea 
favoris ,  que  fes  mœurs  étoient  pures ,  &  qu'elle  ne  cherchoit  avec  eux 
qu'à  fe  délafler  des  affaires  ^  dans  des  entretiens  où,  régnoic  une  honnête 
gaieté, 

Cependant  EKfabeth  avoit  fort  à  cœur  de  s'oppofer  à  ta  puîflance  for* 
snidable  de  Philippe  II  :  elle  ne  voyoit  point  d'autre  moyen  que  d'époufer 
le  duc  d'Alenson  »  6(  de  le  6ùxç  fouveraùt  de  Flandre  i  elle  écrivit  des 
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lettres  preflantes  au  prince  d'Orange  pour  £iire  conclure  cette  afïàire.  Elle 
fut  fort  agitée  par  les  Etats-Généraux  en  ralTemblée  d'Anvers.  Le  duc, 
jnftruit  des  intentions  d'Elifabeth ,  lui  envoya  la  copie  du  traité  qu'on 
venoit  de  faire ,  &  y  joignit  une  lettre  dans  laquelle  il  témoignoit  le  défit 
qu'il:  avoit  de  devenir  fon  époux.  La  Reine  lui  répondit  à  peu  près  fur  le 
même  ton;  mais  bien  plus,  lorfque  le  duc,  fécondé  du  prince  d'Orange, 
«ut  fait  lever  le  fiege  au  duc  de  Parme ,  elle  lui  envoya  le  corme  d'Effex 
pour  le  féliciter  du  fuccés  de  fes  armes,  avec  fon  portrait  enrichi  de  dia- 
màns ,  &  une  lettre  des  plus  afFeâueufes.  Auflî-tôt  ce  prince  écrivit  à  la 
Reine  fa  mère  &  au  Roi  ion  frère ,  pour  les  fupplier  de  conclure  fon  ma«- 
riage  avec  la  Reine.  En  conféquence,  Henri  III  envoya  une  ambàffade 
magnifique  à  Londres,  avec  plein*pottvoir  de  dreifer  les  articles  du  ma-> 
jriage  :  ce  qui  fut  exécuté.  Aufii-tôt  après ,  le  duc  d'Alençon  paîla  en  An* 
gleterre,  la  Reine  alla  au-devant  de  lui  jufqu'à  Cantorbéry  d'où  ils.  alle^ 
xent  enlemble  à  Londres  dans  un  même  carrofle  :  &  la  ville  leur  donna 
de  grandes  marques  de  réjouiflance.  Le  duc  demeura  deux  mois  à  Londres, 
magnifiquement  traité,  fans  qu'on  parlât  de  la  célébration  du  mariage; 
mais  le  prince  s'étant  ouvert  à  la  Reine  fur  ce  fujet,  elle  le  pria  de  ne 
point  trop  la  prelTer  là^deffus,  parce  qu'elle  avoit  dès  mefures  à  prendre 
avec  le  parlement.  Enfin ,  voyant  qu'on  le  jouoit  p  il  s'embarqua  pour  là 
Hollande.  On  raifonna  beaucoup  là-deifus.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que 
Catherine  deMédicis,  à  qui  ce  mariage  avoit  toujours  déplu,  gagna  par 
de  groifes  fommes  d'argent  les  comtes  d'Efiex  &  de  Leicefter;  que  cet 
deux  favoris ,  bien-aifes  de  fe  maintenir  dans  leur  crédit ,  produifirent  un 
fàifeur  d'horofcope,  qui  affura  la  Reine  que  rien  ne  lui  feroit  plus  fu  nèfle 
que  le  mariage  ;  &  que  cette  princefle ,  qui  d'ailleurs  aimoit  la  vie  &  les 
plaifirs ,  ajouta  foi  à  cette  prédiéBon  :  d'autres  allèguent  le  peu  d'inclina- 
tion qu'elle  prit  pour  le  prince  après  l'avoir  vu ,  ou  qu'elle  le  trouva  trog 
jeune  pour  elle  qui  avoit  près  de  cinquante  ans,  8l  qu'elle  craignit  qu'il 
ne  vint  à  la  méprifer ,  ce  qui  étoit  arrivé  à  Marie ,  qui  avoit  époufé  Phi<^ 

lîppe  n. 

La  Reine  Stuart  décapitée.   Année  t^S€. 

JL  L  y  avoit  déjà  long-temps  qu'Elifabeth  protégeoit  &  fecouroit  les  pro« 
teftans  des  Pays-Bas,  qui  avoient  été  cruellement  perfécutés  par  le  duc 
â'Albe,  lorfqu'en  i<86  les  Efpagnols  apprirent  que  cette  Reine  avoit  £ût 
nn  traité  avec  les  Flamands,  oc  que  le  comte  de  Leicefter  alloit  palTer  en 
Hollande  en  qualité  de  gouverneur.  Ils  prirent  ces  démarches  pour  une 
déclaration  de  guerre.  Les  grands  du  conieil  étoient  étonnéis  qu'une  fiîmme 
eût  la  hardiefle  de  vouloir  entrer  en  guerre  avec  une  monarchie  au(H 
puiifante  que  ceHe  d'Efpagne ,  &  exhortèrent  Philippe  i  en  tirer  vengeance. 
Ce  prince ,  déjà  aigri  contre  Elifabeth ,  forma  iks  ce  moment  le  defleia 
de  U  perdre  ^  &  de  la  détrôner  même  à  quelque  prix  que  ce  fût  :  il  fit 
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conftruire  dans  tous  fes  ports  des  vaîfleaux  d^une  force  &  d'une  grandeisr 
extraordinaire,  &  ordonna  une  levée  de  troupes. 

Ce  fut  dans  le  temps  qu'il  faifbit  les  plus  grands  préparatifs  pour  porter 
la  guerre  en  Angleterre,  qu^Elilabeth  fit  fiJre  le  procès  à  Marie  Stuart 
qu'elle  tenoit  en  prifbn  depuis  vingt  ans.  Tous  les  hifloriens  conviennent 

Sue  cet  aâe  de  cruauté  contre  une  Reine  efl  une  tache  à  la  mémoire 
'filifabeth.  Mais  ils  conjeâurent  que  le  motif  qui  la  pona  à  cette  rigueur 
fut  une  lettre  que  Philippe  écrivoit  à  Marie  Stuart ,  &  qui  tomba  entre  les 


»  bientôt  fur  le  trône,  où  vous  verrez  à  vos  pieds  celle  qui  vous  oppri» 
»  me  maintenant  *^  Quand  Elifabeth  vit  que  les  partifkns  de  Marie  Stuact 
confpiroient  tous  contrée  elle,  elle  réfolut  de  rendre  leurs  efpérances  vai« 
nés ,  en  immolant  à  fon  relTentiment  celle  pour  qui  ils  s'intéreflbient  fi 
vivement ,.  &  en  faifant  voir  qu'elle  bravoit  les  menaces  d'£fpagae.  Elle  or« 
donna  donc  qu'on  achevât  le  procès  qu'on  avoit  commencé  depuis  quelques 
années  contre  cette  princefle^  Les  pridcipauz  chefs  d'accufation  furent  qu^elIe 
avoit  voulu  attenter  à  la  vie  de  la  Reine  ^  &  fufciter  des  troubles  dans  le 
royaume^  Marie  Stuart  protefla  en  vain  de  la  faufleté  de  ces  imputations. 
Les  informations  étant  portées  au  parlement,  il  y  eut  diverfi té  d'opinions; 
mais  la  volonté  de  la  Reine  quelles  juges  n'ignoroient. pas ,  entraîna  le  plut 

{^rand  nombre  de  voix ,  &  cette  infortunée  princeflè  fot  condamnée  à  avoit 
a  tête  tranchée.  Le  motif;  de  cet  arrêt  fot  que ,  tant  qu'elle  vivrait ,  la 
Reine  auroit  en  elle  une  ennemie  &  une  concurrente  dangereufe  ;  &  que, 
de  fa  mort,  dépendoit  le  repos  du  royaume  &  celui  de  la  religion.  Plu* 
fieurs  hiftoriens  qui  ont  raconté  les  circonflances  de  fa  mort ,  ont  relevé 
avec  raifon  le  courage  héroïque ,  la  fermeté  étonnante  de  cette  Reine ,  & 
les  fentimens  de  religion  &  de  réfignation  qu'elle  fît  paroitre  jufqu'à  foir 
dernier  moment. 

Toute  l'Europe ,  à  cette  nouvelle ,  détefta  l'aAion  d'Elîfabeth ,.  d'avoir 
fait  palier  une  Reine  par  la  main  d'un  bourreau ,  après  Tavoir  tenue  vingt 
ans  en  prifon ,  tandis  qu^elIe  pouvait  Vy  tenir  toute  fa  vie.  Tout  ce  que 
les  protefhns  peuvent  alléguer  fur  ce  fujet,  ne  fauroit  empêcher  que  cette 
cruauté  d'Elifabeth  n'ait  obfcurci  la  plus  grande  partie  de*  fa  gloire } 
puifqu'enfîn  il  n'appartient  qu'à  des  tyrans  de  répandre  le  fang.  d'une  téta 
couronnée. 

Tentative  de  Philippe  II  contre  P Angleterre.  Année   i^8S. 

XliLiSABETH  recevoir  des  avis  de  toutes  parts,  aue  Philippe  II  faifoit 
des  efforts  pour  attaquer  l'Angleterre,  contre  leCquefs  il  lui  feroit  împof- 
H^^^.  A9  .^^^9K*  Craignant  donc  de  ne  pouvoir  fe  défendre  avec  répée,.eUe 
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eot  recours  \  Ùl  politique.  Elle  affbâa  de  fe  dooner  dé  grands  mouvemens 
pour  £iire  la  paix  entre  le  Roi  catholique  &  les  Etats  des  Pavs-Bas ,  de 
fit  favoir  au  duc  de  Parme-  4^'clle  vouloir  être  la  médiatrice  de  la  paix  % 
elle  rappella  de  Hollande  le  comte  de  Leicefter,  qu'elle  fit  renoncer  au 


gouvernement  des  Pays'^Bas  :  elle  témoigna  en  même  temps  beaucoup 
d'empreflement  ï  faire  la  paix  ;  &  ^  pour  fe  metoe  à  couvert  de  la  tem- 


paix  qui  feroit  beaucoup 
l'Angleterre.   Mais  il  ne  lui  tenoit  ces  difcours  que  pour  Pamufer  &  l'em« 

{lécher  de  fe  préparer  à  la  défenfe  :  &  c'eft  ainfi  qu'its  ne  jpenfoient  qu'à 
è  tromper  Pun  l'autre  ^  quoiqu'ils  traitaifent  de  la  même  aftairer 
Cependant  Philippe  enfermé  dans  fon  cabinet,   travailloit  à  donner  let 


Car  alors  il  fit  travailler  jour  &  nuit  fe&  miniftres ,  il  fit  ouvrir  tous  fes 
créfors,  afin  qu'on  mit  en  mer  au  plutôt  cette  flotte  qui  de  voit,  félon  lui, 
chaflèr  du  trône  cette  Reine  hérétique  &  venger  le  fang  innocent  de  Mario 
fa  confine.  Cétoit  là  le  prétexte  :  mais  le  véritable  motif  étoit  l'ambition 
de  ce  Prince  qui  vouloitfe  mettre  en  poirefiion  du  royaume,  qu'il  croyoic 
lui  appartenir  en  vertu  du  teftament  de  la  reine  Marie  fon  époufe ,  &  de 
l'inverarare  du  pape  Sixte-Quint. 

C'eft  ici  le  lieu  de  dire  que  ce  pape ,  célèbre  par  fon  efprtt  rufé ,  avoit 
excommunié  la  reine  Elifkbeth.  Cétoit  un  coup  de  fa  politique  raffinée  : 
car  il  entretenoit  en  même  temps  des  intelligences  avec  cette  princeffe ,  & 
il  avoic  une  grande  idée  de  fes  celles  qualités.  En  effet ,  un  jour  qu'il  s'en- 
tretenôit  avec  un  Anglois ,  nommé  Carre ,  qui  étoit  l'agent  fecret  de  cette 
Reine,  celui-ci,  après  lui  avoir  parlé  des  inclinations  &  des  manières  d'£li« 
ûbeth  >^  voyant  que  le  pape  l'écoutoit  avec  plaifir ,  tira  de  fa  poche  une 
boite  où  étoit  le  portrait  de  la  Reine,  &  le  lui  préfenta.  Sixte,  après 
l'avoir  cofifidéré  avec  un  air  d'admiration,  dit  à  Carre,  en  le  lui  rendant: 
9  Votre  reine  eft  née  heureufe ,  elle  gouverne  fon  royaume  avec  beaucoup 
m  de  fageffe,  &  il  ne  lui  manque  autre  chofe  finon  de  fe  marier  avec  moi^ 
9  pour  donner  au  monde  un  autre  Alexandre  ».  Carre  ne  manqua  pas 
d'inftruire  la  reine  des  fentimens  d'eftime  que  le  pape  avoit  pour  elle , 
&  n'oublia  pas  le  trait  de  plaifanterie  qui  lui  étoit  échappé. 

Cependant  Philipoe  couvroit  fon  delTeiu  du  prétexte  qu'il  vouloit  réduire 
fes  fujets  rebelles  aes  Î'ays-Basr 
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^ueiQUe  Cnoie  aiQCroyauic  .•  uc  ucittu  n  eu  pas  uc  uutro  lujcc  ^  tlOUS  .DOUS 

Goateoterons  de  dire  qu'elle  éroit  eompofée  de  plus  de  cent  cinquante 
vaiÂeaux  i  il  y  avoic  foixante  galions  d-une  nouvelle  ilruâure ,  hauts  comme 
fdes  tours,  trois  mille  deux  cens  pièces  de  canon ,  cent  vingt  mille  Itoidecs 
4e  toute  groiTeur,  vingt-deux  mille  hommes  de  troupes^  fix  mille  famt 
cents  matelots  y  deux  mille  cinq  cents  efclaves  ^  ce  qui  alloit  à  trente-deux 
mille  hommes  :  ajoute^  à  cela  toute  forte  de  munitions  de  bouche  &  de 
•guerre  à  proportion. 

Elifabeth ,  infermée  de  ces  préparatifs ,  comprit  que  cette  tempête  fe 
formoit  contr'elle,  de  forte  qu'elle  fe  prépara  à  une  vigonreufe  défeofe. 
Elle  renforça  fes  vaifleaux^  &  voulut  que  le  fameux  Drack^  le  plus  habile 
bomme  de  fon  (iecle  pour  la  marine ,  fe  joignit  à  l'amiral  Howard  pour 
mettre  la  flotte  au  meilleur  état  qu'il  feroit  poifible.  Il  lui  falloir  de  groflës 
fommes  d'argent  pour  tout  cet  armement  :  c'eft  pourquoi  elle  convoqua  le 
parlement,  fe  rendit  en  perfonne  à  l'affemblée,  &  elle  y  expofa  fa  de* 
mande  par  un  difcours  qui  échauf&  tous  les  cœurs.  Ses  exprcSlIions  vives 
'6c  fortes,  &  l'air  majeftueux  d'une  reine  dont  l'âge  augmentoit  la  gravité, 
firent  une  telle  impre(fîon ,  que  toutes  les  voix  fe  réunirent  pour  lui  founùr 
tous  les  fecours  néceffaires. 

Cependant  l'armée  navale  d'Efpagne  étant  partie  de  Lilbonne  le  dernier 
pur  de  Mai,  arriva  aux  côtes  d'Angleterre,  &  jetu  l'ancre  dans  ta  Manche, 
à  la  hauteur  de  Calais.  L'armée  navale  Angloife  fe  montra  au(fi-tôt  eom- 
pofée de  cent  vaifleaux,  mais  fi  infërieurs  en  grandeur  à  ceux  des  Efpagnols» 
qu'ils  paroifToient  des  barques  auprès  d'eux  ;  en  récompenfe  ^  ils  étoiest 
plus  légers,  6c  pouvoient  erre  plus  facilement  gouvernés. 

Dès  que  les  Efpagnols  ewent  apperçu  la  flone  Angloifo,  ils  fe  mirent 
en  ordre  de  bataille,  &  s'approchèrent  infenfîblement.  Les  Anglois  voulant 
éviter  le  combat  fe  tinrent  au  large,  dans  le  deflêin  de  courir  fur  quel- 
qu'un des  vaifleaux  ennemis  qui  pourroient  s'écarter  des  autres.  Les  deux 
-  armées  s'étant  trouvées  en  préfence  le  premier  jour  d'Août ,  les  vaifleaux 
Anglois,  comme  meilleurs  voiliers ,  gagnèrent  bientôt  lèvent  fur  eux:  le 
combat  s'étant  engagé ,  ne  fut  point  avantageux  aux  Efpagnols ,  car  leurs 
vaifleaux  étoient  (i  hauts,  que  leur  canon  portoit  an'-deflus;  au-Iieu  que  les 
Anglois  ne  tiroient  pas  un  coup  inutile.  Cependant  le  temps  ayant  changé, 
&  la  nuit  étant  venue,  les  Anglois  dépêchèrent  à  la  faveur  des  ténèbres 
huit  brûlots ,  qui  étoient  tout  en  feu ,  pour  eflayer  de  mettre  le  feu  dans 
Farmée  ennemie., Les  Efpagnols  en  furent  fi  épouvantés,  qu'ils  fe  mirent 
à  foir  en  grand  défordre ,  les  uns  d'un  cotét  les  autres  d'un  autre  :  une 
tempête  fiirieufe  acheva  de  les  féparer.  Deux  galions  confidérables  de  la 
flotte  fe  voyant  vivement  attaqués  par  les  Anglois,  furent  portés  par  un 
coup  de  vent  fur  un  banc  de  fable  où  ils  échouèrent  &  périrent  roifénh 
blement.  Le  duc  Médina^  commandant  de  la  flotte ^  voyant  que  h  fortune 


É    I    I    s    A    B    E    T    H.  5ÇI 

ne  Im  itoic.pas  favorable,  &  que  les  ennemis  devenoienc  tous  les  jours, 
plus  fiers  par  les  avantages  qu'ils  remportoient ,  jugea  à  propos  de  recon- 
duire l'armée  en  Efpagne,  &  ordonna  qu'on  prie  le  laree  vers  la  mer  du 
Nord  pour  éviter  le»  bancs^  de  fable*  Mais  ils  furent  à  peine  en  pleine  mer, 
qu'il  lurvint  la  plus  horrible  tempête  qu'on  puiiTe  imaginer.  Les  coups  de 
vent  prenoient  les  navires  en  flanc,  oc  les  fàHbient  brifer  les  uns  contre 
les  autres;  tout  fut  mis  en  pièces ^  mats,  voiles,  cordages.  En  un  mot, 
pour  donner  une  idée  de  ce  terrible  déraffa-e,  il  fuffic  de  dire  que,  de  cent 
cinquante  vailTeaux,  il  n'en  revint  en  Efpagne  que  quarante-ux,  &  que, 
de  trente  mille  hommes  dont  la  flotte  étoit  compofée,  il  en  périt  plus  de 
dix-huit  mille ,  les  uns  par  la  tempête  qui  abîma  les  vaifTeaux ,  les  autret 

£ar  les  fatigues  de  la  mer.  Quand  on  vint  apprendre  à  Philippe  cette  af- 
eule  nouvelle ,  il  fe  contenta  de  répondre  avec  Ton  flegme  ordinaire ,  qu'i/ 
n^avoit  pas  tnvùyi  fort  armée  pour  combattre  contre  les  vents  &  les  tem^ 
pétes^  mais  contre  les  Anglois. 

Il  efl  aifé  de  comprendre  quelle  fut  la  joie  d'Elifabeth.  Elle  voyoitque; 
dans  le  temps  que  Philippe  avoit  armé  contre  elle  toute  fa  puilTance  ,'  les' 
plus  terribles  élémens  fembloieot  avoir  pris  fa  défënfe  pour  rendre  vains 
tous  les  efforts  de  fes  ennemis  :  elle  voulut  auflî  en  célébrer  la  mémoire, 
par  de  folemnelles  aâions  de  grâces  qu'elle  rendit  à  Dieu. 

Cette  princeffe  ayant  appris  que  le  roi  de  France  Henri  III  étoit  mort , 
&  que  Henri  IV,  roi  de  Navarre,  avoit  pris  poffeflion  de  la  couronne 
malgré  fes  ennen^is ,  &  fur-tout  malgré  les  Efpagnols ,  elle  fit  partir  det 
ambaflàdeurs  pour  afiurer  ce  prince  qu'elle  feroit  toujours  prête  à  embraf^ 
fer  fes  intérêts ,  &  pour  appuyer^  la  caufe  compiune  de  la  reli^on  qu'ils 
profeilbient  :  elle  lui  envoya  en  même-temps  l'ordre  de  la  jarretière, 
comme  une  marque  de  l'alliance  qu'elle  vouloit  entretenir  avec  lui.  Bien 
plu»,  elle  lui  fàifoit  tenir  de  tempr  en  temps  quelque  fecours;  &  Iprf^ 

2[o'elle    eut    appris  que    les  ligueurs    le    pourfuivoient  avec   plus  d'ar- 
eur,  elle  lui  envoya  deux  mille  hommes  d'infanterie  &  douze  cents 
chevaux. 

Pendant  les  années  fi^ivantes ,  Elifabeth  s'appliqua  à  faire  la  guerre  à 
l'Efpagne ,  &  elle  eut  la  gloire  de  voir  ks  armes  viâorieufes.  Non-feule« 
xnent  elle  troubla  le  commerce  des  Efpagnols  au  Levant  &  aux  Indes, 
mats  encore  elle  attaqua  leurs  plus  riches  m>ttes  dans  te  cœur  de  l'Âme- 
sîque  :  fes  vaifleaux  infulterent  même  les  côtes  d^Efpagne  ,  prirent  de 
force  ouverte  Cadix ,  battirent  leur  flotte  jufques  dans  le  port  de  cette 
place,  faccagerent  &  pillèrent  les  villes  de  Philippe  pour  ainfi  dire  fous 
les  yeux.  Ce  prince  ne  pouvoir  fe  confoler  de  recevoir  tous  ces  affronts 
de  la  part  d'une  femme  :  il  r^fblut,  pour  s'en  venger,  de  mettre  fur  fMcd 
une  armée  plus  forte  qiie  Vinvincibte  ;  mais  la  bonne  fortune  de  ta  Reine , 
qui  avoit  bit  toujours  réuffir  fes  entreprifes  contre  l'Efpagne» l'accompagna 
encore  i  car  dans  le  temps  que  l'armée  étoit  toute  prête ,  Philippe  tomba 
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dangereufement  malade  :  ce  qui  fie  échouer  rentrepriPe.  Ce  prîoce  mounit 
Tannée  fuivante  i$98. 

Fin  tragique  du  Comte  dEffex.   Année  tSot 

JL^EpuiS  quelque  temps  le  comte  d'Eflfex  sVtoit  rendu  odieux  par  l'af- 
oendant  qu'il  avoit  pris  fur  refprit  de  la  reine  ,   &  par  la  vanité  que  lai 
donnoit  l'avantage  d'être  le  feul  favori.    La  reine  qui  s'étoit  apperçue  que 
les  Anglois  n'aimoient  pas  ce  feigneur,  faififlbit  les  occafions  de  l'envoyer 
à  quelque  expédition  au-delà  de  la  mer ,  afin  qu'il  n'abusât  pas  de  la  br 
veur  où  il  étoic  ;  car  elle  ne  vouloir  pas  rompre  avec  un  homme  qu'elle 
avoit   beaucoup   aimé.  Il  eft  vrai  de  dire  que  le  comte   ne  gardoit  plut 
aucune  mefure,  ni  difcrétion,  qu'il  affeâoit  même  de  faire  fa  voir  à  tout 
lé  monde  qu'il  étoit  maître  de  l'efprit  de  la  reine  :  ce  qui  lui  attiroit  l'en* 
vie  &  la  haine  de  toute  la  nation.  Elifabeth,  qui  devenoit  tous  les  joari 
plus  fage  en  vieilliffant ,  voyoit  avec  chagrin  une  telle  conduite. 
^  En  i6oi  le  comte  avoit  été  envoyé  en  Irlande  pour  y  commander,  & 
étant  retourné  à  Londres  après  quelques   avantages,  il  avoit  fait  courir  le 
bruit ,  qu'il  n'y  venoit  que  pour  lever  de  nouvelles  troupes  ^  &  s'en  re* 
tourner  enfuite.  Cependant  il  difFéroit  de  jour  en  jour  fon  voyage,  &  ne 
laiflbit  pas  d'envoyer  des  munitions  en  Irlande.  Après  qu'il  y  rut  retourné, 
au  lieu  d'attaquer  les  ennemis,  il  commença  à  entrer  en  conférence  avec 
lé  comte  de  Tiron ,  chef  des  mécontens ,   fans  en  rien  communiquer  aa 
confeil  de  guerre.  Les  envieux  de  fa  fortune  ne  manquèrent  pas  de  fiûre 
inftruire  la  reine  du   commerce  que  le  comte  entretenoit.   Elifabeth  qui 
favoit  que  la  bonne  politique  veut  qu'on  ne  néglige  jamais  tes  foupçoas 
dans  des  occafions  femblables ,  &  fe  fentant  d'ailleurs  oflFenfée  que  le  comte 
ne   lui  eût  jamais  communiqué   le  commerce  qu'il  avoit  avec  l'ennemi, 
perdit  toute  l'afFeâion  qu'elle  avoit  pour  lui ,  &  le  lui  témoigna  ouverte* 
ment,  en  lui  ôtant  peu  à  peu  fon  autorité.  Le  comte,  naturellement  fier» 
au  lieu    de  fe  jufiifier  auprès  de  la  reine ,    leva  le  mafque ,  il  ne  fit  plas 
un  myfiére  de  fes  démarches  :'  il  réfolut  de  perdre  la  vie  dans  fa  crimi- 
nelle entrepriPe ,  ou  de  gagner  une  couronne.   Elifabeth  fit  voir  en  cette 
occafion  que  (on  courage  ne  l'avoit  point  abandonnée  ^  &  qu'elle  étoit  en 
état  de  faire  refpeâer  ion  autorité  royale.  Les  ordres  furent 'fi  bien  doo- 
ries,  que  le  comte  fut  arrêté  en  Irlande,  &  conduite  la  tour  de  Londres» 
Aufii'tôt  on  lui  fit  fon  procès  félon  les  loix  du  royaume.  Il  parut  deraot 
lés  juges  magnifiquement  habillé,  avec  un  air  ferein  &  intrépide,  fans  doute 
fur  la  confiance  où  il  étoit  que  la  reine  ne  le  feroit   jamais  mourir.  Lee 
chefs  d'accufation  furent  qu'il  avoit  mis   en  prifon  les  commiflaires  que 
la  reine  lui  avoit.  envoyés  ;  qu'il  avoit  couru  dans  Londres  pour  faire  (ou* 
lever  les  habitans^  qu'il  avoit  fi>rcé  un  shérifFà  faire  prendre  les  armes  vx 
peuple.  En  conféquence  il  fut  condamné  à  mort  :  on  le  retint  encore  huit 
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nrs  dans  la  tour  après  qu*on  lui  eut  prononcé  fôn  arrêt.  LMntendon  de 
rdne  ëtoit  de  lui  faire  grâce  s'il  la  lui  demandoit ,  ou  j>ar  une  lettre , 
on  par  quelque  fupplication.  Les  amis  du  comte  le  conjurèrent  tous  les 
jours  de  fidre  cette  démarche;  mais  il  fut  inflexible  »  difant  qu^il  aimoit 
mieux  mourir  que  de  demander  fa  grâce  ^  &  quHl  n^y  avoit  rien  de  plus 
honteux  à  un  gentilhomme ,  que  de  vivre  d'une  vie  qu'on  avoit  obtenue 
par  pure  £iveur.'  Un  orgueil  (i  déplacé  eut  le  fort  qu'il  méritoit,  &  fon 
obftination  lui  caufa  la  mort  plutôt  que  fon  crime. 

Elifabeth ,  qui  avoit  toujours  été  viâorieufe  des  ennemis  du  dedans  ^  lo 
fut  également  de  ceux  du  dehors  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie»  car  dans  le  temps 

Su'elle  commençoit  à  relTentir  les  incommodités  de  la  vteillellè  ^  le  roi 
'fifpagne  Philippe  III  réfolut,  par  le  confeil  du  duc  de  Lerme,  fon  mi« 
ntftre,  d'attaquer  l'Angleterre  une  bonne  £ois^  &  de  perdre  ^  s'il  étoit 
poflible,  cette  princefle.  Il  équipa  une  armée  navale  aufli  forte  que  l'in« 
vincible ,  dans  le  deffein  de  fiiire  une  defcente  dans  ce  royaume.  Eiifabeth  ^ 
qui  avoit  encore  tout  fon  couraee ,  fë  prépara  à  la  défenie  dès  qu'elle  eut 
appris  cette  nouvelle.  Sa  flotte  rut  en  mer  de  bonne  heure  ;  &  ayant  ren« 
contré  à  la  hauteur  de  Calais  trente  vaifleaux  Efpagnols ,  le  combat  s'en« 
gagea ,  &  les  Anglois  remportèrent  la  viâoire  :  les  Efpagnols  eurent  fiz 
vaifleaux  brûlés ,  huit  furent  nris ,  &  les  autres  trés-êndommagés.  Cette 
défaite  leur  fit  perdre  toute  efpérance  de  pouvoir  jamais  fidre  aucune  entre-* 
prife  fur  TAngleterre, 

Mort  dTEUfahcth. 

jLJ Avs  le  mois  de  ÎF^evrier  i6o^^  Elifabeth  tomba  dans  une  fi  grande 
mélancolie ,  qu'elle  s'abftint  de  manger  à  fon  ordinaire ,  &  ne  vouloir  ufer 
d'aucun  remède  ;  de  forte  que  s'anoibliflant  infenfiblement ,  elle  tomba 
dans  un  état  de  langueur  qui  termina  fes  jours  le  3  Avril  de  cette  année  ^ 
à  l'âge  de  foixante-dix  ans ,  &  après  en  avoir  régné  quarante-quatre. 

Ce  qui  fait  fon  éloge ,  c'eft  qu'étant  une  femme  ^  elle  ait  régné  paifir 
blement  pendant  un  fi  long  efpace  de  temps  fur  un  peuple  inconllant  ^  & 
naturellement  porté  aux  féditions  &  aux  révoltes.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant , 
c'efl  qu'étant  entrée  dans  le  gouvernement  en  un  temps  où  le  royaume  étoit 
déchiré  par  les  divifions  qu'occafionnoit  la  différence  de  religion,  elle 
fe  foutinft  au  milieu  de  ces  troubles,  &  rétablit  la  fienne  fur  les  ruines  da 
parti  le  plus  fort.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable ,  c'efl  qu'une  femme 
qui  avoit  tam  d'ennemis  au-dedans  de  fes  Etats,  tant  d'envieux  au- de- 
hors ,  tant  de  puiflances  voifines  qui  ne  cherchoient  qu'à  la  détrôner ,  eût 
l'habileté  de  devenir  la  terreur  de  fes  ennemis ,  plus  par  fon  adreflb  que 
par  la  puiffance  de  fes.  armes  :  preuve  de  fa  grandeur  d'ame ,  de  la  fupé- 
riorité  de  fon  efprit  &  de  fon  habileté  dans  le  gouvernement.  On  a  dit 
d^elle ,  il  efl  vrai ,  au'elle  étoit  une  grande  comédienne  ;  mais  ce  carac- 
tère était  reflet  de  la  fine  politique  avec  laquelle  elle  faifbit  tourner  toutes 
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les  affaires  du  côté  qu'elle  vouloic ,  fàvoic  amener  it  Ton  but  les  princejf 
étrangers ,  &  maintenoit  fes  fujets  en  paix ,  parce  qu'elle  avoic  trouvé  le 
ifecret  de  leur  faire  approuver  toutes  fes  entreprifes.  Cette  princeflë  étoil 
très-favante.  XJn  jour  qu'elle  entretenoit  Colignon ,  qui  fut  depuis  chance* 
lier  de  Navarre,  elle  lui  fit  voir  une  traduâion  en  latin  de  quelques  tra* 
gédies  de  Sophocle  ^  &  de  deux  harangues  de  Démofthenes  :  elle  lui  per- 
mit même  de  prendre  une  copie  d'une  épigramme  grecque  de  fa  façon  (a). 
,  On  lui  a  reproché  plufieurs  défauts,  i^.  de  n'avoir  jamais  (>enfé  quik 
vivre  en  repos,  fans  fe  foncier  d'autre  chofe  que  du  préfent^  comme  fi 
elle  eût  méprifô ,  ou  haï  la  poftérité  :  de-là  vient  qu'elle  ne  voulut  ja« 
mais  fe*  marier,  &  qu'elle  ne  laifla  aucun  monument  digne  de  la  piété, 
ou  de  la  charité  d'une  reine,  &  qui  mérite  d^étre  tranfmis  à  la  poRéntéé 
a^.  Qu'elle  manquoit  de  cette  ^nérofité  fi  convenable  aux  princes, 
q^*  Qu'elle  aimoit  à  l'excès  le  fkfte  &  la  magnificence  dans  les  habits  ^ 
les  cérémonies  d'appareil  où  elle  fe  plaifoit  à  étaler  aux  yeux  des  Ambaffa- 
deurs  toute  la  pompe  du  trône,  &  à  s'y  fitire  admirer  avec  une  comptai- 
fance  trop  marquée.  Mais  fes  grandes  qualités  firent  qu'on  pafla  légèrement 
fur  fes  défôuts ,  dont  une  partie  étoient  ceux  de  fon  fexe ,  &  elle  n'en  fiit 
pas  moins  chérie  de  fes  fujets ,  eilimée  des  princes  étrangers ,  &  regardée 
comme  une  des  plus  grandes  reines  de  l'Europe. 

^ ,  _^ 

{a)   Le  Préfid.  Hénault.  i 
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«.I. 

X  O  U  s  les  beaux-arts  d'après  l'idée  générale  que  nous  en  avons  donnée 
{  Voyei  Be  aux- Arts  au  mot  ARTS  )  doivent  raire  fur  l'efprit  des  hom* 
mes  des  imprefiîons  durables  &  propres  à  donner  de  l'élévation  à  l'ame» 
Four  remplir  ce  but,  il  femble  qu'il  s'ouvre  à  l'JËIoquence  un  champ  plus 
vafle  qu'aux  autres  arts.  Si  les  imprefiîons  qu'elle  fait ,  ne  nous  pénètrent 
pas  aum  profi>ndément ,  &  ne  nous  affeâent  pas  aufli  vivement  que  celles 
des  arts  qui  frappent  diverfement  nos  fens  extérieurs ,  elle  a  fur  ces  arts 
l'avantage  de  pouvoir  exciter  toutes  les  efpeces  poffibles  d'idées  claires; 
l'Eloquence  mérite  donc  d'être  confidérée  avec  attention  dai^  fa  nature, 
dans  fes  principes  &  fes  efièts,  dans  fes  diffêrens  ufages,  &  dans  les  chan^ 
gemens  qu'elle  a  foufierts.      .       ' 

Si  l'on  dohne  le  nom  de  peintre  à  celui  qui  imite. le  contour  &  fes 
isouleurs  des  objets  vifibles  |  de  manière  que  Icf  tableau  qu'il  en  trace,  rér 
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ireille  daos  le  fpeâateur  Fidée  que  le  peintre  a  de  Toriginal ,  on  doit  nom- 
mer  éloquent  celui  qui ,  par  le  moyen  du  langage ,  exprime  ce  qu^il  penfe 
&  ce  qu'il  fent,  de  façon  à  exciter  chez  fes  auditeurs  les  fentimens  qiâ 
Tagitent,  &  les  penfées  qui  Toccupent.  Il  ne  fauroit  produire  cet  effet; 
à  moins  qu'il  ne  penfe  &  ne  fente  avec  beaucoup  de  clarté ,  &  de  viva* 
cité.  Ainn,  le  premier  talent  de  Torateur  eft  d'élever  fes  propres  idées  à 
un  haut  degré  de. vivacité  &  de  clarté;  le  fécond  eft  celui  de  les  exprimer 
par  le  difcours  ;  &  la  réunion  de  ces  deux  talens  conftime  la  vraie  difpo- 
fition  à  l'Eloquence. 

Mais  on  n'exige  pas  uniquement  du  peintre  qu'il  repréfente  les  objett 
tels  qu'il  les  voit  ;  on  veut  encore  qu'il  fâche  les  imiter ,  de  manière  que 
chaque  objet  dans  fon  genre ,  fafle  fur  les  yeux  &  fur  Tefprit  les  impref-* 
fions  les  plus  vives  &  les  plus  avantageufes.  De  même  on  demande  que 
l'orateur  préfente  fon  objet  dans  le  jour  le  plus  favorable,  &  de  manière 
qu'il  fafle  le  plus  grand  effet  poflible ,  foit  qu'il  veuille  inftruire  ^  ou  con«* 
vaincre,  ou  toucher. 

Aînfi  l'Eloquence  parfaite  eft  l'aptitude  à  fe  repréfenter  chaque  objet 
qui  peut  être  exprimé  par  le  difcours,  de  façon  qu'il  fafle  l'imprelfion  U 

Élus  vive,  &  de  le  rendre  conformément  à  l'idée  que  l'on  s'en  eft  Ëiite. 
Ile  fe  diftingue  de  la  poéfie  fa  fœur,  en  ce  qu'eue  fe  fert  d'idées  & 
d'exprelfîons  qui  frappent  moins  les  fens ,  &  qu'elle  cherche  moins  les  or« 
nemens  extérieurs.  Elle  s'éloigne  de  la  philofophie,  à  laquelle  elle  confiné 
d'ailleurs ,  en  fe  bornant  aux  idées  claires  pendant  que  la  philofophie  tend 
ï  la  plus  grande  diftinâion  des  idées.  Et  même  les  images  dont  la  der- 
nière dépouille  fon  objet,  la  première  les  reprend  pour  l'en  revêtir  de 
nouveau ,  afin  de  lui  donner  plus  d'énergie.  L'homme  éloquent  &  le  beau 

veut  que 
'  ]et  que 
uentn'a 

pour  but  que  d'inftruire*,  ou  de  convaincre ,  ^ou  de  toucher;  &  ce  n'efl 
que  pour  obtenir  une  de  ces  fins  qu'il  fait  ufage  des  ornemens  du  difcours* 
Dans  la  confidératipn  des  objets,  il  va  aufli  loin  que  les  fens  extérieurs 
le  permettent ,  tandis  que  le  premier  s'arrête  à  leur  furface.  Sans  la  péné- 
tration d'efprit  on- -ne  peut  être  éloquent;  &  l'on  peut  être  beau  parleur 
avec  une  légère  connoiflance  de  la  nature  des  choies.  Le  feul  talent  qui 
lui  eft  néceflaire,  eft  celui  d'exprimer  avec  facilité  6c  avec  agrément  tout 
ce  qu'il  penfe  ;  ce  qui  n'e  H  qu'une  petite  partie  des  talens  néceffaires  à 
l'orateur. 

L'éloquence  court  à   fon  but  par  le  chemin   le   plus  nattfrel.  Veut-elle 
inftruire  >  Elle  met  le  véritable  état  des  chofes  dans  le  jour  le  plus  lumi- 
neux ,   fans  ornemens  &  fans  additions.   Veut-elle  convaincre  ?  Elle  prend^ 
fes^^  argumens  dans  la  nature  des  chofes  fans  fophifme;    elle  diflipe  les" 
«uages  de  l'ignorance  6c  du  préjugé,  ôteà  Terreur  l'apparence  de  la  vérité ^ 
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&  arrache  avec  violence  au  vice  le  mafque  de  la  vertu.  EHe  feot  jufipli 

3uel  point  fon  objet  eft  important ,  &  s'aoandonne  au  fentiment  du  vrat  & 
u  bon ,  fans  donner  jamais  aux  chofes  plus  de  poids  &  de  dignité  qu'elles 
n'en  ont.  De  ce  fentiment  naît  le  jufte  degré  de  vivacité  &  de  feu  avec 
lequel  elle  agit  fur  les  efprits;  elle  ne  veut  point  arracher  la  conviâioa» 
ni  attendrir  en  étourdiflant.  Comme  elle  s'abandonne  toute  entière  au  fen- 
timent ,  elle  a  rarement  befoin  de  chercher  fes  expreilions  ;  les  mors  coa« 
lent  abondamment  avec  douceur  ou  impétuoGté ,  avec  aménité  ou  gravité  j 
d'un  ton  fihiple  ou  fublime ,  fuivant  ce  que  le  fujet  demande.  Celui  qui 
écoute  fes  difcours,  oublie  l'ezpreffîon ,  ne  voit  &  ne  fent  que  les  chofes^ 
ce  n'eft  jamais  fur  l'orateur ,  c'eft  toujours  fur  les  chofes  que  l'attention  de 
l'auditeur  fe  fixe. 

Suivant  la  nature  de  fon  fujet  &  le  caraâere  des  auditeurs,  l'éloquence 
eft  philofophique,  favante  &  mefurée,  ou  populaire,  moins  favante  & 
propre  également  it  frapper  l'efprit  &  à  toucher  le  cœur;  mais  jamais  elle 
ae  fe  permet  ni  écarts  ni  fophifmes. 

On  ne  fauroit  difputer  it  l'éloquence  le  premier  rang  parmi  les  beaux- 
jtrts.  Elle  eft  fans  contredit  le  moyen  le  plus  parfait  créclairer  &  de  cor- 
riger les  hommes  i  &  demies  rendre  meilleurs  &  plus  heureux.  Par  elle  les 
premiers  fages  ont  appelle  les  hommes  difperfés  dans  les  forêts  à  la  vie 
fociale»  &  les  ont  difpofés  à  prendre  des  mœurs  &  à  fe  foumettre  à  des 
loix  ;  par  elle  les  Platon ,  les  Xénophon ,  les  Cicéron ,  les  Roufleau  font 
devenus  les  précepteurs  du  genre*humain.  Elle  inftruic  les  particuliers  & 
les  fociétés  entières  de  leurs  vrais  intérêts  ;  elle  excite  dans  les  âmes  les 
fentimens  d'honneur,  d'humanité  &  d'amour  de  ta  patrie. 

Des  hommes  qui  diftingués  par  leurs  ralens  ne  voient  que  te  vrai  &  le 
1>on^   &  en  font  vivement  touchés,  qui  ont  le  don   de  rendre  fenfibles 
aux  autres  leurs  penfées  &  leurs  fentimens ,  qui  pofledent  cet  art  dont 
on  a  dit  avec  vérité,  qu'il  commande  aux  fens  &  adoucit  tes  efprits;  d^ 
tels  hommes ,  dis-je ,  ne  doivent-ils  pas  être  regardés  comme  des  préfeni 
du  ciel ,  comme  les  précepteurs  &  les  guides  du  genre-humain  deftinés  i 
répandre  parmi  les  êtres  raisonnables  toute  connoiffance  utile,  tout  fenti 
ment  honnête  &  vertueux  ? 

La  vraie  politique  trouve  dans  l'éloquence  le  moyen  le  plus  efficace  d 
rendre  les  Etats  heureux.   La  force  ne  forme  point  de  bons  citoyens  ;  ell 
ne  fait  de  l'Etat  qu'une  machine  fans  vie  qui  ne  marche  qu'autant  ou'uic 
reflbrt    étranger   entretient  fon  mouvement.   L'Eloquence  l'anime,  et  lue 
donne  une  force  vive  &  interne  qui  la  fait  aller  fans  interruption  &  fan^ 
irrégularité.  Dans  tes  mains  d'Un  Ibuveraîn  fage,  l'Eloquence  eft  commit 
une  baguette  magique  qui  change  un  défert  affi-eux  en  un  féjour  délicieux  $ 
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Wtttk.  Prête- t-elle  fes  fecours  au  moralifie?  L%onnétetéy  la  droiture,  & 
la  grandeur  d'ame  prennent  la  place  du  dérèglement ,  de  rimérét  particu« 
lier  &  des  penchans  corrompus.  Far  elle  un  peupleTauvage ,  fcélérat  & 
i&'oce  devient  fage  &  vertueux.  Par  TEloquence  Cicéron  (ut  calmer  une 
populace  emportas  &  furieufe.  Par  elle  ce  grand  homme  porta  le  peuple 


d'un  feul  homme. 

Tel  eft  le  pouvoir  de  PEloquence  lorfque  dans  un  appareil  folemnel  elle 
ie  prëfente  au  public  &  harangue  tout  un  peuple ,  mais  fouvent  un  feul 
mot  dit  à  propos  a  autant  de  pouvoir  qu'un,  long  difcours.  Les  harangues 
que  Thucidide ,  &  Tite«Live  mettent  dans  la  bouche  des  généraux ,  fonc 
rarement  aufli  efficaces  qu'un  mot  courageux  placé  convenablement  &  pro* 
nonce  avec  le  vrai  ton  de  la .  confiance.  Tel  eft  ce  mot  d'un  général  Grec 
que  l'on  voulut  effrayer  par  la  fupértorité  de  l'armée  ennemie,  ce  n'cft  pas 
noire  coutume ,  dit*il  à  fes  (bldats  ^  pour  les  encourager ,  de  demander  quellcJi 
font  les  forces  de  t ennemi  ^  mais  où  nous  pourrons  le  rencontrer. 
.  Ainfi  l'Eloquence  avec  peu  de  paroles  fans  appareil,  &  au  milieu  det 
affaires ,  peut  produire  les  plus  j^ands  effets.  Socrate ,  par  cette  efpece  d'E- 
loquence^ans  une  feule  converiation ,  fit  prefque  un  faint  d'un  jeune  hom-t 
me  trôs-déréglé.  Un  homme  vraiment  éloquent  faura  donc  non^^feulement 
faire  naître  dans  les  efprits  de  bonnes  rélolutions;  mais  il  leur  donnera 
encore  la  force  nécefTaire  pour  les  mettre  en-  exécution.  L'Eloquence  dans 
le  commerce  de  la  vie ,  cette  Eloquence  que  Socrate  pofTédoit  a  un  fi  haut 
de^ré,  eft  auffi  importante  que  celle  qui  parle  dans  les  livres  ou  dans  des 
afiemblées  publiques  :  elle  devroit  donc  être  un  des  objets  de  l'éducation 
comme  elle  l'étoit  à  Sparte.  II  y  a  mille  occafions  où  elle  eft  de  la  der- 
nière importance.  Il  n'eft  point  d'honmie  qui  n'ait  tous  les  jours  quelque 
chofe  ou  à  raconter ,  ou  à  faire  comprenclre ,  ou  à  perfuader  à  fes  fem<- 
blable»,  qui  ne  fbit  appelle  à  les  guérir  de  quelque  erreur  »  à  leur  infpirer 
de  bons  fentimens  ou  à  calmer  leurs  paffions.  Il  ne  réuilira  point  fans  la 
▼r^ie  Eloquence. 

Il  réfulte  de  ces  réflexions  qu'un  légiflateur  fage  ne  fera  jamais  indiffé^ 
rtnt  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  répatndre  la  connoifTance  &  le  bon 
ufàge  d'un  art  fi  important.  Tous  les  beaux-arts  font  utiles  à  un  Etat; 
celui-ci  eft  le  feul  qui  Itii  foit  néceffaire  quand   on  veut  empêcher  qu'uti 

Çeuple  ne  demeure  ou  ne  retombe  dans  la  barbarie.  Pourquoi ,  dit  un  grand 
oëte,  nous  donnons-nous  tant  de  peine  pour  apprendre  tous  les  arts  comme 
des  chofes  nicejfaires ,  €f  négUgtons^nous  Part  de  la  perfuafion ,  qui  cepen* 
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( tf  )   Te  dicente  »  legem  agrariam  ^ioc  efl  alimtntafua  ,  ûbdkav^runt  tribus*  Vide  Plin.  HUl^ 
Nat,  Lib.  Vil,  Cap.  jp. 
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dant  ejl  U  ftul  par  lequel  on  puijfe  conduire  les  hommes  ?  Tout  foiiFeraio 
indifFérent  à  Tétac  florifTanc  ou  à  la  décadence ,  à  Tufage  ou  à  l'abus  de 
PEloquence,  eft  indiffêrent  aufli  au  bonheur  de  Tes  peuples.  Il  n'eft  afluré- 
ment  pas  le  père  de  la  patrie;  tout  au  plus  efl*it  un  berger  quia  foin  d'un 
troupeau  pour  Tavantage  qu'il  en  recire;  il  n'a  ni  le  defl^in  de  rendre  foa 
peuple  éclairé  &  vertueux ,  ni  la  volonté  de  le  bien  eouverner. 

Dans  la  fituation  aâuelle  des  chofes,  il  n'eft  aujourd'hui  que  peu  d'états 
qui  pour  les  affaires  du  gouvernement  aient  befoin  d'orateurs  puolics.  ^Mais 
quel  eft  le  légiflateur  qui  quelquefois  ne  parle  \  Ton  peuple  dans  Aes  écrits? 
Quelle  eft  la  nation  civilifee  chez  laquelle ,  relativement  à  des  objets  mo- 
raux au  moins,  il  n^  ait  des  orateurs  dont  la  vocation  eft  de  parler  pu- 
bliquement, ou  des  écrivains  qui,  fans  y  être  appelles,  publient  des  ou- 
vrages? Tout  légiflateur  oui  n'eft  pas  un  tyran  ,  eft  intérelTé  à  ce  que  fes 
fujets  foient  perfuàdés  de  la  néceftîté  &  de  l'utilité  de  fes  loix,  de  fes 
ordres  ^  àts  arrangemens  qu'il  fait ,  &  des  prétentions  qu'il  forme.  Le 
pouvoir  le  plus  illimité  même  ne  parvient  pas  toujours  à  fon  but  en  im- 
primant la  terreur;  fouvent  il  ne  l'obtient  que  du  confentement  volontaire 
des  peuples  ;  &  ce^  confentement  n'eft  que  le  finit  de  la  perftiafion.  Tout 
fouverain  qui  tend  à  la  gloire  réelle  d^étre  le  père  &  le  bienfaiteur  des 
hommes ,  aura  à  cœur  que  tous  Ceux  qui ,  par  état  ou  volontairement , 
inftruifent  le  public ,  foient  appuyés  par  l'Éloquence.  Ce  n'eft  qu'alors 
qu'ils  auront  une  influence  vraiment  utile  fur  le  caraâere  du  peuple.  C'efi 
par  eux  feuls  que  l'empire  de  la  raifon  s'étend ,  que  les  ténèbres  de  Fi- 
gnorance  fe  diflipent ,  que  les  horreurs  de  la  fuperftition  fe  détruifent ,  & 
que  le  fentiment  moral  du  bon  fe  réveille  dans  les  efprits. 

Cependant  on  auroit  tort  de  ne  pas  approuver  que  l'éloquence  ait  été 
prefque  par-tout  bannie  du  barreau.  Lts  Juges  doivent  être  des  hommes 
éclairés  &  clairvoyans  ;  leur  devoir  n'eft  pas  (ragir  mais  de  voir  où  fe  trouve 
la  vérité  &  la  juftice.  Us  n'ont  donc  pas  befoiù  du  fecours,  de  Torateur.  Ce 
D^eft  que  lorfque  tout  un  peuple,  &  un  peuple  peu  civilifé  doit  juger  ou 
agir  de  concert ,  qu'il  faut  qu'il  y  ait  des  hommes  qui  à  fa  place  examinent 
les  affaires,  pefent  les  raifons ,  &  préfentent  les  motifi  prépondérans. 

L'abus  que  l'on  fait  fouvent  de  l'Eloquence  eft  probablement  la  princi*- 
pale  raifon  qui  a  porté  plufieurs  légiflateurs  à  la  bannir  des  tribunaux.  Plus 
elle  a  de  pouvoir ,  plus  fon  abus  eft  dangereux  \  &  comme  le  remède  le 

{>tus  efficace  dans  les  mains  d'un  ignorant  fe  change  en  poifon,  de  même 
'Eloquence  dans  les  mains  d'un  méchant,  devient  l'inftrument  de  l'injuftice 
2f  de  l'oppreflion«  La  crainte  de  l'abus  engagea  fans  doute  Thaïes  «  légifla^ 
téur  de  Crète ,  à  la  bannir  de  fes  Etats ,  comme  féduârice  du  peuple. 
C'étoit  poulfer  la  précaution  trop  loin  ;  il  y  a  des  moyens  d'empêcher  l'a« 
bus ,  ou  du  moins  de  le  diminuer.  f 

Ç'eft  dans  les  premier^  périodes  de  la  vie  foclale  qu'il  faut  chercher  l'o- 
rigioe  de  cet  art.  A  peine  la  langue  d'un  peuple  libre  commence  à  fe  ibr« 


É    I    O    Q    U    E    N    C    E.  ff9 

tner  que  les  grands  intérêts  de  la  nation  excitent  nëceflairemeiit  les  efpritf 
à  faire  des  efforts  i  &  ces  efforts  font  éck>re  les  premiers  germes  de  VE^ 
loquence.  Un  bon  &  zélé  citoyen  cherche  les  moyens  de  raire  pencher  le 
peuple  du  côté  qui  lui  femble  le  plus  avantageux.  On  ne  fauroit  donc  fixer 
l'invention  de  cet  art. à  ufjie  feule  époque,  ni  l'attribuera  un  feul  peuple. 
C'eft  un  fruit  de  la  nature ,  qui  croit  dans  tous  les  terroirs ,  &  qui>^prend 
feulement  quelque  chofe  du  caraâere  du  climat  où  il  fe  produit.  On  ne 
fauroit  dire  quels  peuples  ont  réduit  en  art  le  talent  de  parler  \  peut-être 
font-ce  les  Grecs  d'Aue.  Si  ce  que  Ton  dit  des  loix  de  Thaïes  &  de  Licur- 

Î;ue  eft  vrai ,  l'£loquence  étoit  déjà  de  leur  temps  un  art  dont  on  enfeignoit 
es  principes.  Mais  Homère ,  le  plus  parfait  des  orateurs ,  prouve  qu'a* 
▼ant  ce  temps  Part  de  parler  étoit  floriflant  :  les  harangues  qu'il  met  dans 
la  bouche  de  fes  héros,  font  des  cheÊ-d'œuvres  relativement  aux  perfon* 
ses  &  aux  circonftances  ;  cependant  on  n'en  fauroit  conclure  qu'il  y  eue 
alors  des  écoles  &  des  maîtres  d'éloquence.  Diogene  Laërce  parle  de  Bias 
comme  d'un  orateur  célèbre  au  barreau.  On  en  peut  au  moins  conclure 
qu'il  eft  faux  que  l'Eloquence  publique  n'ait  commencé  à  fleurir  que  dans 
le  (iecle  de  Périclés ,  comme  quelques  auteurs  le  prétendent.  Il  femble  plu« 
tôt  que  pendant  la  vie  de  ce  politique  fameux,  elle  étoit  parvenue  à  fon 
plus  haut  point  de  perfeâion.  On  rapporte  de  lui  qu'il  perfuadoit  au  peu« 
plcf  tout  ce  qu'il  vouloit  :  nous  en  avons  un  témoignage  bien  naïf  dans  la 
réponfe  que  Thucidide  fit  à  Âlcidamus,  roi  de  Sparte,  qui  lui  demandoit 
lequel  d'entre  e^x ,  Thucidide  ou  Périclés ,  étoit  le  plus  fort  à  la  lutte  :  H 
ferait  difficile  de  vous  le  dire ,  répondit  Thucidide ,  car  quand  je  fuis  par* 
venu  à  h  vaincre  à  la  lutte  ,  il  perfuade  aux  JpéSateurs  que  ce  n'ejl  pas  lui  , 
mais  que  c'ejl  moi  qui  ai  été  ttrraffe. 

Dès  que  la  démocratie  eut  été  introduite  à  Athènes,  l'Eloquence  dut 
naturellement  y  devenir  le  premier  des  arts ,  puifque  c'étoit  le  moyen  de 
parvenir  à  être  le  maître  de  l'Etat,  ainfi  que  Penclés  l'a  réellement  été. 
Dans  ce  temps-là  donc  &  encore  long-temps  après ,  Athènes  étoit  remplie 
de  rhéteurs  chez  lefquels  les  jeunes  gens  des  premières  familles  appre* 
noient  l'Eloquence  politique.  Cet  art  parvint  ainii  chez  ce  peuple ,  naturel* 
lement  ingénieux,  au  plus  haut  point  de  perièâion.  Quiconque  fe  fentoic 
dii  génie ,  devenoit  orateur.  On  enfeignoit  la  théorie  de  l'Eloquence.  Tous 
les  ouvrages  didaâiques  de  ce  genre  qui  ont  paru  avant  Ariftote ,  font  per«- 
dus  pour  nous;  mais  nous  avons  encore  des  chef  *  d'œuvres  d'Eloquence 
de  ce  fiecle ,  qui  fut  vraiment  le  fiecle  d'or  pour  cet  art  ;  ils  fe  trouvent 
dans  l'hifloire  de  Thucidide  &  dans  les  ouvrases  d'Ifocrate,  de  Déhiof- 
thenes  &  d'Efchine.  On  dit  au'lfocrate  introduiut  l'étude  du  méchanifme  de 
l'expreifîon ,  de  l'harmonie  oc  de  l'arrangement  artificiel  des  périodes. 

Les  Athéniens  firent  des  efforts  extraordinaires  pour  arriver  à  la  perfec* 
don  de  l'Eloquence ,  lorfque  les  circonftances  politiques  de  la  Grèce  me^ 
atcerent  l'Jgut  de  &  perte.  Un  objet  û  important  ne  put  manquer  de  doni- 
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ner  du  reflbrt  aux  âmes  patriotiques.  Dans  ce  temps  fe  diftiogtierefit  ptp»' 
ricuiiérement  Démofthenes  &  Phocion ,  qui  avec  le  plus  de  zèle  défend!* 
rent  la  liberté  ;  le  premier  par  fes  difcours ,  le  fécond  par  fes  diicours  dr 
ar  fes  aâions.  On  a  dit  que  le  premier  étoit  le  plus  ingénieux ,  &  Vêutrc 
e  plus  énergique  des  orateurs.   On  ne  fauroit  voir  fans  admiration  avec 
quelle  aâivité  infatigable ,  quels  efforts  de  génie ,  quel  feu  Se  quel  fend« 
ment ,  Démofthenes  a  travaillé  à  remuer  tous  les  reflbrts  du  cœur  humiio 
pour  foutenir  la  liberté  chancelante.  Jamais  homme  peut-être  n'a  combattu 
avec  plus  de  zèle  &  plus  de  génie  pour  les  droits  de  rhumanité.  Ses  ha* 
rangues  font  le  monument  le  plus  refpe£Uble  de  l'efprit  humain  &  du  pa« 
triotifme. 

En  général  il  règne  dans  ce  qui  nous  refle  de  PEIoquence  de  ce  temps 
le  même  goât  que  Ton  voit  dans  les  autres  produâions  des  beaux-arts  cul- 
tivés dans  ce  période  ;  cette  vigueur  mâle  de  refpric  qui  découvre  par-tout 
la  voie  la  plus  courte  &  la  plus  sûre  pour  arriver  au  Dut ,  qui  s'élève  bien 
ftu-deffus  de  toutes  les  rufes ,  de  toutes  les  fubtilités  d'un  efprit  qui  veut 
éblouir  &  d'une  imagination  qui  veut  féduire,  ce  coeur  qui  fent  la  vraie 
grandeur ,  la  vraie  dignité  de  la  nature  humaine ,  &  que  rien  de  petit  ne 
fauroit  toucher.  Cette  autre  efpece  d'Eloquence  c}ui  s'occupanc  d'objets  plut 
tranquilles  I  efl  propre  au  philofophe,  à  l'hiftorien,  &  au  moralifle,  étoit 
au(H  dans  toute  fa  beauté  pendant  cet  âge  d'or  qui  a  duré  depuis  Féricléi 

i^ufqu'à  Phocion.  Les  ouvrages  de  Platon  &  de  Xénophon  nous  en  fbumifTeflt 
a  preuve.  L'Eloquence  qui  fe  manifefte  dans  le  commerce  ordinaire  de  la 
vie ,  femble  n'avoir  pas  été  moins  floriflante  dans  le  méme-temps  ;  nom 
en  voyons  mille  exemples  dans  les  apophtegmes  des  anciens  que  nous  lifooi 
dans  les  Œuvres  de  Flutarque.  Ainu  les  Grecs  peuvent  encore  à  cet  égard 
itre  regardés  ^omme  tes  précepteurs  des  autres  peuples. 


plus 

fur  elle  uoe 
totrç  eux, 
petits  efprits  l'envie  de  fe  faire  un 'nom  en  foutenant  toutei 
fortes  de  paradoxes.  Le  fophifme  fe  glifla  infenfiblement  dans  l'art  de  par* 
1er.  On  ne  fe  mit  plus  en  peine  d'établir  la  vérité  par  de  bons  argumeos; 
on  ne  cherchoit  qu'à  foutenir  par  la  fineffe  &  la  fuDtilité  ce  que  l'on  don- 
noit  pour  vrai}  &  dans  la  fuite  lorfque  le  peuple  perdit  toute  la  part  (0 
avoir  au  gouvernement,  alors  aufli  fe  relâchèrent  tous  les  reflbrts  dePE* 
loquence  :  on  en  abufapôur  flatter  les  tyrans,  ou  pour  amufer  dans  foodé- 
fœuvrement  le  peuple  qui  n'avoit  plus  d'occupations  importantes.  Les  grao" 
des  occafions  de  parler  en  public  fur  les  objets  relatifs  au  gbuvernemeat 
ayant  manqué ,  l'on  en  vint  dans  les  écoles  de  Rhéteurs  à  donner  ces  m^ 
mes  -fujets  k  traites  par  forme  d'exercice  d'Eloquence  à  une  jeuneffe 
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ml  n*àv6k  mitm»  Idée  de  ta  liberté  ^  aucune  connoiŒûicé  de  la  po« 
liiîque. 

On  poflëdoit  cependant  encore  tous  les  artifices  dé^  orateurs ,  toutes  les 
couleurs  de  Paît  de  parler;  mais  Tame  manouoit  à  l'Eloquence ,  c*eft-à-dire^ 
ces  importans  objets  dont  elfe  sMtoîc  autrefois  occupée*  11  en  réfulra  cette 
Eloquence  maniérée  dès  Grecs  plus  modernes ,  cette  Elio^pce  flatteufe  pouf 
Timagination ,  qui  des  écoles  d'Athènes ,  où  eRe  s'étoit  confenrée ,  fe  ré« 
pandit  enfuite  à  Rome.  Cette  force  de  génie  que  les  anciens  Grecs  avoit 
employée  pour  mettre  dans  leur  vrai  jour  les  afBures  plus  importantes,  pour 
exciter  de  grands  fenrimens  chez  tout  ^m  peuple ,  &  pour  lui  infpirer  Acê 
réfblutions  mâles ,  nefenrit  plusqu^  mettre  des  bmémens ,  des  agrémens^ 


&  de  l'harmonie,  dans  des  difcou^  dont  les  fuje^  étoîent  imaginées.  Les 
rhéteurs  qui  autrefois  apprenaient  aux  jeunes  orateurs  la  politique  &  Tart 
de  fe  rendre  maîtres  des  efprits,  devenus  autant  de  grammairiens /en* 
feignoient  comment-  il  fàlloit  placer  dans  un  difcours  de  jolies  phrâfès  ^ 
des  images  agréables  &  des  traits  d^lprit.  Il  n'étoit  pas  quefHon  dans  leurs 
levons  de  l'intérêt  de  l'Etat  6c  de  l'art  du  gotivemement ,  mais  il  s'y  agi& 
Ibit  de  tropes  &  de  figures.  Homère  n'étoit  plus  regardé  comme  le  pré* 
CS|>teur  dés  guerriers  oc  des  rois  ;  oh  le  re^udoit  comme  un  gramtnai* 
rien  :  on  cherchoit  dans  l'Uiadé  toutes  les  figures  poffibles  de  l'oraifon ,  et 
on  en  trouvoit  quelquefois  jufqu'à  huit  on  dix  dans  une  feule  phrafe.  En 
un  mot  l'Eloquence  fe  dénamradans  les  écoles  des  rhéteurs ,  comme  long- 
temps après  la  philofophie  entre  les  mains  des  fcholaffiques  :  elle  devint 
un  vain  étalage  de  mots.  Il  n'y  avbit  plus  que  quelques  bonnes  tètes 
qui  appliquoient  à  des  matières  philofophiques  les  reftes  de  la  vraie  Elo- 
quence. 

Tel  fut  le  (brt  de  TEloquence  chez  ce  peuple  ,  auquel  la  nature  avoit 
prodigué  tous  les  ulens  que  demandent  les  beaux  arts. 

L'Eloquence  naquit ,  fe  développa ,  &  périt  de  la  même  manière  i,  Ro« 
me.  Les  premiers  orateurs  Romains  n'eurent  point  d'autre  précepteur  que 
leur  bon  Cent  ,  leur  génie  namrel ,  &  leur  zèle  pour  (e  bien  public.  La 
céurte  harangue  de  Tibciius  Gracchus  que  Plutarque  nous-  a  confervée ,  eft 
un  chef*d'œuvre  d'Eloquence  forte  &  naturelle.  Pendant  long-temps  let 
Romains  n'eurent  d'autre  maître  que  la  nature.  Lorfque  dans  la  fuite ,  ils 
eurent  des  •  liaifons  ayec  les  Grecs ,  ils  apprirent  à  étudier  l'Eloquence  com« 
inle  un  art.  On  s'y  appliqua  comme  à  Athènes ,  pour  avoir  de  l'influence 
fur  les  réfolutions  du  fénat  &  du  peuple,  ou  pour  donner  un  tour  favora« 
ble  à  des  affaires  litigieufes ,  dont  la  décifion  dépendoit  quelquefois  de  l'aP- 
femblée  du  peuple.  L'autorité  &  le  pouvoir  que  l'on  acquéroit  à  Rome  par 
ïrSIoquenée ,  procurèrent  à  cet  art  fa  plus  haute  eftime.  On  vit  fe  fermer 
dés  orateurs  qui  auroient  pu  fe  montrer  à  côté  des  Démoflhenes  &  des  Pe- 
ndes. Son  plus  beau  période  fiit  ,  comme  en  Grèce ,  celui  où  la  liberté 
lutta  contre  les  oppreflèurs  de  la  république.  Les  efforts  fublimesqu'avoitfaic 
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BimoRhtotn  pourconferyer  la  libertér  des  t?recs  ^  Cieénon  )«9  fit  jXHtf  ftiivei 
fa  parrie.  La  chute  de  la  liberté  entraîna  à  Rome^  comme  en  Grèce  ^ 
cejle  de  PEloquence^  avec  cette  feule  diffîrenca  ,  qut  les- Romains  dont 
le' génie  écoic  Groins  epçlm  à  la  fu}>tilité»\  ne,. donnèrent  {MÎpt  d^qs  ces 
péciteflTes  exceîSv^ef^de  rhétorii^e,,  auxquelles  fe- b9^rèQt|iés  rjiétçui^  it$ 
dçrnfers  temps  en  Grèce.  ,.  . ,-    -^.tr        : 

Avec  Cici^on  périr  la  grande  Eloquence;*  mais  cQniime^un  cadavre coo* 
ferve  quelque  temps  fa  chaleur^  elle  çonferva  encore  après  la  mort  de  ce 
grand  homme ,  une  apparence  de  vie.  Quoique  l'Eloquence  politiqne  eût 
été  détruite  avec  la  U|>erté ,  cejile  du  barreau  fe,  fou  tint  encppe  long*  temps. 
Cet  art  jouit  .m^êngie  (bus  le  gopy^rneipent  des  premiers^. Çé;p^rs  &  de  quel- 
qiles-uns  dé .  lèùrsrfviçceflreurs ,  d'une- partie  de  Pefiime-^ont  il  avoir  joui 
dans  lés  demien;  temps  de  la  ■,  république.^  Ces  fouverains  défpptiques  de  la 
xerre,  ne  regardoieht  pas  comme  un  petit  talent  celui  de  bien  parler. 
Mais  ce  grand  intérêt ,  ^ui  feul  donne  cle  la  vie  à  TEloquence  ,  n'étdt 
phis}  &  même  l'intérêt  plus  foible  par  lequel  l'Eloquence  du  barreau  Vé? 
toit  d'abord  foutenlie,  diminua  joume^pipeiit ,  ^  enfin  l'Eloquence ,  feni« 
blable  à  un  cadavre/ tomba  dacistjner corruption  dégoûtante. 

Lorfque  dans  ces^derniere  £ecles,oo  cpmKQença  à  tirer  de  la  poufliere^ 
les  fciences  &.les  arts\^es  anciens,  l'Eloquence  fut  la  première  qui  s'at- 
tîfa  l'eftime  des  modernes.  Des  cendres  des  orateurs  Grecs  &  Romains» 
naquit  un  art  qu'on  pouyoit  regarder,  comme  une  produâîon  de  l'ancien 
arti  de  par%  .,  *  mak  qui  n'aveit  avec  lui  qu'une  reffemblance  foible  & 
éloigh^e/tJj^ 'terrein  moins  fertile  ne  po^uvoit  manquer  d'ocçâfianner  cette 
dégénéràtiôp.  -Les  modernes  apprirent  à  efiimer  rÊloquei^çe^  mais  ils  ne 
purent  point  la  porter  à  la  perfèâidn ,  où  les  anciens  Tavoient  portée,  les 
grands  reflbrts  auxquels  cet*  art  devoir  fa  force  chez  les  anciens ,  n'exif* 
tdient  plus.  Oh  n'acquiert  aujourd'hui  par  l'Eloquence  de  la  réputation  & 
de  Ifautorité  ,,  que  chez  une  très-petite  partie  de  fa  nation  ;  on  ne  doit 
pas  s'attendre  à  obtenir  par  elle  du  pouvoir  politique  ,  de  l'influence  fur 
lés  réfolutipns  dès^fouyer^ijQS  &  fur  ^  corps  de  la  nation.^  Ainfi  jamais 
hpmnië  de  géniq ,  Tutril.  im  Démofib^és  oc  un.Cicéron,  né  montera  à  la 
hauteXir  où  s'élevèrent  ces  grands  hommes  que  nous  admirons. 

Les  plus  grands  efforts  pour  s'élever  par  l'Eloquence ,  femblent  dans  ces 
derniers  temps  s'être  manifèftés  en  France  &.en  Angleterre  ,  oii  l'on 
réuflit  encore  par  cet  art. à  fe  faire  un  nom  célèbre  ,  o(  à  obtenir  de  la 
confîdération.  Là  où ,  dans  les  parlemens , .  il  eft  perm^  eficore  au  zèle  ;de 
lutter  pour  le  bien  public  9  &  ppùr  la  con(eryation  d'un  ;reAe  de  liberté, 
on  voit  parokre  quelquefois  des  ouvrages ,  qu'Athènes  &  Rome  n'eufleot 
point  meprifés.  Il  n'ell  pas  fans  exemple,  que  dans  ces  royaumes ,  l'Elo- 
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tH  la  partie  eflèntîelle,   Ainfi  ceilx:qui  ne  fe  font  entendre  à  leur  natioa  . 

ue  par   leurs  écrits  »   ne  fauroient  jamais   employer  cet  art  dans  toute 
a  force.     '     •    :        '.-'.■.. 

L'AlIejdMgne  9  dans^  fii?  oeitlUtution  aâuelle  ^  ^femble  étr^  afles  fiérife 
pour  PEloquence.  Ce,feroi(  pne  fauflècé  maaifefîe  d'avancer  que  les  AUÇ* 
mands  manquent  de  génie  à  cet  égard  ;  mais  il  eft  très-vrai  que  ceux 
des  Allemands  qui  tiennent  de  la  nature  tous  les  talens  de  l'orateur ,  n'ont 
pas  les  reflbrts  néceflâires  pour  s'élever  à  une  certaine  hauteur.  Les  coure 
n'y  font  pas  fenfibles  à  l'Eloquence  allemande  ;  les  villes  renferment  trop 
peu  d'habitans  qui  aient,  du  goût  pour  les  beaux-arts  i  &  le  petit  nombre 
ce  ceux  qui'  en  ont  ^  ne  jouilTent  pas  de  la  confidération  néçeflaire  pour 
làire  imprelHon  fur  le  pubUc.  Combien  peu  d'effet  doit  donc  faire  fur  un 
efprit  mâle^  le  jugement  favorable  ou  défavorable  que  portent  un  fi  petit 
nombre  d'hommes ,  &  d'hommes  fans  autorité  !  A  Athènes  ^  tout  le  peu- 
ple étoit  ce  qu'eft  en  Allemagne  le  nombre  prefqu'imperceptible  des  con- 
noifleurs;  il.avoit  du  goût.  L'anecdote  fi  connue  de  Théophraile,  qu'une 
femme  du  commun  critiqua  fur  fa  façon  de  prononcer ,  prouve  qu'à  Athè- 
nes, les  citoyens  les  plus  obfcufs  avpient  pour  la  beauté  du  difcours,  une 
oreille  &  un  taâ  que  n'ont  en  Allemagne  que  peu  de  perfonnes  inftruite^. 
Jufqu'à  préfent  l'oreille  des  Allemands ,  aufli-bien  que  leur  œil ,  fiipporte 
tout  ce  qui  n'eft  pas  contraire  à  la  mode  nationale  ;  &  dans  les  beaux* 
arts  rien  n'eft  encore  devenu  mode.  A  Athènes,  un  gefte  extraordinaire 
d'un  orateur,  une  £içon  de  parler  peu  attique  ;•  étoieot  tout  auffî  chp- 
quans,  que  l'eft  pour  le  peuple  allemand  une  forme  de  chapeau  extra- 
ordinaire. Si  le  peuple  Athénien  faifoit  attention  à  de  petites  choies,  com^ 
bien  les  orateurs  dévoient- ils  être  fur  leurs  gardes  dans  les  plus  grandes. 

Une  des  caufes  principales  de  la  perfèâion  à  laquelle  les  beaux-arts  en 
général  &  l'Eloquence  en  particulier  ont  été  portés  chez  les  anciens,  c'eft 


monies  publiques ,  jufqu'aux  fêtes  religieufes ,  ont  perdu  ce  qu'elles  pour 
voient  avoir  de  folemnel  &  de  propre  à  frapper  Timagination. 

Dans  des  circonftances  fi  peu  favorables  à  l'Eloquence ,  il  faut  fe  con« 
.tenter  d'avoir  au  moins  un  petit  nombre  d'écrivains ,  qui  ne  manquent  pas 
des  talens  requis  pour  l'Eloquence,  &  qui  entretiennent  le  ibible  efpoir 
que  l'on  a  de  voir  cet  art  u  important  paroitre  un  jour  en  Europe  daAg 
toute  ia  beauté ,  dès  que  l'état  des  chofes  le  permettra* 
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JN  Ou  s  fommes  meilleur»  Dhilofophes  que  les  ancîenf }  mais  il  s^en  (ut 
bien  que  nous  foyons  auffi  Dons  orateurs;  malgré  tous  nos  rafioemeos, 
leur  Eloquence  l'emporte  de  beaucoup  fur  la  nôtre. 

lis  penlbient  que  les  liarangaes  publiques  étoient  de  toutes  tes  produc- 
tions du  génie  ^  celles  qui  demandoiènt  les  plus  grands  talens  &  la  plut 
haute  capacité.  Des  auteurs  illuftres  ont  élevé  ce  talent  au-deflus  de  celui 
de  la  poéfîe  &'même  de^elui  de  la  philofophie.  La  Grèce  &  Rome  n'ont 
produit  chacune  qi^un  feul  orateur  accompli.  Les  anciens  Critiques  ont  eu 
de  la  peine  à  trouver  deux  dratéurs  Contemporains  d'un  mérite  égal.  Les 
plus  fins  connoifleurs  font  obligés  de  c<Mivenir  qu'il  n'y  eut  jamais  en  ce 
genre  9  rien  de  pareil  à  l'orateur  Romain  &  à  l'orateur  Grec.  Ils  ajoutent 
pourtant  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'eft  parvenu  au  point  de  perfeâion  daos 
l'art  oratoire.  Cet  art  eft  infini  ;  non^leulement  les  fi^rces  de  l'homme  n'y 
fauroient  atteindre,  fbn  imagination  ne  peut  le  concevoir.  Cicéroo  lui- 
même  déclare  qu'il  n'eft  ehtiérement  fiitis&it  ni  de  fes  propres  produc- 
tions ,  ni  de  celles  de  Déinofthenes.  Quelle  diftance  entre  les  orateurs  an- 
ciens &  les  modernes  f 

Les  Anglois  font  la  feule  nation  polie  &  lettrée  qui  vive  (bus  nn  gou- 
vernement populaire ,  ta  feule  dont  te  pouvoir  l^flatif  réfide  dans  de  nom- 
breufes  alTemblées ,  qui  fembleroient  devoir  être  les  domaines  de  l'Elo* 
qùence  :  cependant  qu^ont«-ils  en  te  genre  dont  ils  puiffent  tirer  vanité  l 
Les  poètes^  les  philofophes ,  voilà  les  grands  hommes  qui.  ont  illuftré  l'An- 
gleterre, &ies  fet^Is  dont  ils  puiflent  fe  glorifier.  Où  (ont  les  orateurs,  & 
s'il  y  en  a ,  où  (ont  les  monumens  de  leur  génie  ?  Les  Anglois  ont  au- 
jourd'hui des  harangueurs  dont  l'Eloquence  eft  à  peu  prés  égale;  perfonne 
ne  fonge  i  préférer  l'un  d'entrtux  aux  autres. 

Toutes  les  fois  que  Démoftfaenes  devoir  plaider ,  tous  les  gens  d'erpric 

'-  foit  de  la  Grèce  y  ieit  îdies  régions  tes  plus  étoigtiées ,  s^  réndoient  comme 

au  ^his  beat]  de  tous  les  fpeâacles.  A  Londres  les  Anglois  fe  promènent 

nonchalamment  dans  la  chambre  des  requêtes  pendant  que  l'on  débat  les 

chofes  les  ptes  importantes  devant  les  deux  chambres  du  parlement. 

Le  ftyle  des  anciens  orateurs  ou  leur  genre  d'Eloquence  étoit  d'un  fu- 
blime  auquel  tes  orateurs  modernes  n\>fent  pa^  même  prcitendre.  On  crie- 
roit  à  l'abfôrde  fi  quelqu'un  db  nos  froids  &  tranquiltes  orateurs  s'avifoit 
d^miter  rapoftrophe  de  Dém(rf{henes ,  aiix  mânes  des  héros  qui  combat- 
tirent aux  plaines  de  Marathon  &  de  Matée,  ou  ta  figure  hardie  &  poé« 
rique  dont  Cicéron  fait  ufage  après  avoir  décrit,  dans  les  termes  les  plus 
tragiques,  la  crucifixion  d'un  citoyen  romain. 

Dans  les  anciens  orateurs  la  véhémence  de  l'aâion  étoit  par&itement 
aflfortie  à  celle  des  penfées  &  des  paroles.  Un  de  leurs  gefies  les  plus 
ordinaires  &c  les  plus  modérés  coniifioit  à  frapper  du  pied  contre  la  (erre» 
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gefie  qui  aujourd^ui  paroit  encore  oatrë  &  qu^on  ne  fbuflSre  au  théâtre 
que  dans  la  repréfentation  des  plus  fortes  paiHons. 

;QueIles  font  donc  les  caufes  qui  dans  ces  derniers  temps ,  ont  produit 
ce  déclin  û  fenfible  de  l^Elôquence  ?  Le  genre  des  hommes  paroit  être 
toujours  le  même  :  on  a  pouuë  de  nos  jours  tous  les  autres  arts  &  toutes 
les  fciences  avec  beaucoup  de  fuccés  ;  une  des  nations  les  plus  favantes  de 
la  terre  jouit  d'un  gouvernement  libre  qui  fembleroit  devoir  ouvrir  la  plus 
belle  carrière  à  l'exercice  de  ce  noble  talent  ,  &  malgré  ces  avantages , 
nos  progrès  dans  l'Eloquence  ne  font  rien  en  comparaifon  de  ceux  que 
que  nous  avons  faits  dans  les  autres  branches  des  connoiflànces  humaines. 

De  toutes  les  niifons  qu'on  allègue  pour  prouver  que  le, ton  de   l'Elo- 

3uence  ancienne  n'eft  point  ibrtable  à  notre  âge  &  que  les  orateurs  mo« 
ernes  ne  fauroient  le  copier  ^  il  n'y  en  a  aucune  qui  puifle  foutenir 
l'examen. 

1  ^.  On  peut  dire  que  du  temps  que  les  lettres  fieuriffoient  chez  les 
Grecs  &  chez  les  RoQiaias  ,  n'y  ayant  que  peu  de  loix  municipales ,  & 
ces  toix  étant  fort  fimples ,  la  décifion  des  caufes  dépendoit  preiqu'entié- 
rement  du  bon  fens  &  de  l'équité  des  juges  ;  alors  l'étude  des  loix  n'étoit 
pas  une  occupation  laborieufe ,  elle  né  prenoit  prefqu'aucun  temps ,  &  n'é- 
toit point  incompatible  comme  aujourd'hui  avec  toute  autre  étude,  &  toute 
autre  profe(fion.  Lorfqu'on  ne  fuppofe  que  de  l'équité  dans  les  juges,  le 
plaideur  a  bien  plus  iroccafion  de  déployer  ibn  Eloquence ,  que  lorfqu'il 
eft  réduit  à  tirer  fes  argumens  de  la  rigueur  des  loix,  â  prouver  par  des 
'ftatuts,  à^  confirmer  par  des  exemples.  Comment  veut-on  qu'un  jurifcon- 
fulte  moderne,  noyé  dans  de  pénibles  recherches,  ait  le  loifir,  de  cueillir  les 
fleurs  du  Parnaflèi?  Et  fuppofe  qu'il  les  cueille,  comment  le  ffera*t-il  figu- 
rer au  milieu  des  preuves  rigourèufes  &  fubtiles  ,  des  objeâions  &  des 
répliques  dont  il  en  obligé  de  faire  ufage?  Mais  ce  n'eft  pas  la  Vraie  raifon 
de  la  chute  de  l'Eloquence.  Que  l'art  oratoire  foit  profcrit  de  la  falle  de 
Weffaîiinfler  ;  mais  qu'efl-ce  qui  Tempécheroit  de  paroitre  dans  les  deux 
chambres  du  parlement  > 

Les  Aréopagites  d'Athènes  avoient  défendu  de  £iire  ufage  des  attraits  de 
l'Eloquence  ;  auffi  ne  trouvons-nous  pas  dans  les  harangues  grecques  qui 
font  dans  la  forme  judiciaire ,  cette  réthorique  hardie  qui  efl  dans  les  plai- 
doyers romains  ;  mais  à  quelle  grandeur  les  Athéniens  ne  s'éleverent-ils 
f>a$  dans  le  genre  délibératif  ! 

2^.  On  peut  attribuer  le  déclin  de  TEloquence  à  la  fupériorité  de  notre 
bon  fens.  Nous  remettons  tous  ces  tours  de  réthorique  propres  à  Téduire  les 
tribunaux  ou  les  affemblées ,  &  nous  n'admettons  que  de  folides  argumens» 
Vous  accufeas  un  homme  d'avoir  commis  un  meurtre ,  c'efl  à  vous  â  pro- 
duire des  témoins  &  des  preuves  évidentes.  Les  loix  détermineront  enluite 
fe  châtiment  du  criminel.  Si  vous  alliez  décrire  avec  emphafè  la  cruauté  & 
irhorreur  de  l'a£Hoa»  fi  vous  faifiez  paroitre  esfuice  les  parens  du  défont^ 
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fi  à  un  fîgnal  donné  vour  leur  fiiifiez  pouflTer  des  lamentations  ^  fe  profter- 
ner  aux  pieds  des  juges  &  les  arrofer  de  larmes,  vous  donneriez  aflurénient 
la  comédie  à  tout  le  monde  ;  cependant  les  anciens  avocats  ont  quelque- 
fois mis  en  œuvre  ces  pitoyables  artifices  i  Si  vous  ôtez  le  pathétique  des 
difcours  publics ,  il  n'y  reftera  que  l'Eloquence  moderne/ c'eft-à*diré,  le 
bon  fens  rendu  par  de  juftes  expreflions. 

Peut-être  y  a*t-il  du  vrai  dans  cette  réflexion  ;  peut-être  que  nos  mœurs  î 
ou  fi  vous  voulez  ,  la  fiipériorité  de  notre  bon  (ens  ,  devroic  rendre  nos 
orateurs  circonfpeâs  lorfqu'ils  entreprennent  d'enflammer  l'imagination  des 
auditeurs;  mais  cela  doit-il  les  faire  défefpérer  abfolument  du  &ccés  d'uite 
pareille  entreprife  «  &c  leur  faire  abandonner  entièrement  un  art  dans  lequel 
M  ne  faudroit  peut-être,  pour  réuffîr,  qu'un  redoublement  d'application?  Les 
anciens  n'étoient  point  fans,  délicatefie  à  ce  fujet,  mais  leurs  orateurs  fa- 
voient  mieux  leur  faire  illufion.  Par  des  torrens  de  fublime  &  de  pathé* 
tique  qui  couloient  de  leur  bouche  ,  comme  dit  Longin,  ils  enlevoient  tel« 
lement  leur  auditoire  ,  qu'on  n'avoit  pas  le  temps  de  s'appercevoir  de 
l'artifice  par  lequel  on  étoit  trompé.  Difons  mieux ,  on-  n'étoit  point  trompé. 
L'orateur  entraîné  par  la  force  de  fon  génie  &  de  fon  Eloquence ,  entroit 
lui-même  en.paflion  :  ce  n'eft  qu'après  avoir  fenti  lui-même  les  tranfporcs 


réfolu  de  condamner. 

Malgré  les  brillans  fucçès  de  cet  orateur,  il  faut  convenir  qu'on  peut 
trouver  à  rédire  à  quelques-unes  de  fes  périodes.  Il  eft  fouvent  trop  fleuri, 
&  trop  rhéteur  :  fes  traits  font  trop  chargés,  fes  figures  trop  palpables, 
fes  diyifions  fentent  les  règles  de  l'école,  &c. 

Enfin  on  pourra  prétexter  que  les  firéquens  défordres  des  anciens  gou- 
vernemens  &  les  crimes  énormes  dont  les  citoyens  fe  rendoient  fouvent 
coupables,  fburnifibient  à  l'Eloquence,  des  matériaux  qui  nous  manquent 
Prétexte  frivole  !  il  feroit  aifé  de  trouver  encore  un  Philippe  ;  mais  (A 
trouver  un  Démofthenes  î        ' 

Il  ne  refle  donc  qu'à  s'en  prendre  à  un  manque  de  génie  ou  de  juge- 
ment dans  nos  orateurs  ;  de  génie ,  s'ils  fe  fentent  incapables  d'atteindre  ï 
la  majefté  de  l'Eloquence  antique  ;  de  jugement  ,  s'ils  n'ofent  le  tenter , 
de  peur  de  choquer  Tefprit  moderne.  Peut-être  ne  faudroit-il  que  quelques 
tentatives  heureufes  pour  élever  le  génie  de  la  nation  ,    pour  infpirer  de^ 
l'émulation  à  la  jeuneffe,  &  pour  former  nos  oreilles  à  une  élocution  plus 
fublime.  ' 

Il  y  a  dans  la  naiflance  &  le  progrés  des  talens  ï  quelque  chofe  qui 
femble  tenir  du  hafard;  l'ancienne  Rome  reçut  tous  les  arts  de  la  Grèce, 
&  n'a  jamais*  eu  que  le  goût  de  la  peinture,  de  la  fculpture  &  de  l'arciu- 
teâure,  (ans  pouvoir  parvenir,  à  Timitation  }  tandis  que  Rome  moderne, 
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excitée  par  un  peitc  nombre  de  modeler,  a  porté  ces  niiémes  arts  à  là  perr  ] 
feâiop.  Cependant  quelle  que  Toit  cette  influence  du  hafard,  ileft  à  pré-*  ^ 
fumer  que  fi  quelqu^autre  des  nations  favantes  de  .PEurope  ,    avoit  joui, 
coihn^e  no^s ,  des  avantages  du  gouvernement  populaire ,  l'Eloquence  y 
ieroit  parvenue  ï  un  plus  haut,  point.  Le^  fermons  de  Bofluet.  &  de  Fié-  . 
chier,  font  infiniment  plus  éloquens  que  tout  ce  qbe  TAngleterre.  a  dans  . 
cç  ^enre.^  Quoiqu'on; ne  plaide  en  France  devant  le  parleïtient  que  les  ' 
eau  les  des  particuliers ,  plufieurs  avocats  y  font  briller  une  Eloquence  qui 
pourroit  aller  bien  loin,  fi  elle  étoit  cultivée  &  encouragée.  Les . plaidoyer^ 
ce  Patru  font  trés^élégamment  écrits.  S'il  lui  eût  été  permis  de  s'exercer  fur 
le^  grandes  queflions,  fur  la. liberté  ou  l'efclavage .de  tout  un  peuple,  fur 
la  paix  ou  fur  la  guerre;  que  li'auroit  pas  produit  un  aù(fi  beau  génie! 
D/ins  les  temps  des  défçrdres  occafioni\és  par  ]es  faâions  qui  s'étoient  for- 
mées contre  le  cardinal  Mazarin ,  l'Eloquence  antique  fembla  vouloir  revi« 
vre.  L'avocat  gépéral  Talon ,  au  miUea  d'upe  harangue  »  invoque  à  genoux 
l'efprit  de  faint  Louis ,   le  priant  de  jetter  du  haut  des  cieux ,  un  regard  - 
compatiilant  fur  les  malheurs  de  fon  peuple  ^  &c. 

Il  y  a  dans  le  caraâere  de  notre  nation ,  des  qualités  préjudiciables  aux 
progrés  de  l'Eloquence.  Le  bon  fens  Anglois  infpire  de  l'ombrage  contre 
fout  ce  qui'  fent  l'illufion  ;  trop  modefies,  ils  n'ofenf  propofer  que  des  rai- 
Ions  aux  affemblées  publiques ,  &  regardent  comme  prélomptueux  l'orateur 

3ui  Veut  entraîner  les  fufirages  en  remuant  les  paflions.  Me  permettra-t-on 
'ajouter  qu'ils  n'ont  pas  le  goût  fort  délicat ,  ni  l'efprit  fort  fenfihie  aux 
agrémens  des  beaux-arts;  que  les  poètes  comiques  n'ont  que  la  reifourcc 
des  obfcénités  pour  leur  plaire,  &  les  tragiques  celle  d'enfanglanter  la  fcene) 
Si  jamais  l'Eloquence  peut  éclore  parmi  nous,  ce  fera  l'ouvrage  de  quel*- 

Î|ue  jeune  homme  d'un  efprit  accompli ,  rompu  dans  les  beaux-arts  ,  &  . 
uffifanmient  infiruit  de  nos  affaires .  publiques. 

Lorfque  le  mauvais  goût  a  prévalu,  il  n'arrive  jamais  qu'il  fe  foutienne 
contre  le  bon  goût  dès  qu'on  peut  en  faire  la  comparaifon  :  l'empire  du 
faux  n'eft  fondé  que  fur  l'ignorance  du  vrai.  De  bons  modèles  n'ont  qu'à 
paroitre  pour  réunir  tous  les  fufFrages  en  leur  faveur.  Nous  portons  tous 
avec  nous,  le  germe  du  fentiment  &  des  paflions,  il  ne  s'agit  que  de  s'y 
bien  prendre  pour  les  faire  éclore.  Si  un  orateur  médiocre  triomphe  pour 
un  temps,  &  paQe  pour  parfait  auprès  du  vulgaire,  ce  vulgaire  n'en  efl 
content  que  parce  qu'il  ne  connoit  rien  de  mieux  ;  le  vrai  génie  n'a  qu'à 
fe  montrer ,  il  attirera  l'attention  de  tout  le  monde ,  &  il  éclipfera  tous 
les  rivaux.  Si  nous  nous  contentons  du  médiocre,  c'eft  que  nous  n'avons 
pas  du  bon.  Notre  Eloquence  moderne  efl  cette  Eloquence  attique  qui 
parle  moins  au  cœur  qu'à  la  raifon,  telle  que  celle  de  Lyfias  à  Athènes  & 
celle  de  Cal  vus  à  Rome,  orateurs  eflimés  dans  leurs  temps,  mais  qui  dif- 
paroiflent  devant  Démoflhenes. 

Les  Anglois  n'ont  point  d'exemple  de  ce  genre  d'Eloquence  fublime  ; 
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les  ëcrivaiof  Frto^ois  nous  en  fournilTent  ([uelques-uos\  par  rtp] 
force  &  à  l'énergie  du  ftyle,  mais  leurs  orateurs  ne  fuivent  que 


HHCOurs  comme  un  ecoiicr  repcic  la  icçod  ,   laos  raire  acrenaon 
fe  die  durant  la  difcuffion  d'une  affaire ,  Itura  de  la  peine  à  (b 
ridicule.  Pour  fauver  cet  inconvénient,  que  l'orateur  prépare  d^ 


gracieufe. 

On  a  un  préjugé  contre  les  orûfons  préméditées.  Un  homme  qui  récite  fcn 
difcours  comme  un  écolier  répète  (a  leçon ,  fans  fake  attention  à  ce  m 

^'  '    '       -      '   -  fauver  Ott 

,    ,  ^   ^         'avance  fes 

argumens,  fes  pbjeâions,  fes  répliques;  alors  (on  imagination  lui  fbumirt 
de  quoi  fuppléer  aux  queftions  inattendues  qui  fe  préfenteront  :  l'efprir 
une  fi>is  ému  conferve  de  lui-même  cette  impétuofité  qu'il  a  acquife  par 
fon  premier  ébranlement. 

Nos  orateurs  modernes  tombent  dans  une  fiiute  qu'ils  pourroient  aifé* 
ment  corriger  fans  fortûr  de  ce  genre  argumentatif  oii  ils  bornent  toate 
leur  ambition.  Ceft  le  dé&ut  de  méthode  &  d'ordre ,  défaut  que  leur  af' 
fedâtion  pour  les  difcours  impromptu  leur  a  Bât  contraâer.  On  peut  être 
méthodique  fans  être  fbrmalifte^  Les  auditeurs  fenfîbles  à  l'ordre ,  (ont  tou- 
jours charmés  de  voir  les  areumens  naître  naturellement  les  uns  des  aatres: 
les  raifons  les  plus  fortes ,  lorlqu'elles  fe  préfentent  en  confiifion ,  ne  pef 
fuadent  que  fbiblemeot. 
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„_  MBARGO  tû  un  mot  Efpagnol  qui  figoifie  arrêt  {d)^  Im  Aogloif 
Tonc  d'abord  adopté^ii  caufe  du  fréquent  ufage  que  les  Efpâgnols  en  ont 
fait  avec  eux  *  &  toutes  les  nations  l'emploient  à  préfent.  Mettre  un  Em« 
bargo,  c'eft  fermer  les  ports ,  &  retenir  les  bâtimens  qui  fe  trouvent  ea 
eut  de  navigen  Z 

L'Embargo  fe  met  fur  tous  les  vaifleaux  des  fujets^  des  étrangers  ^  & 
des  puifTances  neutres ,  alliées  ott  non.  Je  parle  de  navires  marchands ,  car 
les  vaiflèaux  de  guerre  ne  font  point  fournis  à  la  rigueur  de  l'Embargo. 

On  pourrbic  donner  à  l'Embargo  une  origine  très-ancienne,  en  le  rap« 

1)ortant  à  Xénophon  qui  le  pratiqua .  dans  la  retraite  des  dix  mille  ;  mats 
e  cas  où  ce  général  le  trouvoit  eft  celui  de  la  nécefficé  {b)  \  au-lieu  que 
la  feule  raifon  de  biepféance  fuffit  aujourd'hui.  11  faut  donc  en  attribuer 
les  commençemens  aux  Efpâgnols,  qui  font  égalejnent  les  auteurs,  &  de 
l'ufage  moderne»  &  du  nom  dont  on  l'appelle. 

Les  Efpâgnols  font  depuis  long- temps  dans  cet  ufage.  Les  deux  Embargos 
qu'ils  mirent,  lorfqu'ils  allèrent  en  Sicile  en  171 8,  &  à  la  conquête  d'Oran 
en  1731,  font  les  deux  plus  grands  qu'ils  aient  mis  de  notre  temps.  Ils 
examinèrent  quels  étoieot  les  navires  propres  à  tranfporter  des  proviCons^ 
des  chevaux ,  des  munitions  de  guerre ,  des  Ibldats.  Ils  empêchèrent  ces 
vaifTeaux  de  s'en  retourner  &  de  prendre  à  fret  quoi  que  ce  fût,  après 
quoi  ils  les  firent  jauger  ;  &  du  moment  qulls  furent  ainii  mefurés ,  oa 
leur  paya  à  raifon  de  deux  ptaftres  par  mois  pour  chaque  :  tonnean ,  de 
forte  qu'un  navire  de  cent  tonneaux  gagnoit  deux  cents  piaftres  par  mois^ 
jufqij'au  moment  qu'il  étoit  congédié.  Les  vaiffeaux  François,  Aoglols^ 
Hollandois ,  &  ceux  de  toutes  les  autres  nations  qu^on  crut  propres  au  fer* 
vice ,  fe  virent  aflli jettis  à  ces  deux  Embargos ,  mais  ce  ne  turent  point 
des  aâes  onéreux  aux  propriétaires  des  vaiflèaux.  Flufieurs  capitaines  firent 
des  préfens  aux  officiers  du  roi  d'Efpagne ,  afin  que  leurs  navires  fuffent 
compris  d}ns  la  lifte  de  ceux  qui  dévoient  fervir  aux  expéditions  méditées. 
Dans  l'expédition  d'Oran ,  un  vaiffeau  Anglois  (c)  ayant  été  d'abord  agréé 

(a)  Emhargarj  SLfvittT, 

(h)  GréBci  qui.cum  Xenophonte erant ^  chm  naviBut  cmniniopus haherrntt  îpfus Xthophontis 
tonpÙo  ctpertuit  tranftuntts ,  fed  ita  ut  mtrccs  Dominîs  intaSas  eonftrvdrent ,  Nautis  yerà 
<•  éUîmentd  dorent  &  prttium  perfolvtrent.  » .  *  fus  quod  jam  diximus  mcèjffitaiii.  Grotius»  dt 
jure  belli  &  pacis  »  lib.  XI.  cap.  2.  feâion  10. 

(c)  Nommé  la  frégate  àt  Cadls,  du  port  de  2^0  tofmeaux. 
Tome  XVII.  Cccc 
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&  puis  refufé ,  le  capiuine  Thomas  Jackfon ,  qui  le  commandoit ,  donna 
de  l'argent,  &  employa  des  recommandations,  afin  d^être  reçu.  H  le  fut, 
&  s'en  trouva  bien. 

Les  Embargos  mis  depuis  en  EfpagnetOi^t  ëfé  véritablement  onéreux  aux 
propriétaires  dès  navires ,  foit  domeftiques  ou  étrangers  ;  on  ne  leur  a  rien 
donné  pour  les  avoir  arrêtés ,  on  ne  les  a  payés  que  lorfqu'on  s'en  eft  vé- 
ritablement fervi.  Ces  Embargos  ont  été  généraux  fur  les  navires  étran* 
gers;  mais  il  eft  fouvent  arrivé  que,  iur  les  plaintes  des  miniftres,  on 
hiiToit  partir  les  navires  étrangers  qui  avoient  leur  charge,  fi  j'en  excepte 
les  Anglois  ;  car  pour  ceux-ci ,  quoiqu'ils  fuflent  prêts  à  partir  &  qu'ils 
tufTent  déjà  payé  le  mois  d'avance  aux  matelots ,  on  les  retenoit.  La  raifon 
de  l'Embargo  général  fur  tous  les  vaiffeaux  fujets  &  étrangers ,  étoit ,  à  ce 
qu'on  difoit ,  afin  d'empêcher  qu'on  n'allât  donner  dehors  des  nouvelles  de 
ce  qui  fe  palToit  au  dedans.  Le  motif  de  l'Embargo  particulier  fur  les 
Anglois,  qui  étoit  toujours  le  plus  long,  étoit  pour  donner  }ux  vaillèaui 
de  j^uerre  le  temps  d'engager  des  matelots .  qui ,  autant  qu'ils  le  peuvent , 
prêtèrent  le  fervice  des  marchands  à  celui  du  roi. 

Les  autres  princes  n'ont  jamais  donné  aucun  dédommagement  ftux  pro- 
priétaires des  vailTeaux ,  foit  domeftiques  ou  étrangers ,  pour  les  avoir  ar- 
rêtés; mais  lorfqu'ils  s'en  font  fervis,  ils  ont  payé  ce  queût  payé  le  pro- 
priétaire. 

Le  roi  d'Efpagne  en  173^»  héfitant  d'accepter  les  préliminaires  de  la 

Iiaix  que  le  roi  de  France  avoir  conclue  pour  lui  &  pour  (es  alliés  avec 
'empereur  d'Allemagne,  mit  un  Embargo  dans  tous  les  ports.  Les  Fran- 
çois ,  foumis  d'abord  à  la  rigueur  de  cet  Embargo  comme  tous  les  autres 
étrangers,  en  obtinrent  la  main-levée,  à  la  prière  de  leur  Roi;  mais  l'Em- 
bargo eut  lieu  pour  toutes  les  autres  nations,  &  il  dura  fix  mois. 

Le  roi  d'Efpagne  &  le  roi  d'Angleterre  fe  faifant  la  guerre ,  &  manquant 
de  matelots,  mirent  en  1739  pour  en  avoir,  un  Embargo  dans  tous  leurs 
ports ,  tant  fur  les  fujets  que  fur  les  étrangers.  Le  premier  Embargo  des 
Anglois  dura  depuis  le  mois  de  Juin  jufqu'au  mois  d'Août  ;  &  ils  en  mi- 
rent enfuite  un  autre  qui  dura  environ  cinq  femaines.  Ces  deux  Embargos 
ayant  empêché  les  bâtimens  d'aller  &  de  venir,  cauferent  à  Londres 
une  cherté  extrême  du  charbon  de  terre  &  de  quelques  autres  marchandifes. 
Ces  mêmes  princes  mirent  en  1740,  plufieurs  Embargos  dans  tous  leurs 
ports;  mais  les  expéditions  projettées  n'ayant  pas  eu  Ueu,  ces  Embargos 
furent  levés  au  bout  de  quinze  jours  ou  Je  trois  femaines ,  &  les  vaifleaux 
marchands  arrêtés ,  ne  reçurent  aucun  dédommagement. 

Sur  la  fin  de  cette  même  année  ,1e  roi  d'Angleterre ,  voulant  empêcher  le 
tranfport  du  bœuf  falé  d'Irlande  aux  pays  étrangers ,  mit  un  Embargo  dans 
tous  les  ports  d'Irlande,  comme  le  Seul  expédient  propre  à  ce  deflein. 
Il  fit  la  même  çhofe  depuis  en  plufieurs  occafions.  Ce  prince  craignant 
que  les  bâtimens  étrangers  ne  fiflent  des  tranfports  d'hommes  ou  de  mu* 


eiciûos  de  guerre  ou  de  bouche  en  Ecoflfe,  au  fils  âlné  du  cheVâlièr  de  S 
Georges . qui  y  écoit  à  la  tête  d'une  armée ,  mît  pour  trois  mois  {a)  un 
Embargo  fur  tous  les  bâtimens  chargés  de  provifions  pour  le  dehors ,  ex- 
cepté celles  qui  feroient  pour  Tufage  des  vaifleaux  du  roi  d'Angleterre. 

Le  Roi  très-chrétien ,  pour  faire  tranfporter  des  troupes  en  Ecoflè ,  en 
faveur  du  chevalier  de  S.  Georges ,  mit  aufli  un  Embargo  fur  tous  les  bâ« 
timens ,  tant  François  qu'étrangers ,  qui  fe  trouvoient  dans  fes  ports  de 
Picardie  &  des  Pays-Bas  ^  &  il  le  leva  quelque  temps  après.  Les  minif* 
très  de  Suéde ,  de  Danemarc  &  de  Hollande,  firent  des  inftances  à  la 
cour  de  France,  pour  obtenir  quelque  dédommagement,  à  l'occafion  des 
vaiileaux  appartenans  aux  fujets  de  ces  trois  puiflances,  &  qui  avoient  été 
retenus  par  ces  Embargos;  mais  le  miniftre  de  la  marine  du  Roi  très- 
chrétien  leur  écrivit  :  »  Que  le  Roi,  en  mettant  ces  Embargos,  n'avoic 
9  fait  que  fe  fervir  du  droit  qu'ont  tous  les  fouverains  dans  les  ports  de 
»  leur  dépendance;  &  qu'ainfi  S.  M.  n'étoit  point  tenue  de  dédommager 
•  les  maîtres  de  ces  navires,  par  rapport  au  temps  pendant  lequel  ils 
»  avoient  été  obligés  de  s'arrêter  :  puiique  d'ailleurs  on  ne  leur  avoit  caufé 
'}>  aucun  préjudice  dans  les  Etats  du  Roi  (b). 

Pour  tranfporter  des  grains  à  Carthagene,  la  <cour  de  Madrid  mit  (c) 
un  Embargo  général  fur  tous  les  bâtimens  qui  fe  trouvoient  dans  fes  ports. 

L'ufage  de  l'Embargo  eft  aujourd'hui  fi  généralement  établi  chez  toutes 
les  puiflances  maritimes  de  l'Europe,  qu'il  eft  tourné  en  droit.  On  le  met 
dans  tous  les  cas 
qu'on  en  a  befoin. 
le  même  par- tout, 
dre.  Science  du  gouvernement  par  Mr.  De  Real, 

(  4f  )   A  commencer  du  7  de  Février  1746. 

{b)  Gazettt   d'Âmfterdam  &  d*Utrecht  du  7  de  Juin  1746',  à  Tarticle  de  Paris,  du 
30  de  Mai. 

(c)  Dans  le  commencement  du  mois  de  Septembre  i749. 
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ÉMÉRI    DE    LA   CROIX,    Auteur  Politique. 


YNEAS,  confident  de  Pyrrhus,  roî  d'Epîre,  confeilloit  à  ce  prince 
de  gouverner  fes  Etats  en  paix ,  au  lieu  de  nourrir  fon  ambition  de  tous 
les  défirs  de  conquête  dont  fon  cœur  étoit  plein.  Un  auteur  François  a 
donné  le  même  confeil ,  non-feulement  à  Louis  XIII  fon  Roi ,  '  mais  à 
tous  les  j>otentats  de  la  terre,  par  un  ouvrage  qui  a  pour' titre  :  »  Le  nou* 
»  veau  Cynée  ou  difcours  d'Etat,  repréfentant  les  occafîons  &  moyens 
»  d'établir  une  paix  générale  &  la  liberté  du  commerce  par  tout  le  monde, 

Cccc  2 
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»  aux  monarques  &  princes  fouveraîns  de  ce  temps.  Em . .  ; .  Cr  :  ;;;  Par:;;; 
9  (Emeri  de  la  Croix ^  Parifien  ).  «  Paris,  chez  Jacques  Vitiery  1613, 
pp.  226. 

L'auteur  exhorte  les  fouverains  à  faire  régner  la  paix  fur  la  terre;  tant 
par  la  confidération  de  leur  intérêt  particulier,  que  par  celle  du  genre* 
humain.  Il  parcourt  les  différentes  caufes  des  guerres;  taqc  civiles  qu'é* 
trangeres ,  il  en  décrit  les  malheurs ,  &  il  propofe  aux  princes  de  prendre 
des  arbitres  pour  terminer  leurs  différends.  Il  veut  que  les  princes  dimi- 
nuent le  nombre  des  miniftres  de  la  religion  &  des  tribunaux  de  judica- 
ture  ;  qu'ils  facilitent  &  augmentent  le  commerce  tant  intérieur  que  mari- 
time i  qu'ils  mettent  toutes  les  terrés  en  valeur  ;  qu'ils  ^  protègent  les  fcieo- 
ces ,  les  arts  &  les  métiers  ;  qu'ils  profcrivent .  la  fainéantife  ^  qu'ils  âfTeot 
ceffer  les  malheureufes  difcufOons  de  religion  ;  que  les  chrétiens ,  les  juiâ» 
les  mahométans  &  les  payens  ceffent  de  fe  haïr  &  de  fe  perfécuter;  & 
qu'enfin  tous  les  fouverains  concourent  à  une  réunion  générale  »  &  y  per- 
fîflent.   La  différence  des  religions  ne  peut ,  félon  l'auteur ,   empêcher  la 
paix  univerfelle,  &  il  propofe  &  de  l'établir  &  de  Paffurer  à  perpétuité. 
Le  moyen ,  c'efl  de  choifir  une  ville  oii  les  fouverains  aient  perpétuelle- 
ment leurs  ambaffadeurs ,  afin  que  les  différends  qui    pourroîent  furvenic 
foient  vuidés  par  le  jugement  de  toute  l'affemblée.  Venife  lui  paroit  la 
ville  du  monde  la  plus  propre  à  ce  deffein ,  parce  qu'elle  efl   voifme  da 

Sape ,  des  deux  empereurs  &  du  roi  d'Efpagne  ;  qu'elle  n'efl  pas  loin  de 
i  France,  de  la  Tartarie,  de  fa  Mofcovie,  de  la  Pologne,  de  l'Angletert^ 
&  du  Danemarc,  &   que  la  Perfe,  la  Chine,  TEthiopie,   &  les  Ind^^ 
orientales  &  occidentales  en  font  rapprochées  par  la  navigation.   Il  re^^^ 
de  cette  manière  le  rang  des  fouverains  du  monde.  I.  Le.  pape.  IL  l'en^' 
pereur  des  Turcs.  III.  L'empereur  d'Allemagne.    IV.   Le   roi  de  France ^• 
V.  Le  roi  d'Efpagne.  VI.  Le  roi  de  Perfe.  VU.   Le  Prête- Jan.    VIIL  t^^ 
Kâm  des  Tartares.  IX.  L'empereur  de  la  Chine.  X.  Le  duc  ou  emperea^^ 
de  Mofcovie.  Ilpareit  à  l'auteur  que  les  rois  de  la  Grande-Bretagne,  â^ 
Pologne,  de  Danemarc,.  de  Suéde  «  du  Japon,  de  Maroc  ^  le  Grand  Mer 
gol ,  &  les  autres  monarques ,  tant  des  Indes  que  de  l'Afrique ,  ne  doi- 
vent point  être  a(fîs  au  dernier  rang  dans  cette  afiemblée;  mais  s'il  y  a 
quelque  contedation  entr'eux,  ils  pourront  s'en  rapporter  au  jugement  des 
autres   potentats;  &  fi  les  opinions   de  faflemblée  fe  trouvent  mi-parties, 
les  députés  des  grandes  républiques  qui  auront  voix  délibérative ,  pourront 
alors  être  appelles  pour  terminer  le  débat  par  leurs  fuffrages.  En  tout  cas, 
fi  les  ambaflàdeurs  ne  vouloient  pas  céder  l'un  à  l'autre  «  on  pourroit  or- 
donner, comme  l'on  fait  en  quelques  endroitr,  que  les  premiers  venus  pu 
les  plus  âgés  auroient  la  préféance.  Quant  aux  ducs  de  Florence ,  de   Lor« 
raine  &  de  Savoie,  l'auteur  penfe  qu'ils  s'efiimeront  honorés  d'avoir  place 
à  une  telle  affemblée  après  ceux  qui  jouiffent  du  titre  de  rois.  Les  rois  ce  les 
empereurs  afligneront  leurs  places  aux  princes  de  moindre  qualité»  Ce  coa- 
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^ftoi^e  dés  fouverttot  feroit  le  dëpofitaîre  &1e  garant  de  la  paix  du  monde 
entier f  &  la  feroit  régner,  non-feulement  entre  tous  les  princes ^  mais  en- 
core dans  chaque  monarchie  particulière;  &  pour  mieux  l'autorifer^  toiia 
les  princes  jureroient  de  tenir  ^  pour  loi  inviolable ,  ce  qui  feroit  ordonné 
à  la  pluralité  des  voix»  &  de  pourfuiyre»  par  la  voie  des  armes  ceux  qui 
fe  refbferoiènt  à  fon  exécution.  Qui  oferoit  refufer  de  plier  fous  toutes  len 
ferces.  de  la  terre  réujoies  ! 

Un  auteur  y  en  parlant  du  nouveau  Cynéas,  dit  qu'on  fe  figure  quelque 
chofe  à  y  fouhaiter  pour  y  trouver  da  luccès ,  mais  que  le  deffein  en  eft 
toujours  beau  &  Jiardi  (a)f  Le  deflein  eft  hardi,  au  point  d'être  giganteique^ 
&  il  y  a  en  eâèt  quelque  chofe  à  défirer  à^ce  projet.  Un  autre  écrivain  le 
regarde  aufli  plutôt  comme  un  jeu  d'efprit,  que  comme  un  avis  férieux  que 
l'auteur  ait  voulu  donner  aux  princes ,  &  qu'il  ait  cru  qui  put  jamais  avoir 
Heu  (b).  J'ai  approfondi  la  matière  en  examinant  un  pareil  projet  borné  à 
l'Europe,  mais  qui,  pour  être,  mbins  étendu  »  n'en  eft  pas  moins  impoflil^Ie 
&  exécuter  (c). 


,  .  .  .  ■  , 

la)  $orel.  Bibliothèque  FrançoiCs ,  in-12.  Paris,  i664fi>age  6u 

(b)  Naudé,  Bibliographie  politique» 

(c)  Voyez  Tarticle  Castel  de  St.  Pierre. 
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'J  ^'EMEUTE  eft  un  concours  de  peuplé  qui  s'aflemble  tumultuaire« 
ment,  &  n^écoute  plus  la  voix  des  fupérieurs,  foit  qu'il  en  veuille  à  fes 
fupérieurs  eux-mêmes,  ou  feulement  à  quelques  particuliers.  On  voit  do 
ces  mouvemens  violens>  quand  le  peuple  fe  croit  vexé,  &  nul  ordre  n'y 
donne  ii  fouveot  occafion  que  les  exaâeurs  des  impôts.  Si  les  méconrens 
en  veulent  particulièrement  aux  magiftratSj  bu  autres  dépofitaires  de  Taii- 
corité  publique  «  &  en  viennent  jufqu'à  une  défobéifrance  formelle  ^  ou  aux 
▼oies  de  fait  i  cela  s'appelle  une  fédition ,  vqyci^  ce  mot.  Et  lorfque  le  mat 
s'étend,  gagne  le  grand  nombre  dans  la  ville  ou  dans  la  province ,  &  (e 
foutient ,  en  forte  que  le  fouverain  ménne  n'eft  plus  obéi ,  l'ufage  donne 
plus  particulièrement  à  pe  défordre  le  nom  de  fouUvement 

Toutes  ces  violences  troublent  l'ordre  public  »  &  font  des  crimes  d'Etat, 
lors  même  qu'elles  font  caufées  par  de  juftes  fujets  de  plainte  :  car  les  voiea 
de  fait  font  interdites  dans  la  fociété  civile.  Ceux  à  qui  Ton  fait  tort»  doi« 
vent  s'adrefler  aux  magiftrats^  &  s'ils  n'en  obtiennent  pas  jufiice,  ils  peu« 
vent  porter  leurs  plaintes  au  pied  du  trône.  Tout  citoyen  doit  même  louf* 
frir  patiemment  des  maux  fupportables  plutôt  que  de  troubler  la  paix  p.u« 
blique.  Il  n'y  a  qu'un  déni  de  jufiice  de  la  part  du  fouverain ,  ou  des  dé« 
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iais  sifFeâtés ,  qui  puifleot  excufer  remporterhent  d^un  peuple  pôuflS  V  bout; 
le  juftifier  même  fi  les  maux  font  intolérables,  l'oppreffion  grande  Se  ma* 
nifefte.  Mais  quelle  conduite  le  fouveraio  tiendra-c-il  envers  les  révoltés} 
Je  réponds  eo  général ,  celle  qui  fera  en  même-temps  la  plus  conforme  ï 
U  juftice  &  la  plus  falutaire  à  TËtac.  S'il  doit  réprimer  ceux  qui  troublent 
fans  néceffité  la  paix  publique  ^  il  doit  u(èr  de  clémence  envers  des  mal- 
heureux 9  à  qui  on  a  donné  de  juftes  fujets  de  plaintes ,  Se  qui  ae  font 
coupables  que  pour  avoir  entrepris  de  fe  faire  juitice  eux-mêmes  ;  ils  ont 
manqué  de  patience  plutôt  que  de  fidélité.^  Les  fujets  qui  fe  foulevent  fans 
raifon  contre  leur  prince ,  méritent  des  peines  féveres  :  mais  ici  encore , 
le  nombre  des  coupables  oblige  le  fouverain  à  la  clémence.  Dépeuplera- 
t-il  une  ville  ou  une  province . pour  châtier  fa  rébellion?  La  punition  la 
plus  jufle  en  elle-même  devient  cruauté ,  dès  qu'elle  s'étend  à  un  trop 

Î^rand  nombre  de  gens.  Quand  les  oeuples  des  Pays-Bas  fe  feroient  fouleves 
ans  fujet  contre  rEfpagne,  on  détefteroit  encore  la  mémoire  du  duc  d'Albe, 
qui  fe  vantoit  d'avoir  fait  tomber  vingt  mille  têtes  par  la  main  des  bour- 
reaux. Que  fçs  fanguinaires  imitateurs  a'efperent  pas  de  juftifier  leurs  ex- 
cès par  la  néceflité.  Qui  fut  jamais  plus  indignement  outragé  de  fes  fujets 
que  le  grand  Henri  >  Il  vainquit  oc  pardonna  toujours  ;  &  cet  excelteflC 
prince  obtint  enfin  un  fuccès  digne  de  lui  ;  il  gagna  des  iiijets  fidèles. 
Le  duc  d'Albe  fît  perdre  à  fon  maître  les  Provinces-Unies.  Les  fautes  com- 
munes à  plufieurs  le  puniffent  par  des  peines  qui  font  communes  aux  cou- 
pables :  le  fpuverain  peut  ôter  à  une  ville  fes  privilèges,  au  moins  jofqul 
ce  qu'elle  ait  pleinement  reconnu  fa  faute,  &  il  réjTervera  les  fupplices 
pour  les  auteurs  des  troubles,  pour  ces  boute-feux  qui  incitent  le  peuple 
à  la  révolte  :  mais  les  tyrans  feuls  traiteront  de  féditieux  ces  citoyens  cou- 
rageux &  fermes  qui  exhortent  le  peuple  à  fe  garantir  de  Toppreffiofl ,  i 
maintenir  fes  droits  &  privilèges.  Un  bon  prince  louera  ces  vertueux  pa- 
triotes, pourvu  que  leur  zèle  foit  tempéré  par  la  modération  &  par  h 
prudence.  S'il  aime  la  juflice  Se  fon  devoir ,  s'il  afpire  à  la  gloire  immor- 
telle &  fi  pure  d'être  le  père  de  Ton  peuple,  qu'il  fe  défîe  des  fuggelHons 
intéreflees  d'un  miniflre  qui  lui  peint  comme  des  rebelles  tous  lescitoyeui 
qui  ne  tendent  pas  les  mains  à  l'efclavage,  qui  refufent  de  plier  fans  mur- 
mure ,  fous  les  coups  d'un  pouvoir  arbitraire. 

Le  plus  fur  moyen  d'appaifer  bien  des  féditions,  &  en  même-temps  \t 
plus  jufle ,  c'efl  de  donner  fatisfaâion  aux  peuples  :  &  s'ils  fe  font  fouler 
vés   fans  fujet ,   ce  qui  n'arrive  peut-être  jamais ,  il  faut   bien   ei^core , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  accorder  une  amniilie  au  grand  noitibreé 
Dès  que  l'amniflie  efl  publiée  &  acceptée  »  tout  le  paffé  doit  être  mis  en 
oubli  ;  perfonne  ne  peut  être  recherché  pour,  ce  oui  s'efl  fait  à  l'occafion 
des  troubles  :  &  en  général,  le  prince,  religieux  oofervateur  de  fa  parole, 
doit  garder  fiJélement  tout  ce  qu'il  a  promis  aux  rebelles   même,  j'en- 
tends à  ceux  de  fes  fujets  qui  fe  font  révoltés  fans  raifon ,  ou  fans  néceffité. 
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Si  Tes  promefles  ne  font  pas  inviolables ,  il  n'y  aura  plus  de  fureté  pour 
les  rebelles  à  traiter  avec  lui»  dès  qu'ils  auront  tiré  Tépée^  il  fiuidra  qu'ils 
en  jettent  le  foUrreau,  comme  Ta  dit  un  ancien.  Le  prince  manquera  le 
|>lus  doux  &  le  plus  £iJutaire  moven  d'appûfer  la  révolte;  il  ne  lui  refté« 
ra ,  pour  l'étoufFer ,  que  d'extermmer  les  révoltés.  Le  défefpoir  les  rendra 
formidables  ;  la  compaflion  leur  attirera  des  fecours ,  grolfîra  leur  parti  ; 
&  TEtat  fe  trouvera  en  danger.  Que  feroit  devenue  la  France,  fi  les  li« 
gueurs  n'avoient  pu  fe  fier  aux  promefTes  de  Henri-le* grand?  Les  mêmes 
raifons  qui  doivent  rendre  la  foi  des  promefles  inviolable  &  (acrée,  de 
particulier  à  particulier,  de  fouverain  à  fouverain,  d'ennemi  à  ennemi, 
lubfiftent  donc  dans  toute  leur  force  entre  le  fouverain  6c  fes  fujets  fou« 
levés  ou  rebelles.  Cependant ,  s'ils  lui  ont  extorqué  des  conditions  odieu-* 
fes,  contraires  au  bonheur  de  la  nation,  au  falut  de  l'Etat,  comme  il  n'eft 
pas  en  droit  de  rien  faire ,  de  rien  accorder  contre  cette  grande  règle  de 
fa  conduite  &  de  fon  pouvoir,  il  révoquera  juftement  des  concédions  per- 
nicieufes,  en  s'autorifant  de  l'aveu  de  la  nation  dont  il  prendra  l'avis,  de 
la  manière  &  dans  les  fermes  qui  lui  feront  marquées  par  la  confiitution 
de  TEtat.  Mais  il  faut  ufer  fobrement  de  ce  remède,  oc  feulement  pour 
des  chofes  de  grande  imporunce ,  afin  de  ne  pas  donner  atteinte  à  la  fbt 
des  promefies. 


ÉMIGRATION,   f.   f.  VaSion  de  quitter  fa  patrie  pour  aller 

s^ établir  ailleurs^ 

Jt4ST-IL  permis  de  quitter  fa  patrie?  Il  faut  néceflairement  ufer  de  plu- 
fieurs  difiinâions,  pour  bien  réfoudre  cette  queftion  célèbre,  fi  un  hom- 
me peut  quitter  fa  patrie,  ou  la  fociété  dont  il  eft  membre.  Les  enfkns 
QOt  une  attache  naturelle  à  la  fociété  dans  laquelle  ils  font  nés  :  obligés  de 
reconnoitre  la  proteâion  qu'elle  a  accordée  à  leurs  pères ,  ils  lui  font  re<- 
devables,  eh  grande  partie ,  de  leur  naiilance  &  de  leur  éducation.  Ils  doi« 
vent  donc  l'aimer ,  lui  marquer  une  jufte  reconnoiffance ,  lui  rendre , 
autant  qu'il  eft  en  eux ,  le  bien  pour  le  bien.  Ils  ont  droit  d'entrer  dans  la 
fociété  dont  leurs  pères  étoient  membres.  Mais  tout  homme  naît  Hbre  ;  le 
fils  d'un  citoyen,  parvenu  à  l'âge  de  raifon,  peut  examiner  s'il  lui  convient 
de  fe  joindre  à  la  fociété  que  la  naiflance  lui  deftinc.  S'il  ne  trouve  point 
qu'illui  foit  avantageux  d'y  refter ,  il  efi  le  maître  de  la  quitter  en  la  dé- 
dommageant de  ce  qu'elle  pourroit  avoir  fiiit  en  fa  faveur ,  &  en  confer« 
vant  pour  elle,  autant  que  fes  nouveaux  engagemens  le  lui  permettront, 
les  fentimens  d'amour  &  de  reconnoiffance  qu'il  lui  doit.  Au  refie  les  obli- 
gations d'un  homme  envers  fa  patrie  naturelle  peuvent  changer,  s'altérer, 
ou  s'évanouir,  fuivant  qu'il  l'aura  quittée  légitimement  &  avec  raifoo, 
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pour  en  choifir  une  autre ,  ou  qu'il  ^n  aura  été  chafl*é  fnéritoiremeiit  i  M 
contre  la  joftice,  dans  les  formes  ou  par  violence. 

Dès  que  Ten&nt  d'un  citoyen  »  devenu  homme,  agit  comme  citoyen | 
il  en  prend  tacitement  la  qualité  ;  fes  obligations ,  comme  cdies  de  tout 
autre ,  qui  ^'engage  expreffément  &  formellement  c^nyers  la  fociété ,  de- 
viennent plus  fortes  &  plus  étendues  :  le  cas  eft  tout  difiërent  de  celui  do&t 
nous  venons  de  parler.  Lorfqu'une  fociété  n'a.  point  été  contraâée  pouraa 
Jtemps  déterminé ,  il  eft  permis  de  la  quitter ,  quand  cette  féparaTÎon  peut 
avoir  lieu  fans  caufer  du  dommage  à  la  fociété.  Un  citoyen  peut  dooc 
quitter  TEtatdont  il  eft  membre  «  pourvu  que  ce  ne  foit  pas  dans  des  coo* 
jonâures,  où  il  ne  fauroit  Tabandonner  fans  lui  porter  un  notable  préju^ 
dice*  Mais  il  faut  diftingtier  ict  ce  qui  peucfe  faire  à  la  rigueur  de  droite  dd 
ce  qui  eft  honnête  &  conforme  à  tous  Ihs  devoirs  ;  en  un  mot ,  Tobligation 
interne^  de  l'obligation  externe.  Tout  homme  a  le  droit  de  quitter  fon 
pays  y  pour  s'ét;ablir  ailleurs ,  quand  par  cette  démai^che  il  ne  compromet 
point  le  bien  de  fa  patrie.  Mais  un  bpn  citoyen  ne  s'y  déterminera  jamais 
.fans  néceflité^  ou  fans  <le  très-fortes  raifons.  Il  eil  peu.  honnête  d'abufe^ 
de  fa  libeirté,  pour  quitter  légèrement  des  aflbciés ,  après  avoir  t^vé  d'eux 
des  avantages  confîdérables  ;  &  c'eft  le  cas  de  tout  citoyen  avec  la  patrie. 

Quant  à  ceux  qui  Tabandonnent  lâchement  dans  le  péril ,  cherchant  à  fe 
mettre  en  fureté ,  au  lieu  de  la  défendre ,  ils  violent  manifeftemeot  le 
paâe  4e  ieciété ,  par  lequel  ini  Veft -etigagé  à  fe  défendre  tous  enfemble 
et  de  concert  :  ce  font  d'mfames  déferteurs ,  que  VEiat  efl  en  droit  de  puair 
févérement.  . 

Dans  le$  temps  de  paix  &  de  tranquillité ,  lorfque  la  patrie  n^a  aucun  be* 
foin  a£bel  de  tous  fes  enfai^s ,  le  bien  même  de  l'Etat  &-^elui  des  citoyens 
exige  qu'il  foit  permis  à  un  chacun  de  voyager  pour  fes  afEiires,  pourvu 
qu'il  foit  toujours  prêt  à  revenir ,  dès  que  l'intérêt  public  le  rappellera.  On 
ne  préfume  point  qu'aucun  homme  fe  foit  engagé  envers  la  fociété  dont 
il  eft  membre ,  à  ne  pouvoir  fortir  du  pays ,  quand  le  bien  de  fes  aÊires 
l'exigera ,  &  lorfqu'il  pourra  s'abfenter  fans  nuire  à  fa  patrie. 

Les  Ipix  politiques  des  nations  varient  beaucoup  à  cet  égard.  Chez  lei 
unes  il  éft  permis  en  tout  temps ,  fï  Ce  n'eft  dans  le  cas  d'une  guene  ac* 
âuelle ,  à  tout  citoyen  de  s'abfenter ,  &  même  de  quitter  entièrement  le 

f>ays^  quand  il  le  trouve  à  propos,  &  fans  en  rendre  aucune  raifon.  Cette 
jcence,  contraire  par  elle-même  au  bien  &  au  falut  de  la  fociété ,  ne  peut 
fe  tolérer  que  dans  un  pays  fans  reflburces ,  incapable  dé  fùffire  aux  beioins 
des  habitans.  Il  n'y  a ,  dans  un  tel  pays ,  qu'une  fociété  imparfaite  ;  car  il 
faut  que  la  fociété  civile  puifle  mettre  fes  membres  en  état  de  fe  procurer, 
par  leur  travail  &  leur  induftrie ,  tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire  :  lans  cela, 
elle  n'eft  pas  en  droit  d'exiger  qu'ils  fe  dévouent  abfolument  à 'elle.  En 
d'autres  Etats ,  tout  le  mpnde  peut  voyager  librement  pour  fes  afikires ,  mais 
lion  quitter  entièrement  la  patrie  fans  la  pernûffioa  expreffe.du  fouverain. 

EnEa 
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Enfin  il  en  eft  où  la  rigueur  du  gouvernement  ne  permet  à  qui  que  ce 
ibit  de  fordr  du  pays ,  hins  des  pafle-ports  en  forme ,  lefquels  ne  s^accor-* 
dent  même  ^ue  tres-dHficilement.  Dans  tous  ces  cas ,  il  faut  fe  confor* 
mer  aux  loix\  quand  elles  font  faites  par  une  autorité  légitime.  Mais  dans 
le  dertiier,  le  (oùyëràin  abufede  fon  pouvoir  &  réduit  les  fujets  dans  un 
efclavage  ih(upt>oitâble  ;,  «41  leur  refufe  la  permifHon  de  voyager  pour  leur 
utilité,  lorfqu'il  pourroit  la  leur  accorder  fans  inconvénient  &  fans  danger 
pour  l'Eut.  Nous  allons  même  voir  qu'en  certaines  occafions ,  il  ne  peut 
i«tenir  fous  aucun  prétexte,  ceut  qui  veulent  s'^en  aller  pour  toujours. 

Il  eit  des  cas  dans  lefquels  un  citoyen  eft  abfôlument  en  drcMt,  par  des' 
^fonsprifes  du  paâe  même  de  la  fôciété  politique,  de  renoncer  à  fa  pa- 
trie &  de  l'abandonner,  i^.  Si  le  citoyen  ne  peut  trouver  fa  fubfiftance 
dans  fa  patrie ,  il  lui  eft  permis  fans  doute  de  la  chercher  ailleurs.  Car  la 
fociété  politique  ^  ou  civile,  n'étant  contraâée  que  dans  la  vue  de  faciliter 
à  un  chacun  les  moyens  de  vivre  &  de  fe  faire  un  fort  heureux  &  afluré^ 
il  feroit  abfurde  de  prétendre  qu'un  membre-,  à  qui  elle  ne  pourra  pro« 
ÂUrer  les  chdfôs  les  plus  néceftaires ,  'ne  fera  pas  en  droit  de  la  quitter. 
*  2r^.  Si  le  cot-ps  de  la  fociété,  ou  celui  qui  le  repréfeme,  manque  abfo^ 
lument  à  fes  obligations  envers  un  citoyen  ;  celui-ci  peut  fe  retirer;  Car 
fi  l'un  des  contraaans  n'obferve  point  les  engagemens,  l'autre  n'eft  plus 
tenu  à  remplir  les  fièns  ;  &  le  contrat  eft  réciproque  entre  la  fociété  & 
fes  membres.  C'eft  fur  ce  fondement  que  l'on  peut  auflî  chaffer  de  la  for 
tiété  un  niembre  qui  eix  viole  les  loix. 

9^,  Si  la  majeure  partie  de  la  nation,  ou  le  fouverain  qui  la  repréfente; 
yeut  établir  dçs  loix^fur  dès  cKofes  à  l'éeard  defquelles  le  paâe  de  la  fo« 
ciété  ne  peut  obliger  tout  citoyen  à  fe  foumettre;  ceux  à  qui  ces  loix  dé- 
plaifent  font  en  drpit  de  quitter  la  fociété,  pour  s'établir  ailleurs.  Par  exemp- 
le ,  fi  le  fouverain ,  ou  la  plus  grande  partie  de  la  nation ,  ne  veut  fouf« 
îr  qu'une  feule  religion  dans  l'Eut,  ceux  qui  croient  &  profeffent  une 
autre  religion  font  en  droit  de  fe  retirer,  d'emporter  leurs  biens  &  d'em* 
mener  :  leiir9  làmilles.  Car  ils  n'ont  jamais  pu  s'alTujettir  à  l'autorité  des  hom** 
mes ,  dans  une  affaire  de  confcience  ;  &  fi  la  fociété  foufFre  &  s'afFoiblic 
par  leur  départ ,  c'eft  la  faute  des  intolérans  :  ce  font  ces  derniers  qui  man« 

Î [lient  au  paâe  de  la  fociété ,  qui  le  rompent  »  &  qui  forcent  les  autres  à 
6jfép4f^-  Npus  avons  touché  ailleurs  quelques  autres  exemples  de  ce  troi- 
fieme  cas  :  celui  d'un  Etat  populaire,  qui  veut  fe  donner  un  fouveraiq^ 
ik  çjqIuî  d'une  nation  indépendante,  qui  prend  la  réfolution  de  fefoumettre 
ï  u|ie  puilfance  étrangère. 

_.Leur  droit  d'Emigration  peut  venir  de  diverfes  fources.  l^  Dans  tes  cas 
que  BOUS  venons  de  toucher,  c'eft  un  droit  naturel ,  qui  leur  eft  certaine*- 
ment  réfervé  daqs  le  paâe  même  d'affociation  civile. 
:    2\  L'émigration  peut  être  affurée  aux  citoyens ,  en  certains  xas ,  par  une 
loi  fondamentale  de  l'Etat. 

TomcXVU.  Ûddd 
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I  de  pareils  traités  entre  les  pjrinces  d'Allemagne  ^  pour  le  cas  en  particu^ 
lier  où  il  s'agit  de  la  religion.  De  même  en  Suiflc,  un  bourgeois  de  Berne» 
(é  tranfplanter  à  Fribourg,  &  rëciproqueavent  un  bourgeois  de 
,  qui  va  s'établir  à  Berne,  pour  y  protefler  la  religion  du  pays, 
oie  de  quitter  fa  patrie  &  d'en  emporter  tout  ce  qui  eft  à  lui. 
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3^  Elle  peut  leur  être  accordée  volomaûrement  par  )e  fouverain. 

4^  Enfin  ce  droit  peut  naître  de  quelque  traité  f^it  avec  une  puiiTance 
éxrangere,  par  lequel  un  fpuveraiq  aura  promis  de  l^fljsr  toute  liberté  à, 
ceux  de  fes  fujets,  qui,  pour  certaine  r^ilont^ pour  capfe  de  religion ^  par 
exemple ,  voudront  le  tranfplanter  daos  les  terres  de  cette  puiflance-là.  l\  y 
a 

lier 

qui  veut 
Fribourg. 
eft  en  droit  de  quitter  fa  patrie  &^d'en  emporter  tout  ce  qui 

Il  paroit  par  divers  traits  de  l'hifioire  1  en  particulier  de  VHifioin  de  Suijft 
&  des  pays  voifins ,  que  le  droit  des  gen$  établi  par  la  coutunfe  dans  ces 
pays-là,  il  y  a  quelques  fiecles,  ne  permettoit  pas  à  un  Etat  de  recevoir 
au  nombre  de  fes  citoyens  les  fujets  d'un  autre  Etat.  Cfst  article  d'une  cou- 
tume vicieufe,  n'avoit  d'autre  fondement  que  l'efclavage  dan^  lequel  les 
peuples  étoient  alors  réduits.  Un  prince  «  un  feigneur  »  comptoir  fes  fujets 
dans  le  rang  de  fes  biens  propres  ;  il  en  ^aculoit  le  nombre ,  comme  celui 
de  fes  troupeaux  :  & ,  à  la  honte  de  l'humanité ,  cet  étrange  abus  n'eft 
pas  encore  détruit  par*tout. 

Si  le  fouverain  entreprend  de  troubler  ceux  qui  ont  le  droit  d'Emigra- 
tion ,  il  leur  fait  injure  :  &  ces  genslà  peuvent  légitimencient  implorer  la 
proteâion  de  la  puiflance  qui  voudra  les*  recevoir,  C'eft  ainfi  que  l'on  a  vu 
le  roi  de  Pruffe  Frédéric-Guillaume,  accorder  fa  proteâiQn  i^ux  protefiaos 
émigrans  de  SalzboQrg^ 


ÉMIR,   Titre  que  les    Turcs  ou  Sarrafins  donnent  aux  defctndans  ou 

parens  de  Mahomet. 

C 
B  mot  eft  arabe  ^  &  dans  cette  langue  il  (îgnifîe  prince  ;  il  eft  fermé 

de  amary  qui  eft  originairement  hébreu,  &  qui  dans  les  deux  langues 

lignifie  dire  &  commander. 

*    Les  Emirs  font  en  grande  vénération ,  &  ont  feuls  le  droit  de  porter 

un  turban  vérd.  Il  y  a  fur  les  côtes  de  la  Terre-fàinte ,  des  Emirs  qui 

font  des  princes  fbuverains,  comme  l'Emir  de  Gaza,  l'Emir  de  Terabée, 

fur  lefquels   lé    grand-feigneur  n'a  que  peu  d'autoritéé    - 

^    Ce  titre  in6  fe  donnoit  d'abord  qu'aux  califes.  On  les  appelloit  aulfi  en 

Perfe  Emir  Zadeh^  fils  du  prince  ;  &  par  abréviation  à^Emir^  on  fit  mir^ 

'^  iHEmir  Zadehy  Mir^a.  Dans  la  fuite,  les  califes  ayant  pris  le  titre  de 

fultans  y  celui  à^èmir  demeura  à  leurs  enfàns,  comme  celui  ée  céjar  chez 

les  Romains.  Ce  titre  d^Emir^  par  fuccedion  de  temps,  a  été  donné  à  tous 

ceux  qui  font  cenfés  defcendre  de  Mahomet  par  fa  fille  Fatima,  &  qui 

portent  le  turban  verd,  '  • 
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Cer  Emirs  ëcoient  autrefois  uoiquement  deffinés  au  mibiftere  de  la  relî* 
gioa,  &  l'Ëcac  leur  payoit  .une  peofion  anouelte;  aujourd'hui  on  les  voit 
répandus  dans  tous  les  emplois  de  l'Empire;  aucun  magiftrat,  par  refpeâ 
pour  Je  faog  de  Mahomet,  n'oferoic  les  punir.  Ce  privilège  eft  réfervé  à 
l'Emir  bachi  leur  chef,  qui  a^  fous  lui  des  officiers  &  des  fergens,  avec 
pouvoir  de  vie  &  de  more  fur  ceux  qui  lui  font  fournis;  mais  pour  l'hon- 
neur du  corps ,  il  ne  fait  jamais  punir  les  coupables  ni  exécuter  les  crimir 
nels  en  public*  Leur  defcendance  de  la  fille  de  Mahomet  eft  une  chofe  fi 
incertaine ,  que  la  plupart  des  Turcs  même  ne  font  pas  fort  crédules  fur 
cet  article,  &  battent  fouvent  les  vénérables  enfàns  du  prophète,  en  pre«* 
nant  toutefois  la  précaution  de  leur  6ter  le  turban  v6rd ,  &  de  le  poler  à 
terre  avant  que  de  les  frapper }  mais  un  chrétien  qui  les  auroit  maltraités 
fcroir  brûlé  vif. 

Emir  eft  aufli  un  titre ,  qui,  joint  à  (juelqu^autre  mot,  défigne  fbuvenc 
quelque  charge  ou  emploi,  comme  EmiTs  al  ornera ^  le« commandant  des 
commandans.  C'étoic  du  temps  des  califes  le  chef  de.  leuu  confeils  &  de 
leurs  armées. 

Les  Turcs  donnent  auffî  ce  nom  à  tous  les  vifirs  ou  bâchas  des  provins 
ces  ;  ajoutez  à  cela  que  VEmir  akhùf ,  vulgairement .  imrahor^  eft  grand« 
dcuyer  du  ^rand-feigneur. 

VEmir  aUm ,  vulgairement  miraltm ,  porte-enfeigne  de  l'Empire  ^  efl 
direâeur  de  tous  les  intendans ,  &  fait  porter  devant  lui  une  cornette  mi« 
partie  de  blanc  &  de  verd.  > 

VEmir  ba^r,  eft  le  prévôt  qui  a  l'intendance  fur  les  marchés,  qui  r6^ 
gle  le  prix  des  denrées. 

VEmir  hadgc ,  prince  ou  conduâeur  des  pèlerins  de  la  Mecque ,  eft  ordip 
nairement  bâcha  de  Jérufalem.  / 

Emir  al  mojltmin  ou  Emit  al  moumenin ,  c'eft-à'dire ,  le  commandant 
des  fidèles  ou  des  crc^ans^  ç'eft  un  titre  qu'ont  pris  les  Almoravides  éc 
les  Almohades  qui  ont  régné  en  Afrique  &  en  Efpagoe.      :         }  ,  . 
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'EST  toute  caufe  qui  empêche  qu'un  mariage  foir  valablement  con« 
traâé  entre  certaines  perfbnnes.- Quelquefois  en  entend  par- là  VoppoJÎHon 
tpt  quelqu'un  forme  à  la  célébration  du  mariage.  * 

Les  caufes  ou  Empéchemens  de  mariage  font  fondées  les  unes  fur  le 
droit  naturel ,  d'autres  fur  le  droit  civil ,  d'autres  fur  les  loix  eccléfiaftiques 
approuvées  par  le  fouverainr. 

C'eft  le, droit  naturel  qui  a  fait  mettre.au  nombre  des  Empéchemens 
de  mariâge^y  IVrreur  de  i>erfcmne|  la  violence  .&rimpui^ftce«  &  la  fa- 

Dddda 
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rente  en  ligne  direâe.  Cefl  àu(fi  par  une  côoféqueoce  du  droit  natord 
que  Ton  a  défendu  le  mariage  entre  ceux  qui  font  paréos  au  premier  de- 
gré en  li^ne  collatérale. 

La  défenfe  de  le  marier  dans  les  degrés  plus  éloignés ,  a  d'abord  été  &ite 
par  Tempereur  Théqdofe ,  entre  les  enfuis  de$  frères  &  fours  ;  l'égUfe  l'a 
enfuice  étendue  jufqu'au  feptieme  degré;  &  enfin  le  concile  de  Lacrani 
tenu  fous  Innocent  III  en  1215,  Ta  réduite  au  quatrième  degré», 

L'Empêchement  qui  naît  du  lien  conjugal ,  qui  empêche  de  contraâer 
mariage  avec  une  autre  perfonne,  tant  que  le  premier  mariage  fubfifte^ 
efl  fondé  fur  la  loi  de  jure  canon,  qui  a  rétabli  le  mariage  fuivaot  (à  pre« 
miere  inftitution« 

'  Enfin  rEmpêchement  qui  naît  dû  la  divprfité  de  ciilte  ;  ce  qui ,  fuii^aot 
le  droit  canonioue ,  ne  s'appliquoit  qu'au  mariage  contraâé  entre  un  chré- 
tien &  une  ihndele,  a  été  étendu  dans  qudques  Etats  à  ceux  des  catho- 
liques avec  les  proteflans. 

^  On  diftingue  deux  fortes  d'Empêchemens  de,  mariage  /  favpir  \t$  Empi^ 
chtmtns  dirimans ,  &  les  autres  appelles  Empéchcmens  feulciment ,  cmpe^ 
tthans  ou  profUhitifs.  ,/,,.'. 

-    Empéchcmens  dirimans  ^  foqt  les  ptufes.qui  .oot)*feulement  empêchent  y 
mariage  non  fait  d'être  contraâé,  mais  encore. qui. le  font  déclarer  nul 
Au  cas  qu'il  fût  déjà  contraâé. 
"   Ces  fortes  d'Empêchemens  font  : 

1^.  L'erreur  ou  la  furprife  par  rapport  ^  la  perfonne  que  l'on  a  épou 
fée /  ç'e(l*à*dire ,  fi  on  l'a  épôufée  croyant  en  époufer  une  autre;  mais 
Terreur  ne  tombe  que  fur  la  qualité ,  la  fortune  ou  la  vertu ,  elle  ne  dé^-* 
truit  pas  le  mariage.  •  * 

qP.  Suivant  le  droit  canon ,  s'il  y  a  eu  erreur  fur  la  condition  de  la  per^r 
fônne,  c^eil-à^^dire ,  fi  tin' hommie  libre  aépoufé  une  efclave,  il  peut  de- 
fnander  la  diflblution  du  mariage;  mais  ce  principe  n'eft  pas  d'ufage  parmi 
nous ,  où  il  n'y  .a  point  d'efclave^. 

^  3^  Les  vœux  folemhels  de  chafieté  faits  dans  un  ordre  religieux ,  font 
'ipncôce  . un  Empêchement  dirimmr  de  mariage  dans  l'églife  romaine;  maïs 
le  vœu  fimple  de  chafteté ,  ou  de  faire  profefiîon  dans  quelqu'ordre  reli- 
gieux,  n'eft  qu^un  Empêchement  prohibitif,  &  taon  pas  di^lmanr. 

40.  Les  ordres  de  prêtrife,  diaconat  &  fous- diaconat ,  font  auifî  des  £m* 
pnècfaemens  dirimans. 

^^.  Il  en  eft  de  mênie  de  la  parenté; en  ligne  direâe  indéfiniment;  fif 
de  la  parenté  en  ligne  collatérale  jufqu'au  quatrième ,  degré  inclufivement» 
'  6^1  L'alliance*  ou  affinité  légitime,  tant  en  direâe  que;  collatérale ,  ferme 
un  Empêchement  dirimant  au  n^ême  de^é  que  la  parenté;  mais  raffinité 
qui  naît  d'un  commerce  illégitime  /  ne  ifbrme  d'empêçfaenfént  que  jufqu'au 
Second  degré  inclufivemeift.p^  )   .  .•!  v,   . 

-:  7^ ' L'a%ué  fpiritudie  qui  & /of me  par  lç.bapt<^  IfiR^f<^$ 


BMPÉCHBMENT  DE   MARIAGE.  58c 

^ptîfée  &  Tes  parrain  &  marraine  »  de  même  qu^entre  le  parrain  &  la 
niere,  encre  la  marraine  &  Je  père  de  Ten&nt  bapcifé,  entre  la  perfonne 

Sui  bafpcîfe  &  celle  qui  reçoit  le  baptême,  &  les  père  &  mère  de  l'en&nt 
aptifé ,  eft  entre  ces  perfonnes  un  Empêchement  dirimant  ^  de  même  que 
l'af^nité  naturelle. 

r  8^.  L'adoption  formoit  chez  les  Romains  une  alliance  légale  qui  produis 
foit  un  Empêchement  dirimant;  mais  elle  n'a  pas  le  même  effet  en  France. 
.  90.  11  nait  un  autre  Empêchement  dirimant  de  rhonnêteté  publique  ^ 
lequel  conHfte  en  ce  que  ron  ne  peut  époufer  aucune  parente  en  ligne 
direâe  de  celle  que  Ton  a  fiancée  valablement,  ni  une  parente  au  pre-« 
mier  degré  de  la  ligne  collatérale  ;  &  vice  vcrfd  pour  la  fiancée  à  Tégard 
des  fireres  de  fon  fiancé. 

On  met  aufli  dans  la  même  clafTe  l'Empêchement  que  forme  un  mariage 
célébré,  mais  non  confommé,  foit  qu'une  des  parties  décède  avant   la 


gré  inclufîvemenr. 

I  c^".  L'adultère  &  l'homicide  forment  dans  trois  cas  l'Empêchement  di« 

rimant,  appelle  impedimtntum  criminis ;  favoir,  i^  quand  un  des  conjoints 

commet  adultère  avec  une  autre  perfonne,  à  laquelle  il  promet  de  l'é- 

poufer  après  le  décès  de  l'autre  conjoint;  ou  s'il  y  a  eu  un  fécond  mariage 

confommé  avec  quelqu'un  qui  étoit  déjà  marié  :  car  outre  que  ce  mariage 

éft  nul ,  il  ne  peut  être  réitéré  après  le  décès  du  premier  conjoint.  Une 
fimp"  ^    •  .  .  -       .         _ 

un  ( 
part 
d'en  époufer  une  autre  avec  laquelle  iV  a  eu  un  commerce  illicite. 

11^.  La  diverfité  de  religion  qui  fe  trouve  entre  les  chrétiens  &  les  in- 
iîdeles ,  eft ,  fuivànt  les  catholiques  Romains ,  un  Empêchement  dirimant , 
lorfque  cette  diverfité  de  religion  a  précédé  le  mariage. 
^  12^  L'églife  romaine  a  auffî  toujours  défendu  les  mariages  entre  les 
catholiques  &  ceux  qu'elle  regarde  comme  hérétique,  fans  néanmoins  les 
déclarer  nuls.* 

13^  La  violence  &  la  crainte,  capables  d'ébranler  une  perfonne  ferme, 
forment  un  femblable  Empêchement ,  le  mariage  étant  nul  lorfqu'il  n'y  a 
point  de  confemement  libre. 

14^  Un  autre  Empêchement  dirimant  qui  efl  de  droit  divin ,  c'eft  lorf^ 
.qu'il  y  a  un  premier  mariage  fubfiftant  \  ce  que  les  canonifles  défignenc 
par  le  terme  de  Ugamen. 

.  1%^.  L'impuiifance  perpétuelle,  foit  du  mari  ou  de  la  femme,  dont  U 
icaufe  fubfiffoit  au  temps  de  la  célébration  du  mariage  »  forme  encore  un 
Empêchement  dirimant»  ' 
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16^.  Le  défaut  de  puberté  de  la  part  de  Tun  ou  Tautredes  conjoioc^^ 
rend  pareillement  les  mariages  nuls, 

170  Dans  quelques  Etats  de  l^Eui^ope  le  mariage  clandeftiû  eft  nul^ 
c'eft'à-dire ,  lorfqn'il  n'efl;  pas  célébré  par  le  propre  curé  ou  miniflre,  ta 
préfence  des  parties  &  des  témouis.  Voyez  Mariage  clandejfin.     ' 

i8^  Enfin  le  rapt  de  violence  ou  de  feduâion  font  àt^  Empêchemeoi 
dirimans ,  à  moins  que  la  perfonne  ravie  n^aic  depuis  réhabilité  le  mariage 
{»ar  un  confenrement  volontaire,  donné  en  préfence  du  propre  curé  011 
miniftre  depuis  que  la  violence  ou  la  fédûélîon  a  ceffé. 

Il  y  a  certains  Empéchemens  dirimaûs  dont  on  n'accorde  jamais  de  dif* 
penfe,  tels  que  ceux  qui  (ont  fondés  fur  le  droit  divin  où  for  le  droit 
naturel  :  il  y  en  a  d'autres  dont  on  ne  difpenfe  jamais  avant  le  mariage, 
mais  dont  on  difpenfe  quelquefois  après ,  à  i'ef&t  de  réhabiliter  le  mariage. 
On  s'adrelTe  ordinairement  au  pape  chez  les  catholiques  pour  les  difpeu-^ 
fes  des  Empéchemens  dirimans  qui  proviennent  de  parenté,  affinité,  hoo-* 
nêteté  publique,  ou  alliance  fpirituelle.  Il  y  a  cependant  des  diocefes  o& 
les  évéques  (ont  en  pofreffion  de  difpenfer  au  quatrième  degré  dé  pareoré 
ou  affinité;  quelques-uns  même  en  donnent   du  troifieme   au  quatrième 
flegré  :  d'autres  ne  les  donnent  c^n'inter  pàuptrcs ,  ce  qui  dépend  de  Pufage 
de  chaque  diocefe.  Les  protellaûs  s'adreffent  à  leur  (ouverain,  comme  la 
feule  puiflànce  légidme. 

Les  fupérieurs  eccléfiaftiques  ne  peuvent  difpenfer  des  Empêchemeoi 
établis  par  l'autorité  des  princes  féculiers.  Foye^  Dispense  &  Mariage. 

Empéchemens  prohibitif  du  mariage ,  font  les  cauifes  pour  lefquellef 
Péglife  &  le  fouverain  fe  font  réfervé$  de  refufer  de  célébrer  un  mariage, 
mais  qui  néanmoins  ne  font  pas  affez  fortes  pour  le  rendre  nul ,  lorfqu^il 
efl  déjà  contraâé. 

Ces  caufes  font,  i^  les  fiançailles  contraâées  avec  une  autre  perfoone; 
7P.  le  fîmple  vœu  de  chafleté  où  on  en  fait ,  ainfi  qu'on  l'a  déjà  expliqué 
en  parlant  des  Empéchemens  dirimans  ;  3^.  les  temps  prohibés  pour  la  cé- 
lébration des  mariages ,  qui  font  chez  les  catholiques  depuis  le  premier 
dimanche  de  l'A  vent  jufqu'aux  Rois ,  &  depuis  le  jour  des  Cendres  juf* 

Î[u'au  lendemain  du  dimanche  de  Quajîmodo  ;  4^  la  défènfè  fjpéciale  da 
ouverain. 

Outre  ces  Empéchemens ,  il  y  en  a  encore  plufieurs  autres  marqués  dans 
le  Droit  canonique ,  dont  quelques-uni  même  empêchoient  le  mariage  avec 
quelque  perfonne  que  ce  fut,  comme  le  meurtre  d'une  femme  par  lonmà« 
ri,  &  y  ici  ycrfd;  le  meurtre  d'un  prêtre;  une  alliance  fpirituelle  afFedée, 

I>our  ne  pas  rendre  le  devoir  conjugal;  un  mariage  contraâé  avec  une  re- 
igieufe  dont  on  connoifToit  l'état.  Ceux  qui  étoient  dans  le  temps  d'unt 
pénitence  publique  à  eux  impofée ,  ne  pouvoient  pas  non  plus  fe  marier  \ 
mais  Pufage  a  abrogé  ces  divers  Empéchemens ,  &  l'on  n'en  demandé 
plus  de  difpenfes. 
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ES  Romains  doiinoient  ce  nom  à  tous  les  Généraux  d'arn^ée,  du  mot 
latin  imperarc.  On  zppélloit  Empereur^  dans  un  fens  particulier,  un  Gîéné- 
rai  qui ,  après  avoir  remporté  Quelque  viâoire  (ignalée ,  éroit  falué  de  ce 
nom  par  les  acclamations  des  foldats ,  &  enfuite  honoré  de  ce  titre  par  un 
décret  du  fénat.  Il  falloir,  pour  le  mériter ,  avoir  gagné  une  bataille  danf 
laquelle  dix  mille  des  ennemis  fiiflent  reftés  fur  la  place ,  ou  conquis  quel* 
que  ville  importante.   CéCir  fiit  appelle  de  ce  nom  par  le  peuple  romain , 

i>our  marquer  la  fouveraine  puifTance  qu'il  a  voit  dans  la  république,  &  dés^ 
ors  le  nom  d'Empereur  devint  un  titre  de  dignité. 

L'établiflement  de  l'empire  ne  détruiGt  nullement  la  liberté  des  Romains , 
qui  renfermoit  celle  des  autres  peuples.  Âagufte  fe  garda  bien  de  fe  faire 
adjuger  la  diâature ,  qui  avoit  rendu.  Céfar  viâime  des  conjurés.  Il  fe  con- 
tenta de  la  puiflance  militaire  ,  c'eft*à-dire ,  du  commandement  des  ar- 
mées. Il  la  prit  pour  défendre  la  république ,  qui  avoit  befoin  de  cette 
magiftrature  extraordinaire ,  eu  égard  à  fa  vafte  étendue ,  &  à  cette  mul- 
titude d'affaires ,  qui  excédoit  fouveht  les  bornes  des  pouvoirs  ordinaires. 
Audi  Cujas  rend-il  le  mot  extraordinaire  par  ces  mots  autorité  du  prince. 
Il  falloir  recourir  à  cette  autorité ,  comme  au  bras  de  la  république ,  pour 
réprimer  les  mouvemens  de  la  multitude  ,  ou  calmer  d'autres  troubles , 
brufquement  furvenus  dans  la  capitale  ou  dans  les  provinces.  Tout  néan- 
moins fe  faifbit  de  l'avis  du  fénit,  qui  étoit  la  tôte  du  corps  civil!  Dans 
lui  réfidoit  la  (âgefle  des  vues  ;  &  il  fuggéroit  les  moyens  de  les  mettre 
&  exécution. 

Au  fénat  &  au  prince  s'uniflbient  les  magiftrats  ordinaires ,  favoir ,  les 
confuls ,  les  préteurs  &  autres,  qui  contribuoient. pour  leur  part  au  gouver- 
nement de  la  république.  Tout  cela  fait  dire  fort  à  propos  à  Cujas ,  que 
celui  de  Rome  pafla  par  des  progrés  lents ,  des  rois  au  peuple ,  du  peuple 
-au  fénat,  du  fénat  à  un  prince  qui  étoit  comme  le  premier  de  la  républi- 
ue ,  &  qui  parta^oit  avec  le  peuple  &  ce  même  fénat ,  leurs  droits.  Ainfi 
Empereur  étoit  ious  la  puiflance  de  la.  république ,  &  la  république  fous 
l'admitïiftration  du  fénat  &  de  l'Empereqr.  L'un  lui  fourniflbit  des  confeils , 
l^âutre  du  fecours  &  dtÊ  armes.  Au  rapport  de  Dion ,  Antonin  déclara  pu- 
bliquement que  toutes  les  affaires  étoient  du  reflbrt  du  fénat  &  du  peuple, 
r  Au  temps  où  la  république  étoit  floriflante ,  le  cenfeur  donnoit  le  nom 
de  prince  à  celui  des  Sénateurs  qui  furpafibit  les  autres  en  mérite,  comme 
étant  la  tête  du  fénat.  Ce  fut  conformément  à  cet  ufage  que  l'Empereur 
s^appella  prince ,  comme  fi  on  eût  dit ,  le  premier  de  Rome.  C'eil  la  judi- 
^rieufe  remarque  de  Dion.  Selon  cet  auteur ,  Tibère  avoit  coutume  de  dire , 
1$  je  fi^s'le  maître  des  efclaves  que  je  poflede,  Empereur  des  troupes, 


? 


,84  E    M    P    E    R    e:  u  r:- 

»  prioce  des  autres  *\  c^eft-à-dire  chef.....  Je  gouverne  la  république, 
fotc  Adrien  dans  le  fénat  &  dans  ralTemblée  du  peuple  ,  de  façon  à  (aire 
connoitre  que  je  fais  qu'elle  appartient  au  peuple  &  non  à  moi. . .  •  Alezan* 
dre-Sévére  fe  conduifoit  comme  le  dirpenfateur  de  la  république.  Or  à  Ro^ 
me,  dans  la  maifon  d'un  particulier,  le  dîfpenfateur  écoit  Tefelàve  chirgé 
de  tous  les  comptes  &  de  l'adminiftration  du  pécule. 

Du  temps  de  la  république ,  les  foldats ,  pour  honorer  la  gloire  de  leur 
Général  après  une  viéloire  éclatante ,  Tappelloient  Empereur  avec  de  grands 
cris  &  de  grands  applaudiflfemens.  Cet  ufage  continua  d'avoir  lieu  depuis 
l'érabliflement  de  l'empire.   Un  fénatus^confulte  confinboit  le  titre  d'Enn 
pereur  au  Général  qui  l'avoit  mérité.    Augufte  l'avoit  reçu  environ  vingt 
fois  ;  mais  il  le  prit  pour  toujours ,  l'année  de  fon  cinquième  coniùlat^  Ce 
ne  fut  cependant,  que  pour  déployer  dans  fa  perfonne  la  puiflance  extra* 
ordinaire  des  armes.   C'eft  dans  ce  fens,  qu'on  étoit  convenu  de  le  don- 
ner à  Céfar  &  à  fa  poftérité.   Il  fervit  donc  dans  la  fuite  ï  exprimer  le 
pouvoir  fouverain  dans  les  armées  »  à  honorer  un  Général  après  fa  viâoi- 
re,  &  à  célébrer  l'Empereur  lui-même.  Il  le  recevoir»  rtoiites  les  fois  qu'il 
l'avoit  mérité»  par  quelque  fuccès.  On  le  proclamoit  Empereur  pour  la  fé- 
conde »  la  troiûeme ,  la  quatrième  fois ,  &c.  félon  le   nombre  de  fes 
viôoires. 

Lors  donc  que  le  titre  d'Empereur  étoit  employé  pour  marquer  le  pou- 
voir ,  il  ne  (ignifioit  pas  le  pouvoir  royal ,  mais  feulement  le  pouvoir  mi« 
Jitaire.  Celtii  qui  l'avoit»  arrivoit  cependant  »  par  des  voies  fourdes  ouvkh 
lentes  »  aux  mêmes  fins  où  un  Roi  arrive  à  découvert  &,  fans  décour. 

Dion  dit  à  la  vérité  que  l'Empereur  avoit  le  droit  de  hirc  des  levées 
d'hommes  &  d'argent,  celui  de  difpofer  de  la  paix  &  de  la  guerre,  &de 
prononcer  fentence  de  mort  contre  un  citoyen.  Mais  loin  de  rapporter  ce) 


fe  revétoit  d'un  pouvoir  fuprême  »  même  pour  les  affaires  civiles. 

L'Empereur  étoit  le  chef  fuprême  &  perpétuel  des  armées.  Augufte  ce- 
pendant ne  prit  jamais  cette  perpétuité  d'empire  ,  de  peur  qu'on  ne  eût 
qu'il  vouloit  arriver  fecrétement  »  par  cette  voie  »  à  la  diâature.  Mais  il 
'la  prit  quelquefois  pour  cinq  ans»  plus  fouyent  pour  dix»  &  fe  U  conti- 
nua ainn  toute  fa  vie.  Son  prétexte  »  pour  fe  la  proroger»  étoic  la  révolte 


'Augufte, 
Au  refte»  dans  le  partage  que  ce  prince  fit  des  provinces  ».  entre  le  fié- 
iiat  fie  lui»  il  fe  chargea  <du  gouvernement.de  celles  qui  aMtoientc pas (out- 

à-fait 
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à-fait  domptées ,  qiîi  avoiént  par  conféqaeDt  befoin  de  troupes  »  jpout  être 
maintenues.  Il  s^offrit  ainfii  en  apparence  à  courir  un  plus  grand  rilaue  pour. 
la  république;  mais  c'écoit  au  fond ,  afin  d'avoir  ces  provinces  en  u>n  pou- 
voir ,  &  de  tenir  en  bride  les  Romains.  Il  laiiTa  à  la  difpofition  du  fâiat , 
les  provinces  tout-à-fàit  domptées ,  defquelles  on  retiroit  plus  d'honneur  que 
de  force.  L'Italie  fut  de  ce  nombre.  Les  triumvirs  eux-mêmes  ne  Tavoient 
jamais  fait  entrer  dans  le  partage  de  l'empire.  Ils  avoieot  feulement  £iit 
profeflion  de  combattre  pour  elle. 

Les  Empereurs  n'efpéroient  point  retenir  avec  fureté  la  puiflance  civile  ^. 
de  laquelle  ils  s'éfoient  entièrement  emparés ,  s'ils  ne  prenoîent  la  charge* 
de  grand  pontife,  &  avec  elle  la  puiffance  des  chofes  dtfvines,  auxquelles 
toutes  les  chofes,  humaines  font  liées ,  &  par  lefquelles  elles  font  entraî- 
nées. Augufte  donna  l'exemple.  Non  content  de  fa  charge  d'augure  &  de 
celle  de  quindécemvir  des  iacrifices  ^  qui  étpient  de  grands  facerdoces ,  il 
prit  la  dignité  de  grand  pontife.  Ce  fut  afin  de  fe  rendre  arbitre  de  tout. 
Il  acquéroit  en  effet  par«U  le  droit  de  commander  aux  autres  pontifia  & 
k  tous  les  prêtres  I  celui  déporter  des  loix  fur  les  facrifices,  les  rits,  les 
cérémonies  ,  en  un  mot,  (ur  tout  le  culte  des  dieux  ;  celui  de  punir, 
quand  il  le  jugeoit  à .  propos ,  les  violateurs  des  chofes  facrées  ;  de  juger 
les  affaires  de  religion  ;  d'expliquer  ce  qu'il  y  avoit  d'obfcur  ,  dans  le 
droit  facré. 

Tant  que  l'ancienne  (iiperftition  fubfifta  parmi  les  peuples,  les  Empe- 
reurs chrétiens  ,  jufqu'à  Gratien ,  jaloux  du  pouvoir  que  leur  donnoit  l& 
grand  pontificat ,  s'en  revêtirent.  C'étoit  feulement ,  félon  moi  ^  jufbues  au* 
point  où  l'autorité  qui  en  émanoit  leur  étoit  nécelHlire.  Us  prenoient  le  nomi 
de  grand  pontife,  peut-être  même  l'habillement;  mais  ils  abhorroient  les 
cérémonies  qui  y  étoient  attachées. 

S'ils  euffent  renoncé  à  une  aulli  grande  puiflance  ,  que  celle  que  leuf 
donnoit  le  pontificat ,  ils  euffent  perdu  tout  le  droit  des  facrifices ,  foit  cir 
vils  foit  militaires ,  qui  leur  confervoient  la  fidélité.du  peuple  &  des  fol» 
dats  ;  ils  fe  fuflent  expofés  à  un  grand  rifque  de  la  part  de  ceux  qui ,  dé- 
clarés grands  pontifias  à  leur  place  ^  enflent  pu  faire  fervir  un  cuire  impie , 
mais  accrédité ,  à  troubler  le  gouvernement  du  prince.  Dans  lo  cas  de  dif* 

i>ute  au  fujet  des  chofes' (àcrées  ,  la  multitude,  aifément  portée  à  préférer 
Vbitre  des  chofes  divines  à  celui  des  chofes  humaines ,  les  foldats  eux-* 
mêmes,  pénétrés  de  religion  &  redoutant  les  furies  vengereflesf ,  enflent  dé<* 
^'  é  la  décifion  à  celui  qui  géroit  le  grand  pontificat ,  quel  qu'il  fût. 

Après  que  les  Empereurs  eurent  appelle  à  leur  fecours ,  l'autorité  divi<> 
ne ,  ils. munirent  leur  perfonne,  de  celle  du  peuple,  en  prenant  la  puif-^ 
fance  tribunitienne.  Elle  renfermoit  toutes  les  forces  du  peuple  &  de  (i 
grands  droits ,  qu'on  pouvoir  tuer  impunément ,  comme  un  fàcrilege ,  fie 
comme  une  viâdme  dévouée  aux  dieux ,  quiconque  violoit  la  perfonne  d'un 
tribun ,  par  paroles  ou  par  eflèts.  Eo  conféqqence ,  la  puiflance  tribuni« 
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patricien.  Il  laiflbic  U  charge  &  acquéi 
(iftoît  dans  le  privilège  de  mettre  oppofition  aux  fénatus-confultes ,  dans 
celui  de  propofer  des  loix  au  peuple  &  de  défendre  les  citoyens.  Mais  eHe 
confiftoit  fur-tout  à  mettre  en  fureté  la  vie  &  la  réputation  du  prince.  Les 
Empereurs  tenoient  cette  fureté  toute  entière ,  de  la  puiflànce  du  tribuoat, 
fur  laquelle  étoient  fondées  les  loix  de  la  majefté.  Elles  condamnoient  ceux 
qui  les  violaient ,  pour  la  raifpn  qu'ils  étoient  cenfôs  avoir  violé  le  peuple 
dans  Ip  tribun ,  &  le  tribun  dans  le  prince. 

La  fentence  de  mort,  par  laquelle  les  Empereurs  fe  défirent  de  plufieurf 
perfonnes  qui  leur  étoient  odieufes  ou  fufpeâes ,  n'étoit  point  émanée  du 
drqit  royal,  banni  de  Rome,  mais  de  la  puifTance  tribunitienne ,  parla* 
quelle  le  prince  avoit  abforbé  tous  les  droits  du  peuple.  Au  rapport  de 
Suétone ,  Tibère  ufa  du  droit  Qu'elle  lui  donnoit ,  pour  fe  venger  d'usé 
injure  qui  lui  avoit  été  dite,  lorlqo'il  ^toit  à  Rhodes  au  milieu  des  fophiftes 
Grecs.  U  cita  le  coupable  à  fon  tribunal ,  &  le  fit  mettre  en  prifon.  II  eli 
le  ftul  des  Empereurs,  qui  ait  pris  la  puiflance  tribunitienne  pour  cinq  ans^ 
Augufte,  à  l'exemple  de  Céfar,  la  prit  pour  toujours.  Les  autres  fe  lare^ 
« nouvelloient  tous  les  ans,  à  la  création  des  nouveaux  tribuns.  En  ^otnptaac 
les  années  de  cette  puiflfance ,  on  recueille  celles  de  leur  empire.  Il  faut  o 
ferver  cependant  que  jufqùes  au  fécond  Claude ,  les  Empereurs  ne  comp 
toieqt  point  les  premières,  du  preipier  de  Janvier,  jour  ou  les  tribun 
entroient  en  charge,  mais  du  jour  qu'ils  s'étoient  revittts  de  cette  roêm 
jpuifOmce. 

Les  Empereurs  voulurent  rendre  dépendans  de  leur  pouvoir  ^  l'Etat  &  la 
réputation  des  citoyens;  avoir  droit  par  conféquent  de.  févir  contre  leur 
conduite;  afin  de  chaffer  à  leur  gré  un  fénateur  de  fon  ordre,  &  de  faire 
paffer  un  chevalier ,  du  fîen ,  à  celui  du  peuple.  Ils  voulurent  aullt  pouvoir 
eftimer,  comme  il  leur  plairoit,  les  biens  des  citoyens,  en  faifant  le  d£- 
sombremeut.  Pour  cet  effet ,  ils  géroient  la  cenfure  ;  foit  en  fe  contentant 
de  l'exercice  feul  de  cette  magimature,  dont  ils  laiflbient  le  nom  Se  les 
lionneurs;  foit  en  acceptant  l'un  &  l'autre }  foit  en  prenant  cette  dignité 
fous  le  nom  de  préfeâure  des  mœurs  ;  ou-  fous  celui  ^e  gouvernement  des 
mœurs  &  des  loix ,  afin  de  tempérer  la  haine  &  l'envie  qui  y  étoient 
attachées. 

Aux  magiflratures  de  la  ville,  les  Empereurs  joignirent  le  gouvernement 
fouvei^ain  des  provinces.  Le  fénat  le  leur  conféroit  dès  leur  avènement  au 
tfône,  fous  le  titre  d* empire  proconfulaire. 

La  loi  Curiata  avoit  rendu  les  proconfuls,  dans  leurs  provinces  »  nîaitrès 
abfolus  des  affaires  civiles  &  militaires.  Le  proconfulat  donnôit  au  prince , 
fur  toutes,  un  empire  Kbre  &  illimité;  tel  que  la  loi  Gabinia  l'avoit  ac- 
cordé à  Pompée  durant  la  guerre,  contre  les  pirates,  L'Empereur  le  dé- 
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^oyoit  fur  tout  le  monde  foumis  aux  Romains,  dès  qu'il  étoit  fort!  de  la 
▼ille.  Il  le  faifoit  en  levant  Tes  enfeignes.  Augufte  avoic  confervé  la  puif* 
fance  proconiulaire  dans  Rome  même,  à  la  niveur  d'un  fénatus-conlultc, 

C'écoic  là  cet  empire  militaire,  qui  devenoic  comme  le  nerf  de  la  dignité 
impériale  ;  qui ,  lorfque  la  république  étoit  âorifTante ,  ne  s'accordoit  qu'^ 
un  petit  nombre  de  perfonnes,  fort  rarement  &  pour  un  temps;  &  que 
les  Empereurs  recevoient  à  vie.  Ils  avoient  abforbé  par* là  toute  la  puilfknce 
des  proconfuls.  Aufli  n'en  prenoient-ils  pas  le  nom ,  de  peur  de.  paroitre 
convenir  que  les  bornes  de  leur  empire  étoient  renfermées  dans  celles  de 
certaines  provinces.  Cette  raifon  n'a  pas  été  apperçuq  de  Cafaubon*  Delà 
vient  qu'il  eft  fort  étonné  de  ce  que  les  Empereurs ,  dans  leurs  titres , 
n'inféroient  pas  celui  de  proconful.  Ce  n'eft  pas  que  pous  n'ayons  plus 
d'une  infcription  ancienne  concernant  ces  princes ,  oii  on  lit  procoj  ou 
proçonf.  Mais  ces  abrégés  ont  été  ajoutés  par  des  ouvriers  ignorans ,  ois 
ils  (Ignifient  empire  proconfuUùre. 

Tout  cela  fert  à  me  perfuader  plus  aifément  que,  de  tous  les  droits  des 
Empereurs ,  l'empire  proconfulaire  étoit  comme  leur  puilTance  ordinaire. 
Le  fénat  ne  manquoit  jamais  de  le  leur  accorder  \  dés  qu'une  fois ,  faluér 

Eir  les  troupes ,  ils  avoient  pris  fous  leur  conduite ,  les  armées  du  peuple 
omain.  Ce  titre  les  fuivoit  jufqu'à  la  mort,  comme  une  puiflance  qui 
leur  appartenoit  de  droit  ;  comme  étant  l'autorité  militaire ,  donnée  par  le 
fénat  pour  confirmer. le  jugement  des  foldats  &  ratifier  leur  choix  :  autorité 
fans  laquelle,  il  n'y  avoir  plus,  ce  femble,  d'Empereur.  Sa  dignité  air 
contraire  fubfiftoit  en  entier,  fans  les  magiftratures  civiles.  Auffi  la  puif-* 
fance  tribunitienne ,  acceflbire  à  la  fois  &  extrêmement  nëcefTaire  à  l'Em- 
pereur,  fe  trouve-t-elle  toujours  inférée  dans  fes  titres.  Uem pire  procon- 
fulaire y  efl  au  contraire  fouvent  omis  ;  parce  que ,  félon  l'opinion  unî« 
verfelle ,  il  étoit  lié  au  droit  de  l'Empereur.  En  conféquence  »  il  n'étoit  pas 
néceflaire  de  l'exprimer  ;  à  caufe  qu'il  n'eft  befoin  ni  de  monumens  ni  de 
titres ,  pour  conlerver  ce  qui  ne  peut  périr.  ^ 

La  république  en  effet  avoir  créé  l'Empereur,  pour  contenir  les  pro« 
vinces  par  l'empire  proconfulaire.  Aufli  Trajan,  voulant  faire  voir  qu'il 
s'étoit  défigné  pour  fuccefTeur  Neratius  Prifcus,  lui  adrèfle-t-il  ces  paroles^ 
»  je  vous  recommande  les  provinces ,  s'il  m'arrive  quelque  chofe  de 
»  fâcheux  »^ 

'  Outre  la  pleine  puifTance  des  magiftratures  dont  je  viens  de  parler,  le 
fénat  accordoit  aux  Empereurs ,  certaines  fondions  confûlaires ,  qui  même  - 
lorfqu'ils  n'étoient  pas  confuls ,  leur  étoient  communes  avec  ceux  qui  rem* 
pliflbient  cette  dignité;  mais  qui  lîe  leur  furent  accordées,  que  comme  pri- 
vilège.. Elles  contiftoîent  à  convoquer  le  fénat,  à  faire  les  fenatus-confuttes 
&  à  rapporter  une,  deux,  trois,  quatre,  cinq  affaires.  Ceci  s'appelloic 
droit  de  premier,  de  fécond,  de  troifîeme,  de  quatrième,  de  cinquième 
rappprt.  Il  ne  paroit  pas  que  la  chofe  ait  été  accordée  aux  Empereurs^ 

Eeee  » 
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plus  (buvent.  Cela  prouve  aflez  combien  U  digoité  d'Emperear  fe  rrouvoh 
éloigoée  de  cette  puiflance  royale,  qui,  depuis  l'exil  des  Tarquins,  étoic 
•  conférée  tous  Les  ans  aux  confuls,  par  les  comices  du  peuple. 

Les  confuls  acquéroient ,  par  le  droit  de  leurs  charges ,  celui  d^exercer  , 


îouiflbit,  que  quand  le  fénat  le  lui  avoit  accordé,  &  feulement  pour  autant 
d'affaires  que  cette  conceffion  portoit.  Augufle  n'eut  le  droit  dé  rapporter 
qu'une  feule  affaire ,  toutes  les  fois  que  le  fénat  s'alfembloit.  Ceft  le  té- 
moignage de  Dion. 

Ce  droit  de  rapporter  étoit  une  portion  de  la  puif&nce  confulaire,  c'eft- 
à-dire ,  royale  :  ce  qui  faifoit  qu'on  ne  l'accordoit  aux  Empereurs ,  qu'avec 
une  réferve  extrême.  Probus  le  reçut  pour  trois  affîiires^  Fertinax  pour 
quatre ,«.  M.  Antonin  pour  cinq. 

Afin  que  l'Empereur  n^ignorât  point  qu'il  l'étoit  pour  l'intérêt  de  la 
patHe  &  non  pour  le  (ien  propre ,  le  fénat  lui  accordoit  le  même  honneur^ 
que  Cicéron,  (àuveur  de  Rome,  avoit  reçu  de  Catulus^  c'eft-à-dire,  le 
nom  de  père  de  la  patrie.  Par  ce  titre ,  te  peuple  étoit  /împlement  re- 
commandé au  prince ,  comme  une  famille  à  la  tendreffe  d'un  père.  Chaque 
citoyen  fe  regardoit  comme  fon  enfant ,  &  jouiffôit  de  fes  fervices  &  de 
les  travaux.  C'eft  dans  ce  fens,  au  rapport  de  Dion,  que  Thonneur  dont 
il  Wgit  fiit.  établi.  La  flatterie  destems  fuivans  y  ajouta  quelque  chofe  du 
pouvoir  paternpl;  &  ceci  confiftoit  peut-être  à  exhorter  &  à  avertir.  Delà^ 
loit  que  Tibère  (ttt  }ouer  la  modeflie  avec  plus  de  fineffe  qne  tout  autre. 


comme  une  augmentation  de  pouvoir,  mais  comme  un  témoignage  complet 
des  fervices  rares  rendus  à  la  patrie. 

.  Afin  que  l'Empereur  jouit  des  droits  du  fénat ,  &  qu'il  foutint  la  majefié 
d'un  ordre ,  dont  il  tiroit  la  fienne ,  il  devenoit  fénateur  dès  l'inflant  de  fa 
création,  s'il  ne  l'étoit  pas  auparavant;  parce  que  le  fénat  &  lui  ne  fai- 
foient,  dans  la  république,  qu'un  fêul  corps  pour  le  gouvernement  du 
monde.  C'eft  l'aveu  qu'en  fait  Julien.  Cette  participation  au  même  pouvoir 
avec  le  fénat  étoit  Cv  odieufe  à  Néron ,  que  lorfque  Vatinius  vouloit  le  flatter 
le  plus  agréablement,  il  lui  difoit,  »  Je  te  hais,  Céfar,  parce  que  tu  es 
»  lénateur  ».  Les  Empereurs  fuperbes,  tels  que  celui-pi,  étoient  outrés  de 
voir  que  plufieurs  chofes ,  qu'ils  euffent  mieux  aimé  avoir  droit  de  faire 
en  qualité  de  princes ,  ne  leur  fuffent  permifes  qu'en  qualité  de  fénateurs. 
Le  titre  d'augufte  n'ajoutoit  rien,  à  la  puiflànce  de  ceux  qu'on  élevoit  il 
l'Empire.  Ce  n'étoit  qu'un  furcroit  d'honneur  &  de  vénération.  OAave^çût 
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irtNigi  de  prendre  k  nom  de  Romulus  ;  mais  il  prit  le  nom  d' Augufte ,  qui 

{lalU  à  fes  fuccefletirs  avec  le  furnom  de  Céfar.  Ce  furnom  marquent  dant 
ui  I  quM  écoit  le  fucceffeur  &  l'héritier  de  Jules ,  &  dans  ceux  qui  vin- 
irent  enfuite ,  qu'ils  étoîent  les  plus  proches  héritiers  de'  l'Eçnpire.  Ainfi 
le  prince  défigné  pour  l'Empire ,  tut  appelle  Céfar  ^  &  celui  qui  y  étoit  élevé  ^ 
fut  appelle  AuguJIc. 
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\^  '  E  S  T  le  prince  devenu  chef  du  corps  germanique  par  le  fuffi-age  libre 
des  âeâeurs  nationaux ,  &  proclamé  enfuite ,  couronné  &  reconnu  dank 
fon  Empire»  au  gré  des  confiitutions  fondamentales,  des  ufages,  loix  & 
coutumes  de  l'Allemagne.  Aux  diverfes  conditions  ainfi  prefcrites  à  la  créa** 
lion  de  ce  chef,  Ton  ne  reconnolt  pas  les  formes  (impies  &  bruf^ues ,  (bus 
lefquelles  parvenoient  au  trône  impérial ,  les  princes  dont  ce  chef  prend 
U.  place  ot  les  titres  \  l'on  n'y  reconnoit  pas  les  mefures,  tantôt  calmes , 
tantôt  orageufesi  par  lefquelles.  s'élevèrent ,  foit  les  maîtres  de  l'Empiré 
tombé  avec  Augullule  dans  le  V^.  (iecle ,  foit  Charlemagne  qui  renouvella 
cet  Empire ,  au  commencement  du  VIII*.  Le  fang-frpid ,  la  réflexion ,  la 
liberté,  le  choix»  en  un  mot,  du  corps  germanique,  pré(idant  à  la  créa- 
tion de  fon  chef;  &  (i  par-là,  ce  prince  ne  paroit  pas  jouir  d'autant  de 
pouvoir  que  ces  anciens  dont  on  lui  4onne  le  rang,  il  femble,  aux  yeux 
de  la  raifon,  l'emporter  fur  eux  en  dignité..  Né  dans  le  fein  refpeâable  de 
l'indépendance,  le  choix  parmi  les  hommçi,  n'eft  appelle  à  fe  (îxer, 
comme  on  fait  »  que  fur  la  tête  augufte  du  mérite  :  le  corps  germanique 
eut  la  gloire ,  en  1 764 ,  de  mettre  cette  vérité  dans  tout  fon  |oun 

Mais  (i  par  la  forme  de  fon  avènement  à  l'Empire,  le  prince,  chef  de 
l'Allemagne  moderne ,  fubit  tes  loix  d'une  éleâion  en  règle ,  l'od  ne  peut 
pas  dire  qu'à  cet  égard  »  au  moins  pour,  le  fond  de  la  cho(e ,  les  temps 

{>oftérieurs  aient  produit  une  dérogation  aux  antérieurs.  La  bulle  d'or,  & 
es  autres  documens  impériaux  relatifs  à  l'éleâion ,  n'ont  fait  que  changer 
ou  déterminer  fes  formalités  :  l'éleâion  en  elle-même  exiftoit  bien  avant 
la  date  de  ces  documens  ;  elle  devançoit  de  plu(ieurs  (iecles  récabliffement 
du  collège  éleâoral  \  que  dis-je)  Il  n'y  avoit  pas  80  a(ns  que  Charlemagne 
étoit  mort,  que  déjà  les  Allemands,  reprenant  l'antique  ufage  de  leur  pays, 
reconimencerent  àfe  donner  des  chefs  de  leur  propre  choix»  &  débute** 
rent  Tan  888,  par  la  perfonne  d'Arnould^  le  pénultième  des  empereurs 
Carlovingiens,  Louis ,  fils  &  fucceffeur  d'ArnouId ,  le  remplaça  de  même 
en  vertu  d'une  éleâion  po(itive. Conrad  de  Franconie  élevé  au  trône  l'an  912, 
fut  choifî»  dit  L'hiftoire,  par  les  Etats  partagés  en  deux  cla(res,  favoir  celle 
des  Saxons  I  &  celle  des  Francs  orientaux.  Celle-ci  .comprenoit  U^  peuples 
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de  Bavière,  de  Souabe,  dcv Franconie  &  du  Rhin  :  Henn  POifeleor; 
epuronné  Tan  919  ,  le  fut  par  les  fuflfrages  du  clergé,  de  la  haute  noblefle^ 
&  des  généraux  d^armée;  oc  Othon-le-grand ,  parvenu  à  PEmpire  l'an  936, 
déclare  lui-même  dans  un  diplôme  donné  à  Tabbaye  dé  Quèdlimbourf 
Tan  937,  que  y>  c'eft  au  choix  des  Etats,  &  non  point  à  la  force  d'aucon 
3>  droit  héréditaire ,  qu'il  eft  redevable  de  fa  dignité.  «  Le  même  Othoa 
obtint  des  mêmes  Etats  l'an  961,  que  fon  fils  lui  fuçcéderoit  ;  &  celui-ci 
pourvut  de  la  même  manière  à  l'élévation  du  fien,  Tan  982.  Il  fuit  de 
ces  exemples  anciens ,  confirmés  jufqu'à  nos  jours  par  tous  les  ëvénemens 
qui  peuvent  s'y  rapporter,  que  la  qualité  d'éleâif  efl  un  des. premiers  at<- 
tributs  de  l'Empire  d'Allemagne,  &  qu'à  l'honneur  des  Etats  dont  cet 
Empire  eft  compofé,  le  prince "^de  l'Europe  chrétienne,  le  plus  élevé  par 
fon  rang ,  eft  depuis  près  de  dix  (îecles ,  le  confiant  objet  de  leur  choix. 

,Ce  choix ,  quant  à  la  manière  de  le  faire ,  n'a  pas  été  de*  tout  temps  fe 
même.  Avant  la  bulle  d'or,  comme  on  l'a  infinué  plus  liaut,  fes  forma* 
lités  n'étoient  pas  déterminées.  Sous  les  Empereurs  de  la  race  Saxonne, 
qui  finirent  avec  Henri  II,  fous,  ceux  de  la  race  de  Franconie,  qui  fini* 
rent  avec  Lothaire  II ,  fous  ceux  de  la  race  de  Souabe ,  qui  finirent  avee 
Conrad  IV,  fous  Guillaume  de  Hollande,  fous  Richard  de  Cornouaillesi 
fous  Rodolphe  d'Habfbourg,  fous  Adolphe  de  Naflâu^  fous  Albert  I,  foui 
Henri  VII,  &  fous  Louis  V,  les  Etats  aflemblés  en  diète,  procédoient  à 
l'éleâion,  foit  en  corps,  foit  par  le  miniftere  des  principaux  d'eotr'eux, 
munis  du  jus  prataxationis ,  &  toujours  à  U  pluralité  des  voix.  Enfin  fout 
Charles  IV  »  autenr  de  la  bulle  d'or  «  le  collège  éleâoral  prit  confiflance, 
&  depuis  l'an  1^19,  époque  .de  l'éle£Hon  de  Charles- Quiqt,  fa  voca-« 
lion  n'a  ceffé  d^être ,  ou  étendue  ou  conftatée  par  toutes  les  capitulations 
impériales. 

Compofé  des  princes  nommés  dans  l'article  éleâeur.  Voyei^  Electeur 


de  l'Empereur.'  Un  miniftre  de  cet  archevêque,  envoyé  de  cour  en  cour 
chez  tous  les  autres  éleâeurs ,  eft  l'organe  ordinaire  de  cette  convocation  : 
&  le  fiege  de  Mayence  fe  trouvât-il  non  rempli  au  temps  dont  il  s'agit, 
l'indécifion  où  Ton  eft  encore  dans  J'Empire ,  fur  le  prince  appelle  à  rem- 
placer alors  Mayence ,  ne  difpenfe  pas  les  éleâeurs  de  s'affembler  d'eux^ 
mêmes ,  vu  qu'aucun  d'eux  n'eft  cenfé  ignorer  la  néceftité  de  le  faire  »  & 
qu'il  efl  au  moins  certaines  occafions  en  Allemagne ,  oii  les  loix  de  l'éti* 
quette  fe  taifent  à  la  voix  plus  férieufe  du  devoir. 

Suivant  la  bulle  d'or,. c'eft  dans  la  ville  de  Francfort  fur  le  Meyn,  que 
l'éleâion  des  Empereurs  d'Allemagne  doit  avoir  lieu  :  elle  a  les  titres  h 
les  réglemens  qu'il  lui  faut  à  cet  égard,  &  une  fois  informée  du  temps 
prefcrit  à  rpurerture  de  l'aftèmbléei  elle  fe  concerte  avec  le  maréchiA 
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héréditaire  de  TEmpire ,  fur  les  arrangemens  dé  police  &  d'approvinonnè-^ 
ment  quMIe  doit  prendre ,  dans  la  circonfiance*  Dans  les  cas  oii  par  des 
raifon^  particulières,  cette  ville  ne  devient  pas  le  lieu  d'éleâion,  elle  en 
ell  confolée  par  un  revers  qui  lui  aflure  la  continuation  de  fes  droits. 

Le  temps  de  l'éleâion  ne  doit  pas  être  reculé  au-delà  de  trois  mois, 
après  la  nouvelle  donnée  de  la  mort  de  TËmpereur  :  il  n'eft  cependant  pas 
rare  de  voir  Xt%  éledeurs  allonger  ou  accourcir  ce  terme ,  fuivant  leur  con« 
venance  ;  &  c'ed  un  relâchement  de  règle  dont  on  ne  fe  plaint  pas.  Une 
loi  plus  févere,  eft  celle  qui  veut,  que  les  féances  une  fois^ commencées, 
le  retard  ou  Tabfence  d'un  éleâeur  n'empêchent  point  que  l'éleélion  ne 
fe  fafTe ,  &  ne  pafle  pour  légitime.  ,       ^ 

Les  éleâeurs  paroiflènt  à  l'aflemblée,  Toit  en  perfonne,  foit  par  am*ba(^ 
fadeur,  foit  en  chargeant  un  de  leurs  collègues  d^opiner  en  leur  nom.  Les 
ambaflfadeurs  font  ordinairement  au  notubre  de  deux  ou  de  trois  par  cha- 
que éleâeur,  &  celui  d'entr'eux  que  l'on  appelle  le  premier^  ell  commu- 
nément un  homme  diftingué  jpar  fa  naiflànce  :  tous  cependant  jouifTent  des 
mêmes  honneurs,  droits  &  franchifes.  Leurs  lettres  de  créance  générales 
font  remifes  à^  l'archevêque  de  Mayence,  chef  du  collège,  &  s'ils  en  ont 
de  particulières ,  c^eft  pour  les  éleâeurs  qui  peuvent  fe  trouver  en  perfonne 
au  lieu  d'éleâion.  '  ^ 

La  bulle  d'or  permetà  chaque  éleâeur,  ou  à  fes  ambaffadeurs  allant.au 
lieu  d'éleâion,  d'avoir  une  fuite  de  200  cavaliers,  dont  50  peuvent  être 
armés,  6c  dont  la  lifte  exaâe  doit  être  reniifç  aux  fourriers  établis  :  elle 
ordonne  de  plus,  fous  peine  de  châtiment  févere,  que  fur  toute  la  route 
qu'ils  tiennent,  fureté  entière ,  &  provifions  de  bouche  leur  foient  four- 
nies ,  à  jufte  prix.  Les  ufages ,  ou  bien  l'économie  des  temps  où .  nous 
fommes ,  ont  réduit  à  peu  de  chofe  les  avantages ,  indiqués  dans  ces  deux 
articles  de  la  bulle. 

Il  ne  fe  &it  d'entrée  publique  au  lieu  d'éledion  ^  que  par  les  ambaffa* 
deurs  des  puiflances  étrangères,  excepté  le  nonce  du  pape,  &  par  les  élec<* 
teurs  qui  s'y  rendent  en  perfonne,  oc  encore  ces  princes,  le  plus  fouvenr, 
gardent-ils  Vincognito.  Le  cours  de  la  diète  d'éleâion  eft  d'ailleurs  affez 
fertile  en  événemens  de  cérémonie,  pour  que  les  ambafladeurs  Allemands 
foient  déchargés  des  embarras  d'une  entrée  publique  :  là  futile  affaire  des 
premières  vihtes,  par  exemple,  occupe  quelquefois  plufieurs  femaineis  de 
fuite,  avant  que  les  difficultés  en  foient  applanies. 

Enfin  le  collège  éleâoral  formé  &  mis  en  aâivité,  la  capitulation  à  pro»* 
pofer  au  futur  empereur ,  eft  un  des  premiers  objets  de  fes  délibérations , 
&-  l'on  conçoit  que  ce  n'eft  pas  toujours  fans  débats ,  que  la  matière  en 
eft  réfolue  :.  l'on  fait  même  que  les  éleâeurs  ne  s'en  étant  approprié  Ja 
compilation  exclufive,  qu'au  grand  regret  des  autres  Etats  de  l'empire,  il 
en  refulte  au  moins,  que  pour  cet  ouvrage  important  à  tous,'  un  ménage* 
ment ' convenable  porte  ceux-là  à  preltentir  les  difpofuions  de  ceux-ci: 
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peu  de  jours  ne  fauroieut  donc  fuffire  aux  confërencés  néceflOures  iur  oe* 
chapitre.  *  ^  • 

Après  l'ouvrage  de  la  capitulation,  qui  doit  être  tenue  fecrece,  &  après 
d'autres  négociations  occurrences  qui  doivent  Pétre  de  même,  Ton  fixe  le 
jour  , de  Téleftion.  Il  faut  pour  ce  jour-là,  que  la  magiftrature,  la  bour- 
geoifie ,  &  la  foldatefque  du  lieu  où  Ton  fe  trouve ,  prêtent  un  ferment 
particulier  au  collège  éleâoral ,  veillent  à  fa  fureté ,  &  hfCtnt  fortir  du 
lieu,  tous  les  étrangers»  non  qualifiés;  ceux  qui  le  font  ^  comme  les  prin- 
ces de  Tempire ,  les  ambaffadeurs  des  rois ,  &  le  nonce  du  pape ,  recevant 
l'ordre  de  s'éloigner,  de  la  part  du  collège  éleâoral  même,  par  la  bouche 
du  comte  de  Pappenheim,  maréchal  héréditaire  de  l'empire. 

Pour  en  venir  maintenant  à  l'éleâion ,  il  s'agifoit  de  dire ,  quelles  (ont 
les  qualités  du  prince,  fur  qui  le  choix  des  éleâeurs  doit  tomber}  quelles 
vertus  Ton  doi(.  chercher  en  lui  \  de  quel  âge ,  de  quelle  religion ,  de  quel 
pays ,  de  quel  rang  il  doit  être.  Rien  ne  fembleroit  plus  naturel ,  qu'une 
décifion  precife  des  loix  germaniques  à  ces  divers  égards,  &  rien  de  moins 
certain  cependant  que  ce  qui  eft  flatué  là-deflus.  Comme  fi  le  légiflateur 
eut  voulu  lailTer  la  choJTe  au  libre  arbitre  du  collège  éleâoral ,  ou  s'en  re- 
mettre aux  idées  &ntafques  des  doâeurs  en  droit  public ,  il  prononce  va« 
Suement  qu'il  (àut  élire  empereur  un  homme  jufte,  bon  &  capable  de  ren- 
re  des  fervices  à  l'empire  :  il  ne  hit  aucune  mention ,  ni  de  l'âge ,  ni  de 
la  religion  ,  ni  du  pays,  ni  du  rang,  dont  doit  être  cet  empereur  :  il n'eft 
même  rien  dit  de  pomif  relativement  à  fon  fexe ,  ni  fi  un  féculier  doit  être 
préfère  à  un  ecctéiiafiique.  Mais  l'ufage ,  plus  clair  &  plus  exprés  que  la 
loi,  démontre  fuffifamment  quel  eft  le  fyftéme  germanique  fiir  tous  ces 
points  :  l'on  n'a  pas  encore  vu  le  choix  des  éleâeurs  tomber  fur  une 
femme,  fur  un  prêtre,  ou  fur  un  prince  non -catholique  :  depuis  long- 
temps on  n'élit  pour  empereurs,  que  des  princes  puiflans  par  eux-mêmes 
ou  par  leurs  alliances  ;  &  quant  à  leur  pays  natal ,  on  ne  parut  pas  fe  ref- 
treindre  rigoureufement  à  l^Allemagne,  lorfque  l'on  mit  fur  le  trône  Charles** 
Quint  en  1^19,  &  François  I  en  174^.  L'on  ne  parut  pas  non  plus  con« 
fidérer  beaucoup  fon  âge,  lorfqu'en  1690,  l'on  déiigna  pour  empereur,  en 


les  vicaires  de  l'empire  gouverneroient  fous  fon  nom. 

La  bulle  d'or ,  filencîeufe  en  quelque  forte  fur  lès  qualités  de  l'Empereur 
qu'il  faut  élire,  ne  l'eft  pas  fur  les  cérémonies  qui  doivent  accompagner 
fon  éleâion  :  elle  les  décrit  dans  toute  la  longueur  du  ftyle  diplomatique; 
&  l'on  peut  dire  aulfi  ,  qu'elles  s'exécutent  avec  toute  l'exaâitude  fcrupu- 
leufe  dont  peuvent  fe  piquer  des  hommes ,  qui  n'ont  que  des  formalités 
en  tête.  Lés  femiens  fur-tout  font  multipliés  dans  cette  bccafion  folemnelle. 
Dans  l'églife  où  fe  fpnt  rendus  en  procefBon  pompeufé  les  éleâeurs  catho- 
liques 
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Ilques-ou  leurs  ambafladeurs ,  pour  entendre  la  mefle  &  où  vont  les  join« 
dre,  après  le  fervice,  les  ëleaeurs  proteftans  ou  leurs  ambafladçurs  ^  l'on 
jure  d'abord,  de  donner  dans  réleâioO|  fa  voix  au  plus  capable.  Au  fbrtir 
de  cette  églife ,  &  en  entrant  dans  la  chapelle  ou  chambre  d'ëledion  ^ 
chacun  jure  en  général  de  (e  foamettre  à  la  pluralité  des  voix  ;  &  de  la 
part  des  éleâeurs  féculiers  l'on  jure  de  plus ,  chacun  pour  foi ,  d'agréer  la 
capitulation  impériale ,  au  cas  que  l'éledioa  viende  à  îe  faire  en  faveur  de 
l'un  ou  de  l'autre  de  ces  éleâeurs.  Un  quatrième  ferment  (e  prête  enfin 
par  l'empereur  élu^  s'il  eftpréfent,  &  .s'il  eft  abfeût,  par  fon  ambafladeor, 
&  ce  ferment  roule  encore  fur  l'obfervation  de  la  capitulation  impériale; 
il  fe  prête  au  moment  même  où  l'éleâion  vient  d'être  diéclarée  »  &  la  figna-* 
turede  l'éln,  ou  de  fon  repréfentant ,  le  corrobore. 

Conformément  à  l'ancien  ufage  des  diètes ,  le  collège  ëleâoral  prononce 
a  la  pluralité  des  voix  :  il  eft  des  fondions  de  l'archevêque  éleâeur  de 
Mayence  de  les  recueillir  dans  leur  ordre,  &  de  faire  la  clôturé  des  opi- 
nions par  la  fienne  propre ,  que  le  duc  ëleâeur  de  Saxe  lui  demande.  La 
nomination  de  foi^méme  n'eft  point  exclue  des  procédés  de  l'éleâion  :  un 
éleâeur  »  préfent  ou  abfent,  peut  fe  donner  à  lui-même  fon  propre  TufFrage, 
&  c'eïl  ce  que  l'on  a  vu  pratiqué  par  les  empereurs  de  la  mai  fon  d'Autri-- 
che  en  qualité  d'éleâeurs  de  Bpheme ,  &  par  l'empereur  Charles  VII ,  en 
qualité  d'éleâeur  de  Bavière. 

Quand  Téleâion  eft  achevée,  on  fait  entrer  dans  le  lieu  de  l'aftemblée 
des  notaires  &  témoins  ;  on  paflè  un  aâe  qui  eft  fîgné  &  muni  du  fcèau 
de  chacun  des  éleâeurs.  Suivant  la  bulle  d'or,  fi  T'éleâion  n'étoit  point 
faite  dans  l'efpace  de  30  jours ,  les  éleâeurs  devroienc  être  au  pain  &  à 
l'eau.  Quand  l'éleâion  efl  finie ,  on  la  fait  annoncer  dans  la  principale 
éelife  de  la  ville.  Les  éleâeurs  font  notifier  à  celui  qui  a  été  élu ,  s'il  eft 
abfeot ,  le  choix  qu'on  a  fait  de  fa  perfohne  pour  remplir  la  dignité  im- 
périale ,  avec  prière  de  l'accepter  ;  s'il  eft  prélent ,  on  lui  préiênte  la  ca« 
|:/itulation ,  qu'il  jure  d'obferver,  &  les  éleâeurs  le  conduifent  en  cérémo- 
nie du  conclave  vers  le  grand  autel;  il  fe  met  à  genoux  fur  la  marche  la 
plus  élevée,  &  fait  fa  prière  ayant  les  éleâeurs  à  fes  côtés;  ils  l'élevent 
enfuite  fur  l'autel  ;  on  chante  le  Te  Dcum  ;  après  quoi  il  fort  du  chœur , 
monte  dans  une  tribune  ;  &  c'eft  pour  lors  qu'il  eft  proclamé  Empereur. 

La  cérémonie  de  l'éleâUon  eft  fuivie  de  celle  du  couronnement  ;  fuivant  - 
la  bulle  d'or  elle  devroit  toujours  fe  fiiire  à  Aix-la-Chapelle.:  mais  il  y  a 
déjà  long- temps  que  l'on  a  négligé  de  fe  conformer  ï  cet  ufage,  &  depuis 
Charles*  Quint  aucun  Empereur  ne  s'eft  fait  couronner  en  cette  ville.  Ce- 
pendant rEmpereur  adreffe  toujours  à  la  ville  d'Aix-la-Chapelle  des  rêver- 
fales,  pour  lui  déclarer  que  le  couronnement  s'eft  fiiic  ailleurs  fans  préju* 
diice  de  fes  droits.  Les  archevêques  de  Cologne  &  de  Mayence  fe  font 
long-temps  difputé  le  droit  de  couronner  l'Empereur;  mais  ce  difFérend 
eft  terminé  depuis  t6c8  :  c'eft  celui  de  Mayence  qui  a  droit  de  courQa^ 

tonu  XVII.  Fff^f  ' 


594^  E.M  P  1  RE  U  R    DMLLE  M  A  GNÉ. 

ner ,  lorfque  la  cërëmonie  fe  fait  dans  Ton  diocefe ,  &  celui  de.Cologne  ef^ 
cas  qu'elle  fe  fafTe  dans  le  Hen.  Les  marques  de  la  dignité  impériale ,  telle^ 
que  la  couronne,  Tépée,  le  fceptre,  le  globe  d'or  furmônté  d'une  croiir 
le  manteau  impérial ,  Panneau ,   &c.  font  confervées  à  Aix-la-Chapelle 
à    Nuremberg ,   d'où   on   les  porte  à  l'endroit  où  le  couronnement  doii 
fe  faire. 

Cette   cérémonie  fe  fait  avec  tout  l'éclat  imaginable;  les   éleâeurs 
alfîftent  en  habits  de  cérémonie  \  &  l'empereur  y  prête  un  ferment  conçi^^ 
à  peu  près  en  ces  termes  :  Je  promets  devant  bieu  &  fis  anges  itobfirve 
les  loix ,  de  rendre  la  jujlice ,  de  confirver  les  droits  de,  ma  couronne ,  d 
rendre   Vhonneur  convenable  au  pontifi  Romain ,  aux  autres  prélats ,  & 
mes  vajfkux ,  de  confirver  à  VEglifi  les  biens  qui  lui  ont  été  donnés  ;  ain^ 
Dieu  me  fiit  en  aide^  &c.  L'archevêque  chargé  de  la  cérémonie  avant  d 
couronner  l'empereur  lui  demande ,  S^il  veut  confirver  &  pratiquer  la  reli-^^' 
gion  catholique  &  ,apoJlolique  ;  Are  le  définfiur  &  le  prote3eur  de  VEglip^m 
&  de  fis  miniftres  ;  gouverner  fiiivant  les  loix  de  la  jujlice  le  royaume  quer^ 
^  Dieu  lui  a  confié^  &  le  défindre  efficacement  ;  tâcher  de  récupérer  les  biens — - 
de  Vempire  qui  ont  été  démembrés  ou  envahis  ;  enfin  s*il  veut  être  le  définfiur'^ 
&  le  juge  du  pauvre  comme  du  riche,  de  la  veuve  &  de  VorpheUn?  A  tou- 
tes ces  demandes  l'Empereur  répond  volo^  je  le  veux.  Quand  le  couron** 
nement  eft  achevé,  l'Empereur  fait  un  repas  folemnel  ;  il  eft  aifis  feul  à 
une  table,   ayant  à  fa  gauche  l'impératrice  à  une  table  moins  élevée  que 
la  fienne.  Les  éleâeurs  eux-mêmes,  ou  par  leurs  fubftituts,  fervent  l'Em- 
pereur au  commencement  du  repas ,  chacun  félon  fon  oâice  ;  enfuite  de 
quoi  ils  fe  mettent  chacun  à  une  table  féparée  qui  eft  moins  élevée  que 
celle  de  l'Empereur  &  de  l'impératrice.  Foyq;^  Vitriarii  infiit.  juris  publici ^ 
lib.  I.  tit.  vij.      ^ 

Autrefois  les  Empereurs,  après  avoir  été  couronnés  en  Allemagne,  al- 
louent encore  fe  faire  couronner  à  Rome  comme  rois  des  Romains  ;  c'eft 
ce  qu'on  appelloit  V expédition  romaine  r&  à  Milan,  à  Mbnza,  à  Pavie^ 
ou  à  Modene,  comme  rois  de  Lombardie.  Mais  depuis  long-temps  ils  fe 
font  difpenfés  de  ces  deux  cérémonies  au  grand  regret  des  papes  ,  qui 
prétendent  toujours  avoir  le  droit  de  confirmer  Téleâion  des  Empe- 
reurs. Il  eft  vrai  que  fouvent  leur  foibleffe  &  la  néceffîté  des  temps  les  ont 
forcés  Si  demander  aqx  papes  la  confirmation  de  leurs  éleâions.  Boni- 
face  VIII  la  refufa  à  Albert  d'Autriche,  parce  que  celle  de  ce  prince  s'é- 

Em- 
que  le  pape  Jean  XXII  faifoit  de  donner  l'abfolution 
a  Louis  de  Bavière  ,  décidèrent  qu'un  prince  élu  Empereur  à  la  pluralité 
des  voix ,  feroit  en  droit  d'exercer  les  aôes  de  la  fouveraineté ,  quand  mé- 
ine^  le  pape  rcfu feroit  de  le  reconnoitre,  &  ils  déclarèrent  criminel  de  lefe- 
DUJefié  quiconque  oferoit  foutenir  le  contraire ,  &  attribuer  au  pape  ait« 
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conc  fapérîorité  fur  TEmpereur.  Voyez  V abrégé  de  thi/Foire  d* Allemagne  ^ 
par  M.  FfefFely  pag.  286  &  fuiv.  Cependant  le  pape,  pour  meccre  f es  pré- 
tendus droite  à  couvert,  ne  laifle  pas  que  d'envoyer  toujours  un  nonce 
pour  alfifter^de  fa  part  à  l'éleâion  de^  Empereurs  :  mais  ce  miniftre  n'y 
eft  regardé  que  fur  le  inême  pied  que  ceux  des  puiflances  de  l'Europe, 
qui  ne  font  pour  rien  dans  l'amiire  de  Téleâion.  Charles-Quint  eft  le  der- 
nier Empereur  qui  ait  été  couronné  en  Italie  par  le  pape.  L'Empereur , 
avant  &  après  fon  couronnement,  fe  qualifie  d'élu  Empereur  des  Romains, 
pour  faire  voir  qu'il  ne  doit  point  fa  dignité  à  cette  cérémonie ,  mais  aux 
fufFrages  des  éleâeurs. 

L'Empereur  eft  bien  éloigné  de  pouvoir  exercer  une  autorité  arbitraire 
&c  illimicée  dans  l'Empire,  il  n'eft  pas  en  droit  d'y  faire  des  loix  :  mais* 
le  pouvoir  légiflatif  rélide  dans  tout  l'Empire  dont  il  n'eft  aue  le  repréfen-^ 
tant ,  &  au  nom  duquel  il  exerce  les  droits  de  la  fouverameté ,  jura  ma^ 
jejiatica  ;  cependant  pour  qu'une  réfolution  de  l'Empire  ait  force  de  loi , 
il  faut  que  le  confentement  de  l'Empereur  y  mette  le  fceau.  Vayc)t  DiBTE. 
L'Empereur  comme  tel  n'a  aucun  domaine  ni  revenu  fixes  ;  &  te  cafuel , 
qui  confifte  en  quelques  contributions  gratuites ,  eft  très-peu  de  chofe. 
ÛEippereur  ne  peut  point  créer  de  nouveaux  éleâeurs,  ni  de  nouveaux 
Etats  de  l'Empire  ;  il  n'a  point  le  droit  de  priver  aucun  des  Etats  de  fes 
prérogatives,  ni  de  difpofer  d'aucun  des  fiefs  de  TEmpire  fans  le  confen« 
tement  de  tous  les  autres  Etats.  Les  Etats  ne  paient  aucun  tribut  à  l'Em- 
pereur; dans  le  cas  d'une  guerre  qui  intérefTe  tout  l'Empire  &  qui  a  été 
entreprife  de  fon  aveu,  on  lui  accorde  les  fbmmes  nécefTaires  :  c'eft  ce 
qu'on  appelle  moi^  romains.  L'Empereur,  comme  tel*  ne  peut  faire  ni  guerre, 
ni  paix ,  ni  contraâer  aucune  alliance ,  fans  le  confentement  de  l'Empire  : 
d'où  l'on  voit  que  l'autorité  d'un  Empereur  eft  très-petite.  Cependant  quand 
ils  ont  eu  en  propre  de  vaftes  Etats  patrimoniaux  qui  leur  mettoient  la 
force  en  main ,  ils  ont  fouvent  méprifé  les  loix  qu'ils  avoient  juré  d'ob* 
ferver  :  mais  ces  exemples  font  de  fait,  &  non  pas  de  droit. 

Le^  droits  particuliers  de  l'Empereur  fe  nomment  refervata  Cafarea: 
c'eft  i^  „  le  droit  des  premières  prières,  droit  honteux  au  clergé,  dit  Puf- 
9  fèndorf ,  caché  fous  le  nom  de  Moiambano ,  puifqu'ayant  reçu  tant  de 
»  biens  de  la  libéralité  des  Empereurs,  il  ne  leur  a  laifTé  que  la  nomi- 
9  nation  à  un  feul  bénéfice  de  chaque  collégiale,  &  mênie  par  manière 
9  de  fupplication.  " 
ao.  Celui  de  conférer  les  inveftitures. 

3^.  Le.  droit  d'accorder  des  fauf-conduits ,   des  fauvegardes ,  des  lettres 
de  naturalifation  &  de  légitimation ,  des  difpenfes  d'âge  aux  princes  mineurs* 
4^.  Le  droir  de  fonder  des  univerfités ,  de  permettre  de  bâtir  de  nouvel- 
les villes. 

$<'.  Celui  d'accorder  tes  droits  de  non  appellando,  de  non  evocando  ^  le 
jus  eU3ionis  fori  ^  Si  le  droit  des  auftréges.  L'Empereur  François  I  promit 
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dans  fâ  capitulation  dç  ne  conférer  que  rarement  &  avec  beaucoup  de  Ctf- 
confpeâion  ces  fortes ^de  privilèges,  de  n'accorder  le  droit  à^flofU  que 
du  confentement  des  Etats  de  l'Empire,  &  d'empêcher  de  tout  (on  pou- 
voir  les  abus  qui  fe  commettent  à  cet  égard. 

Il  peut,  conjointement  avec" les  Etats  de  l'Empire»  fécularifer  les  béoéfri 
ces  eccléfiafliques. 

Enfin  l'Empereur  a  encore  d'autres  droits  qui  lui  font  comtmins  a^efl 
les  éleâeurs  de  l'Empire  &  d'autres  dont  tous  les  Etats  de  l'Empire  jouiflèor, 

Mais  en  quelles  caufes  l'Empereur  eft-il  le  juge  fupréme  de  l'Empire  ? 
Comment  ceffe-t-il  d'être  ^  Empereur  ?  L'Empire  eft-il  au-deffus  de  lui  \ 
Enfin,  peut-il  être  dépofê}  Ce  font  les  queflions  que  nous  nous  propofofls 
de  développer  ici« 

L'Empereur  eft  fans  contredit  le  juge  fuprême  de  l'Empire,  excepté 
dans  les  cas  o&  il  eft  lui-même  partie ,  tant  dans  les  caufes  criminelles  & 
féodales,  que  dans  les  caufes  fifcales  &  civiles. 

A  Pégard  des  Etats  de  l'Empire  qui  ont  des  différends  entr'euz ,  la  jtt* 
rifdiâion  de  TEmpereur  eft  limitée  par  les  loix. 

Dan$  les  caufes  matrimoniales  ,  en  toute  forte  de  cas ,  la  décifion  appa^ 
tient  aux  évêques  a  l'égard  des  catholiques;  &  parmi  les  proteftans,  elte 
appartient  aux  confiftoires,  qui  font  néanmoins  fubordonnés  au  feigneut 
territorial.  En  quoi  la  condition  des  princes  proteftans  eft  fans  doute  meiV 
leure  que  celle  des  Etats  catholiques. 

A  l'égard  des  autres  caufes,  il  faut  les  entendre  des  cas  où  l'Empercut 
eft  acculé  :  &  même  dans  les  caufes  criminelles,  on  prétend  que  l'Emper^^ 
n'a  point  de  juge,  ou. que. du  moins  les  loix  n'ont  rien  déterminé  là-deff^/* 

Dans  les  caufes  civiles  &  pécuniaires,  on  prétend  que  l'éleâeuf  pal^^ 
tft  juge  compétent  entre  l'Empereur  Çl  fa  partie  adverfe. 

Quant  aux  caufes  féodales,  c'eft-à-dire,  dans  le  cas  où  l'Einpereur  eft  ^' 
différend  avec  un  Etat  de  l'Empire  fur  un  fîef ,  l'ufage  &  la  pratique  ^^^^ 
que  l'affaire  foit  portée  &  décidée  \  la  diète. 

Il  ttx,  eft  de  même  des  caufes  fifcales,  c'eft-à-dire,  des  cas  où  le  p^^ 
cureur  fifcal  fait  fes  pourfuitès  au  nom  du  fifc  de  l'Empereur. 

C'eft  dans  ces  deux  derniers  ca$  qu'eft  prinqpalement  fondé  le  rtcur/^^ 
ai  comitia. 

Dans  ceux  où  deux  Etats  de  TEmpire  font  en  conteftation  fur  quel^"" 
matière  féodale,  la  connoiffance  &  le  jugement  de  leur  différend  apparti^ 
naturellement  à  la  chambre  impériale;  mais  comme  les  jugemens  de  ^ 
tribunal  font  fort  lents,  &  que  les  procès  y  durent  des  fiecles,  les  Er^ 
s'adreffent  plus  volontiers  à  TEmpereur.  Ce  prince  renvoie  la  caufe  à  i^ 
confeil  aulique ,  ou  nomme  des  commiflaires  dr  les  lieux  ,  lefquels  exp^ 
dient  l'affaire  un  peu  moins  lentement  que  les  deux  tribunaux  donc  /^ 
viens  de  parler.  Mais  en  général ,  c'eft  uq  miracle  ei 
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.  Si  TEmpereur  intente  lui-même  aâion  contre  quelqu'un  de  fes  fujets ^ 
ou  contre  quelqu'un  des  fujets  des  Etats  de  l'Empire ,  il  faut  que  la  caufe 
foit  portée  devant  le  tribunal  qui  eft  juge  compétent  db  l'acculé  »  TEnipe- 
reur  ne  pouvant  être  juge  &  partie  en  même-teoips. 

Enfin,  il  faut  diftinguer  les  cas  où  l'Empereur  agit  comme  Empereur^ 
de  ceux  où  il  agit  comme  Erat  de  l'Empire ,  fuppofé  qu'il  aie  des  frefs 
Qui  lui  donnent  voix  &  féance  à  la  diète.  En  ce  dernier  fens ,  ou  il  eft 
fournis  au  jugement  de  la  chambre  impériale  ou  à  celui  des  aufireges , 
felotl  la  qualité  des  caufes. 

Il  y  ar  parmi  les  publicîfles  ou  doâeurs  du  droit  public ,  autant  de  dif- 
férentes opinions ,  que  de  cas  obfcurs  &  problématiques.  Chacun  emploie 
de  fon  côté  toutes  les  fubtilités  de  la  dialeâique,  les  diftinâions  les  plus 
abftraites,  fouvent  même  les  plus  frivoles  ,  pour  étayer  fes  fentimens.  Nous 
avons  cru  jufqu'ici»  devoir  épargner  au  leaeur  l'ennui  de  ces  difcuflions 
&  l'incertitude  que  des  fentimens  fi  oppbfés  ne  peuvent  manquer  de  laifler 
dans  les  efprits»  Dans  ces  fortes  de  cas-,  nous  avons  fuivi  l'opinion  qui 
nous  a  paru  la  plus  raifonnable  &  la  plus  générale. 

Mais  nous  ne  pouvons  nous  difpenfer  de  remarquer  en  pafTant  que  fur 

le  fujet  que  nous  traitons  ici,  il  y  a  deux  feâes  principales  parmi  les  pu« 

bliciftes ,  l'une  des  éleâoraux  ;    l'autre ,  des  irppérialifles  ou  monarchifles. 

Ces  derniers  prétendent  que  dans  la  collation  des  inveftitures,  FEmpe- 

reur  ne  repréfente  pas  fimplement  l'Empire;  mais  qu'il- partage  avec  lui 

la  feigneurie  direâe,  que  les  Etats  prêtent  hommage  à  l'Empereur  &  à 

l'Empire;  qu'ils  jurent  ndélité  &  obéiffance  à  tous  les  deux;  que  les  Etats 

ne  peuvent  rien  faire  fans  l'Empereur  \  mais  que  l'Empereur  peut  faire 

.  bien  des  chofes  fans  les  Etats  v  que  ceux-ci  font  non-feulement  vaffaux  de 

.  l'Empereur  &  de  TEmpire  ;  mais  qu'ils  font  fnjets  de  l'Empereur  feul , 

refpeAivement  à  fes  réferves  :   Univcrfi  Imptrii  fiatus  fubditi  junt  foli  Im^ 

'  peratori ,  rtfptclu  fuorum  rcfcrvatoriim  ;  qu'à  l'égard  des  autres  droits  qu'ils 

ont  qui  leur  font  communs ,  les  Etats  font  fujets  de  l'Empereur  &  de  l'Em- 

f^tre  en  même-temps  ^  mais  que  l'Empereur  ne  l'eii  de  perfanne  ;  que  les 
oix  de  TEmpire  ne  l'obligent  point  par  manière  de  loix ,  mais  par  ma- 
nière de  paétes  ;  que  le  chef  efl  au-de(Ius  des  membres,  que  toutes  les 
'  loix  fe  publient  au  nom  de  l'Empereur  ;  que  la  forme  du  gouvernement 
de  l'Empire  eft  plus  monarchique  qu'ariftocratique ,  &  que  par  conféquenc 
•  l'Empereur  eft  au-deffus  des  Etats  ;  que  ceux-ci  lui  donnent   le  titre  de 
'  majefic  &  de  feigneur  très- clément  ^  au  lieu  que  l'Empereur  ne  les  appelle 
lOue  fes.  pnclcs ,  &  ne  leur  donne  en  particulier  que  le  titre  de  dilcàiony 
fans  en  excepter  les  éleâeurs  rois  ;  que  tous  fe  fignent  fes  très^obêijfans  : 
-qu'on  lit  dans  tous  les'  recès-  ces  formules  itnpérieufes  : 

Si  mandons  &  ordonnons  à  tous  les  électeurs  &  princes ,  en  vertu  de  leur 
ferment  &  de  leur  devoir  ^  de  nous  rendre  à  nous  &  à  P£mpirc  Pobéijfancc 
qu^ils  nous  doivenu 
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A  cela  les  éleâoraux  répondent  /  que ,  le  ferilient  que  les  Etats  prêtent 
à  l'Empereur  &  à  TEmpire,    ne  peut  préjudicier  aux  droits  &   préro- 

f;atives  qui  leur  font  afTurés  par  les  loix;  que  l'Empereur  ne  peut  rien 
aire  d'important ,  fans  le  concours  des  Etats  ;  mais  que  les  éleâeurs  peu- 
vent faire  bien  des  chofes  fans  l'Empereur,  ^ui,  par  e^eniple,  ne  peut~ 
aflembler  la  diète  fans  le  confentement  des  éleâeurs,  au-Iieu  que  ceux-ci 
ont  la  prérogative  de  pouvoir  la  convoquer  malj^ré  l'Empereur,  dans  les 
cas  où  le  bien  de  l'Empire  l'exige;  que  les  réierves  de  l'Empereur  font 
plutôt  des  marques  de  diftindion  que  des  droits  de  fouveraineté  furies 
Etats  ;  que  parmi  ces  réfèrves ,  il  y  en  a  quelques-unes  qui  ne  peuvent 
être  ainh  appellées  que  fort  improprement,  tel  eft  le. droit  de  fonder  des 
villes ,  d'établir  de  nouvelles  univerfités ,  qui  appartient  au(G-bien  aux  élec- 
teurs &  aux  princes  qu'à  l'Etiipereur  ;  que  les  Etats  font  co-impcrans  ^  & 
nullement  fujets  de  qui  que  ce  foit;  que  les  loix  ne  les  lient  non  plus 
que  par  manière  de  pades  &  de  conventions,  puifque  rien  ne  les  oblige 

Î|ue  ce  à  quoi  ils  ont  confenti  '&  qu'il  leur  étoit  libre  de  refufer  leur  con- 
entement,  &  par  conféquent  d'empêcher  la  loi;  que  cette  propofirion , 
U  chef  cfi  au-dcjfus  des  membres ,  eft  vraie  à  l'égard  de  chaque  membre 
en  particulier ,  mais  fauffe  à  l'égard  de  tout  le  corps ,  à  moins  qu'on  ne 
l'entende  Amplement  d'une  fupérioricé  de  rang  &  d'une  prééminence  que 
les  loix  accordent  à  l'Empereur,  &  que  perfonne  ne  lui  difpute;  que  cette 
a'Ure  proportion  :  la  forme  du  gouvernement  de  V Empire  efi  plus  monar^ 
chique  qu  arijiocratique  ^  prouve  Amplement  que  l'Empire  eu  gouverné  par 
un  chef  conjointement  avec  les  membres  qui  partagent  avec  lui  la  puif- 
fance  légiflative ,  comme  étant  co-imperans  ;  que  les  titres  &  les  formules 
n'ont  aucune  force ,  qu'ils  ne  font  fondés  que  fur  un  ancien  ufage  qu'il  n'eft 
pas  néceffaire  d'abolir,  vu  qu'il  ne  change  pas  la  nature  du  gouvernement, 
ni  le  fond  de  fa  confiitution  ;  que  l'Empereur  fe  reconnoit  obligé  envers 
l'Empire ,  par  le  ferment  de  fidélité  qu'il  lui  a  prêté ,  comme  il  parole 
dans  le  recés  de  1500,  &  qu'enfin  la  partie  n'eft  pas  plus  grande  que  le 
tout ,  ni  par  conféquent  l'Empereur  plus  grand  que-  tout  l'Empire ,  dont  il 
n'eft  qu'une  partie. 

L'Çmpereur  eft  comptable  de  fes  avions  publiques^  à  l'Empire.  Rappelle 
avions  publiques^  celles  où  il  agit  comme  Empereur,  &  non  comm# 
perfonne  privée.  La  preuve  de  cela  (b  déduit  en  particulier  de  la  réponfe 
de  l'Empereur  Mathias  aux  plaintes  des  proteftans,  dans  la  diète  de  Ra<» 
tifbonne  en  iéi8.  Ce  prince  dit  entr'autres  chofes,  qu'il  efpere  fe  conduire 
dans  l'adminiftration  de  la  jufîice ,  de  manière  à  pouvoir  en  irendrë  compte 
à  Dieu  &  aux  E taris  de  l'Empire. 

Cette  confidération  fait  pencher  à  croire  que  dans  le  droit ,  l'Empereur 
eft  àutdefTous  de  l'Empire.  L'argument  eft  preffant.  On  n'eft  comptable  de 
fes  aftions  qu'à  fon  lupérieur.  Un' certain  doâeur,  pour  éluder  la  force 
de  ce  raifonnement ,  a  imaginé  cette  diftindion  :  V Empereur  cfi  au-dejus 


EMPEREUR    DMLLEMAGNE,  599 

it  V Empire ,  fi  par  P Empire  on  r^ entend  que  les  Etats  ;  mais  il  efl  au^ 
deffous  deux ,  fi  on  les  confidere  conjointement  avec  leur  chef. 

Ce  raifonnement  me  paroic  frivole.  J'aimerois  autant  dire  que  TEmpereur 
eft  au-delTus  de  l'Empereur. 

L'Empereur  np  peut  empêcher  que  les  Etats  ne  portent  leurs  griefs 
contre  lui  à  la  diète,  ce  qui  montre  qu'il  n'eft  pas  au^deflus  de  l'EmpirCi, 

Enfin ,  dit  PuffendorfF,  il  efl  évident  que  l'Empereur  peut  être  dépofé , 
&  que  ceux  qui  ont  le  droit  d'élire,  ont  auflî  celui  de  dépofer.  L'un  eft 
une  conféquence  de  l'autre ,  &  il  n'importe  qu'aucune  loi  n'en  fafle  une 
exprefle  mention ,  c'efl  peut-être ,  parce  que  la  chofe  eft  de  foi  trop  évi* 
dente,  ou  pour  ne  pas  foumettre  l'Empereur  à  des  difcuflions  trop  fré- 
quentes, prévenir  les  troubles  &  les  divinons.  L'exemple  de  Wenceflas,  fils 
de  Charles  IV.  peut  fervir  de  preuve  à  cette  afTertion,  &  fait  afTez  voir 
jufqu'où  peut  aller  le  pouvoir  des  éleâeurs,  quand  ils  font  bien  unis.  A  quoi 
l'on  peut  ajouter  l'exemple  de  Henri  IV.  &  la  harangue  de  Ruthard,  ar- 
chevêque de  Mayence ,  à  l'afTemblée  où  l'on  délibéroit  de  la  dépofition  de 
cet  Empereur  :  Qito  ufquc  trepidamus,  6  focii  ?  Nonne  officii  nçfiri  ejè 
regem  confecrare?  Confecratum  ihvefiire?  quod  ergo  principum  decreto  im^ 
pendere  licety  eorumdem  authoritate  tolkrc  non  licet?  Qucm  mfritum  in\ep 
iivimus ,  immeritum  quare  non  diveftiamus? 

Ceux  qui  foutiennent  que  l'Empire  efl  au^defTus  de  l'Empereur,  s'ap- 

Suient  principalement  de  la  jurifdiâion  que  Téleâeur  Palatin  a  fur  lui  g 
c  à  laquelle  la  bulle  d'or  même  le  foumet.  Il  faut  néanmoins  remarquée 
que ,  félon  cette  célèbre  confUtution ,  la  jurifdiâion  en  queflion  ne  doit 
point  s'étendre  au-delà  du  lieu  où  l'Empereur  tient  fa  cour^  &  qu'enfin 
depuis  la  bulle  d'or,  on  n'a  point  d'exemple  d'Empereur  cité  devant  ce 
tribunal,  ce  qui  n'en  détruit  pas  le  droit,  tant  que  cet  article  de  la  bulle 
d'or  ne  fera  point  abrogé  par  une  conflitution  contraire. 

Pendant  la  guerre  de  trente  ans ,  il  parut  un  écrit  fort  vif  contre  la 
maifon  d'Autriche ,  intitulé ,  Dijfertatio  de  ratione  fiatùs  in  imperio  nofira 
Homano-Germanico.  On  en  ignore  encore  le  véritable  auteur.  La  plupart 
des  doâeurs  allemands  s'accordent  à  l'attribuer  à  un  confeiller  du  roi  de 
Suéde,  que  les  uns  nomment  Camerarius^  les  autres  Chemnit;^,  &c.  Quoi* 
qu'il  en  foit,  l'ouvrage  fit  beaucoup  de  bruit.  La  maifon  d'Autriche  eut 
dans  la  fuite  le  crédit  de  le  faire  prohiber  dans  tout  l'Enipire^  mais  cette 
défenfe  n'a  fervi  qu'à  exciter  la  curiofité  du  public^  &.  à  rendre  le  livre 
plus  précieux.    Il  efl  aujourd'hui  affez  commun  en  Allemagne.  L'auteur, 

2ui  s'efl  caché  fous  le  nom  A^Hippolytus  à  Lapide^  réduit  l'Empereur  à  la 
mple  qualité  d'adminiflrateur ,  de  direâeur  de  la  dtete  ou  de  premier 
magiftrat  de  l'Empire.  Enfin ,  il  ne  lur  accorde  qu'une  dignité  précaire  Se 
dépendante  du  bon  plaifir  des  Etats.  Ses  raifonnemens  (ont  fpécieux,  & 
d'ordinaire  appuyés  de  paffages  tirés  des  recès  de  l'Empire  oc  des  aâes 
publics  :  mais  il  fe  laif&  peut-être  trop  emporter  au  déûr  d'exciter  les  Etats 
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de  l'Empire  contre  la  maifon  d'Autriche  8c  de  rabaifler  le  chef  du  Corps 
germanique.  Il  y  a  néanmoins  d'excellentes  chofes  dans  fon  ouvrage;  beau- 
Coup  de  cette  érudition  nécelTaire  à  ceux  qui  traitent  ces  fortes  de  matières, 
&  des  obfervations  importantes  à  ceux  qui  étudient  le  droit  public. 

L'Empereur  ceife  d'être  Empereur ,  par  la  mort ,  par  la  réfignation ,  & 
Celon  quelques-uns,  par  la  dépolition.  Nous  avons  traité  ce  dernier  point, 
&  il  eft  fuperflu  de  parler  des  deux  autres.  La  retraite  de.  Charles- Quint 

{trouve  que  le  chef  de  l'Empire  peut  réfigner  fa  dignité,  pourvu  que  ce 
bit  entre  les  mains  de  ceux  qui  la  lui  ont  conférée  par  une  libre  éleâioo. 
S'il  m'eft  permis  de  hafarder  mon  fentiment  fur  le  dernier  point,  après 
tant  d'habiles  gens  qui  ont  traité  à  fond  cette  matière,  je  dirai,  que  fi  les 
Etats  font  co-impérans ,  il  me  femble  qu'on  ne  peut  leur  éontefter  ie  droit 
de  dépofer  l'Empereur,  dans  le  cas  où  fa  conduite  tendrait  vi/iblement  à 
la  fubverfiofi  des  loix  &  à  la  ruine  de  l'Empire  \  mais  s'ils*  font  fujets  ou 
vaflaux  de  l'Empereur,  je  fuis  perfuadé  qu'une  pareille  entreprife  feroit 
un  crime  horrible.  Au  refte,  il  me  pkroit  difl^cile  de  décider  u  les  Etats 
font  fujets,  ou  co-impérans,  à  en  juger  par  les  écrits  des  doéteurs,  prefque 
tous  animés  de  l'efprit  de  parti  &  d'intérêt  ;  mais  à  ne  confulter  que  les 
loix  &  les  conftitutions,  on  eft  tenté  de  croire  que  les  Etats  font  co-impérans, 
quoique  réellement  vaflaux  de  l'Empereur  &  de  l'Empire,  pour  autant  que 
cela  ne  préjudicie  point  à  leurs  droits  &  prérogatives.  Tout  comme  on  peut 
dire  que  l'Empereur  eft  le  monarque  fouverain  de  l'Empire ,  fauf  les  loix, 
dont  il  a  juré  l'obfervance.  Or,  comme  dans  toutes  les  capitulations,  il 
y  a  une  claufe  caffatoire,  qui  annulle  (Tavance,  &  met  à  néant  tout  ce 
que  l'Empereur  pourroit  entreprendre  de  contraire  aux  articles  qu^l  a  fc 
lemnellement  jurés ,  on  peut  dire  que  la  dépofition  eft  inutile,  puifqueles 
loix  ôtent  à  l'Empereur  le  pouvoir  de  faire  le  mal  pour  lequel  il  pourroit 
être  déoofé  :  que  fi  la  force  &  la  violence  faifoient  taire  les  loix,  comme 
cela  eft  arrivé  fous  plufieurs  Empereurs  de  la  maifon  d'Autriche ,  à  plus 
forte  raifon  impoferoien^-elles  filence  à  une  prétention  qu'aucune  loi  ex« 
preflfe  n'autorife. 

Lijfe  des  EMPEREURS  qui  ont  légitimement  occupé  h  trSne  Impérial^ 
félon  la  plus  faine  opinion ,  depuis  Charltmagne  jufqu^à  Jofeph  II ^ 
inclufiyement. 

Empereur    Repe. 


en 


1.  Charlemagne.           •  ;          ;       ;        I        •  800  i^atu. 

2.  Louis -le-Débonnaire.            8i{  27 

3.  Lothaire.                •  •        .        «        .        •  84.1  i{ 
4..  Louis  fécond.         •  ;         .        •        •        •  ^%6  %i 

5,  Charlesnle-Chauye.  .        .        •        *        •  ,  877  1 

6.  Louis  IlL           •  ;        •        »        •        •        •  —  i 

7.  Charles- 
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Empereur    I^Legne. 


7*  Chir1es-le-Gros« 

8.  Arnolphe. 

9.  Louis  IV. 

10.  Conrard  I.       • 

11.  Henri-rOifeteur. 

12.  Otton  le  Grand» 

13.  Otton  II. 

14.  Otton  III. 
i{.  Henri  IL 

16.  Conrad  IL         • 

17.  Henri  IIL 

18.  Henri  IV. 

19.  Henri  V. 
ac.  Lothaire. 

21.  Conrad  III. 

22.  Frédérjc  L 

23.  Henri  VI. 

24.  Philippe. 

25.  Otton  IV- 
^6.  Frédéric  IL 
27.  Conrad  IV. 

Guillaume. 
Rodolphe  L 
Adolphe  de  NafTau. 
Albert  I. 

32.  Henri  VIL 

33.  Louis  V. 
3^.  Charles  IV. 

35.  Wenceflas. 

36.  Robert. 

37.  Sigifmond. 

38.  Albert  H. 
Frédéric  IIL 
Maximilien  L 
Charles*  Quint. 
Ferdinand  I. 

43*  Maximilien  IL 
44..  Rodolphe  IL 
4^*  Mathias. 

46.  Ferdinand  IL 

47,  Ferdinand  IIL 

Tome  XVII. 


en 


2â 

30 
3» 


39< 

40. 

4»' 


Ggg8 


879 

12  ans. 

S9I 

12 

903 

10 

912 

7 

919 

18 

9î8 

36 

974 

10 

984 

'9 

1003 

2X 

1025 

M 

IC40 

«7 

1057 

S«> 

IlOÇ 

20 

It25 

»} 

II38 

'i 

ii;2 

38 

1190 

8 

1198 

19 

1208 

4 

121 2 

38 

1250 

4 

1254 

4 

1273 

>9 

1292 

6 

1298 

xo 

1308 

5 

1314 

3» 

1346 

12 

-« 

2S 

1400 

10 

1411 

27 

1438 

z 

1440 

54 

1494 

a$ 

1519 

39 

MS8 

7 

1564 

la 

1576 

St 

1612 

7 

iéi9 

18 

1637 

ao 
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Empereur 

Règne. 

en 

i6s8 

47 

17C5 

6 

171 1 

29 

1741 

3 

»74S 

20 

• 

176$ 

— 

48.  .Lëopold.  •         ;       •       ;  ^      ; 

49.  Jofeph  I.  .           .        ,   '     .  *       , 

50.  Charles  VI.  .          .        ,    '    .  • 

51.  Charles  ViL  .          .   *     .        • 

52.  François  I.*  .          .         .        .  .      • 

53.  Jofeph  II,  en  ....  -  • 

Quoique  le  pouvoir  des  Empereurs  ^  dans  les  matières  eccléfiaftiques ,    :sie 
foie  rien  aujourd'hui ,  en  comparaifon  de  ce  qu'il  étoit  autrefois ,  les  papses 
n'ont  néanmoins  rien  de  plus  à  craindre  qu'un  *  Empereur  puiflant  &  amKDÎ* 
tieux,  toujours  prêt  à  faire  valoir  les  anciennes  prétentions  de  l'Empire  i^fur 
l'Italie ,  &  notamment  fur  divers  fiefs  que  le  pape  poifede  en  toute  foo^i^e* 
raineté.  On  a  vu  en  1708,  l'Empereur  Jofeph  I  s'emparer  d'une  partie       de 
l'Etat-Eccléfiaftique ,  bloquer  Ferrare,  &  mçnacer  Rome.  Le  pape,  obl^Sgé 
de  faire  les  démarches  les.  plus  contraires  à  (es  inclinations,  pour  préve  :^ir 
le  danger  qui  le  -menaçoit.  Les  duchés  de  Parme  &  de  Plaifance ,  reci^mn^ 
nus  fïefs  du  S.  Siège,  ont  palfé  à  la  maifon  d'Autriche  par  lapaix  deVi^^n- 
ne,  avec  tous  lesr  droits  que  les  papes  y  avoient  eus.  J'ai  parlé  ailleurs       de 
Vintetim  de  Charles-Quint,  qui  lut  un  aâe  fort  extraordinaire  de  la  f^^art. 
d'un  prince  catholique  ;  Charles  s'étant  par-là  attribué  le  droit  de  déci-«Kier 
des  matières  de  la  foi'&  de  régler  le  culte  divin.  Ce  qui  n'étoit  peot-^^/ie 
pas  plus  extraordinaire  que  de  voir  l'Empereur  Sigifmond  forcer  des  pap^s 
intrus  à  renoncer  à  la  dignité- pontificale ,  faire  élire  un  pape  légitime,   <Sr 
rétablir  la  paix  dans  l'églife.   • 

Refle  encore  une  ou  deux  remarques  à  faire  fur  la  dignité  impériale; 
après  quoi  nous  terminerons  cet  article. 

Si  l'argument  employé  par  les  publicifles,  pour  prouver  qu'un  prince  pro- 
teflânt  peut  être  élu  Empereur,  eft  auffî  péremptoire  qu'ils  le  prétendent, 
il  s'etifuit  que  les   femmes  ne   font  point  exclues  de  cette  haute  dignité. 
Ccliri'f  nous'  dit-on  ,  qui  peut  élire  j  peut  aujji  être  élu;  or,  la  reine  d'Hon- 
grie! à  pu  élire,  donc  elle  a  pu  être  élue.   Cette  princefle  efl  nommée, 
dans  la  capitulation  de  fon  époux ,  parmi  ies  éleâeurs  qui  ont  concouru  à 
l'éleâion  ;  elle  n'étoit  donc  pas  inéligible.  Le  comte  de  Wurmbrand ,  fon 
premier  ambaffadeur  à  la  diète  d'éle6Hon ,  a  exercé  le  Tuffrage  de  cette  prin- 
cède,  en  qualité 'de  reine  de  Bohême,  malgré  les  oppofitions  des  éleâeurs 
Palatin  &  de  Brandebourg.   ï\  s'enfuit  donc  que  la  reine  de  Bohême  a  pu 
être  éle\^e  à  l'Empire  &  devenir  le  chef  du  corps  germanique,  nonobftanc 
ta  coutume  &  le  fécond  chapitre  de  la.  bulle  d'or.    . 

L'exemple  des  élefteurs  eccléfiaftiques  ne  prouve  rien.  On  fait  qu^ils  ne 
font  exclus  de  la  dignité  impériale  que  par  la  coutume,  c'efl-à-dire,  par 
le  fait  ;  on  ne  leur  conteflera  pas  le  droit  d'éligibilité.  Maximilien  I  a  bri- 
gué  la  papauté,  &  peut-être  ne  ra-t-il  manquée  que  parce   qu'il  n'étoit 
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pas  Italien  ;  mais  perfonne  ne  s'eft  àvifé  âe  dire  qu'il  fût  inëligible.  Si  donc 
un  Empereur  peut  devenir  pape ,  à  plus  forte  raifgn  un  éleâeur  de  Trêves , 
de  Cologne  ou  de  Mayence  peut  devenir  Empereur  :  &  apparemment  ceux 
qui  difenc  que  celui  qui  élit  peut  être  élu  y  ne  font  pas  d'un  autre  avis.  Le 
facerdoce  n'exclut  point  la  royauté.  Sans  recomt  à  l'Ecriture  fainte ,  l'exem- 
ple des  papes  en  eft  une  preuve  fenfible.  A  l'égard  des  proteftans ,  L'exem- 
ple de  Frédéric-Ie-Sage  &  de  Jeaiv-George  I,  éleÔeurs  de  Saxe,  prouve 
qu'ils  ne  font  pas  inéligibles.  On  fait  que  la  couronne  impériale  fut  offerte 
à  ces  deux  princes,  qui  étoient  bons  luthériens. 

Enfin  il  s'agit  ici  du  droit  &  non  du  fait;  &  )e  foutîens  que  feloH  le 
raifonnement  des  doâeurs ,  au  fujet  des  princes  proteftans ,  ce  qui  s'eft  palTé 
à  Francfort  dans  la  dernière  éleâion ,  prouve  que  les  femmes  font  éligi- 
bles ,  ou  que  l'argument  efl  faux ,  ce  qui  n'eft  pas  aifé  à  prouver.  Il  parole 
au  contraire  que  dans  tous  les  Etats  éleâifs,  ceux  qui  ont  le  droit  d'élire  ^ 
ont  aufli  celui  de  pouvoir  être  élus. 

On  me  dira  peut-être  qu'on  n'a  jamais  vu  de  femme  fur  le  trône  impé« 
rial.  A  cela  je  réponds  /  qu'on  n'en  a  jamais  vu  non  plus  exercer  le  fufFrage 
éleâoral  ;  &  que  puifque  le  dernier  a  paru  faifable ,  &  s'efl  fait  véritable^ 
ment,  je  ne  vois  pas  qu'on  puiffe  affirmer  abfolument  que  le  premier  ne 
fe  fera  jamais. 

Le  peu  d'avantage  réel  que  la  dignité  impériale  donne  d'elle-même ,  a 
perfuadé  aux  Allemands ,  qu'il  ne  falloit  la  conférer  qu'à  des  princes  puif- 
fans  &  en  état  de  foutenir  l'éclat  de  ce  haut  rang.  Cette  efpece  de  néceflité^ 
efl  devenue  une  raifon  d'Etat,  &  a  fervi  de  prétexte  à  perpétuer  l'éleâioa 
dans  la  maifon  d'Autriche. 

Pour  peu  qu'on  ait  d'idée  du  corps  germanique,  on  comprend  facile* 
ment,  qu'un  Empereur  puilTant,  qui  n'emploie  (es  forces  qu'à  &ire  obferr 
ver  les  loix  dans  l'Empire  ,  à  y  maintenir  le  bon  ordre  &  la  fureté  publi« 
que,  &  à  le  défendre  des  attaques  du  dehors,  eft  fans  contredit  préférable 
à  un  Empereur  foible,  qui  ne  peut  donner  aux  loix  cet  appui  qui  leur  efl 
néceflaire ,  pour  fubfifler  dans  toute  leur  vigueur.  Le  règne  d'un  tel  chef  efl 
uTie  efpece  é'intenegne  ou  d'état  de  langueur  qui  expofe  l'Empire  à  des  di-' 
vifions  intefiines  &  aux  infultes  de  fes  voifins.  Un  tel  état  peut  être  avan* 
tageux  à  quelques  membres  particuliers  \  mais  il  ne  peut  qu'être  fiinefle 
à  tout  le  corps,  &  finguliérement  aux  peuples  que  ces  agitations  intérieu- 
res ne  manquent  guère  de  ruiner ,  &  dont  il  efl  prefque  toujours  la  viâime« 

L'Empire  efl  un  corps  puiflTant;  mais  la  plupart  de  fes  membres  font 
foibles.  La  crainte  que  chacun  d'eux  a  d'être  écrafé  &  opprimé  par  une 
force  fupérieure ,  ne  leur  permet  pas  de  s'oppofer  à  la  violence ,  &  de 
prendre  la  défenfe  des  loix  \  à  moins  qu'ils  ne  fe  voient  appuyés  d'une 
puiflance  formidable  qui  les  raffure  contre  le  danger,  &  les  réunifTe  par 
l'efpérance  de  quelque  avantage  &  par  le  fentiment  de  leur  propre  con-- 
fervation.  Qès  que  ce  fentiment  n^efl  plus  balancé  par  la  crainte  de  fe  comK 
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mettre  maI-à-prop6s«  tout  fe  réunit  à  Tabri  de  cette  puiflaoce,  &  alors  cei 
membres  fcMbVes  étant  épars\  deviennent  formidables  par  leur  réunion  & 
forment  un  corps  capable  d'en  impofer  aundehors  &  au-dedans. 

Tels  font  les  avanuges  qu'un  Empereur  puiiTant  peut  procurer  à  l'Em- 
pire ,  avantages  très-comldérables  &  qui  me  ièroient  déclarer  pour  ce  fyf- 
téme ,  s'ils  n'étoient  balancés  par  des  désavantages  non  moins  réels ,  &  aux- 
quels on  n'a  pu  jufqu'ici  ren^édier,  quelque  précaution  qu'on  ait  prife. 

Il  eft  de  la  nature  du  pouvoir,  comme  de  celle  du  feu ,  de  s'étendre  & 
d'engloutir  à  mefure  qu'il  augmente.  Plus  un  prince  eft  puiflànt,  plus  il 
tâche  à  le  devenir.  De4à  les  querelles  avec  fes  voifins,  les  haines,  lesja* 
loufies.  Dans  ces  circonftances  ihévitables ,  un  Empereur  puifTant  n'a  pas 
de  peine  à  engager  l'Empire  dans  fes,démêlés  perfonnels.  Il  gagne  les  plus 
puiflans  Etats  par  l'efpérance  de  quelque  avantage  confidérable,  &  les  au- 
tres par  la  crainte  de  fon  reflfentiment.  - 

Depuis  que  par  cinq  mariages  avantageux ,  ta  maifon  d'Autriche  fe  vit 
maitreïFe  des  meilleures  contrées  de  l'Europe  &  de  la  couronne  impériale, 
elle  forma  projet  fur  projet.  Charles-Quint,  après  la  conquête  de  l'Italie, 
penfa  à  fubjuguer  la  France ,  faùs  pouvoir  y  réuflir.  Ferdinand  I  attira  les 
armes  du  grand  Soliman  dans  l'Empire ,  par  fes  projets  (ur  la  Hongrie.  Ce 
roy?.ume  devint  dans  la  fuite  le  lujet  ou  le   prétexte  d'épuifer  TEmpire 
il'hommes  &  d'argent»  Les  Etats  s'en  font  plaints  plus  d'une  fois  à  la  dicte, 
&  plufieurs  doG\noient  à  entendre  que  foos  couleur  de  défendre  le  boulevard 
de  l'Allemagne  contre  les  ennemis  du  nom  chrétien ,  on  appauvrilToit  &c 
afFolblifToit  les  Etats  de  l'Empire ,  pour  les  afTujettîr  enfuite  plus  facilement. 

La  France  inveftie  de  routes  parts  par  la  maifon  d'Autriche ,  faifoit  les 
derniers  efforts  pour  prévenir  les  malheurs  qui  la  menaçoient.  Les  Empe- 
reurs ont  entraîné  l'Empire  dans  une  infinité  de  guerres-  contre  cette  cou- 
Fonhe.  Dans  toutes  ces  af&ires,  l'Empire.a  toujours  perdu  ^  &  la  maifon 
d'Autriche  prefque  toujours  gagné. 

Sans  le  fecours  du  corps  germanique ,  Ferdinand  I  eût  renoncé  au  def- 
feîn  de  détrôner  Jean,  roi  d'Hongrie,  &  de  dépouiller  la  pupille  du  car- 
dinal MartinuHus.  Mais  à  quoi  aboutirent  tous  les  efforts  de  l'Allemagne 
en  cette  occafion  >  A  procurer  la  Hongrie  à  la  maifon  d'Autriche  j  à  s'é- 
puifer  &  à  infpirer  par-là  à  Chârles-Quint  l'idée  de  s'aflujettir  l'Empire.  Les 
mêmes  efforts  continuèrent  fous  fes  fuccefleurs,  &  la  même  idée  revint 
dans  l'efprit  de  Ferdinand  II ,  avec  auffi  peu  de  fuccès  ;  mais  les  Etats  ne 
iè  maintinrent  dans  leurs  droits  qu'aux  dépens  de  dîverfes  provinces  de 
l'Empire  qu'il  fallut  céder  aux  puifunces  étrangères,  pour  dédommagemeni 
des  fecours  fournis  aux  membres  contre  les  attentats  du  chef. 

L'Allemagne  a  donc  trois  chofes  à  craindre  d'un  Empereur  puiflant. 

i^,  P'érre  entraînée  dans  des  guerres  où  elle  ne  peut  que  perdre,  &  qw 
fonz  entièrement  écrangeres  à  Ton'  intérêt  général. 

2^.  De  fe  faire  beaucoup  d'ennemis  au-dehors. 
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38.  Defe  forger  des  fers  au-dedans,  en  didipant  Tes  propres  forces  pour 
augmenter  celles  de  l'Empereur. 

Quand  je  dis  l'Allemagne  ,  je  n'entends  pas  parler  du  peuple,  à  qui  il 
feroit  peut-être  plus  avantageux  de  n'avoir  qu'un  maître,  que  d'en  avoir 
mille.  Je  parle  des  Etats  de  l'Empire.  Leur  intérêt  général  n'eft  pas  d'at*- 
taquer  perfonne.  Ils  doivent  fe  borner  à  fe  défendre  &  à  fe  maintenir  dans 
la  jouiflànce  de  leurs  prérogatives.  L'expérience  ne  leur  a  que  trop  fait  voir 

Î|ue  ni  capitulations,  ni'les  autres  loix  publiques,  ne  font  pas  des  garans 
uffifans  contre  l'ambition  des  Empereurs.  Combien  de  fois  n'ont-ils  pas  vu 
fouler  aux  pieds  la  loi  du  repos  public, ia  paix  de  religion  &  les  capitu- 
lations; des  co-Etats  profcrits,  fans  nulle  forme' de  procès,  des  grands  fiefs 
confifqués  au  profit  du  chef  de  l'Empire  &  de  fa  matfon  t 

Il  eft  vrai  que  dans  ces  agitations  &  ces  grands  mouvetnens ,  quelques 
Etats  de  l'Empire  ont  acquis  de  nouvelles  prérogatives  &  de  nouveaux  ter- 
ritoires ,  par  où  leur  puiflance  s'eft  fort  accrue  ;  mais  c'efl  précifément  un 
défavantage  pour  l'Empire ,  qui  ne  peut  ^que  f e  reffentir  de  la  jaloufie  que 
cet  açcroiflement  de  puiffance  ne  manque  pas  de  faire  naître. 

Les  Empereurs,  pour  fe  venger  de  leurs  ennemis,  tant  du  dedans  que 
du  dehors,  &  pour  s'enrichir  de  leurs  dépouilles,  avoient  befoin  des  forces 
de  l'Empire.  Ils  tâchoient  de  gagner  les  principaux  Etats ,  bien  alTurës  que 
les  moins  puiffans  n'oferoient  s'oppofer  à  leurs  défirs.  Ceux  qui  en  avoient 
la  hardiefle ,  étoient  aufli  profcrits ,  &  leurs  biens  partagés  entre  l'Empereur 
^  fes  partiîans.  - 

Par  cette  conduire ,  les  Empereurs  font  tombés  dans  l'inconvénient  dont 
•parle  un  des  plus  beaux  efprits  de  la  cour  du  roi  Louis  XIII.  »  En  matière 
»  d'Etat,  dit-il,  on  ne  peut  cultiver  le  bien  préfent,  fans  femer  du  mat 
9  pour  un  jour  à  venir.  i> 

La  maifon  d'Autriche  ,a  fou  vent  éprouvé  la  vérité  de  cette  maxime  : 
mais  plus  aujourd'hui  que  jamais.  Elle  s'efl  vue  fut*  le  penchant  dé  fa  ruine 
totale^  par  l'attaque  inopinée  des  quatre  plus  puiffans  éleâeurs  que  les 
Empereurs  avoient  le  plus  favorifés.  Le  facrifice  d'une  belle  &  riche  pro- 
vince a  fauve  le  reile  de  fes  Etats.  La  paix  s'efl  faite  ;  là  tranquillité  a  été 
rétablie  :  mais  les  jaloufies  &  les  défiances  fubfiflent  toujours.  La  femence 
en  eft  jettée,  &elle  ne  germera  peut-être  que  trop  pour  le  repos  de  l'Em- 

frire.  D'un  côté,  l'on  ne  parolt  pas  difpofé  à  négliger  l'occafion  de  fe  ref- 
9,iCiT  de'ce  qu'on  a  perdu  ;  &  de  l'autre ,  on  le  paroit  encore  moins ,  à 
rendre  ce  qu'on  a  acquis  par  une  ceffion  formelle,  quoique  forcée,  comme 
le  font  d'ordinaire  toutes  les  ceffîons.  La  balance  politique  eft  un  pur  être 
deraifon,  une  chimère;  mais  elfe  eft  fur-tout  impolfible  dans  un  même 
Etat.  Tant  que  la  maifon  de  Brandebourg  balancera  le  pouvoir  de  celle 
d'Autriche ,  l'Empire  doit  s'attendre  à  voir  rallumer  des  querelles  mal  étein* 
ces ,  &  à  être  le  théâtre  des  démêlés  de  ces  deux  rivales» 
.  ^  Elles  ont  toutes  deux  leurs  partifans  &  leurs  alliés,  au-dedans  &  au-dc* 
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hors.  La  dignité  impériale,  rentrée  dans  la  maifon  d'Autriche,  a  rimcné 
dans  Ces  intérêts  la  plus  grande  partie  des  Etais  d'Allemagne.  Indépendam- 
ment des  avantages  qu'elle  peut  tirer  des  moindres  démarches  de  (a  rivale, 
la  feule  puiflance  où  celle-ci  eft  parvenue,  fournira  toujours  un  prétexte 
fuffifant  pour  animer  les  efprîts  contr'elle,  par  la  crainte  de- voir  imptrium 
in  impcrioj  comme  parlent  les  politiques. 


EMPIRE,    Gouvernement  Monarchique ,  dont  h  Souverain  porte  U 

titre  (TEmpereur. 

\J  N  connoit  dans  l'hiftoire  ancienne  quatre  grandes  monarchies  ou  qua- 
tre grands  Empires  ;  celui  des  Babyloniens ,  Chaldéens  &  AfFyriens  ;  celui 
des  Medes  ou*  des  Perfes;  PEmpire  des  Grecs,  qui  commence  &  finit  à 
Alexandre ,  puifqu'à  fa  mort  fes  conquêtes  furent  divifées  entre  fes  capitai* 
nés  ;  &  celui  des  Romains.  Les  deux  premiers  n'ont  fubfîAé  que  dans  TO- 
rient;  le  troiiieme  en  Orient  &  partie  en  Occident,  &  l'Empire  romain 
dans  prefque  tout  l'Occident  connu  pour  lors,  dans  une  partie  de  l'Orient, 
&  dans  quelques  cantons  de  l'Afrique. 

L'Empire  des  Affyriens,  depuis  Nemrod  qui  le  fonda  l'an  du  monde  1800^ 
félon  le  calcul  dlJlférius ,  a  fubfiflé  jufqu^à  Sardanapale ,  leur  dernier  roi , 
en  J2 57,  &  a  par  conféquent  duré  plus  de  quatorze  cents  cinquante  an^ 

L'Empire  des  Medes,  commencé  par  Arbace  l'an  du  monde  32^7,  eft 
réuni  fous  Cyrus  avec  celui  des  Babyloniens  &  des  Perfes  l'an  ^468,  C'eft 
à  cette  époque  que  commence  proprement  TEmpire  des  Perfes ,  qui  finit 
deux  cents  foixante  ans  après  la  mort  de  Darius  Codoman  »  l'an  du  monde 
3674. 

L'Empire  des  Grecs,  à  ne  le  prendre  que  pour  la  durée. du  règne  d'A- 
lexandre, commença  l'an  du  monde  3^74,  &  finit  à  la  mort  de  ce  con- 
quérant,  arrivée  en  3681.  Si  par  Empire  des  Grecs  on  entend  non-feule- 
ment la'  monarchie  d'Alexandre ,  mais  encore  celle  des  grands  Etats  que 
fes  fucceflTeurs  formèrent  des  débris  de  fon  Empire ,  tels  que  les  royau-* 
mes  d'Egypte,  de  Syrie/  de  Macédoine,  de  Thrace,  &  Bithynie,  il. faut 
dire  que  l'Empire  des  Grecs  s'efl  éteint  fucceflivement  &-par  parties,  le 
royaume  de  Syrie  ayant  fini  l'an  du  monde  3939;  celui  de  Bithynie  onze 
ans  plutôt  y  en  3928  ;  celui  de  Macédoine  en  3836  ;  &  celui  d'Egypte,  qui 
fe  foutint  le  plus  long-temps  de  tous ,  ayant  fini  fous  Cléopatre ,  Pan  du 
monde  3974:  ce  qui  donneroit  précifément  trois  cents  ans  de  durée  à  l'Em- 
pire des  Grecs,  à  commencer  depuis  Alexandre  jufqu'à  la  deftruâion  du 
royaume  d'Egypte  fpndé  par  fes  fucceffeurs. 

L'Empire  romain  commence  à  Jules-Cefar,  lorfque  viâorieux  de  tousfès 
ennemis ,  il  eft  reconnu  dans  Rome  diélateur  perpétuel  l'an  708  de  la  fou* 
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dation  de  cette  ville ,  quarante-huit  ans  avant  Jefus-Chrift  ;  &  du  mondé 
Tan  ^95.6.  Le  fiege  de  l'Empire  efl  tranfporté  à  Byfance  par  Conftantin, 
Pan  ^34.  de  Jefus-Chrift /onze  cents  quatre-vingts-dix  ans  après  la  fonda* 
tion  de  Rome.  L'Occident  &. l'Orient  fe  trouvent  toujours  réunis  fous  le 
titre  d^£/n/7ir£  Romain ^  Si  fous  un  feul  ou  fous* deux  princes,  Condantin 
£(  Irène,  que  les  Romains  proclament  Charlemagne  empereur,  Tan  800  de 
Jcfus-Chrift,  Depuis  cette  époque  l'Orient  &  l'Occident  ont  formé  deux 
Empires  féparés;  celui  d'Orient,  gouverné  par  les  empereurs  Grecs,  com- 
mence en  802  de  Jefus-Chrift;  &  après  s^étre  affoibli  par  degrés,  il  a  fini 
en  la  perfonne  de  Conftantin-Paléologue ,  l'an  14$ 3-  L'Empire  d'Occident^ 

3u'on  appelle  encore  l'Empire  Romain ,  &  plus  communément  l'Empire 
'Allemagne ,  après  avoir  été  héréditaire  Ibus  quelques-uns  des  fuccefleurs 
de  Charlemagne ,  devint  éleâif ,  &  a  déjà  fubfifté  neuf  cents  quarante* 
fept  ans.  ^ 


c 


EMPIRE      D'ALLEMAGNE^ 

EMPIRE    D'OCCIDENT, 

EMPIRE       ROMAIN, 

SAIN  T-E  M  P  I  R  E. 


E  font  les  titres  du  Corps  Germanique  envifagé  fous  la  relation  gêné* 
raie  qu'il  foutient  avec  les  autres  grands  Etats  de  l'Europe.  Il  les  porte, 
fuivant  l'opinion  commune ,  dès  le  couronnement  d'Ochon  I  dans  Rome, 
par  le  pape  Jean  XII  en  l'an  962.  Car,  pour  placer  la  première  date, 
comme  quelques-uns  le  prétendent ,  au  couronnement  de  Charlemagne  par 
Léon  III  en  l'an  800 ,  il  faudroit  prouver ,  oue  dans  la  (ucceflion  des  Car- 
lovingiens,  le  nom  d'Empire  étôic  afFeâé  à  la  Germanie,  &  que  les  Guys 
&  les  Berengers,  auflî  couronnés  par  les  papes,  ne  fe  dirent  pas  empereurs ^ 
fans  fe  croire  en  même-temps  les  maîtres  de  cette  contrée.  Quoiqu'il  en 
foit ,  le  corps  germanique  jouit  fous  ces  titres  d'une  prééminence  &  d'une 
influence  tres'Confidérables  :  fon  chef  a  le  pas  fur  tous  les  autres  princes 
4e  la  chrétienté,  hors  le  pape;  &  fes  thembres  (ont  autant  de  fouverains, 
qui,  liés  d'abord  les  uns  aux  autres  par  des  loix  fondamentales,  font  libres 
enfuice  de  former  féparément  des  nœuds  avec  les  puiffances  étrangères  ; 
quelques-uns  d'entr'eux  étant  même ,  par  leurs  propres  forces,  des  puiffan- 
ces redoutées  &  refpeâées. 

L'étendue  de  cet  Empire  efl  d'environ  onze  mille  lieues  géographiques 
en  quarréî  &  fes  bornes  font,  à  l'orient  la  Pologne  &  la  Hongrie;  au  midi. 
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ritalie  &la  SuifTe;  à  Poccident,  la  France  »  les  ProvincesrUnies  ^  &  la  mer 
du -Nord;  &  au  repteatrion^  le  duché  de  SchlelVic  avec  la  mer  fialrique* 
Son  enceinte  renfermoit  autrefois  des  pays ,  que  les  conquêtes  &  raflSraii- 
chiflemenc  en  ont  fucce(fîvement  détachés  :  elle  renfermoit  le  royaume 
d'Arles  <{\n  ne  fubfifle  plus,  PAlface,  U  Lorraine  &  une  panîe  des  Pays-* 
Sas,  que  pofTede  la  Fl-ance;  la  Siléfie,  que  pofledè  le  roi  de  Prufle;  & 
les  Provinces-Unies  &  la  Suifle ,  devenues  républiques  indépendantes.  Le 
duc  de  Savoye,  l'archevêque  de  Befançon  &  l'évêque  de  Coire,  font  en- 
core des  membres  perfonnels  de  cet  ^  Empire  ;  &  le  duc  de  Milan ,  celui 
de  Modene ,  &  plufieurs  autres  Etats  dltalie ,  en  relèvent  en  fiefs.  Dans  les 
bornes  qui  lui  ont  été  indiquées  ci-deflus,  &  qui  en  font  un  tout  en  géo^ 
graphie,  iinon  en  politique,  l'on  compte  2186  villes,  18 12  bourgs,  80 
mille  villages,  des  châteaux,  hameaux  &  monafteres  ifolés  fafis  nombre, 
&  au-delà  de  24  millions  d'habitâns.  La  fomme  des  revenus  annuels  de 
tous  fes  membres,  très- inégalement  riches,  eft  d'environ  80  millions  de 
rixdallers;  &  le  nombre  des  croupes,  que  tous  conjointement  peuvent  mettre 
&  entretenir  fur  pied,  peut  monter  à  600  mille, hommes.  De  ces  deux  fqppu- 
tations  ,  que  l'on  ne  croit  pas  exagérées ,  paroit  réfulter  un  certain  éloge  de  la 
forme  du  gouvernement  germanique ,  lequel  eft  mixte ,  comme  on  l'a  pu 
voir  aux  articles  Allemagne  ,  Diète  &  Empereur,  il  parok  en  réful« 
ter,  que  fous  cette  forme,  l'Allemagne  en  eft  plus  riche ^&  plus  peuplée, 
&  qu'il  en  eft  peut-être  en  grand  dans  cet  Empire,  ce  qu'il  en  eft  en  petit 
dans  les  provinces,  c'eft-à-dire,  que  plus  les  domaines  font  partagés,  plus 
ils  rapportent;  par  la  raifoo  que  plus  il  y  a  de  maîtres  ou  de  propriétaires, 


avoir  dans  la  chofe  ;  du  minimum  àu-de(Ibus  duquel  font  les  mendians  dans 
les  provinces ,  &  les  trop  petits  Etats  dans  l'Empire ,  &  du  maximum  au- 
deflus  duquel  font  les  gros  terriens  provinciaux,  &  les  grandes  cours  ger- 
maniques :  cette  réflexion  eft  générale  »  elle  ne  porte  que  fur  la  fuppofi- 


qui  ne  lui  ceaant  que  peu  ou  pomt 
relies^  lui  cèdent  beaucoup  en  puiflance. 

Mais  cette  puifTance  de  l'Empire  d'Allemagne ,  très-réelle  &  très-facile  a 
trouver  dans  la  multitude  de  fes  membres  divers,  &  dans  la  fomme  dé 
leurs  forces  refpeaîves,  l'eft-elle  également  dans  les  effets  qu'elle  produit? 
Le  corps  germanique,  fi  grand  &  fi  robufte  dans  fon  détail,  montre-t-il 
dans  fon  enfemble  une  vigueur  &  une  aftîvîté  proportionnées?  Quelques 
traies  ajoutés  au  tableau  de  fon  gouvernement,  déjà  préîenté  dans  les  arri- 

clés  Allemagne,  Diète,  Electeur,  Empereur,  ferviront  de répoirfe 

à  la  queftioa. 
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A  la  tête  de  l'Empire  d'Allemagne  eft  an  prince  honoré  des  plus  grands 
titres,  chargé  des  plus  brillantes  ronâions,  élevé  fur  le  plus  haut  des  trô- 
nes de  la  chrétienté,  après  le  faint  fiege;  un  prince  dont  la  majefié  fe  traite 
de  facrée,  qui  fe  dit  invincible^  toujours  Augufic^  que  l'on  nomme  Céfar, 
qui  commande  à  ceat  autres  princes  ;  mais  qui  après  avoir  eu  en  domai- 
nes, des  villes^  des  palais,  des  châteaux  &  des  terres,  après  avoir  eu  dans 
le  XII*  fiecle ,  au  temps  de  Frédéric  Barberouffe ,  fix  millions  d'écus  dereve« 
nus ,  n'en  a  pas  aujourd'hui  quinze  mille ,-  &  n'a  pas  une  maifon  pour,  fe  loger. 

Dans  le  corps  de  cet  Empire ,  font  deux  à  trois  cents  membres ,  diftinc* 
tement  partagés  en  trois  claffes ,  voye^  Diète  ,  dont  le  concours  eft  né* 
ceffaire  à  tous  fes  projets,  à  toutes  fes  réfolutions,  à  tous  fes  mouvemens; 
mais  qui ,  longs  à  interroger ,  lents  à  fe  détemiiner ,  plus  longs  &  plus  lents 
encore  à  fe  mettre  en  aâion  &  à  procéder ,  rarement  peuvent  opérer  de 
grandes  chofes,  &  plus  rarement  encore  peuvent  déployer  toutes  leurs  fbr« 
ces,  par  un  concert  unanime. 

La  correfpondance  du  corps  germanique  avec  fon  chef  eft  continuelle» 
mais  fon  efficace  ne  l'eft  pas  toujours.  Sans  parler  des  formalités  d'étiquet<- 
ce,  qu'en  langage  vulgaire,' on  appelleroit  complimens  ,  mais  dont  le  vul- 
gaire auroit  peine  à  croire  la  pratique  ufitée  hors  de  fon  humble  fphere , 
11  y  a  des  pointillages ,  dans  le  flyle  impérial  allemand ,  àts  entaflemens 
de  mots ,  fagement  inftitués  fans  doute  pour  donner  aux  efprits  le  temps  de 
fe  compofer,  &  aux  raifons  celui  de  fe  digérer  :  mais  un  oubli  dans  ces 
pointillages ,  une  lacune  dans  ces  entaflemens ,  font  des  fautes ,  qui  deman« 
dant  aum  du  temps  à  réparer,  prennent  quelquefois  celui,  non  pas  où  l'on 
auroit  agi ,  mais  où  l'on  fe  feroit  fait  entendre.  L'empereur  d'ailleurs  pré«« 
iide  à  la  diète  par  des  commiffaires ,  qui  n'étant  pas  ceux  d'un  maître,  n'en 
apportent  que  plus  de  circonfpeâion  à  propofer ,  &  plus  de  retenue  3é  ac* 
cepter  :  tout  eft  prefque  cérémonies  &  négociation  de  leur  part  ;  &  négap» 
cier ,  comnie  on  fait ,  n'eft  pas  toujours  fe  dépêcher.  Les  Etats  de  l'Empire 
de  leur  côté ,  membres ,  ou  non ,  du  même  collège ,  font  trop  peu  fémbl»«^ 
blés  les  uns  aux  autres,  pour  faire  harmonie  fans  prélude  :  foit  défiance^ 
foit  méfiance  ;  &  ces  feotimens  fe  banniflent  trop  difficilement  du  com- 
merce des  princes  ,  quand  il  y  a,  dignités  à  foutenir,  &  contributions  à 
ÎFournir  \  (bit  défiance ,  foit  méfiance ,  dis- je ,  leurs  débats  ordinaires  font  de» 
eflais ,  ou  fur  eux-mêmes ,  ou  fur  leurs  collègues  ;  &  s'ils  en  viennent  aux 
|>rocédés ,  ce  n'eft  qu'à  pas  comptés ,  ou  par  difcours  d'ambafladeurîs  ;,  ils  s'a& 
Semblent  fous  les  aufpices  de  la  diligence,  bien  moins  qae  fous  ceux  du 
renvoi;  ils  parlent  fous  ceux  de  la  fermeté,  bien  moins  que  fous  ceux  de 
la  rétraâation  \  &  ils  concluent  enfin  fous  ceux  de  la  détermination ,  bien 
moins  que  fous  ceux  de  la  réferveices  Allemands,  en  un  mot^  qui,  les 
armes  à  la  main,  femblent  fi  peu  comnokre  Mars  rétrograde,  ne  paroif- 
fent  eocenfer  dans  leurs  confèilr  généraux,  qu'aux  autels  du  loifir^  &  de  la 
rétrofpe6Hon. 
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A  ces  traits  on  peut  voir  ^  s'il  eft  facile  à  TEmpire  germanique  d'étaler 
fa  puiflfance  ;  fi  l'exercice  total  de  fes  forces  eft  bien  compatible  avec  leb 
formes  allongées ,  avec  les  réfolutions  tardives  i  que  fa  confiitution  autorife. 
Car  on  ne  peut  fe  diffimuler,  que  du  pouvoir  limité  ^e  fon  chef,  &  des 
droits  illimités  de  fes  membres ,  naît  dans  le  corps  germanique ,  cette  len- 
teur ,  qui  femble  aflez  fouvent  dégénérer  en  inaâion ,  &  faire  qu'au  centre 
de  l'Empire ,  l'on  peut  quelquefois  fe  demander  ^  où  eft  l'Empire  ?  Cette 
lenteur  n'eft  nidù  génie^  ni  du  caraâere  proprement  dits  des  Allemands^ 
preuve  en  foit  la  vivacité  d'adminiftmtion ,  fi  Ton  peut  employer  ce  ter- 
me, qui  fe  trouve  dans  l'intérieur  de  leurs  E^ts  particuliers ^  l'ordre,  là 
vigilance,  l'afiiduité,  la  vigueur,  y  régnent  prefque  par- tout  ;  que  dis-je? 
il  eft  parmi  ces  Etats ,  des  modèles  d'adminiftration  :  voyez  entr'autres  ceux 
de  Pruflè ,  que  Licurgue  auroit  pu  donner  fans  rougir,  oi  dont  Trajan  n'au^* 
roit  pas  dédaigné  de  fe  charger  :  ces  Etats  ont  à  eux-mêmes  ce  que  l'Em- 
pire n'a  pas  à  foi  ;  ils  ont  des  foldats  bien  difciplinés ,  des  fortereftës  biea 
entretenues,  des  finances  bien  réglées,  des  tribunaux  de  juftice  bien  rem- 
plis :  Ton  touche  enfin  au  doigt  leur  bien-être  ;  &  l'on  cherche  encore  celui 
de  l'Empire. 

Au  refte,  l'Empire  dont  on  vient  de  parler,  &  dont  l'étendue,  les  bor- 
nes &  les  loix  fondamentales  ne  font  pas  fujettes  à  contefte,  a  encore  d'au- 
tres fiices  fous  lefquelles  il  peut  être  confidéré.  Et  d'abord ,  fuivant  un  ufàge 
IiarticulieiP  dans  fon  enceinte,  fondé  fur  d'obfcures  préfomptions  de  fèuda- 
ifme»  très-difficiles  à  éclaircir  par  les  uns  au  préjudice  des  autres,  fon 
nom  allemand  Reich,  Empire,  royaume,  eft  moins  commun  à  quelques- 
unes  de  fes  provinces  qu'à  d'autres  :  il  fe  donne ,  comme  par  excellence 
à  la  Suabe,  à  la  Franconie,  &  aux  deux  cercles  du  Rhin;  &  il  ne  s'im* 
pofe  pour  ainfi  dire  qu'à  la  rigueur,  fur  la  Weftphalie,  les  deux  Saxes ^  la 
Bavière,  l'Autriche  &  le  cercle  de  Bourgogne. 

L'Empire  après  cela  fubit  une  divifion  politique,  &  une  divifion  géo* 
aphique.  La  ire«  eft  en  cercles  au  nombre  de  dix,  &  la  2mc.  en  haute 
Dafle  Allemagne.  Dans  la  haute,  on  comprend  la  Suabe,  la  Bavière, 
l'Autriche,  la  Bohême,  la  Franconie,  &  les  Etats  du  Rhin  jufques  à  la 
Weftphalie;  &  dans  la  baffe,  la  Weftphalie,  les  Pays-Bas  Autrichiens , 
&  les  deux  Saxes.  L'on  ne  fera  mention  ici  qu'en  pafTant,  de  la  divifion 
en  tétrarchies,  en  vertu  dis  laquelle  Othon  III  partagea,  dit-on,  l'Aile* 
magne  y  &  y>  établit  quatre  duchés,  quatre  archevêchés,  quatre  marqui- 
(ats,  quatre  comtés,  &c.  defijuels  tous  les  autres  dévoient  relever  :  elle 
n'eft  aujourd'hui  reconnue  que  pour  à  peu  près  imaginaire,  pour  l'inven* 
tion  Ëmtafque  de  quelque  faifeur  de  chroniques,  qui  trouvant  apparem* 
ment  des  charmes  cachés  dans  ce  nombre  de  quatre ,  croyoit  n'en  pouvoir 
fiijre  un  plus  bel  ufage ,  qu'en  l'appliquant  aux  diverfes  portions  de  l'Em- 
)nre;  cependant  comme  toute  bifarrerie  s'accrédite  plus  où  mojns  dans  le 
monde  y  il  faut  dire  que  cette  invention  n'a  pas  été  fi  univerfellement  mé- 
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rîfée  en  Allemagne  «  que  quelques-uns  de  fes  Erats  ne  Paient  adoptée  : 
'on  a   vu  long-temps ,   par  exemple ,  les  comtes  ,   devenus   princes   de 
Schwartzbourg ,  fe  qualifier  de  tëtrarques  du  Sr.  Empire. 

Enfin ,  ce  St.  Empire ,  fort  déchu ,  fans  doute  en  grandeur^  de  ce  qu'il 
étoit  fous  Charlemagne  &  fous  les  premiers  Othons ,  fon  titre  de  Romain 
fi'emportant  plus,  comme  alors,  la  fouveraineté  de. Rome;  cet.  Empiré, 
fort  déchu  encore  en  dévotion  au  St.  Siège,  de  ce  qu^il étoit  fous  Lothaire  II, 
&  fous  d'autres;  fes  chefs  n'allant  plus  comme  autrefois  tenir  Vétrier  fa* 
cré,  ni  conduire  la  fainte  mule;  cet  Empire  cependant  dont  le  bon  affer- 
faiiftement  peut  étonner ,  fi  l'on  confidere  que  d'ailleurs  il  n'a  pas  toujours 
trouvé  fon  appui  dans  les  forces  ou  dans  la  bonne  volonté  de  fes  princi^ 

rux  membres;  l'Empire  germanique  enfin ,  dis-je ,  a  des  prétentions  dont , 
la  vérité,  il  ne  parolt  pas  autant  occupé  que  fes  doâeurs  en  droit  public, 
&  dont  par  cette  raifon ,  il  ne  fera  fait  ici  qu'une  indication  rapide.  On  les 
range  fyflématiquement  en  trois  claffes;  la  première  eft  celle  des  furan* 
nées  ;  la  féconde  celle  des  moins  vieilles ,  &  la  troifieme  celle  des  récentes. 
Dans  la  première  on  fait  entrer  les  droits  de  l'Empire  fur  Naples,  fur 
Sicile,  fur  la  Dalmatie,  fur  la  Hongrie,  fur  la  Pologne ,  fur  le  Danema^c, 
fur  l'Angleterre,  fiir  les  Provinces-Unies,  fur  là  Suifte,  fui  la  Champagne, 
fur  Avignon ,  &  fur  le  royaume  d'Arles  :  il  n'a  pas  été  queflion  de  ces 
droits  depuis  plus  de  200  ans.  Dans  la  féconde  il  s'agit  de  ceux  qui  ont 
pour  objets,  la  Provence,  le  Dauphiné,  la  principauté  d'Orange,  &  les 
Etats  de  la  maifon  de  Chalon  :  ils  ont  été  mis  ^  diverfes  reprifes  fur  le 
tapis  dés  l'an  1 500 ,  &  il  n'en  a  jamais  été  décidé.  Et  dans  la  xtroifieme 
fe  trouvent  les  prétentions  de  l'Empire,  fur  la  Courlande  &  la  Livonie, 
iur  la  Pruffe,  fur  Genève,  fur  les  bailliages  que  l'évéaue  de  Confiance 
poflede  en  Suiffe,  fur  St.  Gai,  fur  Sedan,  fur  l'Alface,  ot  fur  les  feigneu- 
ries  de  Keffenich ,  d'Efloe ,  de  leur ,  de*  Borkenlohe  &  d'Anhold ,  donc  ^ 
jouiflent  les  Hollandois  :  elles  ont  été  foutenues  en  diverfes  occafions ,  de* 

fmîs  l'an  1 648  ,  époque  des  traités  de  Weflphalie ,  &  c'eft  pourquoi ,  on 
es  appelle  récentes  :  mais  le  fuccès  n'en  a  pas  mieux  valu  jufques  ici, 
due  celui  des  prétentions  de  la  France  fur  l'Allemagne,  lefquelles  embraf* 
lent,  finon  la  totalité  de  l'Empire,  au  moins  tout  ce  qui  originairement 
<$toit  de  l'ancienne  Auftrafie ,  &  de  l'ancien  landgraviat  d'Alface. 
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Ve  la  difiribution  des  Emplois. 

X  L  ne  faut  pas  réunir  dans  la  même  perfonne  l'autorité  du  gouvernement 
avec  les  grandes  dignités  &  la  grande  naiflfance.  Ceft  pour  cela  que,  dans 
la  plupart  des  Etats  monarchiques ,  les  princes  du  fang  royal  n'ont  aucune 
part  à  l'adminiflratioa  &  n'entrent  pas  même  dans  les  difFérens  confeils. 
S'ils  ont  quelque  influence  fur  la  difiribution  des  Emplois,  c'efl  unique* 
ment  par  voie  de  follicitation. 

Donner  les  Emplois  &  les  dignités  à  la  recommandatfon  des  princes  & 
des  favoris ,  -c'efi  nourrir  leur  ambition ,  c'efl  les  mettre  en  état  d'attirer  à 
eux  une  reconnoifTance  dont  le  fouverain  feul  doit  être  l'objet,  c'efl  leur 
faire  des  créatures  que  le  fouverain  élevé  contre  fes  propres  intérêts.  En- 
fuite  nous  voyons  que  les  foUicitations  des  princes  &  des  erands  n'ont  pai 
toujours  le  mérite  pour  objet.  Souvent  il  y  entre  des  conudérations  ab(b- 
lument  étrangères,  &  quelquefois  même  nuiûbles  au  bien  d'Etat.  Ils  font, 
environnés  d'une  foule  de  genii  qui  cherchent  à  abufer  de  leur  crédit  & 
de  leur  bonté. 

Les  fouverains  doivent  renfermer  dans  de  juffes  bornes  le  pouvoir  de 
ceux  qu'ils  élèvent.  L'autorité  des  grands  vient  toute  du  fouverain ,  elle  ne 
doit  fervir^qu'à  celui  de  qui,  ils  la  tiennent  «  &  il  faut  qu'il  foit  toujours 
en  état  d'humilier  ceux  que  fa  faveur  a  élevés.  Tandis  que  le  favori  peut 
ie  répondre  de  la  proteoion  du  maître,  fes  crimes  les  plus  évidens  ne 
trouvent  point  d'accufateurs  j  mais  dès  qu'il  efl  abandonné  de  la  main  qui 
le  foutenoit,  toutes  les  bouches  s'ouvrent  pour  le  perdre.  Il  efl  utile  que 
les  miniflres  &  les  favoris  voient  que  leurs  maîtres  peuvent  les  dépouiller 
dans  un  moment  de  toute  leur  autorité.  Il  vaudroit  mieux  que  le  prince 
çefliat  de  régner,  que  d'obéir  fur  le  trône.  Un  roi  dépendant  des  fervices 
d'un  fmet,  devient  lui-même  fujet  de  celui  dont  il  dépend  pour  être  ro!. 
Il  ne  faut  jamais  réunir  dans  la  même  perfonne  l'autorité  du  gouverne^ 
ment  avec  les  grandes  dignités  &  la  grande  naiffance. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  multiplier  les  charges  &  les  offices»/  pour  tirer 
de  leur  création  de  nouvelles  fommes.  De  telles  créations  ne  font  que  des 
impôts  déguifés ,  &  elles  ne  font  légitimes ,  qu'autant  qu'une  néceflité  ab« 
folue  oblige  de  les  faire.  Elles  fe  tournent  toutes  à  l'oppreflion  des  peu* 
pies  ;  elles  ont  trois  inconvéniens  que  les  fîmples  impôts  n'ont  pas. 
i^^  Elles  font  perpétuelles,  quand  on  n'en  fait  oas  le  rembourfement  ;  &  fi 
on  le  fait  ,  ce  qui  efl  ruineux  pour  les  fujets,  on  recommence  ce» 
créations ,  au  premier  nouveau  befoin  qui  fe  fait  fentir.  2^.  Ceux  qui 
«achètent  ces  offices  créés ,  veulent  retrouver  au  plutôt  leur  argent  avec 
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ttRire  »  &  c^eft  leur  avoir  livri  le  peuple  pour  Técorcher.  3^,  Far  ces  muU 
tiplications  d'offices ,  on  ruine  la  Donne  police  de  TEtac ,  on  rend  la  juC- 
tice  de  plus  en  plus  vénale  ^  &  on  obère  toute  la  nation.  On  réduit  enfin 
tous  les  arts  &  toutes  les  fonâions  à  des  monopoles  qui  gâtent  &  abâtar- 
difTent  tout. 

Le  fouverain  ne  doit  .jamais  donner  plufieurs  Emplois  à  une  même  per«> 
(bnne.  Un  homme  qui  n'a  qu'une  charge ,  a  le  loifir  d'examiner  les  afFaî<- 
res  &  la  ^cilitë  de  les  expédier  promptement.  Mais  la  diverfité  des  Em« 
pjois  importans  demande  des  talens  divers  qui  ne  concourent  pas  ordinai- 
rement dans  un  même  fujet.  Elle  demande  auffi  plus  de  temps  qu'un  même 
homme  n'en  peut  avoir.  Il  ne  £iut  donner  qu'un  feul  Emploi  à  un  feu!. 
Lui  en  donner  plufieurs  ^  c'efl  rendre  inutiles  les  bons  -fujets  &  fe  priver 
du  moyen  de  les  récompenfer.  Le  bien  de  l'Etat  veut  que  pour  exciter 
l'émulation  parmi  les  gens  de  mérite ,  les  &veurs  foient  partagées.  La 
multiplicité  des  charges  rend  orgueilleux  celui  qui  les  pofTede ,  &  Ton  in* 
jufle  élévation  excite  des  murmures. 

Les  Emplois  doivent  être  conférés  aux  riches  plutôt  qu^aux  pauvres, 
parce  que,  pour  l'ordinaire,  ils  ont  reçu  une  meilleure  éducation,  penfent 
plus  noblement,  &  font  moins  tentés  de  £iire  des  bafTefles. 

Le  prince  doit  nommer  lui-même  les  gouverneurs  des  provinces,  àei 
villes  ot  des  forterefTes ,  enforte  que  tous  dépendent  de  lui ,  fans  rien  te- 
nir les  uns  des  autres ,  &  fans  qu'il  y  ait  entr'eux  d'autre  dépendance  que 
celle  qui  fe  trouve  dans  la  fubordination  nécefTaire  au  fervice  du  prince  & 
au  bien  de  l'Etat. 

Les  anciens  Rois  de  Ferfe  ne  donnoient  jamais  à  une  même  perfonne 
le  gouvernement  d'une  ville  conîidérable  &  celui  de  la  fbrterefTe  de  cette 
ville.  Ils  permettoient  encore  moins  que  lés  gouverneurs  des  province» 
nommaflent  ceux  des  villes  ou  des  forterefles  particulières. 

Dans  l'ancienne  Rome ,  on  avoir  fagement  divifé  la  puiflance  publique 
en  un  grand  nombre  dé  magiflratures,  qui  fe  tempéroient  l'une  par  Tau-- 
tre.  Comme  elles  n'avoient  toutes  qu'un  pouvoir  borné  ,  chaque  citoyen 

Î^ouvoit  y  parvenir ,  &  le  peuple  voyant  pafler  devant  lui  plufieurs   per«<> 
bnnages,  l'un  après  l'autre,  ne  s'accoutumoit  II  aucun  d'eux. 

Conftantin  multiplia  les  grandes  charges  de  l'empire  ,  &  les  dépouilla 
encore  de  la  plupart  des  fondions  qui  leur  étoient  attribuées.  Il  partagea 
les  fonâions  de  lieutenant  du  prince  dans  un  même  diftriâ ,  entre  deux 
repréfentans ,  à  l'un  defquels  il  confioit  l'épée  de  la  guerre,  tandis  qu'il 
remettoit  à  un  autre  le  glaive  de  la  juflice  &  le  maniement  des  ânancet* 
Avant  Conftantin,  aucun  Empereur  Romain  n'avoir  féparé  le  nouvoir  ci* 
cil  du  pouvoir  militaire ,  pour  les  confier  dans  ce  même  dittriâ  à  deux 
officiers  difFérens.  On  peut  douter  même  qu'aucun  Roi  étranger  l'eût  fait. 
Au  refte ,  la  divifion  que  Conftantin  ftt ,  rendit  bienr  les  Emplois  des  offi- 
ciers qui  repréfentoiem  le  prince  |  des  Emplois  de  deux  efpeces  difTéreii- 
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tesj  mats  elle  ne  partagea  point  ces  officiers,  comme  ils  Pont  été  parmi 
"  nous  depuis  Louis  XII  en  gens  de  robe  &l  en  gens  éPepée. 

Uufage  de  divifer  Tautorité  du  gouvernement  comme  en  deux  branches, 
celle  du  pouvoir  civil  &  celle  du  pouvoir  militaire ,  eut  lieu  dans  la  mo- 
narchie ,  fondée  en  Italie  par  Théodoric  Roi  des  Oftrogoths.  On  ▼oit  dans 
piufieurs  auteurs  (a)  ,  que  cet  ufage  y  fut  maintenu.  Mais  il  fut  abrogé 
.  dans  les  Gaules  par  Clovis  &  par  fes  fucceffeurs  \  lorfqu'ils  fe  furent  rendus 
maîtres  de  cette  province  ^e  Tempire.  Sous  ce  prince,  les  dues  &  d'antres 
officiers  militaires  fe  mêloient  des  affaires  purement  civiles  ^  &  principale* 
ment  des  affaires  de  finances.  Nos  Rois  Carlovingiens  fuivirent  l'ufage  de 
leur  nation ,  qui  ne  connoiffoit  pas  la  métho4e  de  partager  Tautorité  entre 
deux  repréfentans  dans  une  même  contrée.  Qu'on  fe  rappelle  l'idée  du 
gouvernement  de  France  fous  Hugues  Capet  &  fous  fes  premiers  fuccef- 
feurs  ,  &  qu'on  fonge  quel  efl  aâuellement  celui  d'Allemagne  ;  le  défbr-. 
dre  de  Vun  &  de  l'autre  n'a  point  eu  d'autre  origine  que  celle  que  je  mar- 
que ici.  Si  la  féparation  de  l'un  &  de  l'autre  pouvoir  a  lieu  aujourd'hui 
en  Fraoce*;  c'/efl  qu'elle  y  fut  introduite  de  nouveau  par  Louis  XIL  Sous 
le  règne  d'Henri  III  &  d'Henri  IV  ;  &  pendant  la  minorité  de  Louis  XIII, 
la  France  fentît  encore  combien  étoit  dangereux  l'ufage  où  elle  étoit  alors 
de  laiffer  les  gouvernemens  particuliers  dans  la  dépendance  des  gouverneun 
des  provinces  ,  &  de  permettre  à  ces  gouverneurs  particuliers  de  difpofer 
de  la  lieutenance  de  leurs  places. 

Ce  royaume  efl  le  feul  de  l'Europe  où  les  gouverneurs  des  villes  le 

foient  auffî  quelquefois  des  châteaux  oc  4es  citadelles  de  ces  mêmes  villes. 

La  cour  de  Rome  efï  dans  Tufage  de  donner  le  gouvernement  de  fes 

f provinces  à  des  eccléfiafliques  ,  &  de  remettre  les  forces  militaires  entre 
es  mains  d'autres  perfonnes ,  les  uns  &  les  autres  dépendans  immédiate- 
ment du  pape ,  fans  autre  relation  entr'eux  que  celle  qui  eft  néceflkire  pour 
appuyer  réciproquement  les  réfolutions  de  la  cour. 

Dans  les  états  de  la  feigneurie  de  Venife ,  c'eft  un  noblis  Vénitien  qui 
a  le  gouvernement  civil  »  oc  un  autre  citoyen  qui  commande  les  armées. 
Ces  deux  perfonnes  ne  font  jamais  tellement  liées,  que  Fune  voulût &vo- 
rifer  les  vues  ambitieufes  de  l'autre. 

Les  Empereurs  Turcs  partagent  le  commairdement  militaire  &  l'admi- 
nlflration  de  la  juflice  aux  Turcs  naturels  &  aux  Chrétiens  renégats,  afin 
que,  cette  différence  de  qualité  &  d'originç  ,  qui  met.un  obftacle  à  leur 
étroite  union  ,  les  empêche  de  concourir  à  une  entreprife^  contre  le 
(iiltan   (J).    ,  •  ^ 

L'ufage  de  n'établir  des  gouverneurs  que  pour  un  temps,  laiflè  au  prince 
plus  d'autorité  &  en  donne  moins  aux  gouverneurs  ;  ils  peuvent  être  ré* 

•m 

(a)  Procop.  Cafliodor.  Variar.  tit*  6.  n.  t,  &  autres  auteurs.  .      . 

{b)  Comin.  vtnfura*  Trcfor  politique.  DîKours  de  TEmpire  dés  Turcs* 
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vaqués  fiins  ëclât  »  û  leur  conduire  eft  mauvaife  ;  la  craiQte  àe  n^tre  plus 
employés,  &  rerpérance  de  pafler  d^un  gouvernement  à  u^  autre  meil- 
leur, contient  les  gouverneurs,  &Jeur. donne  une  émulation  utile.  D'ail- 
leurs ,  ce  changement  fréquent  fait  que  les  provinces  qui  ne  font  oas  con« 
tentes  du  leur,  en  attendent . paifiblement  un  autre.  Enfin  cet  uuge  ou- 
vré une  plus  libre  entrée  dans  les  Emplois,  en  les  limitant  pour  le  temps 
&  non  pour  les  perfonnes ,  &  partageant  entre  plufieurs  qui  fe  fuccedent  » 
ce  que  la  longue  vie  d'un  ieul  leur  enIe;veroit ,  fi  les  gouverneurs  étoient 
perpétuels. 

Dans  des  temps  critiques  ,  on  a  comprit  en  France ,  que  les  gouverne* 
mens  Ji  vie  pouvoient  être  dangereux ,  &  nos  Rois  ne  les  ont  donnés  que 
pour  trois  ans  ;  mais  le  crédit  des  favoris  a  fait  fléchir  la  règle.  Nos  Rois 
laiflent  les  gouvernemens  à  vie  ,  quoiqu'ils  n'en  donnent  les  provifions 
que  pour  trois  ans. 

Le  cardinal  de  Richelieu  (a)  s'eft  déclaré  pour  les  gouvernemens  à  vie.; 
mais  fon  opinion  a  été  réfutée  par  un  écrivain  (b)  qui  a  prétendu  qu'en 
jce  point  Richelieu  avoit  plutôt  jugé  félon  les  intérêts  du  minifiere  dont 
il  étoit  revêtu  ,  que  félon  ceux  de  l'Etat.  i>  Comme  il  difpofoit  a£hielle- 
ji  ment  des  gouverneurs  (dit  cet  écrivain)  il  étoit  de  fon  intérêt  qu'ils 
»  fuflent  perpétuels,  attendu  que  fes  parens  &  fes  créatures  à  qui  il  don- 
»  noit  les  plus  importans  ,  le  rendoient  plus  puiflant  &  plus  redoutable 
»  dans  les  provinces  où  ils  commandoient ,  qu  ils  n'éuflent  pu  faire  fi  leur 
n  adminiftration  eût  été  feulement  triennale.  Je  ne  crains  point  de  dirie 
»  (  ajoutoit  le  cardinal  )  qu'il  vaut  mieux  demeurer  fur  ce  point- le  avec  ta 
9  pratique  de  la  France  (c)  ,  qu'imiter  celle  d'Efpagne  (d)  laquelle  cen 
o  pendant  eft  fi  politique  &  fi  raifonnable ,  eu  égard  à  l'étendue  de  fa  do« 
9  mination  ^  que  bien  qu'elle  ne  puifle  être  utilement  pratiquée  en  ce 
i>  royauihe ,  on  doit ,  à  mon  avis ,  s'en  (êrvir  aux  lieux  dont  la  France  fe 
4>  confervera  la  pofleflion  ,  en  Lorraine  &,  en  Italie  '^  L'écrivain  qui  a 
combattu  le  femiment  dç  Richelieu  ,  remarque  encore  fur  ce  paffagb  da 
ceftament  politique ,  que  par-là  le  cardinal  revient  en  partie  à  l'opinion 
des  gouvernemens  à  temps  ,  &  conclut  que  puifque  les  lieux  éloignés  de 
la  demeure  des  princes  exigent  changement  de  gouverneurs  »  parce  qu'un 
long  féjour  pourroit  leur  faire  naître  l'envie  de  changer  la  condition  de  fu- 
jets  en  celle  de  maîtres ,  la  pratique  d'Efpagne  pourra  devenir  abfolumenit 
nécèifaire  à  la  France,  fi  elle  continue  d'étendre  plus  loin  fes  firontieres.   * 

Il  eft  dangereux  dé  confier  le  gouvernement  des  provinces  nuritimes  on 
frontières ,  a  des  perfonnes  déjà  fort  puiffantes,  quoique  Ares  &  fidèles^ 
'■  ■    ■    ■  ,         I  , , 

^la)  Teflament  Politique  «.première  partie  «  féconde  feâion  du  cinquième  chapitre* 
(^)  Amelot  de  la  Houffaie,  dans  fon  Tibère* 

(c)  Pratique  des  gouvernemens  à  vie.  ^ 

(  /)'  Pratique  des  gouyernemens  à  teihps. 


6î6  EMPLOI. 

Il  ne  &ut  pas  les  expofer  à  la  tentation  de  ne  Tétre  qu^antant  qu^  leur 
plaira.  Un  prince  habile  n'accorde  jamais  des  grâces  qui  puiflent  devenir, 
*  a  fon  égard ,  la  matière  d'une  jufte  inquiétude.  ^ 

Les  titres  nouveaux  que  prennent  les  grand;  deviennent ,  dans  Ie$  occa- 
fions,  des  prétextes  d'ufurpation.  Nos  rois  permettent  quelquefois  i  des 
gentilshommes  François  de  porter  le  titre  d'Etats  qui  font  fous  fa  domioa- 
tiôn ,  quoique  ces  gentilshommes  n'y  aient  ni  droit  ni  prétention ,  &  feu- 
lement parce  qu'ils  prétendent  defcendre  des  maifons  qui  ont  polfédé  ces 
Etats,  foit  du  côté  paternel,  foit  du  côté  maternel.  Cela  né  tire  point  à 
conféquence  dans  le  temps  préfent;  mais  qui  oferoit  affurer  qu'il  n'en  ré- 
fultera  pas  le  plus  léger  prétexte  dans  les  fiecles  à  venir  !  J'ofe  dire  que 
lorfque  le  gouvernement  y  fera  attention ,  il  jugera  qu'il  eft  de  la  prudence 
d'abolir  cet  ufage,  qui  eft,  finon  dangereux,  au  moins  peu  convenable. 

Paul- Emile  remarque  que  le  titre  de  prince  de  France  que  Charles 
Martel  prit^  au-lieu  de  celui  de  maire  dii  palais,  fiit  le  premier  degré  par 
où  fa  famille  monta  fur  le  trône. 

Le  connétable  Anne  de  Montmorencv  eut  raifon  d'employer  fon  autorité 
pour  empêcher  les  Guifes  de  prendre  le  nom  &  les  armés  de  la  maifon 
d'Anjou,   dont  ils  defcendoient  par  Yolande  d'Anjou  leur  bifaïeule.  Cette 
-innovation  auroit  fortifié  la  vicilk  &  tance  prctcntion^  comme  parle  le  car- 
dinal d'OlTat  {cl)  ,  qu'ils  avoient  au  comté  de  Provence. 

Henri  III ,  roi  de  France ,  ne  devoit  jamais  donner  le  gouvernement  de 
Bretagne  au  duc  de  Mercœur  fon  beau-frere  \  qui  avoit  des  prétentions  ï 
cette  province,  du  chef  de  Marie  de  Luxembourg  la  femme,  héritière  de 
la  maifon  de  Penthiévre. 

Henri  IV  ne  devoit  pas  non  plus ,  par  la  même  raifon  »  donner  le  gou« 
vernement  du  comté  de  Provence  au  duc  de  Guife;  &  le  chancelier  de 
Chiverny  ne  fauroit  être  trop  loué  de  la  réfiftance  qu'il  apporu  à  l'une  & 
à  l'autre  de  ces  grâces.  Avant  que  d'en  fceller  les  patentés ,  ce  miniftre 
voulut  avoir  une  déclaration  fignée  du  roi  &'  des  quatre  fecrétàires  d'éut, 
qu'il  n'y  avoit  point  confenti ,  &  il  fouhaita  que  la  protefiation  fût  enre- 
giftrée  au  parlement  de  Paris  (^), 

<  Philippe  II ,  roi  d'Efpagne,  qu'on  a  appelle  le  Prudent^  ne  le  fiit  guère, 
rlorfqu'aprés  avoir  conquis  le  Portugal ,  il  y  laiffa  le  duc  de  Bragance  eftimé 
l'héritier  de  cette  couronne.  Le  comte-doc  d'OIivarez  ,  premier  miniAre 
d'Efpagne ,  ne  fut  pas  long^temps  \  fe  repentir  d'avoir  confié  1  ce  prince 
le  généralat  des  troupes  du  royaume.  Bragance  enleva  le  Ponugal  aux 
Efpagnols  fous  Philippe  IV. 

Quelle  plus  grande  imprudence ,  que  de  confier  le  gouvernement  d'un 


(a)  Lcttte  a3. 

{b)  Hiil.  Thuan.  lib.  04  ad  aa.  1589;  &  m^oires  de  Chiverny  fous  Tan  ij94« 

pays 
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pays  \  un  fujet  qui  y  â  des  prétentions  !  que  de  réveiller  d^anciennes  chi^ 
mères!  que  de  fortifier  contre  foi-même  fon  ferviteur! 

Un  fouverain  ne  doit  même  jamais  donner  un  grand  commandement 
dans  une  province  à  un  fufet  qui  en  eft  originaire.  Premièrement ,  à  la 
imveur  des  parehs  &  des  amis  qu'il  y  a,  il  peuCi,^  ou  manquer  de  fidélité 
pour  le  fouverain ,  ou  vexer  ceux  qui  font  u>umis  à  fon  commandement.. 
En  fécond  lieu  ^  l'autorité  efl  moins  refpeâée  dans  les  mains  d'un  homme 
que  fes  compatriotes  regardent  comme  leur  égal^  &  quelquefois  comme 
leur  inférieur. 

Parmi  les  Romains,  fi  les  gouverneurs,  foit  fous  leur  nom,  foit  par 
perfonnes  interpofées,  pofTédoient  des  terres  dans  leurs  provinces,  elles 
pouvoient  être  revendiquées  par  le  vendeur,  &  le  prix  s'en  payoit  au 
nfc  (a). 

Comme  Caflius  avoir  trouvé  plus  de  facilité  à  fe  révolter  dans  la  Syrie 
dont  il  étoit  gouverneur,  parce  que  c'étoit  fon  pays,  Marc-Aurele  fît  une 
loi  afin  que  perfonne  ne  pût  gouverner  la  province  dont  il  étoit  originaire  (&)• 

Notre  faint  Louis  établit  la  même  règle  en  France  au  fujet  des  gou- 
verneurs ,  des  baillifs  &  des  fénéchaux ,  .&  elle  y  a  été  obfervée  fous  plu« 
fieùrs  de  fes  fucceffeurs. 

Le  diftributeur  des  grâces  doit  favoir  connoitre  la  valeur  des  hommes , 
puifque  c'eft  leur  mérite  qui  doit  régler  fes  bienfaits. 

Il  faut  fans  doute  employer  les  gens  inflruits  plutôt  que  les  ignorans,  & 

{^eu  de  gens  font  inftruits.  L'ignorance  efl  à  l'aroe,  comme  la  furdité  à 
'oreille.  Contez-lui  des  merveilles  ou  lui  dites  des  niaiferies,  vous  êtes 
également  entendu  &  également  eilimé.  On  ne  fauroit  avoir  d'eilime  pour 
les  chofes  qu'on  ne  connoit  point.  Nous  fentons  l'ennui  &  nous  cherchons 
à  nous  amufer.  Nous  ne  fentons  point  l'ignorance ,  &  nous  ne  cherchons 
point  à  nous  inftruire. 

Tout  rappelle  à  notre  efprit  les  objets  où  il  fe  plalt  davantage ,  &  on  ne 
fait  bien  que  ce  qu'on  fait  avec  une  forte  de  pamon.  11  eft  donc  à  propos 
de  préférer  pour  les  emplois  ceux  qui  fe  font  déjà  appliqués  au  genre  de 
travail  auquel  nous  les  defiinons,  qui  s'y  font  plu,  &  qui  s'en  font  fait 
une  habitude. 

Les  fciences  ont  quelque  chofe  de  Thydropifle;  elles  altèrent  ceux  qui 
les  aiment ,  &  les  enflent  quelquefois.  Plus  on  fait ,  plus  on  veut  favoir. 
Les  connoiflances  ont  un  tel  enchaînement  entr'elles ,  ^que  la-  première  at*«; 
tire  la  féconde,  &  celle-ci,  les  autres  qui  la  fuivent.  Les  n*ands  efprits 
acquièrent  ordinairement  plus  de  réputation  qu'ils  ne  font  de  tortune ,  parce 
que  les  putfTances  de  la  plus  grande  ame  du  monde  font  bornées  &  n'ont 
nen  d'infini  ;  que  quand  elle  fè  donne  à  la  fcience  avec  ardeur  de  la  pof* 
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fëder,  dîe- s^  appliané.  totite  entière/  Ses  fpéculatioos  l'abrorbetit.  Fk» 
elle  a  de  force  &  deiumiere,  plus  elle  &îc  d'abftraAion  d'avec  la  matière^. 
éa  fpiritualifànt  le»  objets  de  la  conooifTancé.  Montée  au-deflus  des  chofes 

Kremem  macériellès , .  elle  trouve .  des  charmeis  dans  fes  fpéculatioos  qui 
mpéchent  de  de&endre  '■  pour  réduire  en  pratique  les^  chofes  qu^elle  a 
conçues. 

Les  fciences  fublimes  font  trop  longues  &  trop  difficiles  »  &  j'ofe  dire 
quelles  nuifent  plus  qu'elles  ne  lervent.à  un  homme  qu'elles  diftraientdet 
chofes  qui  le  rendrôient  excellent  dans  fa  profeflion.  Elles  font /contraires 
à  Tapplication  que  ces  chofes  demandent.  Cette  application  eft  fi  néceflatre 
à  chaque  homme  dans  fon  métier ,  qu^il  eft  impoflible  d'y  réuilir  autre« 
Aient.  Si  les  facultés  de  notre  ame  font. trop  Ibibles  pour  embraffer  plu« 
(leurs  chofes  en  même  temps,  elles  font  aflfez  fortes  pour  en  pratiquer  use 
feule  9  &  particulièrement  lorfqu'elle  fuit  fon  inclination  naturelle. 

Il  eft  bien  difficile  de  juge^  de  ceux  en  qui  l'on  ne  voit  Tien  de  bien 
décifif ,  &  dont  on  ne  peut  s'aflurer  que  par  l'eflai  (a).  11  y  en  a  dont  on 
fe  défioit,  qui  réuffiffent.  Il  y  en  a  au  contraire  de  qui  l'on  attendoic 
beaucoup  &  dont  les  emplois  découvrent  le  foible.  Il  faut  profiter  de  cette 
épreuve ,  pouffer  les  uns  &  retirer  les  autres. 

C'eft  un  caraâeré  trés-eftimable  que  celui  d'être  de  niveau  aux  affiiires 
fans  leur  être  fupérieur  (b).  On  eft  d'ordinaire  plus  content  de  ces  efprits 
fages  qui  ont  de  l'application  &  de  la  prudence ,  que  de  ceux  qui ,  avec 
pi  js  d'élévation  &  plus  de  feu,  ont  moins  d'amour  pour -le  travail,  & 
m)ins  de  patience  &  de  tranquillité  pour  examiner  les  affaires  avant  que 
d^  les  entreprendre.  ' 

Il  en  eft  des  efprits  briUans  comme  des  eaux  artificielles,  qui  ne  fisf 
vent  qu'à  l'ornement  &  au  plaifir  ;  mais  le  bon  fens  reflemble  à  ces  fleu- 
ves dont  le  cours  tranquille  porte  l'abondalice  dans  les  provinces  où  ils 
paflent. 

Il  ne  faut  pas  confondre  non  plus  les  hommes  pleins  de  fens  &  de  rah* 
fon,  quoiqu'un  peu  pefans  &  d'une  moindre  étendue  d'efprit  que  quel- 
ques  autres ,  avec  ceux  qui  font  demeurés  dans  une  èfpece  de  milieu  en* 
tre  les  vices  &  les  vertus,  &  qui  n'ayant  aucun  des  défauts  des  particu- 
liers »  n'ont  aucune  qualité  d'un  homme  public.  Ces  derniers  paroiflent 
dignes  d'une  grande  place  avant  qu'on  les  y  mette  ;  mais  dès  qu'on  les  y 
a  mis ,  on  découvre  qu'ils  n'y  convenoient  pas  (c).   II  n'en  eft  pas  aiofi 
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(a)  Non  ex  rumofe  fiatuendum^  muUos  in  Proyînciis  contra  quamfpcs  aut  metus  dé  UlU 
fuerit  j  egijfe\  excitari  quofdam  ad  meliora  t  magnitudine  rerum  ktbtfctrt  alios.  Tibère  dans 
Tacir.  Hv.  Ill  «  annal,  pag.  ici. 
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de  ceux  qui  les  rempliflent  avec  fuccés,  quoiqu'ils  (bîent  privés  de  grands 
talens.  Ce  font  de  bons  efprtrs ,  iz  non  des  efprics  médiocres.  Le  peuple' 
D^a  pas  befoin  de  ce  qui  leur  manque ,  &  il  eft  heureux  fous  leur  conduite. 

Le  prince  doit  néanmoins  défirer  quelque  cjiofe  de  plus /le  chercher, 
&  en  fiiire  un  grand  cas,  s'il  eft  aflez  heureux  pour  le  trouver.  Il  a  be^ 
foin  d'être  aidé  par  des  hommes  qui  joignent  à  la  prudence  &  &  la  maturité» 
de  grandes  vues,  de  grands  fentimens  ,  de  grandes  qualités  pour  le  gou- 
vernement général.  Un  efprit  borné  n'a  qu'un  ufage  borné.  Une  province 
l'occupe  tout  entier  &  le  remplit  ;  encore  faut-il  qu'elle  foit  paiuble  »  & 
qu'il  ne  foit  chargé  que  d'y  maintenir  l'ordre  &  non  de  le  rétablir.  L'Etat 
dans  fon  tout  a  befoin  de  gens  qui  aient  une  grande  capacité  &  des  talens 
extraordinaires  ;  &  quand  le  prince  en  trouve  de  tels ,  non-feulement ,  il 
n'en*  doit  pas  être  jaloux  »  mais  il  doit  s'eftimer  heureux  d'avoir  des  coad« 
juteurs  fi  propres  à  concourir  avec  lui  ,&  fous  lui  au   bien  public. 

Perfonne  n'eft  fi  dépourvu  de  talens ,  qu'il  ne  puifle  convenir  dans  quel- 
que place ,  &  chaque  citoyen  peut  être  utile  à  la  fociété.  Il  n'eft  queftion 


de  tête;  à  des  gens  qui  ne  font  nés  que  pour  obéir,  des  pkces  deftinées 
au  commandement;  à  des  gens  fans  lumières  &  fans  forces,  des  fondions 
où  les  talens  de  l'efprit  &  les  qualités  du  cœur  font  également  nécelfaires. 
C'eft  la  fource  la  plus  féconde  des  défordres  du  gouvernement. 

Dieu  a  diftribué  diverfement  les  tilens  aux  hommes.  Tel  fujet  qui  pour- 
roit  fervir  utilement  l'Etat  dans  un  Emploi,  le  ruine  en  d'autres.  Uq 
homme  pourroit  commander  avec  fuccés  une  armée ,  qui ,  choifi  pour  faire 
un  traité  important ,  portera ,  par  fon  ignorance ,  un  préjudice  irréparable  à 
fa  nation.  Un  autre  lujet  feroit  trés*propre  à^  une  négociation  qui^  à  la 
tête  d'une  armée ,  hafardera  mal'  à  propos  toute  la  fortune  de  l'Etat.  Un 
gouverneur  de  place  ignorant  dans  l'art  de  la  défendre ,  auroit  pu  remplir,  ' 
à  la  fatisfaâion  du  prince ,  les  Emplois  tranquilles  de  la  magiftrature.  Ua 
magiftrat  qui  rend  tous  les  jours  des  jugemens  dont  la  juftice  murmure , 
fait  gouverneur  de  quelque  place  ,  l'auroit  garantie  des  infultes  des  voifins. 

Il  n'y  a  peut-être  rieç  de  fi  important  que  de  mettre  chaque  Tujet  à 
une  place  qui  lui  convienne.  Les  Emplois  ne  doivent  être  donnés  qu'à 
ceux  qui  ont  les  talens  que  les  Emplois  demandent.  Semblables  à  un  (âge 
médecin  qui  ne  Biit  jamais  d'expériences  fur  des  malades  d'une  grande  con-» 
iidération,  le  prince  ne  doit  pas  mettre  des  apprentifs  à  portée  de  faire 
des  coups  d'eflai  dans  les  places  où  il  faut  des  coups  de  maître." 

On  fait  bien  qu'il  eft  difficile  d'avoir  des  hommes  pourvus  de  toutes  fes 
qualités  néceffaires;  mais  on  peut,  au  moins,  en  trouver  qui  aient  les 
principales ,  &  c'eft  toujours  bien  choifir  que  de  prendre  les  njioins  mau« 
vais  des  fujeu  qu'un  temps  fiérile  peut  fournir. 
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Que  fi  Ton  à  é\evé  à  une  place  un  homme  qui  en  piroîttbic  capable,' 
&^ue  Texpërience  ait  levé  le  mafque  fous  lequel  il  étoit  caché ,  on  ne 
fâuroic  trop  tôt  revenir  de  Ton  erreur.  L'indulgence  peut  bien  excufer  quel* 
que  léger  défaut  ;  mais  elle  ne  doit  pas  aller  jufqu^à  autorifer  une  inca« 
pacité  marquée ,  non  plus  qu'une  corruption  préjudiciable  à  l'intérêt  public. 

A  en  juger  par  l'opinion  que  les  hommes  ont  d'eux-mêmes ,  il  n'y  a 
rien  de  fi  bien  partagé  que  l'ef prit.  Tout  le  monde  croit  eh  avoir ,  &  l'idée 
avantageufe  que  chacun  a  de  foi ,  fait  qu'on  fe  préfente  avec  confiance  à 
toutes  les  places.  Pour  les  obtenir ,  on  emploie  fa  faveur ,  &  fou  vent  on 
acheté  celle  des  autres.  Les  moins  dignes  des  emplois  font  les  plus  em« 
prefTés  à  les  rechercher;  mais  la  même  élévation  de  génie  qui  rend  pro- 
pre aux  Emplois  diflingués,  e&  ordinairement  accompagnée  d'une  fierté 
jmodefie  qui  ne  permet  pas  de  les  folliciter.  Le  mérite  eft  négligé  ^  ou 
parce  qu'il  eft  trop  modefie  pour  s'emprefier  ,  ou  trop  noble  pour  devoir 
fon  élévation  à  des  fôUicitations  ou  à  des  baflefles. 

Le  fouverain  doit  nommer  aux  charges  des  perfonnes  fi  efiimées,  qu'il 
ne  fafie  que  remplir  les  vœux  du  public ,  en  y  élevant  ceux  que  le  public 
juge  dignes  de  les  remplir.  Ces  perfoones  doivent  être  recherchées  dans 
toute  l'étendue  d'un, empire,  au  lieu  de  difiribuer  les  places  au  gré  de 
l'impbrtunité,  ou  de  prendre,  pour  les  remplir,  ceux  qui  tont  la  prefle  à  la 
porte  du  cabinet  des  princes  &  des  miniftres. 

Dans  la  diftribution  de  ceux  des  Emplois  qui  n'ont  qu'un  titre  de  dignité 
fans  fonâion,  ou  qui  n'ont  que  des  fondions  de  domefiicité  auprès  de  fa 
^erfonnCi  le  prince  peut  bien  quelquefois  fuiyre  les  mouvemens  de  foa 
afFeftion  particulière,  quoiqu'il  foit  infiniment  plus  louable  de  les  didri* 
buer,  ces  Emplois,  à  ceux  qui  ont  bien  mérité  du  public.  Mais  quand  il 
difpofe  des  Emplois  qui  ont  des  fondions  nécefiaires  &  qui  intéreffeot 
l'Etat,  il  ne  doit  abfolument  confulter  que  l'intérêt  .même  de  l'Etat. 

Flufieurs  fouverains  fe  font  perdus  pour  avoir  fait  céder  l'inrérêt  public 
à  leurs  afFeâipus  particulières  ;  &  d'autres  pour  avoir  difpofé  des  grands 
Emplois  à  la  follicitation  des  femmes  par  qui  ils  étoient  gouvernés. 

Ce  n'eft  pas  aflez  d'employer  les  bons  fujets  qu'on  trouve,  il  eft  nécef* 
faire  d'eix  former  de  nouveaux.  L'application  du  prince  à  chercher  les  hom- 
mes habiles  &  vertueux,  pour  les  élever,  excite  tous  ceux  qui  ont  data- 
ient &  du  courage  ,  chacun  fait  des  efforts.  Combien  d'hommes  languif- 
fent  dans  une  oifiveté  obfcure,  qui  deviendroient  de  grands  hommes,  fi 
l'émulation  &  l'efpérance  du  fuccès  les  animoient  au  travail  !  Combien 
de  perfonnes  que  la  mifere  &  l'impuiflance  de  s'élever  par  la  venu,  ten- 
tent de  s'élever  par  le  crime  !  Si  l'on  attache  les  honneurs  &  les  récom- 
penfes  au  génie  &  à  la  vertu ,  combien  de  fujets  fe  formeront  d'eux-mê- 
mes !  Et  combien  n'en  formera-t-on  pas  en  les  faifant  monter  de  degré  et 
.degré  depuis  les  derniers  Emplois  jufqu'aux  premiers! 
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en  prifon.' 

V^^EST  une  erreur  non  moins  répandue  »  que  contraire  à  la  fin  de  Vé^ 
tabliflemenc  de  la  fociété,  qui  eft  la  fureté  perfonnelle,  de  laiflTer  le  ma- 
eiflrat,  exécuteur  des  loix,  maître  d'emprifohner  un  citoyen,  d'ôter  la  li- 
berté à  celui  qu'il  hait,  fous  de  frivoles  prétextes ,  en  laiflant  libre  celui 
qu'il  favorife,  malgré  les  indices  les  plus  forts.  La  prifon  eft  une  peine  qui, 
à  la  différence  de  toute  autre,  doit  précéder  néceffairement  la  déclaration 
juridique  du  délit.  Mais  ce  caraâere  diftinâif  ne  lui  en  fait  pas  perdre  un 
autre  qui  lui  eft  effentiel  &  commun  avec  toute  efpece  de  peine,  de  ne 
pouvoir  être  infligée  que  dans  le  cas  oii  la  loi  décide  que  le  citoyen  l'a 
encourue.  La  loi  doit  donc  déterminer  les  indices  d'un  crime  qui  deman- 
dent l'Emprifonnement  de  Taccufé ,  qui  l'aftujettiflent  à  cette  efpece  de 
peine  &  à  l'examen.  La  voix  publique  qui  l'accufe ,  fa  fuite ,  fon  aveu  ex- 
trajudiciaire,  la  dépofition  d'un  complice  du  crime,  des  menaces,  &  une 
inimitié  connue  entre  Taccufé  &  l'ofTenfé ,  le  corps  du  délit  &  d'autres  in« 
dices  femblàbles  fuffifent  pour  emprifonner  un  citoyen.  Mais  ces  preuves 
doivent  erre  établies  par  la  loi,  &  non  par  les  juges,  dont  les  décrets  fonc 
toujours  oppofés  à  la  liberté  politique,  lorfqu'ils  ne  font  pas  une  applica- 
tion particulière  d'une  maxime  générale  du  code  public.  A  mefure  que 
les  peines  feront  plus  douces ,  &  que  les  prifons  feront  moins  horribles  ; 
lorfque  la  compaflion  &  l'humanité  pénétreront  dans  les  cachots,  &  fe  fe- 
ront entendre  aux  miniftres.  impitoyables  des  rigueurs  de  la  juftice,  lesloix 
pourront  fe  contenter  d'indices  toujours  plus  foibles  pour  ordonner  TEm- 
•prifonnemenr. 

Un  homme  accufé,  emprifonné,  &  puis  abfous ,  ne' devroit  être  noté 
d'aucune  infamie.  Chez  les  Romains  combien  voyons-nous  de  citoyens  ac« 
cufés  de  crimes  très-graves ,  &  reconnus  innocens ,  refpeâés  enfuite  du 
peuple  &  revêtus  de  magiftratures  importantes!  Pourquoi  le  fort  d'un  in- 
nocent emprifonné  injuftement  eft-il  u  différent  de  nos  jours?  C'eft  parce 
que  le  fyftéme  aâuel  de  la  jurifprudence  criminelle  préfente  à  nos  efprits 
l'idée  de  la  force  &  de  la  puiffance  plutôt  que  celle  de  la  juftice  ;  c'eft 
parce  qu'on  jette  dans  le  même  cachot  un  accufé  &  un  criminel  convain- 
cu; e'eft  parce  que  la  prifon  eft  parmi  nous  un  fupplice,  plutôt  qu'un 
moyen  de  s'affurer  de  la  perfonne  de  l'acciifé;  c'eft  parce  que  la  force 
•extérieure  qui  défend  le  trône  &  la  nation,  &  la  force  intérieure  gardienne 
des  loix  font  féparées,  tandis  qu'elles  devroient  être  toutes  les  deux  unies. 
Si  la  féconde  étoit,  fous  l'autorité  commune  des  loix^  combinée  avec  le 
droit  de  juger,  fans  cependant  dépendre  immédiatement  du  magiftrat ,  l'é- 
clat qui  accompagne  la  pompe  &  le  fafte  d'un  corps  militaire ,  feroit  dil^ 
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paroltre  Hofamie  dont  il  s^agfc  ;  comme  nous  voyons  par  rexpérience  qoe 
la  prifon  militaire  ne  déshonore  pas  autant  que  la  prifbh  civile ,  parce 
qu^en  général  Tinfàmie ,  comme  toutes  les  opinions  populaires ,  s'attache 
plus  à  la  forme  qu'au  fond ,  à  la  manière  qu'à  la  chofe.  Mais  la  barbarie 
&  les  idées  féroces  des  chafleurs  du  nord,  à  qui  nous  devons  notre  ori« 
gine ,  fubfiftent  encore  parmi  le  peuple ,  dans  nos  mœurs  &  dans  notre 
législation^  la  bonté  des  loix  étant  toujours  en  arrière  de  plufîeurt  ficelés 
aux  lumières  aâuelles  des  nations. 

Voici  un  théorème  général  utile  pour  calculer  la  certitude  d'un  fait, 
d'un  crime,  par  exemple.  Lorfque  les  preuves  du  fait  (ont,  dépendantes 
les  unes  des  autres ,  c'eil-à-dire ,  lorfque  les  indices  ne  le  prouvent  &  ne  fe 
foutiennenc  que  les  uns  par  les  autres;  lorfque  la  vérité  de  plufieurs  preuves 
dépend  de  la  vérité  d'une  feule,  le  nombre  des  preuves  n'augmente  ni  ne 
dimique  la  probabilité  du  fait  ;  parce  qu'alors  la  force  de  toutes  les  preuves 
n^eft  que  la  force  même  de  celle  dont  elles  dépendent,  &  que  fi  on  reo^ 
verfe  celle-ci,  toutes  tombent  à  la  fois.  Quand  les  preuves  font  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre,  &  que  chaaue  indice  fe  trouve  à  part,  la  proba* 
bilité  du  fait  croit  en  raifon  du  nombre  des  indices ,  parce  que  la  fauflëté 
de  l'un  n'entr^ine  pas  la  faufieté  de  l'autre. 

On  pourra  s'étonner  de  me  voir  employer  le  mot  de  probabilité  en  par- 
lant ies  crimes  qui,  pour  mériter  une  peine,  doivent  être  certains.  Mais 
il  fau.t  remarquer  que ,  rigçureufement  parlant ,  la  certitude  morale  n'eft 
qu'une  probabilité,  qui  eft  zppeWée  certitude^  parce  que  tout  homme  eo 
foo  bon  fens  eft  forcé  d'y  donner  fon  aflentiment  par  une  habitude  qui 
ieft  la  fuite  de  la  nécedité  d'agir,  &  qui  eft  antérieure  à  toute  fpéculatioo. 
La  certitude  qu'on  exige  pour  affurer  qu'un  homme  eft  coupable,  eft  donc 
celle  qui  détermine  les  hommes  dans  toutes  les  aâions  les  plus  impor« 
tantes  de  leur  vie.  , 
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jLrf' EMPRUNT  eft  une  prompte  reflfource  pour  fe  procurer  des  fonds; 
lorfque  l'on  a  la  confiance  publique.  Dans  les  temps  malheureux  des  Em- 
prunts font  difficiles,  &  l'on  ne  les  propofe  plus  ouvertement;  c'eft  tou- 
jours fous  des  formes  différentes  qui  font  illufion ,  mais  le  preftige  ne  dure 
pas  long-temps  :  alors  le  crédit  le  perd,  on  eft  obligé  d'avoir  recours  à 
des  expédiens  forcés  &  onéreux. 

Les  Empmnts  engagent  l'Etat  &  le  chargent  de  dettes ,  &  de  l'Emprunt 
réfultent  les  intérêts  &  ufures. 

Il  y  a  de  deux  elpeces  d'Emprunts;  les  uns  fe  font  fur  des  effets  dont 
le  fonds  eft  exigible  ^  &  les  autres  fur  des  rentes  ou  gages  dont  le  fonds 
eft  aliéné." 
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tLet  premiers  font  poiir  être  rembour fés  à  volonté,  comme  étoient  an- 
ciennement les  billets  de  la  caifle  des  Emprunts ,  les  billets  de  mpnnoie , 
de  Legendre,  de  VEùt,  de  la  banque,  &  beaucoup  d'autres,  yoyc^^ 
Billets. 

Les  autres ,  dont  le  capital  fe  rembourfe  par  partie  d'année  en  année , 
ou  au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  en  entier,  font  les  annuités,  les 
contrats,  les  rentes  viagères  &  tomines,  les  rentes  perpétuelles»  les  billets 
d'amorti (Temens ,  les  loteries.  Voyez  ces  mots  à  leur  article. 

Lorfqu'on  eft  obligé  d'avoir  recours  à  cette  reflburce ,  c'eft  un  mal  pour 
l'Etat ,  quoique  ces  moyens  fournifTent  promptement  des  fonds  ;  parce  que 
ces  fortes  de  fonds,  au  lieu  de  foulager  l'Etat,  le  chargent  d'intérêts  an- 
nuels, &  oblieent  le  gouvernement^  d'emprunter  de  plus  grofles  fommes 
afin  de  payer  l'intérêt  des  Emprunts  précédens.  Ce  feroit  peut-être  peu  de 
chofe  de  n'avoir  que  des  intérêts  à  payer ,  il  faut  outre  cela  rembourfer 
annuellement  une  portion  du  capital. 

Rien  n'eft  fi  néceflàife  que  d'ac<]^itter  des  dettes  faites  d'auffî  bonne- foi; 
&  quelles  que  foient  les  dettes  de  l'Etat,  il  faut  les  payer  exaâement:  le  re- 
tard dans  le  paiement  eft  plus  que  fufKfant  pour  ôter  la  confiance.  D'ail- 
leurs le  crédit  de  TEtat  dépend  de  tant  de  circonftances ,  qu'il  faut  que 
les  Emprunts  foient  faits  avec  beaucoup  de  précaution.  Un  minière  qui 
ne  fe  fert  de  cette  branche  de  crédit  que  pour  fe  la  ménager  comme  une 
relfôurce  dans  l'occafion ,  eft  fans  doute  habile. 

Le  crédit  de  l'Etat  dépend  toujours  de  l'afTurance  fiir  les,  conventions 
publiques  j^  fitôt  qu'elle  devient  incertaine ,  le  crédit  chancelle  1  &  les  opé-  ^ 
rations  pour  faire  des  Emprunts  ne  réufliffent  que  par  le  fort  intérêt  qu'on  ' 
y  attache,  &  qui  eft  prefque  toujours  un  moyen  fl^r.  Les  hommes  ne  fe 
conduifent  que  par  l'appât  du  gain  \  mais  ce  moyen  utile  pour  le  mo- 
ment, ne  (ait  qu'accélérer  la  chute  du  crédit,  qui  n'eft  jamais  que  l'effet 
de  la  libené  &  de  la  confiance  ;  &  lorfque  les  effets  publics  ont  reçu 
que1qu^attei|ite  dans  leur  crédit,  on  s'épuiie  en  vains  efforts  pour  le  fou- 
tenir  :  il  eft  néceffaire  de  changer  de  batterie,  &  de  préfenter  d'autres  ob- 

i*ets.  On'  peut  dire  que;  la  confiance  eft  en  proportion  avec  les  dettes  :  d 
^00  voit  que  l'Etat  s^acquitte ,  elle  renaît  ;  uiion ,  elle  fe  perd.  Il  femble 
pourtant,  a  en  juger  par  les  exemples  pafTés,  que  la  confiance  publique 
dépende  moins  des  retranchemens  dans  les  dépenfes  &  de  l'ordre  dans  les 
recettes,  que  des  idées  que  le  gouvernement  imprime.  Le  calcul  des  re- 
cettes &  dépenfes  eft  la  (cience  de  tout  le  monde  :  celle  du  mioiftre  eft 
une  arithmétique  qui  fait  calculer  les  effets  des  opérations  &  des  différens 
réglemens.  U  y  a  des  biens  de  confiance  autant  que  de  réalité^  c'eft  au 
miniftre  à  les  faire  valoir  hns  les  prodiguer»  à  favosr  par  le  calcul  politi« 
^ue  apprécier  les  hommes,  &  vérifier  toutes  les  panies  de  l'Etat. 
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O^  I  on  confulte  les  idées  communes  &  le  langage  ordinaire  des  hom- 
mes ,  ii  fera  bien  difficile  de  préfenter  l'Ëmulation  comme  une  venu  pure, 
généreufe  &  toujours  eftimablCi  puifque,  dans  refpriç^de  la  plupart,  elle 
n'eft  que  le  défir  de  devancer  cous  ceux  qui  courent  la  même  carrière,  ou 
la  crainte  de  fe  voir  furpafler  par  eux.  Aind  Taiguillon  qui  anime  rémule 
ordinaire',  eft  un  amour  de  réputation  ou  de  gloire»  qui  diffère  bien  peu 
de  l'orgueil  jaloux.  Il  lui  fuffit  de  faire  un  pas  au-delà  du  terme  oii  loac 
parvenus  Tes  compétiteurs,  il  n'a  nul  delTein  d'aller  plus  loin. 

Ce  n'eft  pas-là  l'Emulation  du  fage,  celle  que  le  philofophe  cherche  à 
exciter  dans  tous  les  cœurs,  pour  laquelle  il  réferve  Ton  eftime,  &  qu'il 
comble  d'éloges  :  dans  fon  efprit  l'Emulation  eft  çlTeotieUemenc  un  défir  ar- 
dent de  parvenir,  dans  ce  que  l'on  entreprend  par  goût  pour  le  bien ,  au  plus 
haut  degré  de  perfeâion  poflible.  Ainfi  l'émule  du  fage  ne  veut  fe  UifTer 
furpalTer  en  perfeâion  par  aucun  de  ceux  qui  courent  la  même  carrière 
que  lui;  non  en  dédrant  qu'ils. ne  le  devancent  pas,  ou  en  retardant  leurs 
progrès,  mais  en  regardant  le  point  auquel  ils  font  parvenus  comme  une 
preuve  qu'on  peut  aller  auflî  loin ,  leurs  fùccès  comme  un  modèle  qu'il 
efl  beau  d'imiter  &  de  furpafTer,  &  en  faifant  fervir  les  progrès  déjà  nits 
de  moyens  pour  en  faire  de  nouveaux.  L'Emulation  efl  ainfi  une  paflion 
noble  &  généreufe  qui  efl  efTentiellement  un  amour  fincere  pour  le  boa 
&  le  beau,  qui  l'admire  &  l'eflime  où  qu'il  foit,  qui  le  recherche  avec 
ardeur ,  parce  qu'elle  en  fent  le  prix ,  mais  qui  nous  hh  fur-tout  défirer 
de  l'atteindre  nous-mêmes.  Celui  qui  a  de  l'Emulation  s^anime  à  l'ac« 
tion  par  la  vue  des  fuccès  des  autres,  &  il  cherche  la  gloire  d'exceller  par 
defTus  tous  ceux  qui  tenàent  vers  ce  but  eflimable.  Heureufe  difpofitioa 
qui  met  en  jeu  toutes  les  forces  de  l'homme ,  qui  l'engage  à  déployer  pour . 
le  bien  toute  fon  aâivité  !  C'efl  à  elle  qu'on  efl  redevable  de  toutes  les 
belles  aâions,  de  toutes  les  entreprifes  utiles  &  courageufcs^  &  des  fuc- 
cès briltans  qui  ont  illuflré  les  hommes.  Mais  qu'il  eff  facile  de  fe  faire 
illufion  à  cet  égard,  &  de  confondre  cette,  difpofîtion  vertueufe  avec  des 
vices  bas  &  -  haïffables ,  qui  fe  parent  de  fes  couleurs ,  qui  prennent  injuC- . 
tement  fon  nom ,  &  que  fou  vent  on  confond  avec  elle,  quoiqu'ils  ne  foieot- 
dans  le  fonds  que  l'ambition,  l'orgueil,  la  jaloufie  ou  Tenvie;  raonflres 
ennemis  du  bon,  du  beau ,  du  vrai  &  de  la  véritable  gloire,  &  qu'^l  im« 
porte  de  favoir  bien  diflinguer  de  la  vraie  Emulation  ! 

L'ambition  veut  tenir  le  premier  rang ,  non  parce  qu'il  efl  beau  d'exceller 
en  quelque  genre  de  bien  que  ce  foit,  mais  parce  qu'on  veut  jouir  dei. 
prérogatives  attachées  à  la  fupériorité  du  rang  ôc  ufer  de  l'autorité  qu'elle 
donne  fur  les  inférieurs  donc  die  fournit  les  volontés  à  la  (ienne,  L'Emu- 
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lation  ne  veut  de  fupérioriré  que  celle  de  l'excellence  &  du  mérite  &  »  qui 
t'acquiert  par  ces  moyens-là.  L'ambitieux  ne.  cherche  à  s'élever  que  reU* 
tivement  i  ceux  avec  lefquels  il  vit  :  quelque  bas  que  foit  le  rang  auqurf 
il  parvient  »  il  lui  fuffit,  pourvu  qu'il  ne  voie  perfonne  en  occuper  un  égal 
ou  plus  éminenr.  Uémule  ne  connoit  de  terme  à  fon  élévation  que  celui 
au-delà  duauel  la  nature  des  chofes  ne  permet  pas  à  la  perfeâtion  de  pai^ 
venir  ;  c'eft  autant  à  Tes  propres  progrès  qu'il  fe  compare ,  qu'à  ceux  quc^ 
fes  femblables  ont  faits  ;  &  quelque^  loin  qu'il  ait  laifTé  derrière  lui  touii 
ceux  qui  courent  la  même  carrière ,  il  n'eft  pas  fatisfait  aufli  long-tempt 
qu'il  voit  qu'on  pourroit  pouflër  au-delà. encore  les  fuccès  &  la  perfeâion^ 
L'ambitieux  veut  être  craint  &  obéi  ;  il  exige  de  la  foumiflion  :  l'émule  veut; 
être  eftimé  comme  digne  de  l!étre ,  il  délire  d'obtenir  par  fon  mérite  l'ap-^ 
probation  de  fes  femblables ,  &  fur-tout  la  Henné  propre.  Ce  ne  fut  que 
)ar  ambition  que  Céfar  préfëroit  d'être  le  premier  dans  un  village  des  Gau- 
es,  à  occuper  te  fécond  rang  dans  la  capitale  du  monde.  Ce  jeune-homme 
qui  à  la  levure  de  la  vie  des  grands  hommes ,  fent  s'élever  dans  fon  ame 
le  noble  défîr  de  marcher  fur  leurs  traces,  de  les  égaler,  de  les  furpafler 
même  par  fes  travaux,  &  par  les  fervices  à  rendre  à  l'humanité ,  &  qui  y 
travaille  avec  ardeur ,  eft  animé  par  une  noble  Emulation. 

L'orgueil  s'eftime  lui-même ,  Te  prête  les  qualités  qui  lui  manquent  pour 
mériter  la  confidération  à  laquelle  il  prétend  i  il  ferme   les  yeux  fur  les* 
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il  ne  fe  compare  pas  aux  autres  pour  devenir  meilleur  qu'eux,  mais  pour 
s'apprécier  plus  qu'eux ,  &  pour  les  rabaifler  au-deflbus  de  lui.  Ce  n'en  pas 
le  mérite  qu'il  recherche ,  mais  les  diflinâions  honorables  qui  ne  font  dues 
qu'à  lui.  L'Emulation  au  contraire  ne  regarde  le  mérite  des  autres  que  com- 
me un  modèle  eftimable  qu'il  £iut  imiter ,  &  par  lequel  il  juge  des  efFons 
qu'il  a  à  faire  pour  l'égaler  ou  le  furpafler  ;  c'eft  toujours  fur  ceux  qui  ex*» 
cellent  qu'il  fixe  fes  regards ,  il  les  contemple  avec  admiration ,  il  fent  vi- 
vement Ion  infériorité ,  &  il  réunit  toutes  les  forces  pour  franchir  par  fes 
progrès ,  l'efpace  qui  le  fépare  de  la  perfeâion  à  laquelle  d'autres  ont  atteint. 

Ne  confondons  pas. non  plus  l'Emulation  qui  veut  fe  rendre  digne  auflî- 
bien  que  les  autres,  de  l'eftime,  du  refpea  &  des  préférences,  avec  la 
jaloufie,  qui  veut  des  jouiflances  exclufives,  fans  fe  mettre  en  peine  de  les 
mériter.  Le  jaloux  veut  tout  pour  lui ,  &  ne  rien  partager  avec  perfonne. 
La  gloire  eft  quelquefois  l'objet  que  le  jaloux  veut  atteindre  ;  mais  tandis 
que  l'émule  applaudit  au  fuccès  des  autres ,  eft  charmé  des  progrès  qu'ils 
font  fur  la  carrière  que  lui-même  parcourt  ^  les  admire  quand  ils  attei- 
gnent le  but ,  &  joint  fa  voix  à  celle  du  public  qui  les  loue ,  s'intéreffè  à 
leur  gloire  qu'il  voudroit  partager;  le  jaloux  fe  tait  fur  leur  mérite  »  fouf&e 
à  les  entendre  louer,  regarde  leur  éloge  comme  un  larcin  qu'on  lui  fait, 
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reflime  qu^an  leur  témoigne ,  comme  an  bien  qtPon  loi  enlevé  ^  &  dont 
il  étoic  (eul  légitime  jpoflefleur;  tout  mérite  qu'on  approuve,  autre  que 
le  fien  »  comme  une  ufurpation  fur  fes  droits.  Il  prend  en  haine  tous  ceux 
qui  courent  la  même  cairiere  que  loi;  prétendre  à  la  même  gloire  que 
celle  ï  laquelle  il  afpire  c'eft  lui  déclarer  la  guerre,  c'eft  être  fon  enne- 
mi. Il  veut  être  feul  reconnu  bon  peintre ,  feul  bon  poète,  feul  bon  phi* 
lofophe ,  feul  homme  de  génie,  félon  le  genre  d'occupation  auquel  il  fe 
voue  :  mais  comme  ce  n^eft  pas  le  goût  du  bon  qui  Panime ,  ce  défir  de 
la  gloire  le  porte  moins  aux  efforts  néceffaires  pour  furpafler  fes  rivaux, 
ce  oui  auroit  caraâérifé  l'Emulation ,  qu'au  foin  de  raba^er  lenr  mérite , 
de  leur  chercher  des  dé&uts,  de  les  étaler  aux  yeux  du  public,  de  faire 
conûoltre  leurs  âutes  ou  leurs  fbibleflès  ,  &  de  diminuer  l'éclat  de  leurs 
vertus,  de  leurs  ulens ,  de  leurs  fuccès,  pour  s'emparer  feul  de  la  gloire 
qui  leur  étoit  due. 

Plus  baffe  encore  &  plus  méprifable,  l'envie  fe  déclare  ennetnie  de 
toute  efpece  de  mérite,  La  jaloufie  ne  cherche  à  rabaiffer  que  ceux  qui 
courent  la  même  carrière  ou'elle.  Le  peintre  jaloux  laiffe  le  poète  jouir  en 
paix  de  fes  buriem;  c'eft  contre  les  peintres  qu'il  s'élève,  c'eft  de  la 
gloire  de  bien  peindre  qu'il  eft  jaloux  :  mais  l'envieux  ne  peut  (buffiir  an- 
cun  genre  de  mérite,  aucune  forte  de  gloire  :  quoique  fans  capacité,  fans 
taleos,  fans  aucun  droit  à  l'eflime,  fans  aucun  titre  pour  prétendre  i  d'ho- 
norables diflinâions,  il  ne  peut  fouffrir  le  mérite  chez  les  autres;  l'eflime 
qu'on  leur  témoigne  lui  parok  être  une  marque  du  mépris  qu  on  a  pour 
lui  ;  tout  ce  qui  efl  louable  lut  efl  odieux  ;  tout  ce  que  liionime  fage 
approuve ,  lui  paroit  haiffable  ;  tout  homme  eflimabte  &  diflingué  efl  l'ob- 
îet  de  fa  haine  i  tout  fuccès  chez  les  autres  efl  pour  lui  une  fource  de  tour- 
mens  ;  l'éclat  des  vertus ,  du  favoir ,  du  génie  bleffe  fes  regards ,  &  fes 
vœux  fecrets  ne  tendent  qu'à  l'étouffer;  tous  les  moyens  lui  paroifiènt 
bons  &  légitimes  pourvu  qu'il  teroifle  la  gloire  que  les  autres  ont  méri* 
tée.  L'Emulation  au  contraire  voit  avec  plaiur  tout  ce  qui  lui  trace  la  route 
du  grand  &  du  beau  ou  qui  lui  en  offre  le  modèle;  c'efl  cette  vue  qui 
l'anime  &  qui  la  conduit  vers  cette  periëâion  qu'elle  défire;  toute  efpece 
de  mérite  a  des  droits  fur  fon  eflime,  &  devient  l'objet  de  fes  éloges, 
éloges  d'autant  plus  vifs  &  plus  finceres  que  l'émule  véritable  çonnoit 
mieux  le  prix  de  ce  qu'il  eflime,  &  qu'il  fent  plus  efficacement  la  juftice 
de  la  gloire  que  Ton  acquiert  en  approchant  de  la  perfèâion;  comment 
lui-même  prétendroit-il  à  l'eflime  de  fes  femblables  par  les  progrès  qu'il 
s'efforce  de  faire,  fi  lés  fuccès  ne  lui  paroiflbient  propres  qu'à  exciter  fa 
haine,  &  fon  envie?  Ne  foyons  donc  pas  furpris  fi  tout  envieux  efl  mé* 
prifable  &  fans  mérite,  &  fi  la  vue  des  fuccès  des  autres  ne  lui  donne 
point  d'Emulation  :  il  fait  quelle  récompenfe  des  gens  comme  lui,  réfer- 
vent à  ceux  qui  fe  diflinguent  par  la  fupériorité  de  leurs,  talens,  &  par  les 
fervices  qu'ils  rendent  à  l'humanité» 
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Que  nVt-on  pas  au  contraire  à  attendre  des  hommes  que  l'Emulation 
Anime,  qui  font  ainfi  exfcités  à  tendre  vers  la  perfbâion,  par  l'amour  de 
la  vraie  gloire,  par  le  défir  de  fe  rendre  dignes  de  l'eflime  due  à  leur 
mérite,  à  leur  capacité,  &  à  leurs  fuccès.  Sans  doute  la  vue  du  bien,  du 
-beau  ,  du  vrai ,  a  droit  de  plaire  à  une  amé  capable  d'en  connoitre  les 
traits,  &  ;d'en  fentir  le  prix^   mais  il  faut  plus  qu'une  fimple  vue  meta* 
phyfique  pour  déterminer  les  hommes  à  agir,  &  pour  les  faire  fortir  d'une 
inaâion  que  notre  indolence  naturelle  nous  fait  préférer  au  travail.  Il  faut 
des  efforts  pénibles  pour  exceller  en  quelque  genre  que  ce  foit ,  &  fans 
des  moti6  proportionnés  à  ces  efforti;,  on  préfère  la  tranquillité  à  une  pé- 
nible application.   Après  le  défir  de  ce  qui  eft  néceflkire  à  une  vie  aifée 
&  agréable,  parce  qu'elle  met  à  Tabri  du  befoin,  il  n'feft  rien  qui  foit  plus 
généralement  efficace  fur  les  hommes  doués  de  talens ,  rien  qui  tes  anime 
davantage  au  travail ,  que  le  défir  de  l'eflime  &  des  diflinâion's  honora- 
bles. Chez  plufieurs  même,  ce  fécond  motif  l'emporte  fur  le  précédent, 
Ear  un  effet  de  l'éducation  qu'ils  ont  reçue  dans  leur  jeuneffe.  Qu'un  jeune 
omme,  né  dans  une  fituation  peu  fevorifée  de  la  fortune,  ait  toujours  été 
encouragé  au  travail  &  à  faire  fon  devoir,  par  l'efpérance  de  quelque  fàlaire 
en  nourriture  ou  en  argent,   qu'il  ait  fenti  le  befoin  des  néceffités  de  la 
vie  &  le  défagrément  de  la  pauvreté,  on  doit  s'attendre  que  le  profit  peV 
cuniaire,  l'acquifltion  des  richeffes  feront  le  premier  moyen  &  le  plus  fur 
d'exciter  fes  talens ,   &  de  lui  donner  de  l'Emulation  ;  au  moins  fera-ce 
celui  qui  agira  avant   tout  autre ,   celui  fans  lequel  les  diflinâions  auront 
peu  de  prix  à  fes  yeux.  Mais  qu'un  jeune  homme  dans  une  condition  ai- 
lée,  à  l'abri  du  befoin,  n'ait  jamais  eu  à  craindre  la  pauvreté,  &  qu'on 
lui  ait  toujours  fait  envifàger  l'eflime ,  les  égards ,  la  confidération  de  fes 
femblables,  le  droit  de  prétendre  à  un  rang  honorable ,  &  à  des  diflinc- 
tions  flatteufes  pour  l'amour-propre ,  comme  une  récompehfe  affurée  à  la 
Aipériorité  du  mérite ,  à  l'étendue  des  talens ,  &  au  fuccés  utile  de  leur 
emploi  ;  la  gloire   fera  pour  lui  pendant  fa  vie ,  l'aiguillon  efficace  qui  le 
fera  avancer  vers  la*  perfeâion.  Sans  l'un  ou  l'autre  de  ces  motifs  &  fou- 
vent  fans  tous  les  deux ,  n'attendez  pas  à  voir  l'Emulation  dominer  fur  les 
hommes  &  y  déployer  fon  efficace.  Pourquoi  l'homme  à  talens  les  culti- 
veroit-il  pour  le  oien  de  l'humanité ,  s'il  ne  peut  compter  fur  aucun  falaire 
ui  récompenfe  fes  efforts ,  qui  paie  les  facrifices  qu'il  efl  fouvent  obligé 
e  faire  >  Pourquoi  s'appliqueroit-il  à  furpaffer   par  fes  fuccés ,  nous  ceux 
qui  courent  la  même  carrière ,  fi  le  moins  digne  a  tout  autant  à  efpérer 
que  celui  qui  approche  le   plus  de  la  perfeâion,   fi  la  fupériorité  de  ftt 
talens,  ne  fert  en  rien  à  améliorer  fon  fort?  Quel  motif  auroit  un  cœur 
noble ,  pour  fe  diflinguer  réellement  par  fon  mérite  dans  quelque  genre 
utile ,  s'il  ne  peut  pas  compter  fur  des  diflinâions  honorables  &  des  en« 
couragemens  flatteurs  de  la  part  de  fes  concitoyens;  ù  ceux  qui  dans  la 
patrie  didribuent  les  grâces  |  n'en  réfervent  point  pour  lui  de  proportion- 
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nées  au  degré  de  mérite  qui  Téleve  au-deflus  de  fes  compatriotes?  Les  ta- 
lens  s'enfbuiflent  par- tout  où  ils  ne  font  pas  une  fource  d'avaiitages  réels. 
Le  feu  du  génte^  s^éteint  là  où  l'honneur  n'eft  pas  le  terme  alTuré  auquel 
les  fuccès  conduifent. 

De  tous  les  reflbrts 
talens,  les  fixer  fur  les 
particuliers   vers    certains 
de  plus  efficace ,  que  l'Emulation.    Dans  un  gouvernement  démocratique, 
tous  les  citoyens,  dans  une  ariftocratie  ,    tous  ceux  que  leur  naiflknce 


gnités  au  milieu  d'un  peuple  d'égaux.  Mais  les  vices  des  hommes  met* 
cent  fouvent  obftacle  à  ce  que  la  nature  des  chofes  règle  ces  rangs  & 
ces  récompenfes  ;  le  grand  nombre  des  compétiteurs  en  fournit  trop ,  qui 
n'ont  que  l'ambition,  l'orgueil ,  la  jaloufie  ou  l'envie  i  alors  la  brigue  tient 
lieu  du  mérite,  &  le  crédit  des  richefles  ou  du  parentage  obtient  à  l'in- 
capacité ce  qui  n'étoit  dû  qu'aux  talens  &  au  mérite  fupérieur.  Dans  les 
arîftocraties ,  les  fu jets  que  la  naifTance  borne  à  n'être  que  fujets ,  n'ont  que 
peu  ou  point  d'occafions  de  fentir  s'allumer  dans  leur  cœur  le  feu  de  !'£- 
mulation  ;  les  récompenfes  &  les  honneurs  ne  font  pas  defiinés  pour  eux  ; 
au  moins  ne  trouveront*ils  de  moti6  que  dans  l'intérêt  particulier  ,  firuit 
immédiat  de  leur  induftrie ,  ils  doivent  fe  payer  eux-mêmes.  Dans  les  mo- 
narchies ,  le  prince  peut  à  fon  gré ,  exciter  l'Emulation  ,  &  fkitt  paroltre 
au  jour  des  hommes  illufires  ;  mais  il  faut  pour  cela  qu'il  ait  du  goût , 
qu'il  aime  le  bien,  qu'il  ne  redoute  pas  la  capacité  tles  lu  jets,  &  que  tout 
homme  capable  foit  affuré  d'avoir  la  préférence  fur  l'homme  inepte ,  fans 
talens  &  fans  mérite.  Les  grands  hommes ,  les  hommes  eflimables  pa- 
roiffent  par-tout  où  les  honneurs ,  la  gloire ,  les  récompenfes  leur  font  ré- 
fervées.  Ce  n'eft  pas  la  nature  qui  eft  avare  d'hommes  faits  pour  être  il- 
luftres  ;  nous  l'accufons  injuflement  d'être  flérile  à  cet  égard  ;  les  germes 
font  répandus  par-tout ,  ils  n'attendent  qu'une  favorable  influence  pour  éclo- 
re  ;  c'eft  l'art  d'exciter  l'Emulation  qui  les  développe  &  les  anime  ,  & 
c'eft  cet  art  dépendant  de  la  volonté  humaine  qui  eft  rare.  L'avarice ,  l'en- 
vie ,  la  jaloufie ,  la  défiance ,  le  manque  de  goût ,  l'ignorance ,  qui  empé* 
che  de  fentir  le  prix  de  la  capacité  ,  &  de  prévoir  la  perfèâion  à  donner 
aux  chofes ,  font  des  caufes  fi  communes  des  déterminations  des  hommes, 
qu'il  n'eft  pas  étonnant ,  fi  les  moyens  de  piquer  l'Emulation  &  de  la  met- 
tre utilement  en  œuvre,  manquent  fi  fouvent.  Comment  des  talens  fe  dé- 
velopperont-ils,  lorfqu'ils  manquent  d'aiguillons,  de  fecours ,  de  moyens, 
d'occafions  1  Envain  le  jardinier  a  dans  fa  pépinière  un  grand  nombre  de 
fujets  capables  de  donner  les  plus  beaux  arbres,  s'il  ne  les  y  cherche  pas, 
s'il  les  laiiSe  étouHbr  par  le^  puiffoos  ,  par  les  mauvaifes  herbes ,  par  la 
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multitude  des  plantes  qui  les  reflerrent  &  les  empêchent  de  s'ëtendre ,  s'ils 
les  abandonne  fans  culture,  fans  bon  terrein,  fans  eioace  fuffifant,  privés 
par  des  ombrages  incommodes  des  influences  favoraoles  du  (oleil  &  des 
effets  de  l'air  falutaire  \  tout ,  par  une  fuite  de  cette  négligence ,  reiie  foi« 
ble  y  médiocre  »  fans  mérite  frappant ,  &  dépourvu  de  tout  titre  à  prétendre 
à  (quelque  préférence  marquée  :  tandis  que  »  fous  la  conduite  d'un  jardinier 
vigilant,  aâif  &  fage  oblervateur,  on  voit,  de  la  même  pépinière,  for- 
tir  les  fujets  les  plus  diftingués ,  &  les  plus  heureufement  conftîtués ,  pour 
aller  parer  les  placés  publique^  &  les  jardins  des  princes ,  faire  Tornement 
des  vergers  &  la  richeffe  du  propriétaire.  Il  faut  donc  ,  pour  donner  de 
l'Emulation  ,  des  fecours ,  des  encouragemens ,  des  récompenfes  &  des 
honneurs.  Tout  homme  à  talens  n'eft  pas  en  état  de  travailler  fans  aide , 
ni  de  fe  procurer  par  lui-même  les  fecours  fans  lefquels  il  eft  condamné 
à  l'inaâion  ;  les  encouragemens  fe  trouvent  dans  les  difcours  obligeans  de  * 
ceux  qui  approuvent  les  efforts  qu'ils  voient  faire ,  dans  des  promeffes  qui 
donnent  l'elpoir  de  trouver  du  ioutien  fi  l'on  réuflit ,-  &  des  récompenfes 
propres  à  contenter  l'homme  qui  travaille.  Les  récompenfes  doivent  in- 
demnifer  des  facrifices  que  l'on  fait  ,  des  peines  que  Ton  prend  ,  &  du 
temps  que  l'on  emploie ,  en  forte  que ,  malgré  fes  fuccès ,  un  homme  ne 
foit  pas  réduit  à  dire  ,  qu'il  â  perdu  fon  temps  &  fes  peines ,  &  qu'il  lui 
eût  mieux  valu  refter  au  point  d'oi!^  il  eft  parti.  Serai-je  porté  au  travail , 
lorique  je  verrai  marcher  devant  moi  un  homme  qui  me  paroit  digne  d'ê- 
tre mon  modèle ,  &  qui  n'a  pas  plus  de  bonheur  dans  la  fociété ,  ni  un 
fort  plus  défîrable  que  ceux  qu'il  a  laiffés  derrière  lui  croupir  dans  l'igno* 
rànce ,  dans  l'incapacité  &  dans  l'inutilité  ?  Enfin ,  fans  les  diflinAions  ho-' 
norables  auxquelles  notre  imagination  donne  tant  de  réalité  ,  n'attendons 
aucun  effort  loutenu  des  âmes  nobles  &  généreufes  ;  mais  efpérons  tout  de 
ces  cœurs  bien  nés,  qui  font  cas  d'une  eftime  méritée,  dès  qu'ils  pourront 
compter  fur  des  diflinâions  proportionnées  à  la  fupériorité  de  leurs  talens, 
&  à  la  perfeâion  de  leurs  luccés.  A  quoi  ne  -  fe  portera  pas  un  homme 
de  ce  caraâere ,  lorfqu'il  fera  certain  de  fe  voir  confidéré  par  fes  concis 
toyens,  à  proportion  qu'il  leur  rendra  de  plus  grands  fervices,  &  qu'il  les 
furpaflfera  en  capacité;  lorfqu'il  pourra  fe  promettre  des  difiinâions  hono- 
rables de  la  part  de  fes  fupérieurs ,  aufli-tôt  qu'ils  auront  connu  (on  mérite. 
Quoique  l'Emulation  foit  une  difpofition  nararelle  à  l'homme ,  qui  défire 
effentiellement  d'être  eilimé,  vaye^  Appétit,  cependant  elle  peut,  par  une 
fuite  de  l'éducation ,  dégénérer  en  jaloufie ,  en  envie  »  en  orgueil ,  en  am- 
bition. Elle  peut  être  am>iblie ,  &  en  quelque  forte  étouffée  ;  tout  comme 
elle  peut ,  par  le  même  moyen  ,  être  augmentée ,  fortifiée ,  rendue  plus 
efficace,  plus  confiante  &  plus  parfaite.  L'abfence  de  toute  éducation  laif- 
fera  ce  principe  prefque  fans  efficace  ,  n'en  favorifera  pas  le  développe* 
ment;  on  n'en  ootiendra  que  des  fruits  groffiers ,  qui  feront  plutôt  l'em** 
portement  féroce  du  fauvage  |  que  les  ef&rts  généreux  d'une  ame  qui  veut 
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U  peHééHoo  :  tue  tnaaraîre  ëducadon  P^touflbra ,  ou  la  (en  ii^ialttr  a 
vice.  Sans  le  goût  qui  difiingue,  &  l'amour  qui  préfère  le  bmi ,  le  bean, 
le  vrai ,  le  pai£ùt ,  l'EmulaiioD  ne  fera  que  Pamour-propre  déréglé ,  l'é* 
goïfme  vil ,  qui  rapporte  tout  ï  foi.  On  voudra  des  préfêrcDces ,  mais  on 
ne  fera  pas  fiané  de  les  mériter.  La  mauvaife  méthode  de  ceux  qni  a'of* 
freat  aux  jeunes  gens,  pour  tes  encourager,  que  la  perlj>e&ve  des  irfcoili' 
peofes ,  au  lieu  de  leur  donner  de  TEmulation ,  n*en  rkii  que  des  anm 
baffement  intéreflëes  ,  qui  o*envif^nt  que  te  profit ,  &  non  la  glaire  do 
fuccés.  Entretenir  une  jeune  perfonne  du  plaîfir  de  Thonneur  qn^l  y  a  à  te- 
nir le  premier  rang  ,  à  regarder  les  autres  comme  aii-deflous  de  f«  »  1 
jouir  de  leurs  refpeâs  &  de  leurs  défërences ,  lui  prod^uer  les  lonangei 


piulation.  N'encourager  au  travail  qu*en  of&aot  aux  regards  tel  particulier 
qui  par  lès  efforts  a  mieux  réufli  &  a  emporté  des  récompenfes  qui  font 
aflïtrëes  >  non  à  celui  qui  a  perfèâioiiné  quelque  cliofe ,  mais  à  celai  qui 
dans  cette  carrière  a  devancé  les  autres ,  quelque  médiocre  même  que  foii 
fon  mérite ,  c*e(l  mettre  Péleve  dans  le  cas  de  fe  dire  à  lui-même ,  u  cdm- 
là  n*étoit  pas  devant  moi  je  ferois  le  premier  ,  c*ell  former  un  carader* 
jaloux ,  qui  regarde  comme  un  ennemi  qui  s*oppofe  à  fon  bonheur  qui- 
conque pourroit  lut  difputer  le  pas  ,  &  prêtent^  au  même  rang  ou  à  un 
rang  f^us  élevé.  Si  à  ce  principe  bas  fe  joint  une  vanité  plus  forte  encore 
&  motos  élevée  ,  un  orgueil  plus  grand  &  moins  jufte  ,  on  n'aura  &it 
qn'un  envieux  ,  aux  yeux  de  qui  tout  mérite  fera  un  crime  ^  tout  fuccis 
une  fource  de  chagrin  &  de  peine.  L'Emulation  eA  en  dle-même  le 
goût,  le  défir,  l'amour  de  la  perfeâion  chérie  pour  elle-même,  &  tV 
mour  de  la  gloire  envifagëe  comme  devant  être  le  partage  de  ceïui-â 
feul  quiaaneiotle  plus  haut  de^é  poffible  de  U  pemâion. 
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ENFANCE,    f.    f. 

JLi'ENFÂNCE  eft  la  première  partie  de  la  vie  humaine,  fèton  Ta 
divifion  que  Ton  en  fait  en  différens  âges,  eu  égard  à  ce  qu'elle  peut 
durer  naturel lemencj  ainfi  on  appelle  Enfance  Pefpace  de  temps  qui  s'écoule 
depuis  la  naiflance  jufau'à  ce  que  Thomme  foie  parvenu  à  avoir  quelque 
ufage  de  la  raifon ,  c'ett-à-dire  à  Tâge  de  fept  à  huit  ans. 

Le  bonheur  dont  on  peut  jouir  dans  ce  monde ,  fe  réduit  à  avoir  l'efprir 
bien  réglé  6i  le  corps  en  bonne  xlifpofition  :  mens  fana  in  corport  fano  ^ 
dit  Juvenal ,  fat.  ».  ainfi  comme  il  hui  polféder  ces  deux  avantages ,  qui 
renferment  tous  les  autres ,  pour  n^avoir  pas  grand'chofe  à  défirer  d'ail- 
leurs ,  on  ne  fauroir  trop  s'appliquer ,  pour  le  bien  de  l'humanité ,  à  re-* 
chercher  les  moyens  propres  à  en  procurer  la  confervation  ;  lorfqu'on  en 
jouit,  à  les  perfeâionner  autant  qu'il  efi  pofiible,  &  à  les  rétablir  k)rfqu'oa 
les  a  perdus. 

.  C^eft  à  l'égard  de  l'efprit  que  Ton  trouve  bien  des  préceptes  concernant 
l'éducation  des  enfans  :  il  en  eft  peu  concernant  tes  foins  que  l'on  doit 
prendre  du  corps  pendant  l'Enfance  :  cependant  quoique  l'efprit  foit  la 

i>lus  confidérable  partie  de  i^omme,  &  qu'on  doive  s'attacher  principa- 
ement  à  le  bien  régler ,  il  ne  Êtut  pas  négliger  le  corps ,  à  caufe  de  l'é«* 
troite  liaifoo  qu'il  y  a  entr'eux.  La  difpontion  des  organes  a  le  plus  de 
part  à  rendre  l'homme  vertueux  ou  vicieux,  fpirituel  ou  idiot. 

Il  eft  donc  du  reflbrt  de  la  médecine  de  prefcrire  la  conduite  que  doi- 
yent  tenir  les  perfonnes  chargées  d'élever  les  enfans,  &  de  veiller  à  tour 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  confervation  &  à  la  perfeâion  de  leur  fanté; 
à  leur  taire  une  conftitution  qui  foit  le  moins  qu'il  eft  poflible  fu jette  aux 
maladies.  C'eft  dans  ce  temps  de  la  vie,  où  le  tiffu  des  fibres  eft  plus 
délicat ,  ou  les  organes  font  le  plus  tendres ,  que  ^économie  animale  eft  le 
plus  fufceptible  des  changemens  avantageux  ou  miifibles ,  conféquemmenr 
au  bon  ou  au  mauvais  effet  des  chofes  néceflaires ,  dont  l'ufage  ou  les  im- 
prefHons  font  inévitables;  ainfi  il  eft  très-important  de  mettre  de  bonne 
heure  à  profit  cette  difpofition ,  pour  perfiîâionner  ou  fortifier  le  tempe* 
rament  des  enfàns ,  felpn  qu'ils  font  naturellement  robuftes  ou  foibles. 

Tous  ceux  qui  ont  écrit  fur  ce  fujet,  s'accordent  i  peu  près  â  propofèr 
dans  cette  vue  une  méthode,  qui  fe  réduit  à  ce  peu  de  règles' très-£icilea 
à  pratiquer  ;  favoir^  de  ne  nourrir  les  enfans  que  de  viandes  les  plus  com- 
munes ;  de  leur  défendre  l'ufage  du  vin  &  de  toutes  tes  liqueurs  fortes  ; 
de  ne  leur  donner  que  peu  ou  point  de  médecines  \  de  leur  permecue  de 
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refler  fouvent  au  grand  air  ;  de  les  laîfler  s^expofer  eux-mêmes  au  foleil , 
aux  injures  du  temps  ;  de  ne  pas  leur  tenir  la  tête  couverte  ;  d'accoutumer 
leurs  pieds  au  froid,  à  Thumidité;  de  leur  faire  prendre  de  l'exercice} 
de  les  laiflèr  bien  dormir,  fur- tout  dans  les  premières  années  de  leur  vie; 
de  les  faire  cependant  lever  de  bon  matin  ;  de  ne  leur  pas  £dre  des  habits 
trop  chauds  &  trop  étroits  ;  de  leur  faire  contraâer  l^abitude  d^aller  ï  U 
felle  régulièrement  ;  de  les  empêcher  de  fe  livrer  à  une  trop  forte  conten- 
tion d^efprit,  de  ne  l'exercer  d'abord  aue  très-modérément  ^  &  d'en  an- 
gmenter  l'application  par  degrés.  En  (e  conformant  à  ces  règles  jufqal 
l'habitude,  il  n'y  a  prefque  rien  que  le  corps  ne  puifTe  endurer,  preUfoc 

{>oint  de  genre  de  vie  auquel  il  ne  puiflè  s'accoutumer.  C'eft  ce  que 
'on  trouve  plus  amplement  établi  dans  un  autre  article,  où  font  expli- 
quées les  raifons  fur  lefquelles  eft  fondée  cette  pratique.  V.  Education 
Physiquk. 

Dans  le  commencement  de  la  vie ,  où  la  mémoire  &  l'imagination  foat 
encore  inaâives ,  l'enfant  n'eft  attentif  qu^  ce  qui  afieâe  aâuellement  Tes 
fens.  Ses  fenfations  étant  les  premiers  matériaux  de  fes  connoiflances ,  les 
lui  offrir  dans  un  ordre  convenable,  c'efl  préparer  fa  mémoire  à  les  fournir 
un  jour  dans  le  même  ordre  à  fon  entendement  ;  mais  comme  il  n'efl  at- 
tentif qu'à  fes  fenfations ,  il  fufEt  d'abord  de  lui  montrer  bien  diiUnâe- 
ment  la  liùfon  de  ces  mêmes  fenfations  avec  les  objets  qui  les  caufenc. 
Il  veut  tout  toucher ,  tout  manier  ;  ne  vous  oppofèz  point  à  cette  inquié* 
tude  :  elle  lui  fuggere  un  apprentiffage  très-néceffaire.  C'efl  aiofi  qu'il  ap- 
prend à  fenttr  la  chaleur,  le  froid,  la  dureté,  la  moUeffe,  la  peianteur, 
la  légèreté  des  corps ,  à  juger  de  leur  grandeur ,  de  leur  figure ,  &  de 
toutes  leurs  qualités  feufibles,  en  regardant,  palpant,  écouunt,  fur-tout 
en  comparant  la  vue  au  toucher ,  en  eflimant  à  l'œil  la  fenfation  qu% 
feraient  fous  fes  doigts. 


Ce  n'eft  que  par  le  mouvement,   que  nous  apprenons  qu'il  y  a  des 
chofes  qui  ne  font  pas  nous;  &  ce  n'eft  que  par  notre  propre  mouvement 


qu'il  voyoit  dVibord  dans  fon  cerveau,  puis  fur  fès  yeux,  il  les  voit  main- 
tenant au  bout  de  fes  bras;  &  n'imagine  d'étendue  que  celle  oii  il  peut 
atteindre.  Ayez  donc  foin  de  le  promener  fouvent,  de  te  tranfporter  d'une 
place  à  l'autre ,  de  lui  faire  fentir  le  changement  de  lieu ,  afin  de  lui  ap- 
prendre à  juger  des  diflances.  Quand  il  commencera  de  les  connoitre, 
alors  il  faut  changer  de  méthode,  &  ne  le  porter  que  comme  il  vous 
plaît  {  car  fuôt  qu'il  n'eft  plus  abufé  par  les  fens  ^  fon  effort  change  de 
raufe, 

U 
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Le  mal  aife  des  befoins  s^exprîme  par  des  fignes,  quand  le  fecours 
d'autrut  eft  néceflkire  pour  y  pourvoir.  Delà  les  cris  des  eorans.  Ils  pleurent 
beaucoup  :  cela  doit  être,  puifque  toutes  leurs  fenfations  font  afFeftives; 
quand  elles  font  agréables  ils  en  jouiiTent  en  filence,  quand  elles  font' pé- 
nibles ils  le  difent  dans   leur  langage,   &  demandent   du  foulagement. 

Or ,  tant  qu'ils  font  éveillés ,  ils  ne  peuvent  prefque  refter  dans  un  état 
d'indifFérence  ;  ils  donnent  ou  (ont  afFeâés. 

Toutes  nos  langues  font  des  ouvrages  de  l'art.  On  a  long-temps  cherché 
s'il  y  avoir  une  langue  naturelle  &  commune  à  tous  les  hommes  :  fans 
doute  :  il  y  en  a  une^  &  c'eft  celle  que  les  enfans  parlent  avant  de  fa  voir 
parler.  Cette  langue  n'eft  pas  articulée,  mais  elle  eft  accentuée,  fonore, 
intelligible.  L'ufage  des  nôtres  nous  Ta  fait  négliger  au  point  de  l'oublier 
tout*à-fàit.  Etudions  les  enfans,  &  bientôt  nous  la  rapprendrons  auprès 
d'eux.  Les  nourrices  font  nos  maîtres  dans  cette  langue,  elles  entendent 
tout  ce  que  difent  leurs  nourrifTons ,  elles  leur  répondent ,  elles  ont  avec 
eux  des  dialogues  très-^bien  fuivis»  &  quoiqu'elles  prononcent  des  mots, 
ces  mots  font  parfaitement  inutiles ,  ce  n'eft  point  le  fens  du  mot  qu'ils 
entendent,  mais  l'accent  dont  il  eft  accompagné. 

Au  laneage  de  la  voix  fe  joint  celui  du  gefte  non  moins  énergique.  Ce 
gefte  n'eft  pas  dans  les  fbibles  mains  des  enfàns,  il  eft  fur  leurs  vifages. 
Il  eft  étonnant  combien  ces  phyHonomies  mal  formées  ont  déjà  d'expref- 
fion  :  leurs  traits  changent  d'un  inftant  à  l'autre  avec  une  inconcevable 
rapidité.  Vous  voyez  le  fourire ,  le  défir ,  l'effroi  naitte  &  pafler  comme 
autant  d'éclairs;  à  chaque  fois  vous  croyez  voir  un  autre  vifage.  Ils  ont 
certainement  les  mufcles  de  la  face  plus  mobiles  que  nous.  En  revanche 
leurs  yeux  ternes  ne  difent  prefque  rien.  Tel  doit  être  le  genre  de  leurs 
fignes  dans  un  âge  où  l'on  n'a  que  des  befoins  corporels  \  rexpreffîon  des 
fenfations  eft  dans  les  grimaces,'  Texpreffion  des  lentimens  eft  dans  les 
regards.  • 

Les  premiers  pleurs  des  eri&ns  font  des  prières  :  fî  on  n'y  prend  garde, 
elles  deviennent  bientôt  des  ordres;  ils  commencent  par  fe  niire  aflîfter; 
ils  fîniflent  par  fe  faire  fervir.  * Ainfi  de  leur  propre  foibleffe ,  d'où  vient 
d'abord  le  fentiment  de  leur  dépendance ,  naît  enfuite  l'idée  de  l'empire 
&  de  la  domination  ;  mais  cette  idée  étant  moins  excitée  par  leurs  be<* 
foins  que  par  nos  fervices ,  ici  commencent  à  fe  Étire  appercevoir  lés  efièts 
moraux  dont  la  caufe  immédiate  n'eft  pas  dans  la  nature ,  &  l'on  voit  déjà 
pourquoi  dés  ce  premier  âge,  il  importe  de  démêler  l'intention  fecrete 
que  diâe  le  gefte  ou  le  cri. 

Quand  l'enfant  tend  la  main  avec  effort  fans  rien  dire ,  il  croit  attein- 
dre à  l'objet,  parce  qu'il  n'en  eftime  pas  la  diftance;  il  eft  dans  l'erreur: 
mais  quand  il  fe  plaint  &  crie  en  tendant  la  main ,  alors  il  ne  s'abufe 

{>lur  fur  la  diftaqce ,  il  commande  à  l'objet  de  s'approcher ,  ou  à  vous  de 
e  lui  apporter.  Dans  le  premier  cas  portez-le  à  l'objet  lentement  &  à 
Tome  XVII.  LUI 
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remuant  I  oa  (è  renferme  davantage  en  foi-même.  Uame  &  le  corps  Te 
mettent,  pour  ainfi  dire,  en  équilibre,  &  la  nature  ne  nous  demande 
plus  que  le  mouvement  néceflaire  à  notre  confervation.  Mais  le  défir  de 
commander  ne  s'éteint  pas  avec  le  befoin  oui  Ta  fait  naître;  l'empire 
éveille  &  flatte  Pamour*propre ,  &  l'habitude  la  fortifie  :  ainfi  fuccede  la 
*  Êtntaifie  au  befoin  :  ainu  prennent  leurs  premières  racines ,  les  préjugés 
&  l'opinion. 

Le  principe  une  fois  connu,  nous  voyons  clairement  le  point  où  l'on 
quitte  la  route  de  la  nature  ;  vovons  ce  qu'il  &ut  faire  pour  s'y  maintenir. 

Loin  d'avoir  des  forces  fuperflues,  les  enfkns  n'en  ont  pas  même  de 
liiffifantes  pour  tout  ce  que  leur  demande  la  nature  :  il  faut  donc  leur 
laifler  l'ufage  de  toutes  celles  qu'elle  leur  donne  &  dont  ils  ne  fauroient 
abufer.  Première  maxime. 

Il  faut  les  aider,  &fuppléer  à  ce  qui  leurmancjue,  foit  en  intelligence; 
foit  en  force  ,  dans  tout  ce  qui  eft  du  befom  phyfique.  Deuxième 
maxime. 

Il  &ut,  dans  les  fecours  qu'on  leur  donne,  fe  borner  uniquement  à  Tutile 
réel ,  fans  rien  accorder  à  la  fantaifie  ou  au  défir  fans  railon  ;  car  la  fan- 
tàifie  ne  les  tourmentera  point  quand  on  ne  l'aura  pas  &it  naître,  attendu 
qu'elle  n'eft  pas  de  la  nature.  Troifieme  maxime. 

Il  faut  étudier  avec  foin  leur  langage  &  leurs  fisnes ,  afin  que  dans  un 
âge  où  ils  ne  favent  -pas  difiimuler ,  on  difiingue  dans  leurs  défirs  ce  qui 
vient  immédiatement  de  la  natur^e ,  &  ce  qui  vient  de  l'opinion.  Quatrie- 
me  maxime. 

Quand  les  enfans  commencent  à  parler,  ils  pleurent  moins.  Ce  progrés 
eft  naturel  ;  un  langage  eft  fubftitué  à  l'autre. 

Il  eft  bien  étrange  aue  depuis  qu'on  fe  mâle  d'élever  des  enfims  on 
n'ait  imaginé  d'autre  inftrument  poiir  les  conduire  que  l'émulation ,  la  ja- 
loufie ,  l'envie ,  la  vanité ,  l'avidité ,  la  vile  crainte ,  toutes  les  paflions  les 
plus  dangereufes ,  les  plus  promptes  à  fermenter ,  &  les  plus  propres  à  cor« 
rompre  l'ame ,  même  avant  que  le  corps  foit  formé.  A  chaque  infiruâioa 
précoce  qu'on  veut  faire  entrer  dans  leur  tête ,  on  plante  un  vice  au  fond 
de  leur  cœur  i  d'infenfés  ioftituteurs  penfent  faire  des  merveilles  en  les 
rendant  méchans  pour  leur  apprendre  ce  que  c'eft  que  bonté;  &  puis  ils 
nous  difent  gravement,  tel  eft  Thomme.  Oui,  tel  eft  l'homme  que  vous 
avez  fait. 

On  a  eflayé  tous  les  inftrumens ,  hors  un  :  le  feul  précifément  qui  peut 
réufiîr;  la  liberté  bien  réglée.  Il  ne  faut  point  fe  mêjer  d'élever  un  enfant 
quand  on  ne  fait  pas  le  conduire  où  l'on  veut  par  les  feules  loix  du  poP- 
nble  &  de  TimpoUible.  La  fphere  de  l'un  &  de  l'autre  lui  étoit  également 
inconnue,  on  l'étend,  on  la  reflerre  autour  de  lui  comme  on  veut.  On 
Penchalne  ,  on  le  poufle ,  on  le  retient  avec  le  feul  lien  de  la  néceflité  ^ 
fans  qu'il  en  murmure  :  on  le  rend  fouple  &  docile  par  la  feule  force  des 
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chofes ,  fans  qu^aucun  vice  ait  roccafion  de  germer  en^  lui  :  car  jamais  lei 
pallions  ne  s^animent ,  tant  quMles  font  de  nul  effet. 

Les  premiers  mouvemens  naturels  de  l'homme  étant  de  fe  mefurer  avec 
tout  ce  qui  l'environne,  &  d'éprouver  dans  chaque   objet  qu'il  appercoit 
toutes  les  qualités  fenfibles  qui  peuvent  fe  rapporter  à  lui,  fa  première 
étude  eft  une  forte  de  phyfique  expérimentale,  relative  à  fa  propre  con- 
fervation ,  &  dont  on  le  détourne  par  des  études  fpéculatives ,  avant  qu'il 
ait  reconnu  fa  place  ici-bas.    Tandis  que  fes  organes   délicats  &  flexibles 
peuvent  s'ajufter  aux  corps  fur  lefquels  ils  doivent  agir,  tandis  que  fes  fens 
encore  purs  font  exempts  d'illufions ,  c'eft  le  temps  d'exercer  les  uns  &  les 
autres  aux  fondions  qui  leur  font  propres,  c'eft  le  temps  d'apprendre  à 
connoitre  les  rapports  fenfibles  que  les  chôfes  ont  avec  nous.  Comme  tout 
ce  qui  entre  dans  l'entendement  humain ,  y  vient  par  les  fens ,  la  pre- 
mière raifon  de  l'homme  eft  une  xaifon  fenfitive;  c'eft  elle  qui  fert  de 
bafe  à  la  raifon  intelleâuelle  :  nos  premiers  maîtres  de  philoiophie  font 
nos  pieds ,  nos  mains ,  nos  yeux.  Subftituer  des  livres  à  tout  cela ,  ce  n'eft  pas 
fious  apprendre  à  raifonner,  c'eft  nous  apprendre  à  nous  fervir  de  la  raifon 
d'autrui  ;  c'eft  nous  apprendre  à  beaucoup  croire ,  &  Ik  ne  jamais  rien  fentir. 
Les  penfées  les  plus  brillantes  peuvent  tomber  dans  le  cerveau  des  en- 
&ns ,  pu  plutôt  les  meilleurs  mots  dans  leur  bouche ,  comme  les  diamans 
du  plus  grand  prix  fous  leurs  mains,. fans  que  pour  cela  ni  les  penfées,  ni 
les  diamans  leur  appartiennent  ;  il  n'y  a  point  de  véritable  propriété  pour 
cet  âge  en  aucun  genre.  Les  chofes   que  dit  un  enfant  ne  font  pas  pour 
tui  ce  qu'elles  font  pour  nous ,  il  n'y  joint  pas  les  mêmes  idées.  Ses  idées , 
il  t^nt  eft  qu'il  en  ait,  n'ont  dans  fa  tête  ni  fuite,  ni  liaifon;  rien  de 
fixe,  rien  d'afluré  dans  tout  ce  qu'il  penfe.  Examinez  votre  prétendu 'pro- 
dige. En  de  certains  momens ,  vous  lui  trouverez  un  reflbrt  d'une  extrême 
aâivité,  une  clarté  d'efprit  à  percer  les  rues.  Le  plus  fouvent,  ce  même 
efprit  vous  paroitra  lâche,  moire,  &  comme  environné  d'un  épais  brouil- 
lard. Tantôt  il  vous  devance,  &  tantôt  il  refte  immobile.  Un  inftant,  vous 
diriez  c'eft  un  génie,  &  l'inftant  après  c'eft  un  fot  :  vous  vous  trompe- 
riez toujoijrs  ;  c'eft  un  enfant.  C'eft  un  aiglon  qui  fend  l'air  un  inftant ,  & 
retombe  l'inftant  d'après  dans  fon  aire. 

Des  enfans  étourdis  viennent  des  hommes  vulgaires  ;  je  ne  fâche  point 
d'obfervation  plus  générale  &  plus  certaine  aue  celle-là.  Rien  n'eft  plus 
difficile  que  de  diftinguer  dans  l'Enfance  la  ftupidité  réelle,  de  cette  ap- 
parente oc  trompeufe  ftupidité  qui  eft  l'annonce  des  âmes  fortes.  Il  paroit 
d'abord  étrange  que  les  deux  extrêmes  aient  des  (îgnes  Ci  femblables,  & 
cela  doit  pourtant  être;  car  dans. un  âge  où  l'homme  n'a  encore  nulles 
véritables  idées,  toute  la  différence  qui  fe  trouve  entre  celui  qui  a  du 
génie  &  celui  qui  n'en  a  pas,  eft  que  le'  dernier  ir'admet  que  de  fauftes 
idées,  &  que  le  premier  n'en  trouvant  que  de  telles  n'en  admet  aucune; 
il  reflemble  donc  au  ftupide ,  en  ce  que  l'un  n'eft  capable  de  rien ,  &  que 
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rien  ne  convient  II  l'autre.  Le  feul  figne  qui  peut  les  difiinguer,  dépend  du 
hafard  qui  peut  offrir  au  dernier  quelque  idée  à  (à  portée,  au  Heu  que  le, 
premier  eft  toujours  le  même  par-tout.  Le  jeune  Caton ,  durant  fon  En-* 
Êmce  y  fembloit  un  imbécille  dans  la  maifon.  Il  étoit  taciturne  &  opiniâ- 
tre. Voilà  tout  le  jugement  qu'on  portoit  de  lui.  Ce  ne  fut  que  dans  l'an* 
tichambre  36  Sylla  que  fon  oncle  apprit  à  le  connoitre.  S'il  ne  fût  point 
entré  dans  cette  antichambre ,  peut-être  eût-il  pafTé  pour  une  brute  jufqu'à 
l'âge  de  raifon  :  (i  Céfar  n'eût  point  vécu ,  peut-être  eût- on  traité  de  vi-« 
fionnaire  ce  même  Caton ,  qui  pénétra  fon  funefte  génie  &'  prévit  tous  ks 

Î projets  de  fi  loin.  O  que  ceux  qui  jugent  fi  précipitamment  les  enfàns  font 
ujets  à  fe  tromper  !  Ils  font  fou  vent  plus  enfans  qu'eux. 

L'apparente  facilité  d'apprendre  eft  caufe  de  la  perte  des  enfiins.  On  ne 
voit  pas  que  cette  facilité  même  eft  la  preuve  qu'ils  n'apprennent  rien. 
Leur  cerveau  lifte  &  poli  rend  comme  un  miroir  les  objets  qu'on  lui  pré- 
fente;-^  mais  rien  ne  refte,  rien  ne  pénètre.  L'en&nt  retient  les  mots  ^  les 
idées  fe  réfléchiftTent  ;  ceux  qui  Técoutent,  les  entendent ,  lui  feul  n,e  les  en* 
tend  point. 

Il  faut  des  obfervations  plus  fines  qu'on  ne  penfe ,  pour  s-aflurer  du  vrai 

'•*'**  ^'  ^ --  -'"^•'  ^'" — nfant,  qui  montre  M^**  •*'"-  '"*'•  j-j/:—  

;  toujours  par  les  pi 
qu'un  homme  judicit 
de  l'art  d'obferver  les  enfans.  Cet  art  feroit  très-important  à  connoitre  :  les 
pères  &  les  maîtres  n'en  ont  pas  encore  les  élémens. 

A  douze  ou  treize  ans  les  forces  de  l'enfant  fe  développent  bien  plus 
rapidement  que  fes  befoins.  Le  plus  violent,  le  plus  terrible  ne  s'eft  pas 


encore  fait  fentir  à  lui }  l'organe  même  en  refte  dans  l'imperfèâion ,  &  km^ 
ble,  pour  en  (ortir,  que  fa  volonté  l'y  force.  Peu  fenfible  aux  injures  de 
l'air  ce  des  faifons,  la  chaleur  naiftante  lui  tient  lieu  d'habit^  fon  appétit 
lui  tient  lieu  d'aflaifonnement;  tout  ce  qui  peut  nourrir  eft  bon  à  fon  âge; 
s'il  a  fommeili  il  s'étend  fur  la  terre  &  dort;  il  fe  voit  par-tout  entouré 
de  tout  ce  qui  lui  eft  néceflaire;  aucun  befoin  imaginaire  ne  le  tour- 
mente; l'opinion  ne  peut  rien  fur  lui  ;  fes  défirs  ne  vont  pas  plus  loin  : 
non-feulement  il  peut  fe  fuffire  à  lui-même,  il  a  de  la  force  au-delà  de  ce 
qu'il  lui  faut  ;  c'eft  le  feul  temps  de  fa  vie  où  il  fera  dans  ce  cas. 

Que  fera-t-il  donc  de  cet  excédent  de  facultés  &  de  forces  qu'il  a  de 
trop  à  préfent  &  qui  lui  manquera  dans  un  autre  âge?  Il  tâchera  de  l'em-. 
ployer  à  des  foins  qui  lui  puiflent  profiter  au  befoin.  Il  jettera  pour  ainfi 
dire ,  dans  l'avenir  le  fuperflu  de  fon  être  aâuel  :  l'enfiint  robufte  fera  des 
provifions  pour  l'homme  foible  :  mais  il  n'établira  fes  magafîns  ni  dans  les 
coffres  qu'on  peut  lui  voler ,  ni  dans  des  granges  qui  lui  font  étrangères; 
pour  s'approprier  véritablement  fon  acquis,  c'eft  dans  fes  bras,  dans  fa 
tête ,  c'eft  dans  lui  qu'il  le  logera.  Voici  donc  le  temps  des  travaux ,  des 
inftruAions ,  des  études. 
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rivière  la  plus  voifine  ;  on  le  lavoic  dans  Peau  froide  ;  la  mère  le  nour- 
riflbit;  quand  on  le  fevroit,  ce  qui  fe  faifoit  aflez  tard,  on  raccoucumoiç 
à  une  diète  dure  &  fimple  ;  on  le  laifibit  en  toute  faifon  aller  nud  parmi 


de  fruits  cruds,  de  fromage  mou,  d'animaux  frdchement  tués^  &c.  où 
Fexerçoit  à  fauter  nud  parmi  des  épëes  &  des  javelots.  Pendant  tout  le 
temps  qu'il  avoit  palTé  à  garder  les  troupeaux,  une  chemife  de  lin  écoit 
tout  fon  vêtement,  &  du  pain  bis  toute  la  nourriture*.  Ces  mœurs  durèrent 
long*temps.  Charlemagne  faifoit  monter  fes  Enfans  à  cheval  ;  fes  fils  cha& 
ibiènt  &  fes  filles  filoient.  On  attendait  qu'ils  euflent  le  tempérament  fi>rmé 
&  Tefprit  mûr,  avant  que  do  les  marier.  Il  étoit  hopteux  d'avoir  eu 
commerce  avec  une  femme  avant  l'âge  de  vingt  ans.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher de  trouver  dans  la.  comparaifon  de  ces  mœurs  &  des  nôtres,  la 
«différence  de  la  confUtuiûon  des.  hommes  de  ces  temps  &  des  hommes 
d'aujourd'hui. 

Jjes  Enfims  ayant  une  relation  trés-étroite  avec  ceux  dont  ils  ont  reçu  le 
jour,  la  nourriture  &  Péducadon,  font  tenus  par  ces  motifs  à  remplir  vis- 
à-vis  de  leurs  père  &  mère  des  devoirs  indifpenfables,  tels  que  la  défê- 
rence ,  l'obéiflance ,  l'honneur ,  le  refpeâ  ;  comme  auffî  de  leur  rendre  tous 
les  fervicei;  &  le^t  donner  tous  les  fecours  que  peuvent  iofpirer  leur  fitua- 
tion  &  leur  reconooifTance. 

C'eft  par  une  fuite  de  l'état  de  foiblefTe  &  d'ignorance  où  nailTent  les 
Enfànis,  qu'ils  fe  trouvent  naturellement  aflujettis  à  leurs  père  &  mère, 
auxquels  la  nature  dontie  tout  lé  pouvoir  nécef&ire  pour  gouverner  ceux 
dont  ils  doivent  procurer  l'avantage. 

l\  réfuUe  delà  que  JesEnôns  doivent  de  leur  coté  honorer  leurs  père  & 
mère  en  paroles  .&  en  efTets.MIs  leur  doiv^t  encore  l'obéiflance,  non  pas 
cependant . une  obéllTancQ  fans  bornes,  mai^  auffî  étendue  que  le  demande 
cet|e  relation ,  &  au(fi  grande  que  le  permet  la  dépendance  où  les  uns 
&  les  autres  font  d'un  fupérieor  commub.  Ils  doivent  avoi^  pour  leurs 
père  &  mère  des  fentiments  d'afièâion,  d'eftime  &  de  refpeâ,  &  témoi** 
gner  ces  fentimens  par  toute  leur  conduite.  Ils  doivent,  leur  rendre  tous  lés 
fervices  dont  ils  font  capables  ,.  les  confeijler  dans  leurs  !  aHaires ,  les  con- 
folec  dans  leurs  malheurs  ^  fupporter  paûetnnient  leurs  mauvaifes  humeurs 
&  l.eurs:défaut5«  1\  n'eft  point  d'âge i  de  rang, ^ni  d^  dignité,  qui  puifie 
difpenfer  un  Enfant  de  ces  (brtes  de  devoirs.  Enfin  un  Enfknt  doit  aider  ,^ 
^(fifter,jnourrir  fon  père  &  fa  mère,  quand  ils  font  tombés  dans  le  be* 
foin  &c  dans  l'indigence  ;  &  l'on  a  loué  Solon  d'avoir  noté  d'infamie  ceux 
gui  .manqueroient  à  un  tel  devoir,  quoique  la  pratioue  n'en  foit  pas  auffi 
fou  vent  néceflaire  que  celle  de  l'obligation  où  font  les  pères  &  mères  de 
pourrir  j&  d'élever  leurs  Enl^.  .   . 

Cependant 


ENFANT,  é^ 

Cependant  ^oâr  ftiieux  comprendre  la  nature  &c  les  jufies  bornei  dei 
devoirs  donc  nous  venons  de  parler,  il  faut  diftinguer  foigneufemenc  trois 
états  des  Enfàns,  félon  les  trois  temps  difFérens  de  leur  vie. 

Le  premier  eft  lorfque  leur  jugement  eft  imparfait ,  &  qu'ils  manquent 
de  difcemement,  comme  dit  Ariflote. 

Le  fécond ,  lorfque  leur  jugement  étant  mûr ,  ils  font  encore  membres 
de  la  fiunille  paternelle  ;  ou  ^  comme  s'exprime  le  même  philofophe  y  qu'ils 
n'en  font  pas  encore  fëparés. 

Le  troifieme  &  dernier  état ,  eft  lorfqu^ils  font  fortis  de  cette  famille  par 
le  mariage  dans  un  âge  mûr. 

Dans  le  premier  état ,  toutes  les  aâion$  des  £nfa,ns  font  foumifes  à  la 
direâion  de  leurs  père  &  mère  :  car  il  eft  jufie  que  ceux  qui  ne  font  pat 
capables  de  fe  conduire  eux-mêmes ,  foient  gouvernés  par  autrui  ;  &  il  n^ 
a  que  ceux  qui  ont  donné  la  naiftknce  à  un  Enfuit ,  qui  foient  naturelle* 
snent  chargés  du  foin  de  le  gouverner/  ^      / 

Dans  le  fécond  état ,  c'eft-à*dire  lorfque  les  Enfans  ont  atteint  l'âge  o& 
leur  jugement  eft  mûr,  il  n'y  a  que  les  chofes  qui  font  de  quelqu'impor- 
lance  pour  le  bien  de  la  famille  paternelle  ou  ouiternelle,  à  Pégard  def-- 
quelles  ils  dépendent  de  la  volonté  de  leurs  père  4^  jnere;  &  cela  par 
cette  raifon  v  qu'il  eft  jufte  qiie  la  partie  fe  conforme  aux  intérêts  du  tour. 
Four  toutes  les  autres  aâions,  ils*ont  alors  le  pouvoir  moral  de  faire  ce 
qu'ils  trouvent  à  propos;  enforte  néanmoins  qu'alors  même  ils  doivent 
toujours  tâcher  de  fe  condqire,  autant  qu'il  eft  poftible,  d'une  manière 
agréable  à  leurs  parens. 

Cependant  comme  cette  obligation  n'eft  pas  fondée  fur  un  droit  que  les 
parens  aient  d'en  exiger  à  la  rigueur  les  effets ,  mais  feulement  fur  ce  quo 
demandent  l'affeâion  naturelle ,  le  refpeél  &  la  reconnoiftance  envers  ceux 
de  qui  on  tient  la  vie  &  l'éducation  ;  Ci  un  Enfant  vient  à  y  manquer ,  ce 
qu'il  fait  contre  le  gré  de  fes  parens  n'eft  pas  plus  nul  pour  cela,  qu'une 
donation  faite  par  un  légitime  propriétaire  contre  les  règles  de  l'économie^ 
ne  devient  invalide  par  cette  leule  raifon. 

Dans  le  troifieme  &  dçmier  état,  un  En&nt  eft  maître  jibfolu  de  lui* 
même  à  tous  égards  ;  mais  il  ne  laiftè  pas  d'être  obligé  à  avoir  pour  fou 


nulles ,  par  la  raifon  que  fon  père  où  fa  mère  ne  les  ont  pas  autorifi^s. 

Si  un  Enfant  n'acquéroit  jamais  un  degré  de  raifon  fùftifant  pour  fe  con- 
duire lui*méme,  comme  il' arrive  aux  innocens  &  aux  lunatiques  de  naif- 
fance,  il  dépendroit  toujours  de  la  volonté  de  fon  père  &  de  fa  mère; 
mais  Ce  font-là  des  exemples  rares,  &  hors  du  cours* ordinaire  de  la. na- 
ture :  ainfi  les  liens  de  la  fujétion  des  Enfàns  reftemblent  à  leurs  lanees, 
qtii  ne  leur  font  Qéceftaires  qu'à  caufe  de  la  foiblefte  de  l'enHince.  L'âge 
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qui  amené  la  raifon,  les  met  hors  du  pouvoir  paternel,  &  les  rend  mattret 
d'eux-mêmes;  enforte  qu^ils  font  alors  auffî  égaux  à  leur  père  &  à  leur 
mère,  par  rapport  à  Térat  de  liberté,  qu'un  pupille  devient  égal  à  foo 
tuteur  après  le.  temps  de  U«  minorité  réglé  par  les  loix. 

La  liberté  des  Enfkns  venus  en  âge  d'hohimes  faits ,  &  robéiflance  qu'ils 
doivent  avant  ce  temps  à  leur  père  &  l  leur  mère,  ne  font  pas  plus  in- 
compatibles que  ne  Peft,  félon  les  plus  zélés  défenfeurs  de  la  monarchie 
abfolue,  la  fujétion  où  fe  trouve  un  prince  pendant  ùl  minorité,  par  rap- 
port à  la  reine  régente ,  à  fa  nourrice ,  à  fes  tuteurs  ou  à.  fes  gouverneurs , 
avec  le  droit  qu'il  a  à  la  couronne  qu'il  hérite  de  fon  père,  ou  avec  l'au- 
torité fouveraine  dont  il  fera  un  jour  revêtu,  lorfque  Tàge  l'aura  rendu 
capable  de  fe  conduire  lui-même. À  de  conduire  les  autres. 

Quoique  les  Enfans,  dés-Iors  qu'ils  fe  trouvent  en  âge  de  connoitre  ce 

3ue  demandent  d'eux  les. loix  de  la  nature,  ou  celles  de  la  fociété  civile 
ont  ils  font  membres ,  ne  (oient  pas  obligés  de  violer  les  loix  pour  fatif- 
faire'4eur$  parens;  un  Enfant  eft  toujours  obligé  d'honorer  fon  père  &  fa 
mère ,  en  reçonnoiflance  des  foins  qu'ils  ont  pris  de  lui ,  &  rien  ne  fauroit 
Ten  difpenfer.  Je  dis  qu'il  eft  toujours  obligé  d'honorer  fon  père  &  fa  mère, 
parce^'due  la  mère  a  autant  de  droit  à  ce  devoir  que  le  père;  jufques-là 
que  fi  le  père  même  ordonnoit  le  contraire  à  fon  En&nt,  il  ne  doit  point 
lui  obéir. 

Mais  j'ajoute  en  même  temps  ici,  &  très-expreflëment,  que  les  devoirs 
d'honneur,  de  refpeâ,  d'attachement,  ^e  reconnoiffance ,  dûs  aux  pères  & 
rneres ,  peuvent  être  plus  ou  moins  étendus  de  la  part  des  Enfans ,  félon 
ue  le  père  &  la  mère  ont  pris  plus  ou  moins  de  loin  de  leur  éducation , 
s'y  lônt  plus  pu  moins  facrinés;  autrement  un  enfant  n'a  pasvgrande 
obligation  à  fes  parens,  qui,  après  l'avoir  mis  au  monde,  ont  négligé  de 
pourvoir  feloii  leur  état  ii  lui  fournir  les  moyens  de  vivre  un  jour  heureu- 
fement  ou  utilement,  tandis  qu'eux-mêmes  fe  font  livrés  à  leurs  plaifirs, 
à  leurs  goûts,  à  leurs  paflion^,  à  la  diflipation  de  leur  formne,  par  ces 
ilépenfes  vaines  &  fuperflues  dont  on  voit  tant  d'exemples  dans  les  pays 
du  luxe.  »  Vous  ne  méritez  rien  de  la  patrie,  dit  avec  raifoa  un  poëte 
»  Romain,  pour  lui  avoir  donné' un  citoyen,  fi  par  vos  foins  il  n'eil  utile 
-»  ï  la  république  dans  la  guerre  &  dans  la  paix,  &  s'il  n'eil  propre  à 
»  faire  valoir  nos  terres  d. 

Gratiim  ejl ,  quod  patriœ  cîvtm ,  papuloqt/c  dcdijti  ; 
Si  facis  ut  patrice  fit  idoneus,  utilis  agris  ^ 
Utilis  &  bcllorum^  &  pacis  rébus  agcndis. 

Jnven.  fat.  xiv.  jo.  &  ftq. 

n  eft  donc  aifé  de  décider  la  queftion  long-temps  agitée ,  fi  robligarîoii 
perpétuelle  où  font  les  Enfans  envers  leurs  père  &  mère,  efl  fondée  prin- 
cipalement fur  la  naiffance  y  ou  fur  les  bieoÊûts  de  l'éducation.  En  eâèr , 
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pour  pouvoir  ralfoimablement  prétendre  que  quelqu'un  nous  ait  grande 
obligation  d'un  bien  qu'il  reçoit  par  notre  moyen ,  il  &ut  avoir  fo  à  qui 
Ton  donnoit  \  confidérer  fi  ce  que  Ton  a  fait  a  beaucoup  coûté  ;  fi  l'on  % 
eu  intention  de  rendre  fervice  à  celui  qui  en  a  profité ,  plutôt  que  de  fe 
procurer  à  foi-même  quelque  utilité  ou  quelque  plaifîr^  fi  l'on  s'y  eft  porté 
par  raifon  plutôt  que  par  les  fens ,  ou  pour  facisfidre  fes  défirs  ;  ennn  fi 
ce  que  l'on  donne  peut  être  utile  à  celui  qui  le  reçoit  ^  fiins  que  l'on  hfft 
autre  chofe  en  fit  faveur.  Ces  feules  réflexions  convaincront .  aifément ,  que 
l'éducation  eft  d'un  tout  autre  poids ,  pour  fonder  lés  devoirs  des  Enfiiiia 
•nvers  leurs  père  &  mère,  que  ne  l'eft  là  naiflànce. 
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L'Art    d'élever    les    Enfans. 


!EST  le  titre  d'une  brochure  Allemande  de  iSo  pages  qui  parut  en  177 {t 
fans  nom  de  lieu  ni  d'imprimeur.  Nous  allons  en  donner  une  courte 
analyfei  en  ne  nous  arrêtant  qu'à  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  particulier. 


I 


I.'  Des' enfans  dans  h  plus  bas  âge. 

L  y  a  trae  religion  pour  les  Enfans,  comme  pour  les  perfonnes  de  tout 
âge  ;  mais  cette  religion  n'admet  point  d'idées  métaphyfiques.  Elle  ne  con* 
fifte  qu'à  accoutumer  de  bonne  heure  les  En&n&  à  la  pratique  des  vertus 
à  leur  portée.  L'obéifiance ,  la  libéralité,  l'amitié  font  au  nombre  de  ctt 
vertus ,  &  il  n'y  a  point  d'Enfant  qui  ne  pnifle  les .  pratiquer.  Il  ne  s'agit 
que  de  leur  faire  comprendre  que  ce  qu'on  leur  fait  faire,  eft  pour  leu^ 
bien.  Ils  vous  demandent  un  jouet  meurtrier  :  tâchez  de  leur  démontrer 

2ue  ce  jouet  leur  nuira  ;  n'oubliez  rien  pour  les  en  convaincre ,  &  fur-touC 
ites-leur  toujours  la  vérité ,  &  dites-la  leur  d'une  manière  familière  ^  maiè 
raifonnable  &  propre  à  perfuader,  ils  vous  en  croiront  certainement,  fij: 
ne  penferont  plus  aux  chofes  qui  fizoient  léiir  anention.  Il  y  a  des  Enf 
fans  qui  paroifTent  avoir  apporté  au  monde  une  certaine  empreinte  de 
cruauté  dont  ils  donnent  fouvent  des  pi^euves  ;  on  les  voit  s'acharner  à 
Ikire  périr  toutes  fortes-  d'infeâes  par  les  fupplices  les  plus  lents  &  les  plus 
cruels  :  mais  cette  cruauté  n'en  eft  pas  une  dans  lé  fond  :  PEnfânt  ignore 
le  plus  fouvent  qu'il  fait  fouftrir  l'infeâe ,  qu'il  déchire  vivant  par  mor- 
ceaux; il  faut  le  lui  faire  comprendre  par  toutes  fortes  de  raifonnemens. 
Il  eft  rare  qu'un  enfant  ne  fe  trouve  pas  dans  le  cas  de  fouftrir,  foit  par 
le  mal  qu'il  peut  fe  faire  lui-même»  foit  par  quelque  accident  naturel: 
ce  font  des  occafions  dont  on  doit  profiter  pour  lui  donner  une  idée  de 
la  douleur,  &  lui  en  expliquer  les  caufes,  à  proportion  de  la  nature  &  de 
l'étendue  de  fes  idées.  On  revient  alors  aux  pauvres  infeétes  ou  aux  ani« 
maux  qui* ont  été  traités  avec  cruauté,  on  parvient  peu  à  peu  à  faire  com^ 
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f  rendre  ^ux  eûfitm  que  ce  qui  n^eft  pas  bon  à;  une  créature ,  ne  Feft  pat 
une  autre;  un  précepteur  adroit  réulfic  à  les  perfuader  qu'un  méchant 
se  peut  que  devenir  le  mépris  &  l'horreur  des  hommes  ^  parce  qu'il  ed 
eft  le  fléau.  L'humanité  foufFrante  eft  un  tableau  bien  touchant  pour  un 
bon  cœur  :  elle  infpire  la  pitié,  la  charité,  l'amour  du  prochain.  J'ai  vu 
des  Eniàqs  fe  priver  de  ce  qu'ils  aimoient  le  mieux,  pour  l'offrir  à  des 
pauvres.  J'ai  toujours  porté  mes  jeunes  élevés  à  faciriner  leurs  morceaux 
favoris >  pour  en.  faire  part  à  quelque  vieillard  impotent,  &  j'ai  toujoun 
vu  briller  dans  les  yeUx  de  ces  Enfàns  une  joie  pure  qui  les  confervoit 
tout  le  jour  dans  une.  douce  gaieté  que  je  reflentois  moi*.méme  avec  eux« 
Il  eft  eflentiel  de  créer  pour  fes  deves  un  genre  de  récompenfes  &  de 
peines  ànalogues^à^èurs  Jefirs  &  à  leurs' répugnances  i  il  eft  heureux  lorf- 

3u'on  n'a  betoin  d'autres  châtimens  que  ceux  qui  confiftent  dans  la  privation 
esplaifirs.  Or  il  faut  tout  préfenter  aux  Enfans  fous  le  nom  de  récréation, 
même  h  leâare  qui  eft  pour  'eux  fi  pénible,  parce  que  prefque  par-iout 
cet  art  eft  encore  dans  fa  naiftance.  Cependant  cette  reflource  manque  à 
bien  des,  égards  à  celui  qui  n'a  qu'un  (eul  élevé;  il  eft  difficile  alors  de 
bannir  l'ennui  qui  nait  de  l'uniformité  &  d'une  trop  longue  folitude ,  il 
eft  prerqu'impouible  d'exciter  l'éiifulat ion  quand  il  i^V  ^  point  de  rivalité; 
aufli  ai*)e  toujours  tâché  d'avoir  plufieurs  Enfans  à  la  fois',  pbur  faire  fervir 
les  fautes  de  l'un  à  le  corriger  lairméme  &  à  corriger  (es  compagnons. 
La  piété  filiale  eft  un  fentiment  G  tendre.,  û  doux,  fi  agréable,  il  eft  en 
même-temps  fi  noble,  fi  confolant,  qu'il  faut  mettre  toute  fon  adreffe  a 
la  graver  profondément  dans  le  cœur  des  Enfitns.  Ils  font  naturellement 
fufceptibres  de  recoanoiifance ,  de  tendrefte  &  de  refpeâ  pour,  leurs  bien« 
laitëurs  :  je  n'avois  guère  vu  nies  parens,  ils  n'avoient  guère  pu  me  faire 
du  bien,  je  ne  les  en  refpeâe  pas. .moins;  mais,  voyant  couler  à  pleines 
tnains  les  bien&its  fur  les  Eh&ns  des  parens  aifés ,  je  regrette  plus  d'une 
fois  de^  n'avoir  pas  eu  les  mêmes,  obligations  aux  miens  :  &  j'en  pris  too^ 
jours  occafion  de  £dre  fentir  à  mes  élevés  combien  on  eft  redevable  à  des 
parens  dont  même  on  n'a  rien  reçu.  Je  devois  aux  miens  au  moins  d'ex* 
cellens  confeils,  que  j'eus  le  bonheur  de  me  rappeller  au  moment  de  la 
tentation  :  ces  confeik  m'ont  rendu  honnête  homme  :  il  n'y  a  rien  au^ 
deffus  de  ce  bienfait.  Pour  rendre  utiles  ces  conféquences  à  mes  élevés, 
je  leur  mettois  fous  les  yêux.des  faits  réellement  arrivés,  où  d'un  côté 
je  leur  montrois  la  néceffité  d'obéir  à  fes  parens  ^  de  les  refpeâer  ,  de  pro- 
jeter de  leurs  bons  avis,  &  de  marcher  avec  eux  dans  le  chemin  de  la 
-vertu;  dePautre  je  leur  préfentois  des  exemple  d'Enfans  rebelles  &  in- 
:gracs ,  qui  avoient  été  les  trifies  viâimes  .de  Eeur  défobéiflance  &  de  leur 
manque  de  refpeâ.  Ce  n'eft  pas  la  peine  de  forger  des  contes  pour  inf* 
miire  les  Enfans,  puifqu'ilexifte.aflezd'hiftoires  véritables  qu'on  peut  leur 
)>réfenter  fous  mille  âoes,  pour  arriver  au  même  but.  ; 
-,  Une  chofe  elièntidledaaj  l'éducation  de$  Enfans ,  x'efi  de  les  accow 
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fumer  *de  bonûé  heure  à  réfléchir  '  fur  les  cooféquences  d'une  chofe  ;  ce 
qui^n'eft  pas  fi  difficile  qu'on  le  penfe.  Cette  habitude,  une  fois  prife^  fe 
perfeâioone  &  fe  fortifie  de  jour  en  jour.  Si  je  fais  du  bien  ,  on  m'en 
fera  au(fi  ,  ou  du  moins  on  n'aura  aucun  intérêt  à  me  faire  du  maL  Ce 
raifonnement  là ,  n'eft  pas  hors  de  la  portée  d'un  enfant  :  il  niifonne  à  fa 
façon.  Si  je  donne  aujourd'hui  de^  mon  déjeûné  à  mon  camarade  ^  qui  n'a 
pas  reçu  le  fien  ,  il  me  rendra  un  autre  jour  la  pareille.  Si  je  ne  bis  pas 
mon  devoir 9  je  ferai  puni,  &  fi  je  le  fiiis,  je  ferai  carrefTé ,  loué  &  ré* 
compenfé;  il  vaut  mieux  être  loué  &  récompenfé»  que  d'être  puni.  J'exai^ 
minois  enfuite  tties'éleves ,  pQur  m'affurer  du  degré  d'impreffion  que  pour- 
voient £iire  fur  eux  ces  confëauences.  Leur  racontois^je ,  par  exemple^ 
qu'un  fils  ingrat  laiffoit  périr  de  faim  fon  père  qui  l'àvoit  bien  nourri  ^ 
mes  petits  Enfam  trottvoienr  cette  ingratitude  monflrueufe ,  ils  marquoient 
de  l'horreur  pour  ce  mauvais  fils  i  tout  en  les  faifant  raiibnner  fur  ce 
fait ,  je  les  conduifois  à  la  conclufion ,  ils  croyoiènt  l'avoir  trouvée  eux** 
mêmes  :  s'il  a  des  Enfans ,  difoient-ils ,  ils  le  trait^oht  de:  même  ^  il  l'a 
bien  mérité,  reprenoit  un  autre;  &  ainfi  du  reA&  ..   ^         >.:  .: 

La  religion  des  Enfans,  efi  l'obfervance  desr  devoirs  à  leur,  portée; 
c'eft  l'amour  du  prochain  qui  e(t  pour  eux  ub  objet  fenfible  &  paK 
pable.  Je  me  fuis  toujours  contenté  de  cela,  en  préparant  néanmoins  les 
Snfans  à  la  connoiflance  d'un  être  au-deffus  de  toute  la  nature;  cet  être, 
Que  nous  ne  comprenons  pas,  eft  fans  doute  incompréhenfible  à  des.Ea^ 
ni 


faut  aucune  vertu  fans  récompenfe ,  ni  aucun  travers  lans  châtiment.  Quand 
mes  Enfans  avoient  raflaflié  un  malheureux  qui  mouroit  de  faim ,  ils  fe  ré- 
jbuiflbient  beaucoup  de  cette  bon^e  aâion  ;  je  leur  difois  alors  que  cette 
joie  Gulls  reflTentoient ,  étoit  une  première  récompenfe  du  bien  qu'ils  avoient 
tait.  La'  triiteÎKe  &  lé  chagrin  uBvoieîit  toujours  une  maovaife  aâion;  je 
ne  manquois  pas  de  leur  fiiire^voir  que  c'en  étoit  le  precoier  diâtiiiient^ 
&  de  leur  fiiire  entendre  que  Dieii  même  avoit  établi  ces  diffêrentes  fen* 
Tarions  pour  nous  récompenfer  &  pour  nous  punir ,  félon  que  nous  Pavons 
mérité.  Je  n'ai  jamais  cru  devoir  aller  plus  loin  :  il  me  femble.que  je  n'en 
aurois  pas  été  plus  avancé.  Ç'auroit  été  le  cas  d'un  curé ,  qiii .  en  fiùfant  lé 
càtéchifme  à  un  jeûne'  homme  qu'il  af&âionnoit ,  s'apper^ut  »  tout  en 
époulTetant  fes  livres  &  en  dogmatifknt ,  que  fon  élevé  étoit  debout  :  il 
le  pria  de  s'alTeoir.  Le  jeune  homme  qui  favoit  vivre ,  ùe  voulut  pas  d'à* 
bord  prendre  place  que  fon  maître  ne  fût  aflis.  Je  fiiis  chez  moi ,  répon* 
idit  celui-ci ,  &  on  bit  ce  qu'on  veut  chez  foi.  Il  nV  a  point  de  repli- 
4)ueàcela.  Le  jeune  homme  obéit  &  le  càtéchifme. mit  continué  toujours 
«n  rangeant  la  bibUotheqoé»  Combien  y  art^il  de  Dieux  ?  Il  1  n'y  en  à 
i^u'un  leul«  Où  iOft-il}  Au  ciel^^Qoe  fiiit-il  au  ciel  î  II  efl  :chez.lui  ^  mon^ 


; 


6^6  Ç  N  F  A  N  S.    {VJttd'ckver  Us) 

fieur  ,  il  fait  ce  que  bon  lui  fembte.  II  y  à  toute  apparence  que  le  corj 
n^en  favoit  pas  davantage ,  &  je  n'en  aurois  pas  fu  plu$  que  lui. 

Les  idéçs  métaphyCiques  ne  conyieqni^nt  point  aux  En&ns ,  qui  au  coo- 
uaire  faifilTent  irès-bien  la  morale  ,^  qu^nd  on  la  ipet  à  kur  portée  en  def*- 
ccndant  jufqu'à  eux.  * 

Nous  ^vons  confervé  plufieurs  anciennes  pratiques  fgperfiitieufes  de  nos 
devanciers  :  nous  avons  des  efpeces  de  Saints  qui  viennent ,  certains  jours 
de  Tannée.y  régaler  ou  effrayer  les  enBtns  \  nous  avons  nos  forciers  ,  nos 
revenaos  ,  nos  fées  ,  aous  avons  des  efprits  qui  apportent  de  Pargeot , 
pourvu  qu'on  obferve  de  certaines  cérémonies  à  telle;  heure 'de  la  nuit  : 
ienâo  nous^  avons  confervé  run  grand  nombre  dVxtravag^nces  qui  font  une 
bonne  partie  des  frais  de  l'éducation  des  en&n$.  Il  eft  ;  plus  commode  de 
les  faire  taire  en  les  menaçant  du  loup-garou ,  du  revenant  &  de  Terpric , 
que  de  les  appaifer  d!une  autre  manière.  Il  eft  étonnant  que  malgré  les 
exemples  les  plus  terribles  ,  on  ne  puifle  pas  prendre  fur  foi  de  renoncer 
à  des  fottifes  aufli  dangereufefs.  Ceci  ne  regarde  aujourd'hui  que  le- peuple^ 
mais  le  peuple  eft  le  grand  nombre.  La  plupart  :des  Enfans  font  élevél 
par. des  ^rvàntes^  &  il  y  à  certainement  peu  de  (eryantes ,  je  ne  dis  pas 
philofophes  ,  mais  feulement  aftez  raifonnables  pour  mériter  qu'on  leur 
confie  la  première  éduqation  ^  l'éducation  feulement  phyfique  des  en&oi. 
Il  faut  les  tenir  propres ,  les  entretenir  daos  la  bonne  humeur,  principale- 
ment le  matin  ot  le  foîr.:.  ne  marquer  jan>ais.  d'opiniâtreté  à  les  contra- 
rien  de  peur  de  fermer  .des  Enfans  bourrus  \  qu'on  les  falTe  changer  de 
fentirx^nt  en  rai£annant  :av)ec  eux ,  comme  fi  on  les  confultoit  fur  lé  point 
auquel  on  veut  apportet  du  changement.  Enfin  le  grand  livre  des  £n£uis 

eft  le  bon  exemple. 

•  •  • 

II.    Des  Enfans  dt.  fept  à  huit  ans. 

< 
■  •  ■  ■  .  »  .  « 

Cbt  âge  on  peut  commencera  étendre  &  expliquer  l'idée  de  la  di« 
vinité,  ndée  du: bien  &  du  mal,  &  lès  confëquences  de  l'un  &  l'autre. 
Un  Enfant  de  fept  ans  f^t  qu'on  fe  brûle  quand  oh  prend  des  char- 
bons ardens  dans  les  mains  i^ues;  il  faut, lui  apprendre  ce  qui  peut  lui 
fervir  &  lui  nuire^  toujours  avec  l'exemple  &  l'expofition  des  conféquences. 
En  montrant  3é  des  En^ns  de  cet  âge  un  homme  ivre  qui  fe  vautre  dans 
la  boue;  on  leur  explique  le  mal  qui  fuit  Pivreflè;  s'ils  voient  un  homme 
privé  de  la  raifon ,  ravalé  jufgu'au .  deflbus  des  brutes  &  devenu  le  jouet 
de  la  populace,  il  faut  qu'ils  fuivent  cet^homme  dans  fôn  ménage ,  où  il 
trouve  fa  femme  &l  (es  Enfans  fans  pain  ;  il  faut  qu'ils  aillent  leTetrouver 
le  lendemain  dans  fon  lit  ei^  proie  aux  douleurs  &  aux  remords,  incapa- 
ble de 'travailler  ^  &  afTuré  du  jufte  mépris  de  toutes  les  honnêtes  gens. 
Détaillez  à  vo^  élevés  les  fautes  qu'on  peut'£iire  &icè  à  un  homme  qui  a 
perdu  ja  raifon;  ceiar  vous  fournira  le  thème,  d'une  hiftoire^bien  iméreffimtc* 
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Montrez'lear  i%omtne  forcené,  viâîme  d'une  palUon  violente,  dans  les 
accès  de  la  rage.  L^ceil  étincelaac  de  fureur,  les  lèvres  couvertes  d'écume^ 
Ja  démarche  peu  afiurée,  fattes-leur  obferver  tous  les  geftes  de  cet  hom- 
me, qui  ne  voit  plus  rien^  oui  n'entend  plus  rien,  qui  ne  fent  plus  rien; 
il  ne  défire  que  la  mort  de  \on  adverfaire.  :  il  eft  ahéré  ile  fon  fang.  Le 
jeu,  la  .bdiffon,  la  voix  de  la  calomnie,  quelquefois  un  vil  iotéréc  peur 
vent  plonger  un  homme  dans  cet  affireux  état,  J'étois  par  hafard  à  une 
fenêtre  avec  mes  élevés  lorfqu'il  paflà  un  criminel  qu'on  menoit  an  fup-- 
plice.  Qu'a  Élit  ce  malheureux?  Fi!  il  eft  nu  jufqu'à  la  ceinture,  il  eft 
tout  échevelé.  »-  Que  ces  gens  qui  font  avec  lui,  font  méchans.  ^  Ils 
le  pincent  avec  des  tenailles  rouges,  r:^  Corôtnent  peut-on  permettre  de 
femblables  horreurs?  —  Qui  efi  cet  homme?  Pourquoi  ne  le  délivre- t^-ba 
pas  de  cette  mauvaife  compagnie?  Les  fcélérats ! .«^  Cet  homme  que  vous 
voyez,  mes  Enfans,  eft  un  crimioek'  »«•  Un  criminel!  ^  Quelle efpece 
d'homme  eft  -  ce  ?  *-•  Il  étoit  gourmand  &  menteur  quand  il  étoit  pe« 
fit,  il  n'a  pas  voulu  fe  corriger.  On  va  lui  couper  la  tête,  on  lui  a  déjà 
coupé  la  main  droite.  ^  Je  fais  qui;  cela  eft  bien  vilain  d'être  jgourmand; 
cela  rend  malade  ;  un  menteur  devient  odieux.  ^  Mais  &it*on  donc  mou* 
rir  les  gourmands  &  les  menteurs?;  ^  Celui-xi  n'ayant  pas  de  quoi  fe 
fatisfaire  ,  a  commencé  par  voler  fes  parens  ^  &  ënfuite  fes  voiûos ,  & 
enfin  il  eft  devenu  voleur  publiCé  ^  Voleur!  Cela  eft  affreux.  ^  Comme 
on  eft  parvenu  à  le  connoitre ,  on  s'eft  défié  de  lui;  il  n'a  eu  entrée  nulle 

Î^art  ^  il  y  a  deux  mois  qu'il  tua  une  trés-honnêre  veuve  au  milieu  de 
es  deux  petits  En&ns,  pour  lui  enlever  une  fomme  avec  laquelle  il  a  été 
faiil  prefque  fur  le  champ.  •—  Le  malheureux!  oà  l'a  conduit  la  plus  vile 
des  paffîons?  ^  Ne  penfant  qu'à  boire  &  à  manger,  à  fe  divertir,  il  a 
toujours  vécu  dans- une  oifiveté  criminelle,  il  a  toujours  ét|é  rongé  de  re- 
mords ,  il  n'a  pas  joui  d'un  ioftant  de  paix  intérieure ,  le  crime  rend'  mal- 
heureux ceux  qui  s'y  adonnent  :  il  les  prive  encore  de  la  réflexion  :  fi 
et  méchant  homme  avoit  été  capable  de  réfléchir,  il  iuroit  prévu  quel'oi* 
iîveté  conduit  au  libertinage,  ot  le  libertinage  au  vol ^. le  vol  à  l'afrafli- 
^at,  l'afTafHoat  fur  l'échaf&ud  ,  pour  y  périr  d'une  mort  cruelle  &;  ig^ 
Bominieufe. 

C'eft  ainfi  que  l'on  peut  procéder  pour  infpirer  à  la  plus  tendre  enfance 
l'amour  de  la  vertu  &  Thorreur  du  vice.  Cette  méthode  ne  feroit  pas  plus 
'  ilifScile  dans  la  pratique  que.  dans  '  la  fpéculation ,  fi  diverfes  circonftances 
ne  contribuoient  à  en  diminuer  l'efit.  Les  obftades  qui  s'oppofent  à  une 
fage  &  vertueufé  inftitution  ,  font  nombreux  &  difficiles  à  furnionter, 
Obftacles  du  côté  des  parens,  qui  détruifent  fouvent  dans  un  montent  ce 
qu'on  a  eu  bien  de  la  peine  à  faire  pendant  plnfieurs  jours;  obftaçTes  de 
Ja  part  des  inftituteurs,  dont  le  plus  grand  ùorabre  font  des  ouvriers  mer- 
cenaires; de  vils  adulateurs, ^fouvent  même  des  gens  qui  ignorent  jufqa'aux 
principes  de  llioimeùr.  Combien  panni  ceux  qui  foni  protel&on  d'élever  la 
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jeuneflTe,  combien  de  cens  bas  êl  méprifables  !  Il  n'y  a  point  de  travéA 
qu'ils  ne  flattent  &  n'encenfent,  loffque  leur  petit  intérêt  Texige  :  ib 
drefferoiem  des  autels  au  crime,  s^ii  le  fallait  pour  fe  rendre  néceflâiret. 
On  voit  parmi  les  précepteurs  &  gouverneurs  eccléfiafiiques,  des  gens  fieri 
&  d'un  caraâere  qu'ils  déshonorent  en  menant  en  fecret  la  vie  la  plus  cri* 
xninjelle;  ils  reflemblent  à  ces  fleuves  majeftueux  fujetsrà  fe  déborder,  qui 
dans  leur  cdurfe  rapide  envahiilënt  tout  ce  qui  eft  à  côté  d'eux ,  &  s'é- 
tendent fans  celte  au  loin,  en  faifant  les  mêmes  ravages  par-tout.  Cette 
fone  de  gens  fait  une  très-^mauvaife  efpece  d'inffituteurs ,  particulièrement 
là  où  le  caraâere  de  cet  état  eft  un  figne  inef&çable,  où  il  fuflit  d'être 
prêtre  pour  s'arroger  une  domination  illimitée  fur  ce  qui  oe  Peft  pas. 

Les  premières  t  études  des  Bnfkos  ne  doivent  être  que  préparatoirefi 
f>arce  qu'on  ne .  fauroit  -encore  fe  propofer  aucun  but  particulier  :  il  n'eft 
quefUon  que  d'un. morceau  de  marbre  dont  cm  fera  un  jour  un  dieu  on 
un  banc  :  il  ne  s'agit  que  de  polir  cette  pierre  brute  ;  de  lui  6ter  les  im« 
perfeéBons  qu'elle  a  apportées  avec  elle  de  la  terre}  de  lui  donner  unepre*" 
miere  façon  ^  dont  l'artifte  puiffe  en  fon  temps  profiter  pour  tirer  du  bloc 
le  meilleur  parti  ^u'illui^  fera  pbffible. 

Les  En&ns  aiment  qu'on  s'entretienne  avec  eux,  &  ils  font  avides 
fur-tout  des  chofes  qui  font  extraordinaires  pour  feux.  C'eftpour  cela,  faos 
doute,  qu'on  en  eft  venu  à  leur  remplir  la  tête  de  contes,  abfurdes^  &  ï 
leur  préfenter  fans  ceffe.  des  chofes  furnaturelles  :  je  ne  iaurois  pafler  à 
madame  de  Beaumont  plufieurs  des  hiftoires  de  fon  magafin.  La  géogra* 
phie,  l'hiftoire  en  particulier  ,  l'hiftoire  naturelle,  auroient  feules  fourni  dei 
traita  auifti  intéref{kns.,tau(fî  finguliers,  aufli  amufans  que  les  plus  beaux  con« 
tes  de  Fées..  Aw  moment  que  l'Enfant  voit  le  palais  de-criftal  iè  brifer 
&difparoUre,  il  voit  fuir  le  rêve  dont  on  l'a  bercé  ^  &  il  regrette  la  léa* 
lité  qui  lui  échappe. 

Rien  de  plus  utile,  rien  de  plus  important  que  les  leçons  données 
par  forme  de  converfation ,  en  fe  promenant ,  en  joaaat  avec  les  En&ns» 
fin  choifîftam  bien  le  moment,  mais  toujours  un  moment  fixe,  on  fait 
beaucoup  de  progrès  par  cette  vx>ie ,  ^  il  né  refte  qo'à  mettre  fous  les 
yeux  de  l'éleve  dans  les  heures  marquées  pour  l'étude ,  ce  qu'on  a  pré^ 
ienré  ^  fon  efprit  pendant  des  récréations  dont  l'utilité  a'ôte  rien  à  l'amo- 
fement ,  fur-tour  dans  le  temps  où  il  n'eft  queftion  que  d'accélérer  lé 
développement  du  génie,  pour  paflTer  enfuite  a  def  études  particulières , 
où  l'on  puiffe  fe  propofer  un  but  certa?n.<    .     >       < 

La  fréquentation  entre:  les  deox  fexes,  eft-elle  utile  ou  dangereufe! 
Dans  bien  des  pays  où  le  clergé  eft  encore  célibataire,  les  écoliers  con- 
fiés à  leurs  foins  doivent  éviter  la  fréquentiation  des  perfonhes  de  l'autre 
fexe;  il  y  a  d'autres  pavs,.  où  fans  trop  fa  voir  pourquoi  y  chaque  fexe  a 
fes  cotteries  à  part  \  enfin  il  y  a  des  endroits  où  l'on  fouffi-e  le  pêle*méla 
célibataires  par  état  ont  fans,  doute  le  plus  grand  intérêt  à.li^arer  it 

bon  os 
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bonne  heure  les  deux  fexes  :  le  temps  de  leur  récolte ,  celui  où  ils  font 
leurs  recrues  ,  eft  lorfque  les  jeunes  gens  ont  atteint  l'âge  de  quatorze 
ans  :  cela  étoit  au  moins  comme  cela  il  y  a  quelques  années.  Il  importe 
donc  à  ces  êtres  qui  ont  renoncé  au  droit  de  citoyens  ,  fans  fe  priver 
des  avantages  attachés  à  ces  droits,  de  prendre  de  bonne  heure  des  pré- 
cautions pour  que  les  viâimes  ne  manquent  pas ,  toutes  les  fois  qu'il  s'a* 
git  de  peupler  leurs  repaires.  La  fréquentation  des  deux  fexes  n'eft  pas 
propre  à  de  fcmblables  vues  :  plus  l'éducation  du  fexe  eft  bien  dirigée^ 
plus  cette  fréquentation  eft  nuifible  au  célibat  :  on  abandonne  aifément  ce 
qu'on  méprife;  on  a  beaucoup  de  peine  à  quitter  ce  qu'on  efiime  :  dés 
que  le  fexe  fait  fe  £iire  refpeaer  ^  l'innocence  du  fexe  oppofé  ne  coure 
aucun  rifque;  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il  en  foit  de  même  dans  ces  af- 
femblées  tumultueufes  de  jeunes  étourdis  du  même  âge ,  où  l'on  n'apprend 

{»as  beaucoup  à  refpeaer  la  bienféance.  Il  en  eft  de  même  pour  les  nlles; 
orfqu'elles  ne  font  qu'entre  elles ,  leurs  difcours  ne  roulent  pas  ^  toujours 
fur  des  matières  bien  chaftes,  ou  plutôt  elles  ne  font  le  plus  fouvent  que 
l'écho  des  converfations  des  fervantes ,  &  ces  converfations-là  n'offrent 
jamais  le  moindre  mot  d'édification.  Malheureufement  nous  voirons  qu« 
les  domeftiques  ont  prefque  par-tout  trop  d'influence  fur  la  première  édu?^, 
cation  y  quoique  cela  ne  paroiffe  pas  autant  dans  un  endroit  que  dans 
uor  autre. 

On  doit  inftruire  le  fexe  dans  les  foiénces  lés  plus  propres^  former  l'eï^ 
prit,  le  jugement,  8^  fur-tout  le  cœur , ,  qui  eft  l'objet  principal.  On  dot| 
voir  dans  chaque  perfonne  du  fexe  une  ruture  mère  de  famille  qui  aura 
une  maifon  à  diriger,  des  Enfkns  à  élever,  un  mari  à  ménager,  &  qui 
fera  oblieée  par  état  de  remplir  une  infinité  de  devoirs  ,  tous  difficiles  « 
tous  de  la  plus  grande  imponance  pour  la  fociété.  Ces  devoirs  iacrés  que 
la  nature  impofe  à  une  mère,  le  refpeâ  que  doit  infpirer  ce  nom  vrai« 
ment  refpedable  ,  l'utilité ,  la  néceflite  dé  l'union  conjugale ,  fuffifent  poai; 
établir  les  avantages  du  mariage  fur  le  célibat,  ^"^i  V^^  ^^.  fatalité  attar 
chée  aux  ufages  de  leur  pays ,  empêche  de  retourner  lur  leurs  pas ,  s'excu-^ 
fent  &  rejettent  tout  fur  la  conftitution  dont  ils  font  les  viaimes.  Mais 
tous  ne  font  pas  fondés  :  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui  ne  fe  font  facrifîés 
qu'à  un  vil  intérêt  ;  combien  n'y  en  a-t-il  pas  que  le  luxe  retient  daQs  un 
célibat  qui  n'eft  qu'apparent?  Kbyq;^  CÉLIBAT,  MARIAGE. 

Seroit-ce  peindre  l'éducation  donnée  par  des  moines  ayec  des  couleurs 
trop  fombres ,  que  de  dire  qu'elle  eft  nuifible  à  l'Etat ,  étant  un  moyen 
de  plus  de  perpétuer  l'ignorance ,  la  fuperflition ,  le  £matiime  &  quelque 
choie  de  pire.  /  * 
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I  î  I.     Des  Eh  fans  de  douie   à  fei[C  ans, 

jtV.  Mesure  que  rhomme  croit  &  que  Tes  idées  croîfTent  avec  lui  ,  il 
£iut  étendre  fes  connoiflànces  ,  éclairer  fon  efprit  ,  &  ^mer  fon  cœur 
pour  en  faire  un  citoyen  utile  &  raifonnable.  Notre  anonvme  fuppofe  que 
plus  la  religion  eft  (impie  dans  fes  dogmes ,  plus  elle  e(t  convenable  \  la 
raifon  humaine.  Il  faut  agir ,  &  lès  œuvres  font  préférables  à  la  foi.  Nous 
fommes  maîtres  de  nos  a^flions,  dir-il,  lorfqu'il  s'agit  de  faire  le  bieii> 
mais  nous  ne  iàurions,  gouverner  la  foi  ,  puifqu'il  ne  nous  eft  pas  permis 
de  rien  changer  au  formulaire  de  croyance  auquel  on  nous  foumet  boa 
gré  malgré.  Il  faut  attendre  V^ge  de  raifon  ,  Tâge  de  quinze  à  feize  ans 
pour  enteigner  les  détails  de  la  religion  révélée.  Il  y  a  bien  des  feâes 
qui  fuivent  encore  cette  pratique  de  la  religion  chrétienne  primitive  ;  & 
il  eft  fur  que  les  Enfans  oublient  bientôt  le  catéchifme  qu'an  leur  a 
fait  apprendre  I  &  qu'ils  n'y  attachent  pas  beaucoup  d'importance  ,  parce 
que  leur  efprit  n'eft  pas  encore  afTçz  formé  ,  &  qu'ordinairement  on  les 
inftruit  aflèz  mal« 

^  ,A  l'égard  des  études  convenables  à  cet  âge,  voye^^  Us  articUs  COLLEGE, 
Éducation  ,  Etudes  ,  où  cette  matière  eft  amplement  traitée. 


Qtids  font  Us  abus  de  Pcducation  en  général  que  Fon  donne  aux  Enfans 
de  tous  états  ,  &  vrincipaUnient  à  ceux  des  ouvriers  compagnons. 
Combien  cela  préjudicic  au  bien  de  FEtat  &  du  commerce ,  &  â  U 
population,    (a) 

I  . .. ,.    . 

ir  principe  c'eft  peu  de  chofe  ;  on  ne  s'en  apperçoit  prefque  pas»  Tous 
les  hommes  en  général  au  moment  de  leur  naiftance  font  également  fuf- 
ceptibles  de  bonnes  &  de  mauvaifes  impreftîons.  Selon  qu'ils  feront  bien 
ou  mal  élevés ,  &  qu'ils  trouveront  dans  les  perfonnes  qui  les  inflruiront 
de  bons  ou  de  mauvais  exemples ,  ils  fe  tourneront  au  bien  ou  au  mal. 
Je  ne  prétends  pas  que  vu  la  différente  conformation  des  organes  ^  nous 
n'apportions  pas  au  mondé  certaines  inclinations  qui  nous  portent  à  une 
choie  plutôt  qu'à  une  autre;  mais  je  penfe  que  cette  difpofition  naturelle ^ 
fi  elle  eft  mauvaife,  peut  être  détournée  par  d'autres  principes  inculqués 
de 'bonne  heure.  De  même  les  meilleures  difpofitions  peuvent  s'altérer  par 
ips  maximes  d'une  éducation  vicieufe  &  par  les  préjugés  dont  on  berce 


XL  eft  à  peu  près  des  grands  maux  comme  des  grandes  rivières,  dans 
leur  principe  c'eft  peu  de  chofe  ;  on  ne  s'en  apperçoit  prefque 


mt 


(a)  Cet  article  &  le  fuivant  font  d'iîn  politique  moderac  dont  les  rues  ne  font  pas 
aum  lures  ni  auiS  praticables  qu*il  le  fuppofe* 
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notre  enfance,  plus  que  par  toute  autre  chofe  :  ce  qui  fait  que  Fédùcatiott 
eft  le  bien  le  plus  précieux  que  Ton  puifTe  donner  aux  enf^ns. 

Le  dé&ut  de  fortune  peut  fe  réparer  par  un  travail  aflidu  &  par  Pheu** 
reufe  rencontre  de  certaines  circonftances  que  le  hafard  amené.  Mais  fi  un 
fujet  manque  du  côté  de  Téducation,  &  que  faute  d'avoir  eu  de  bons  prin* 
cipes  dans  fon  bas  âge ,  les  mauvaifes  inclinations  aient  prévalu  dans  fon* 
caraâere ,  c'eft  un  fujet  perdu  fans  refTource.  Les  biens  de  la  fortune  na 
fuppléent  point  à  ce  défaut.  C'eft  un  mal  qui  n'a  plus  de  remède. 

Quand  je  parle  d'éducation,  je  n'entends  pas  celle  qui  eft  dirigée  par 
Pambition  &  la  vanité,  &  qui  n'a  d'autre  règle  que  le  caprice  &  une  ima*f 
gination  qui  s'abufe;  mais  une  £içon  d'élever  les  enfkns  conforme  à  l'état^ 
&  à  la  naiffance,  ati  génie  &  à  la  fortune  de  chacun.  Pour  '  donner  une 
bonne  éducation ,  il  faut ,  autant  que  faire  fe  peut  ',  éduquer  les  En&ns  pour 
l'état  dans  lequel  ils  font  nés.  Carde  vouloir  les  en  faire  fortir,  enlescon-4 
duifant  par  des^  routes  particulières  dont  on  ignore  quel  fera  le  fuccès,  c'(eil' 
hafarder  beaucoup,  pour  ne  pas  dire,  perdre  abfolument  le •  fujet  qu'on  fo 
propofe  d'inftruire.  En  effet  on  remarque  pour  l'ordinaire  que  fur  cent  En* 
fans  que  l'on  veut  élever  au-deffus  de  leur  état,  en  leur  donnant  ce  qu'on 
appelle  une  belle ,  une  brillante  éducation ,  il  y  en  a  quatre-vingt-dix  qui 
tombent  dans  un  abaiffement  af&eux  &  font  miférables  le  refle  de  leurs  jours* 

Pour  pafTer  d'un  état  inférieur  à  un  état  iupérieur ,  il  faut  réunir  en  fa 
perfonne  la   fortune  &  des  talens  diftingués ,  fans  quoi  on  refte  en  che« 
min  &  on  ne  parvient  prefque  jamais  à  rien  de  folide.  Un  artifan  un  peu 
aifé  &  qui  ayant  plufieurs  Enfkns ,  veut  en  faire  étudier  quelques-uns  qui- 
lui  paroiflent  plus  propres  aux  fciences ,  ne  connoit  pas  toutes  le$  difficultés 

Ïu'iis  auront  à  furmonter  pour  y  ^parvenir,  &  le  peu  de  fruit  qu'on  retire 
>uvent  des  plus  excellentes  connoiflances ,  6c  il  engage  mal  à  propos  fef 
Enfkns  dans  une  carrière,  oii  ils  ne  pourront  jamais  rien  faire  pour  leur 
avantage ,  au  lieu  que  fouvent  avec  un  peu  plus  de  génie  que  les  autres 
ils  auroient  fait  des  prodiges  dans  l'état  de  leurs  pères. 

Delà  il  arrive  deux  chofes  :  d'abord  en  voulant  £iire  qu'un  Enfant  foie 
plus  que  lui ,  il  fe  met  dans  le  cas  d'en  être  méprifé  \  puis  s'étant  figuré 
qu'il  fuffifoit  que  fon  fils  eût  fait  des  études  pour  être  capable  de  réuifir 
en  toutes  choies ,  il  a  peut-être  c&lculé  fes  moyens  jufque-là  ;  mais  il  n'a 
pas  allez  de  fortune  pour  le  foutenir  &  entretenir  pendant  plufieurs  années 
après  fes  études  achevées ,  pour  lui  faire  acquérir  par  la  pratique  la  véritable 
fcience  de  fe  rendre  utile ,  foit  dans  la  robe ,  dans  la  médecine ,  dans  la 
finance  ou  autre  état  un  peu  relevé.  Auffî  ce  fils  ne  parvient-il  \  rien  ; 
faute  de  pouvoir  pourfuivre,  il  eft  obligé  quelquefois  de  revenir  fur  fes 
pas  &  de  reprendre  le  métier  de  fon  père.  Heureux  encore  ceux  qui  font 
aflez  fages  pour  prendre  ce  parti  !  Mais  fi  fa  vanité  &  fon  amour-propre 
réfiftent  à  cette  idée  ,  il  tombe  dans  la  fidnéantife  &  le  liberrinage,  ]\i(* 
qu'à  ce  que  la  néceftité  l'oblige  à  prendre ,  pour  vivre ,  le  parti  du  fervice 
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cfu  de  U  marine ,  &ute  de  pouvoir  faire  mieux.  Voilà  !e  fort  le  plus  eonir 
mun  de  ceux  à  qui  on  ^  eii  l'ambition  de  vouloir  donner  une  éducation 
Supérieure  à  leur  condition  i  fans  connoitre  les  dangers  d'une  telle  Ëiçon  de 
iè  conduire. 

'  Toutes  les  perfbnnes  fenfées  conviendront  avec  moi  que  dans  la  plupart 
de  nos  grandes  villes ,  l'éducation  telle  qu'on  la  donne  aujourd'hui  à  la  jeu- 
jïeSé\  caufe  à  l'£tat  l»eaucoup  plus  de  mal  que  tous  les  autres  abus  enfem- 
ble  :  en  voici  la  preuve. 

La  facilité  qu'ont  tous  les  particuliers,  tant  les  pauvres  que  les  ri- 
ches I  d'envoyer  leurs  enfans  dans  les  collèges  publics ,  fait  que  ceux  da 
petit  peuple  de  même  que  ceux  des  bons  bourgeois ,  fe  trouvant  mêlés  & 
confondus  dans  les  mêmes  clafles,  fe  communiquent  réciproquement  les 
mœurs  &  les  inclinations  que  chacun  porte  avec  foi ,  de  fon  état  &  de 
fa  condition  ;  inclinations  qu'ils  puifent  chacun  dans  les  exemples  de  leurs 
parens.  Le  fils  d'un  favetier  qui  trouve  dans  fa  clafTe  le  fils  d'un  bon  bour- 
geois en  fera  fon  ami  &  fon  camarade  d'école  }  ils  fe  familiarifent  enfem- 
ble  :  ies  manières  rufliques  &  groflîeres  de  l'un  corrompent  les  façons  po- 
lies &  bienféantes  qu'on  tâche  de  donner  à  l'autre  dans  le  particulier  ;  de 
forte  que  ce  que  l'un  perd,  l'autre  le  gagne,  &  fouvent  tous  les  deux  fe 
trouvent  au  niveau  &  au0î  mal  inftruits  l'un  que  l'autre. 

Ce  mal  eft  affez  grand  par  lui-même  quand  il  en  refteroit-là;  mais  il 
fait  des  progrés  très-rapides.  Ce  fils  d'artifan  voyant  pour  camarades  des 
£nfans  qui  lui  plaifent  &  d'un  état  bien  fupérieur  au  (ien ,  affeâe  d'en  co- 
pier toutes  les  manières.  Il  traite  avec  mépris  tout  ce  qui  ne  leur  relTem* 
ble  pas ,  &  fes  pères  &  mères  les  premiers.  Il  rougit  de  leur  état  ;  &  ne 
fait  plus  que  repaître  fon  imagination  de  grandeur,  <ie  gloire  &  de  vanité. 
Il  faut  abiblument  lui  donner  un  état  plus  relevé  que  celui  de  (a  naiflance. 
Mais  comme  le  père  n'eft  pas  en  (ituation  de  le  faire,  le  fils  l'abandonne, 
dès  qu'il  efl  un  peu  avancé  en  âge,  &  fe  livre  en  étourdi  au  libertinage, 
&  fouvent  fé  précipite  dans  les  plus  grands  défordres. 
'  L'Enfant  du'  bourgeois  qui,  pendant  le  cours  de  fes  études,  a  eu  pour 
camarade  un  poliflTon  &  un  fujet  dont  leç  manières  &  les  femimens  n'a« 
voient  rien  que  de  bas,  n'a  pu  contraâer  dans  une  telle  fociété,  que  de 
mauvaifes  impreflions  &  même  des  vices  qui  ne  s'ef&cent  jamais ,  qui  dé- 
figurent &  détruifent  tout  ce  qu'une  bonne  éducation  auroit  pu  produire  en  lui. 

Voilà  le  tableau  véritabte  de  la  plupart  des  éducations  communes  des 
collèges.  On  voit  donc  que  la  fréquentation  &  les  liaifons ,  inévitables  en 
pareil  cas ,  de  toutes  fortes  de  fujets ,  d'état  &  de  condition  différente ,  ne 
peuvent  que  produire  les  plus  mauvais  efïbts,  &  former  des  éducations 
monftrueufes  qui  font  à  la  jeunefTe  un  préjudice  infini.  Les  exemples  n'en 
font  malheureufement  que  trop  communs  à  Paris,  dans  toutes  nos  grandes 
villes  ëc  même  dans  les  campagnes  :  exemples  trop  frappans  pour  ne  pas 
mériter  attention. 
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Oui  y  c^eft  cette  facilité  que  les  gens  du  plus  bas  peuple  ont  de  donner 
2  leurs  Enfans  une  éducation  au-delTus  de  leur  état ,  qui  leur  donne  à  tous 
la  finreur  de  vouloir  s'élever  &  d'ambitionner  une  condition  plus  relevée 
que  ce  qu'ils  peuvent  atteindre  ;  &  qui  eft  caufè  que  la  plupart  des  fujers 

3ui  défertenty  pour  ainfi  dire  y  en  abandonnant  la  condition  de  leurs  pères  ^ 
eviennent  des  gens  inutiles  a  l'Etat  ^  à  charge  à  la  fociété,  &  même  dan- 
gereux par  leur  grand  nombre  ^  fi  on  ne  tenoit  pas  la  main  de  temps  à 
autre  à  l'obfervation  des  loix  par  des  exemples  qui  les  contiennent. 

Tous  ces  maux  tirent  pourtant  leur  origine  d'une  bagatelle  en  apparence, 
qui  femble  d'abord  être  un  bien,  mais  qui,  comme  on  voit,  produit  de 
malheureux  effets ,  faute  d'en  faire  un  bon  ufage.  On  pourroit  bien  trou- 
ver  moyen  de  prévenir  ces  maux;  mais  pour  cela  il  faut  remonter  à  la 
fource ,  &  commencer  par  réformer  les  abus  qui  en  font  le  principe. 

Rcglemens  propofcs  pour  Péducation  des  Enfans  en  général  ^  &  particulier 
rement  pour  ceux  des  gens  de  métier,  des  commergans ,  &c. 

X  L  feroit  donc  à  fouhaiter  que  pour  contenir ,  autant  qu'il  eft  poflîble  ^ 
chaque  état  dans  les  bornes  qui  lui  conviennent,  3c  pour  éviter  les  maux 

3ui  naiflent  du  mélange  des  Enfans  dans  les  écoles  &  les  lieux  publics 
'inftruâion ,  il  fût  ordonné  que  toutes  les  communautés  de  marchands  8c 
artifans  euffent  chacune  leurs  écoles  particulières,  où  l'on  ne  recevroir  que 
les  Enfans  des  maîtres  &  ouvriers  compagnons  de  la  communauté  &  non 
d'autres.  Ces  écoles,  dans  Paris  &  les  autres  grandes  villes,  feroient  dif^ 
tribuées  par  quartiers-  autant  que  faire  fe  pourroit ,  pour  plus  de  commo- 
dité; mais  dans  les  villes  moyennes  ce  feroit  alfez  qu'il  y  eût  une  école 
fiour  chaque  communauté.  On  auroit  foin  d'en  établir  de  particulières  pour 
es  filles,  &  de  ne  jamais  permettre  d'y  en  admettre  non  plus  qui  ne  fuf- 
fent  aufli  Enfans  de  la  communauté.  Car  il  n'eft  pas  moins  important  d'é- 
lever  les  filleç  félon  leur  état  que  les  garçons ,  fi  l'on  veut  que  les  uns 
&  les  autres  y  attachent  leur  inclination  ;  ce  qui  ne  peut  pas  i^  faire  tant 
qu'ils  en  feront  détournés  par  des  objets  qui  les  flattent  d*une  vaine  efpé- 
rance. 

Il  feroit  expreffément  défendu  d'enfeigner  dans  ces  écoles  autre  chofe 
qvCz  lire  en  françois  &  en  latin ,  à  écrire  &  à  calculer.  Les  filles  aufli 
bien  que  les  garçons  ne  pourront  recevoir  d^autre  éducation,  du  moins 
publique ,  que  celle  des  écoles  particulières  fous  peine ,  pour  les  pères  & 
mères ,  de  payer  une  amende  annuelle  de  200  livres  au  profit  de  là  ihaifoa 
commune.  ^ 

Les  perfonnes  qui  feront  riches  &  en  état  de  donner  à  leurs  Enfans 
une  éducation  différente  de  celle  que  leur  prcf'effîon  exige ,  ne  trouveront 
pas  que  cette  amende  foit  un  obflacle  trop  fort  pour  les  arrêter.  Il  n^ 
afira  auffî  que  les  gens  opulcns  qui  pourront  paffer  par-deffus  la  règle  en 
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payant  200  livres  par  an ,  tant  que  leurs  Enfans  feront  dam  les  ëcoles  pt>; 
pliques. 

11  fera  même  défendu  aux  écoles  qui  feront  defiinées  uniquement  \  la 
bourgeoifie,  de  même  qu'aux  académies  pour  la  nobleflè,  &  encore  aux 
marchands  en  gros  ^  avocats ,  médecins ,  procureurs  »  &c.  de  recevoir  les 
EnBins  d'artifans,  quelque  riches  qu'ils  foient,  afin  qu'ils  ne  puiffent  en 
aucune  manière  s'appliquer  à  une  pro(e(fîon  &  à  des  exercices  qui  ne  leut 
conviennent  point. 

Pour  ôter  toute  forte  de  fiimiliarité  entre  des  jeunes  gens  de  conditions 
différentes ,  il  y  aura  des  maîtres  &  des  écoles  particulières  pour  les  En- 
fans  des  claflTes  fupérieures  de  l'Etat,  &  qui  feront  interdites  à  ceux  dont 
nous  parlons  :  c'eft  une  précaution  effentielle  pour  conferver  l'ordre  entre 
les  divers  états. 

Il  en  fera  de  même  des  filles.  Elles  ne  pourront  être  reçues  dans,  aur  . 
cuns  couvens  pour  y  recevoir  une  éducation  au-defllis  de  leur  état,  à 
moins  que  leurs  pères  &  mères  ne  donnent  ico  livres  par  an  à  la  maifpn 
commune.  Mais  comme  il  eft  néceffaire  que  ces  filles  foient  inftruites  dé 
leur  religion,  pour  pouvoir  un  jour,  quand  elles  feront  établies,  y  inftruire 
au  ni  leurs  Enfans ,  il  y  aura  dans  la  maifbn  commune  un  endroit  exprés 
oà  deux  veuves  de  la  profbïïion ,  qu'on  aura  choifies  pour  les  plus  capables, 
fe  chargeront  du  foin  de  leur  inftru£Bon  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  fiiit  lear 
première  communion.  Les  pères  &  les  mères  y  paieront  une  penfion  telle 
^qu'ils  l'auroient  payée  dans  une  maifon  religieufe ,  &  le  profit  en  fera 
pour  cette  maifon  commune. 

Les  marchands  qui  ne  feront  pas  du  nombre  des  fix  corps ,  auront  leurs 
écoles  particulières;  &  ceux  des  fix  corps  auront  leurs  écoles  communes. 
Ceux-ci  ne  pourront  pas ,  non  plus  que  les  artifans ,  faire  apprendre  à 
leurs  Enfans  rien  qui  fente  une  éducation  étrangère  à  leur  commerce,  à 
moins  qu'ils  ne  fe  déterminent  à  payer  à  la  maifon  commune  la  même 
fomme  par  forme  d'amende  ;  mais  pourtant  ils  pourront  mettre  leurs  fil- 
les en  penfion  dans  les  couvens  fans  que  cela  tire  à  confëquence ,  ceci 
ne  doit  s'entendre  que  des  marchands  des  fix  corps. 

Peut-être  quelques-uns  de  mes  leâeurs  regarderont  tous  ces  rëglemens 
comme  puérils  &  peu  nécefiaires  \  mais  s'ils  daignent  faire  un  peu  de 
réflexion  à  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  fujet  des  abus  qui  fe  commettent 
dans  l'éducation  de  la  jeuneflTe ,  ils  fentiront  fans  doute  que  la  plupart  des 
défordres  dans  lefquels  fe  plongent  les  jeunes  gens,  ont  pris*  leur  origine 
dans  les  écoles.  Les  Enfans  des  marchands  n'ont  déjà  que  trop  de  vanité 
dans  la  tête,  fans  qu'il  foit  befoin  de  les  mettre  dans  le  cas  de  s'y  en* 
tretenir  par  des  façon^s  ms^l  copiées  &  des  manières  affeâées»  qu'ils  pren- 
dront néceflairement  avec  des  camarades  d'une  condition  différente,  peut* 
être  par  la  fortune,  mais  à  coup  fur  par  rapport  à  leur  naiffance. 
En  fuivant  les  règles  que  je  propofe  y  il  eft  certain  que  les  pères  &  me* 
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ret  de  cette  jeunefTe  fans  expérience  n'éprouveroient  pas  tous  les  chagrins 
qu^ils  ont  fouyent  à  efluyer  de  la  part  de  leurs  Enfans,  par  le  dégoût  que 
c«ux-ci  prennent  de  leur  état,  en  fréquentant  des  perfonnes  d'un  rang  plus 
élevé  y  &  faifant  à  chaque  moment  des  comparaifons  qui  font  humiliantes 
pour  leur  orgueil  &  leur  vanité.  Cefl  ce  qui  fait  que  quantité  de  fils  de 
Dons  marchands  volent  leur  père  pour  fe  mettre  en  état  de  briller  &  de 
figurer  comme  leurs  camarades;  commencent  par  déranger  les  affaires  de 
leurs  familles,  en  fe  rendant  inutiles  au  public  &  à  la  fociété  à  qui  ils  fe 
dpivent,  &- finiffenc  par  fe  ruiner  de  fond  en  comble,  lorfque  pour  leur 
malheur  ils  ont  la  pleine  liberté  de  jouir  à  leur  fantaifie  des  biens  que  le 
père  a  amafCés  à  force  de  travail  &  par  yne  application  confiante  aux  af- 
fiiires  d'un  négoce  qu'ils  méprifent. 

Au  contraire  s'ils  n'avoient  «jamais  fréquenté  que  des  gens  de  leur  forte  ^ 
ils  auroient  ignoré  tous  ces  airs  qui  perdent  ceux  auxquels  ils  ne  convien-- 
nent  point  ;  n'acquérant  que  les  connoiflànces  propres  de  leur  état ,  ils  en 
verroient  d'un  autre  œil  les  avantages  folides ,  &  s'y  attacheroient ,  & 
marchant  fur  les  traces  de  leurs  pères,  ils  amafferoient  du  bien,  &  tien- 
droient  un  rang  utile  dans  la  fociété. 

Telles  font  les  vues  dont  un  légiflateur  doit  être  animé,  lorfqu'il  a  defr 
fein  d'établir  des  réglemens  &  des  loix  qui  concourent  au  bien  de  la  fociété 
&  du  gouvernement  en  général ,  &  fur-tout  à  l'avantage  des  particuliers. 


Enfanttrouvé. 

De   Pétablijfiment   qui  fubfifle  ,    à    Paris  ,  en  faveur   des  En/ans 

trouvés. 

1^'ÉTABLISSEMBNT  des  Enfàns  trouvés  à  Paris  eft.  un  des  plus  utiles 
qu'il  y  ait  aâuellemeot  en  France,  &  on  ne  peut  donner  à  cette  idée 
de  trop  grands  éloges.  Combien  n'a*t-on  pas  détourné  par-là  de  crimes  qui 
fe  commettoient  tous  les  jours  envers  ces  malheureufes  mais  innocentes 
viâimes  de  l'amour  ou  de  la*  débauche  !  . 

Les  vues  de  cette  fondation  font  grandes  &  vafles,  il  eft  vrai;  mais  par 
malheur  elles  ne  font  pas  bien  remplies  dans  ^exécution.  La  mauvaife 
application  des  moyens  à  l'objet^,  &  la  façon  défeâueufe  dont  on  élevé 
ces  petites  créatures  jufqu'à  Tâge  oii  elles  puiflent  être  de  quelque  utilité 
\  l'Etat,  font  caufes  du  peu  de  profit  que  le  royaume  tire  de  cet  établif^ 
fement  fi  louable. 

Dès  qu'on  a  reçu  les  en&ns  à  l'hôpital  des  Enfàns  trouvés,  après  les  avoir 
fait  baptifer  &  enregiftrer,  on  les  reiriet  entre  les  mains  d'une  nourrice 
mercenaire  qui  les  alaite  >&  les  emporte  avec  elle.  Confîdérons  d'abord 
ce  premier  itat  que  fubit  qn  Eofan^  ^trouvé,  pour  le  comparer  enfuite    . 
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avec  celui  d^un  autre  enfant  qui  n^auroit  point  été  féparé  de  fa  propre 
mère.  Les  premiers  (oins  qu'il  faut  avoir  des  enfàns  qu'on  élevé  au  berceau , 
ibnt  fi  génans  &  fi  rebutans  qu'il  n'y  a  que  la  tendreiTe  maternelle,  où 
un  intérêt  très-puiffant ,  qui  puilfent  engager ,  comme  il  faut ,  à  remplir 
ce  devoir.  Peut-on  penfer  raiionnablement  qu'une  nourrice  qui  n'eft  guidée 
que  par  un  modique  intérêt»  s'^ujétifTe  à  toutes  les  attentions  qu'il  fiiudroîc 
avoir  pour  un  enfant  de  cet  âge?  Cela  n'efl  guère  poflible,  parce  qu'il 
n'eft  pas  dans  le  çaradere  d'une  perfbnne  indifférente  à  la  chofe  d'y  apporter 
tant  de  foins.  Âu{fî  combien  ne  voit-on  point  de  ces  pauvres  en&ns  périr 
au  berceau?  Il  n'y  a  que  ceux  d'une  conftitution  très*robufte  qui  y  réfîitent. 

On  m'objeâera  fans  doute  que  les  EniEins  des  meilleurs  bourgeois  te 
même  ceux  des  plus  grands  feigneurs  ne  font  pas  élevés  autrement  que 
par  des  nourrices  à  gage  ;  &  qu'ainfi  il  ett  aflez  naturel  que  les  Enfant 
trouvés  foienr  traités  dans  le  même  goût.  Je  réponds  que  quoiqu'il  y  ail 
bien  de  la  différence  entre  le  fervice  que  les  nourrices  des  Enfans  Dourgeoii 
rendent  à  ces  nourriffons,  &  celui  qu'elles  leur  feroient,  fi  ces  Enfàns  leur 
appartenoient ,  il  eft  certain  que  la  certitude  d'un  paiement  plus  fort , 
d'une  réçompenfe  à  venir,  des  préfens  habituels  que  les  parens  leur  font, 
&  l'infpeâion  des  perfonnes  apoflées  pour  veiller  fur  leur  conduite ,  les 
obligent  à  de  plus  grandes  attentions  fur  leurs  devoirs,  qu'elles  n'en  ont 
quand  il  n'y  a  qu'un  falaire  modique,  &.  perfonne  qui  s'intéreflè  au  nour- 
riffon,  comme  il  arrive  dans  le  cas  des  Enfàns  trouvés.  Voilà  donc  une 
différence  bien  grande  entre  la  manière  dont  on  fait  nourrir  les  Enfans 
trouvés,  &  celle  qu'on  obferve  à  l'égard  des  Enfans  des  bourgeois.  S'il 
périt  encore  beaucoup  de  ces  derniers ,  malgré  toutes  les  précautions  que 
les  pères  &  mères  prennent  vis-^à-vis  des  nourrices ,  à  bien  plus  forte  raiioQ 
doit-il  périr  de  ceux-ci,  qui  font  confiés  à  leurs  foins. 

Ce  n'efl  pas  encore  tout.  Lorfque  l'Enfant  a  réfiflé  à  tous  les  dangers  o& 
la  foibleffe  de  fon  âge  a  pu  l'expofer,  &  qu'on  Te  tire  des  mains  de  la 
nourrice  pour  le  mettre  entre  celles  des  gouvernantes  qui  font  chargées 
enfuite  d'en  prendre  foin ,  ce  changement  lui  fait  éprouver  le  fort  le  plut 
défagréable.  Déjà  &it  aux  façons  de  fa  nourrice  il  avoir  pris  pour  elle  la 
tendrefie  que  tous  les  enfans  prennent  pour  tous  les  gens  qui  ont  foin  d'eux, 
&  on  l'en  fépare.  Cette  privation  le  rend  trifle  &  mélancolique  à  un  âge  ou 
il  a  befoin  d'être  carrefié  &  amufé.  Ces  gouvernantes  qui  lont  obligées  de 

{>artager  leurs  foins  entre  plufieurs  Enfims  de  l'hôpital  dont  on  leur  donne 
a  direâion ,  peuvent-elles  du  matin  au  foir  n'être  occupées  qu'à  les  amufer  ? 
Non  fans  doute.    Auffî  qu'on  aille  vifiter  ces  Enfans ,  on  verra  dans  quel 


efpi 

fi  la  plupart  de  nos  maladies  font  caufées  par  le  chagrin *&  par  une  fbmbre 
jnélancoUe,  ou  on  f«  livre  £iute  d'être  dillrait  par  des  objets  d'amufemeot 

& 


ENFANTTROUVÉ.  6^y 

&  de  récréation ,  la  même  caufe  doit  agir  bien  plus  malignement  fur  des 
Enfans  foibles  d'efprit  &  de  corps. 

Ces  pauvres  innocens  trouvent-ils  à  l'hôpital  les  mêmes  carrefTes  &  les 
complaifances  qu'ils  auroient  éprouvées  non-feulement  de  la  part  d'un  père 
&  d'une  mère  qui  les  chériffent,  mais  même  d'une  nourrice  qui  par  ha- 
bitude s'attache  à  eux  &  cherche  toutes  les  occafions  de  les  réjouir  ?  Peu« 
vent-Hs  avoir  dans  cette  maifon  la  même  liberté  pour  hire  tous  leurs  jeux, 
pour  fe  difHper  &  prendre  de  l'exercice  qui  eft  fi  néceflàire  pour  former  le 
corps  &  le  rendre  robufte?  Ils  font  abfolument  privés  de  tout  cela.  Dés 
au'ils  commencent  II  pouvoir  parler  ^  on  leur  charge  la  mémoire  de  prières 
&  autres  chofes  femblables  qui  leur  caufent  une  contrainte  des  plus  grandes. 
Les  petits  châtimens  qu'on  leur  fait  fubir  de  temps  en  temps  pour  Jes  con- 
tenir dans  un  repos  qui  ne  leur  efl  pas  naturel  à  cet  âge ,  ^étouflent  le  feu 
dé  leur  vivacité ,  empêchent  la-  circulation  du  fang  6c  la  fecrétion-  des  hu- 
meurs de  fe  faire  librement.  Ces  humeurs ,  &ute  de  prendre  un  cours  qui 
feroit  favorable  au  corps  ^  s'accumulent  &  donnent  lieu  à  quantité  d'innr» 
mités  qui  en  font  la  fuite  pour  la  plus  grande  partie. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  s'il  meurt  tant  d'£nfans  trouvés  ,  cela 
Tient  précifément  de  la  conftitution  des  Enfans ,  où  de  la  mauvaife  con- 
formation des  organes,  caufée  parce  que  ce  font  dés  Enfans  de  la  débau- 
che ,  ou  ceux  d'un  pauvre  miférable  :  cela  peut  y  contribuer ,  peut-être , 
dans  certaines  circonftances  ;  mais  on  fe  tromperoit  lourdement  fi  on  al- 
loit  adopter  cette  idée ,  jufqu'au  point  de  l'en  &ire  refponfable  de  tous  les 
Accidens  qui  arrivent  aux  Enfans  trouvés.  Les  médecins  favent  par  une  ex- 
périence journalière ,  qu'il  n'y  a  point  d'Enfans  mieux  conftitués  que  ceux 
des  pauvres  gens ,  dont  le  tempérament  eft  ordinairement  plus  robufte , 
que  celui  des  perfbnnes  qui  vivent  dans  Paifance  ,  &  que  généralement 
parlant  ,  il  en  eft  de  même  dé  tous  les  enfans  qui  font  les  fruits  d'ua 
amour  illicite  :  la  plus  grande  partie  de  leurs  pères  &  mères ,  font  des 
jeunes  gens  bien  conftitués ,  vigoureux  &  d'une  bonne  fanté. 

A  l'égard  des  filles  de  débauche  ,  leurs  Enfans  pourroient  bien  avoir 
contraâé  quelque  vice ,  parce  que  les  mères  fe  livrent  à  tous  les  excès  du 
libertinage,  mais  ce  né  font  pas  elles  qui  font  beaucoup  d'enfans;  au  con- 
traire ,  elles  en  mettent  au  monde  fi  rarement ,  qu'on  ne  pourroit ,  fans 
commettre  la  plus  grande  injuftice  ,  regarder  la  plupart  des  Enfans  trou*- 
vés ,  comme  le  firuit  de  leurs  défordres. 

Ainfi  c'eft  mal  à  propos  qu'on  nous  objeâeroît,  que  les  infirmités  qu'ilf 
éprouvent  dans  leur  En&nce  ,  viennent  du  vice  de  leur  naiflance.  C'eft 
bien  plutôt  de  la  manière  dont  on  les  élevé,  dont  on  les  nourrit,  &dont 
on  leur  donne  les  premières  inftruâions  :  méthode  qui  eft  totalement  op- 
pofée  à  la  fanté  &  à  la  formation  d'un  bon  tempérament. 

On  trouve  d'après  les  états  des  baptêmes,  que  le  nombre  des  Enfans 
trouvés  reçus  à  l'hôpital ,  monte  année  commune  à  4000.  Si  jufqu'à  l'âge 
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de  I  {  ans ,  il  h*en  périflbit  que  le  tiers ,  comme  on  a  remarqué  qu^il  eo 
périt  dans  cette  proportion  ,  parmi  les  Enfans  des  perfonnes  qui  les  font 
élever  avec  tous  les  foins  poffibles  ^'  il  devroit  y  en  avoir  à  la  fois  tou- 
jours plus  de  40,000  y  dont  les  plus  âgés  auroient  i  ^  années.  Or  comme  il 
ne  s^y  trouve  pas  le  quart  de  ce  nombre ,  il  faut  juger  que  c'eft  la  ma* 
niere  dont  ils  font  élevés  qui  eft  caufe  qu^ils  périlTent ,  &  même  ceux  qui 
échappent  à  ce  mauvais  gouvernement  par  lequel  ils  ont  palfë,  font  fi  mal* 
fains,  (j  foibles ,  &  fi  mal  formés  1  qu'ils  ùe  peuvent  pas  être  d^une  grande 
utilité,  pour  l'Etat. 
L'établifTement  de  l'hôpital  des  En&ns  trouvés  eft  donc  vicieux  ,  non 
as  en  lui-même  ,  mais  par  rapport  à  la  manière  dont  on  les  élevé  dans 
eur.  en&nce.  Il  Peft  encore  plus  par  rapport  à  l'éducation  qu'on  leur  donne 
dans  un  âge  plus  avancé.  On  voit  généralement  par-tout  que  les  pauvres 
artifans  ne  peuvent  pas  élever  leur  nimille;  que  proportion  gardée  avec  le 
débit  de  nos  différentes  fabriques ,  il  y  a  trop  d'ouvriers  en  tous  genres  ; 
&  qu'ils  ne  peuvent  pas  tous  être  occupés.  Pourquoi  donc  vouloir  en 
augmenter  le  nombre ,  par  Tufage  oii  l'on  eft  de  faire  apprendre  des  mé« 
tiers  aux  Enfans  trouvés  >  N'eft*ce  pas  vouloir  accroître  encore  plus  la  mi- 
(ère  dans  cette  clafTe  du  peuple?  Ce  n'eft  donc  pas  là  procurer  à  ces  mal* 
heureux  En&ns  un  état  qui  leur  (bit  le  plus  avantageux,  que  de  leur  faire 
apprendre  des  métiers,  puifqu'ils  auront  le  fort  d'une  infitiité  d'en&ns  légi'- 
times ,  qui ,  quoiqu'ils  ayent  le  métier  de  leurs  pères ,  &  les  plus  grandes 
facilités  pour  s'établir,  font  cependant  dans  la  mifere.  A  plus  forte  raifbui 
que  deviendront  des  gens  qui  n'ont  d'appuis  &  de  confeils  de  perfqnoe, 
m  aucune  expérience  du  monde,  puifqu'ils  ont  toujours  vécu  renfermés. 

Tout  mûrement  confidéré ,  il  me  femble  qu'on  n'a  point  pris  les  moyens 
nécefTaires,  j>our  tirer  de  ces  créatures  un  avantage  ,  foit  pour  l'Etat  foit 
pour  elles-mêmes. 

D^un  Rigkment  beaucoup  plus  propre  à  en  tirer  un  bon  parti  à  Favanta'gi 

de  Pagriculture  &  du  commerce. 

XL  auroit  mieux  valu  faire  un  règlement  qui  auroit  fervi  de  loi  générale, 
favoir  que  les  payfans  de  la  campagne  qui  auroient  voulu  fe  charger  de 
ces  enfans  dès  la  mamelle ,  les  euflfent  pris  &  élevés  chez  eux  ,  en  s'obli- 
geant  de  les  nourrir  &  entretenir  de  tout  ce  dont  ils  auroient  befoin,  & 
de  les  occuper  aux  travaux  de  la  campagne  comme  leurs  propres  enfans , 
moyennant  que  la  maifon  des  Enfiins  trouvés  leur  eût  &it  donner,  pour 
chacun  garçon  ou  fille  jufqu'à  l'âge  de  iz  ans,  72  livres  de  falaire  par  an. 
Comme  on  auroit  pu  prérerer  fans  doute  les  garçons  aux  filles ,  on  auroit 
donné  pour  les  filles  8  livres  de  plus  par  an  ,  afin  d'établir  une  balance 
qui  ne  fit  plus  donner  â  un  fexe  la  préférence  fur .  l'autre. 
Quand   ces    jeunes  gens  auroient   atteint  l'âge  de  2;   ans  ^  on  auroit 
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Àonné  une  doc  de  300  livres  aux  garçons ,  &  200  livres  aux  filles ,  pour 
leur  procurer  un  ëcabliflement  conforme  à  leur  état  &  à  leur  profeflion } 
mais  ces.  dots  n^auroient  dû  être  accordées  ,  que  dans  le  cas  où  les  pères 
&  mères  nourriciers  auroient  été  bien  fatis&its  de  leur  conduite.  Les  curés 
des  paroifles ,  le  juge  &  le  fyndic  de?  lieux  auroient  eu  IVil  à  ce  qui  fe 
(èroic  paflë,  tant  de  la  part  des  pères  nourriciers  que  des  Enfans  ^  oc  on 
n^auroit  accordé  la  conduite  des  innocens ,  qu'à  des  gens  de  bonnes  mœurs  ^ 
&  en  état  de  pouvoir  les  élever ,  comme  il  convient  à  des  payfans  nés 
pour  le  travail  de  la  terre. 

S'il  fe  fut  trouvé  parmi  ces  pères  &  mères  nourriciers  quelques-uns 
qui  par  leur  dérangement  &  leur  mauvaife  conduite  fe  fuffent  écartés  des 
règles  de  la  décence,  on  leur  eût  ôté  les  nourrillbns  pour  les  confier  à 
d'autres  qui  auroient  bien  voulu  s'en  charger.  On  en  auroit  agi  de  même 
en  cas  de  mort  de  la  part  de  la  mère  nourrice  dans  le  bas  âge  de  l'Eu- 
fent,  ou  fi  tous  les  deux  fufibnt  morts  avant  que  les  Enfans  enflent  atteint 
rage  de  vingt*cinq  ans. 

Il  auroit  dû  être  permis  à  tout  père  &  mère  nourriciers  de  pouvoir  fe 
débarrafler  de  leur  nourriflbn  à  quelque  âge  que  ce  fut ,  en  faveur  d'au- 
tres perfonnes  prifes  dans  le  lieu ,  connues  &  agréées  des  curés  &  magif- 
trats  ;  permis  pareillement  à  ceux  qui  traiteroient  à  ce  fujet ,  de  faire  leur 
marché  à  leur  fàntaifie^.à  condition  que  ces  marchés  ne   pourroient  ap- 

Î porter  aucun  changement  au  fort  de  l'Ënfànt  ,  qui  dans  ce  cas  pafleroic 
bus  la  direâion  d'un  autre.  Ceci  feroit  propre  à  faciliter  aux  uns  &  aux 
autres  l'agrément  de  pouvoir  mieux  aflbcier  les  caraâeres  enfemble.  Car  il 
arrive  fouvent  qu'oii  a  toutes  les  peines  du  monde  à  vivre  avec  certaines 
perfonnes ,  tandis  qu'on  s'accommode  aifémenc  avec  toute  autre.  Par  ces 
changemens  on  peut  rencontrer  des  fujets  d'une  humeur  conforme  à  la  nôtre. 

De  plus  cette  liberté  de  faire  des  échanges  de  ces  jeunes  gens  me  parole 
tout-à-fàit  eflèntieUe  par  rapport  aux  deux  fexes.  Car  il  peut  arriver  que  par 
la  mort  de  l'un  ou  de  l'autre  des  nourriciers  ^  les  garçons  ou  filles  ne  pu& 
fent  plus  vivre  fi  convenablement  dans  la  même  maifon ,  comme  ils  fai- 
fbient  auparavant.  Cela  arrîveroit  fouvent  &  prefque  toujours  à  l'avantage 
du  jeune  nourriflbn,  parce  qu'il  eft  à  préfumer  que  dés  qu'on  défire  de 
s^en  défaire  foit  par  échange  ou  autrement ,  c'eft  qu'on  n'a  plus  la  com- 
modité ou  la  bonne  volonté  de  le  garder.  Alors  l'Enfimt  ne  peut  que 
gagner  à  ce  changement.  Si  cette  liberté  étoit  interdite  ,  il  eft  fur  qu'on 
ne  fauroit  affeflionner  ce  que  l'on  ne  earde  que  malgré  foi ,  au  lieu  que 
cette  liberté  étant  une  fois  accordée,  if  n'eft  pas  douteux  que  les  pères 
&  nieres  nourriciers ,  ainfi  que  les  nourriflbns  qui  entre  eux  pourront  fe 
choifir  d'autres  patrons ,  feront  plus  exaâs  à  remplir  réciproquement  leurs 
devoirs  les  uns  envers  les  autres ,  par  la  crainte  qu'ils  auront  de  ne  pas 
gagner  au  changement. 

D'ailleurs  l'habitude  de  demeurer  &  de  vivre  avec  les  mêmes  perfonnes 
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formant  toujours  entre  elles  une  certaine  amitié  réciproque ,  ces  fortes  dt 
marchés  feroienc  fans  doute  aflez  rares  ;  mais  la  liberté  de  les  faire  de  pan 
&  d'autre ,  eft  néceflkire  tant  pour  contenir  les  jeunes  gens  dans  le  devoir 
que  pour  y  foutenir  auffi  les  patrons.  U  feroit  bon  même  que  les  pères  & 
mères  nourriciers  employalTent  de  temps  en  temps  les  menaces  de  les  chan- 
ger en  cas  qu'ils  ne  voulurent  pas  fuivre  leurs  confeils  &  fe  corriger  de 
leurs  dé&uts. 

Tel  eft  le  crayon  fimple  du  plan  qu'on  pourroit  fuivre  encore  aâuelle- 
ment ,  fi  Ton  vouloir,  à  l'égard  des  Enfans  trouvés.  Examinons  préfentement 
ril  a  les  mêmes  défauts  que  l'inftitution  qu'on  en  a  fitite  à  Paris  ,  &  qui 
efl  fuivie  dans  tous  les  hôpitaux  du  Royaume  qui  font  fondés  pour  ces 
Enfans.  Nous  avons  £iit  obferver  que  de  toutes  les  manières  dont  on  élevé 
les  Enfans  dans  leurs  premières  années  pour  fortifier  leurs  corps  &  leur 
tempérament  ,  ta  meilleure  eft  celle  que  les  mères  des  payfans  fuivent 
dans  les  campagnes.  Les  Enfans  y  joutflènt  de  toute  la  pureté  de  l'air  & 
de  toute  la  falubrité  des  alimens  qui  conviennent  le  plus  à  leur  nature  ;  les 
herbes  y  les  légumes,  les  fruits,  le  laitage  y  font  de  meilleur  goût  &  de 
meilleure  qualité  que  dans  les  villes  ou  dans  les  hôpitaux.  La  grande  li* 
berté  dont  les  Enfans  jouîflTent  à  la  campagne ,  la  commodité  d'y  faire  tous 
leurs  jeux  &  leurs  exercices  volontaires ,  ne  contribuent  pas  peu  à  fbnifier 
leurs  membres  &  à  leur  former  des  tempéramens  à  toute  épreuve.  Ils 
s'accoutument  à  toute  forte  d'alimehs  les  plus  grodiers ,  à  fupporter  toutes 
les  infennpéries  de  l'air  &  des  iàifons,  bien  mieux  que  dans  ces  maifbns 
où  ils  vivent  dans  la  contrainte  ,  renfermés  perpétuellement  comme  des 
oifeaux  dans  une  cage. 

L'agrément  d'être  élevés  par  des  nourriciers  fans  façon  qui  ne  géneroieot 
point  leurs  inclinations ,  comme  font  ceux  qui  contre  toute  raifon  veulent 
que  des  Enfans  foienr  auffî  pofés  &  tranquilles  que  des  perfonnes  raifonna« 
blés,  eft  la  véritable  caufe  qui  fait  que  les  peuples  des  campagnes  font 
plus  ruftiques.  J'en  conviens  ;  mais  en  échange  de  cette  politefie  préma- 
turée qu'on  donne  aux  Enfans  dans  les  villes ,  ceux  des  payfans  ont  plus 
de  vivacité,  de  forces,  d'agilité,  &  de  fanté.  Ils  peuvent  fupporter  les  fa- 
tigues les  plus  violentes  fans  en  être  incommodés.  La  campagne  ,  avec  la 
vie  ruftique  qu'y  mènent  les  payfans ,  eft  fans  contredit  plus  propre  à  for- 
mer le  corps  de  l'homme.  La  ville  avec  l'éducation  qu'on  y  donne  ainfi 
que  dans  les  maifbns  de  communauté,  eft  plus  propre  à  former  Pefprit,  à 
enfeigner  la  politefle,  les  fdences  &  les  arts,  &  en  même  temps  elle  cor- 
rompt fouveiit,  fi  j'ofe  le  dire  »  les  mœurs  au  détriment  du  corps  &  de 
l'efprit. 


les 

la  préférence  à  l'éducation  &  la  vie  champêtre  ,  fur^tout  pour  des  fujets 
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qui  par  nrrégularîté  de  leur  naiflance  ne  font  pas  dans  le  cas  de  précendre 
à  un  fore  p\\ïs  élevé. 

.  Tel  eft  le  portrait  fidèle  de  Péducation  &  de  la  vie  villageoife,  com^- 
paré  à  celui  de  la  vie  &  de  l'éducation  des  villes  &  des  maifôns  qui 
veulent  fe  conduire  fur  des  principes  raifonnés,  fit  conformes  à  la  mode. 
Quelle  différence  pour  les  Enfaos  trouvés  !  Les  pères  &  nieres  qui  vou-- 
dront  s'en  charger  aux  conditions  que  j'ai  déjà  détaillées  ci-deffus ,  &  qui 
fe  feront  fait  un  plan  de  les  adopter  avant  que  de  les  prendre,  les  élè- 
veront précifément  de  la  même  manière  que  s'ils  étoient  véritablement 
leurs  propres  Enfàns.  La  pitié  naturelle  à  tous  les  hommes  qui  ne  font  pas 
touc-à-fkit  corrompus  &  qui  vivent  dans  la  fimplicité,  fera  fur  Pefprit  des 
mères  nourrices  le  même  effet  que  la  tendrefle  produit  dans  le  cœur  des 
mères  propres.  L'intérêt  qu'elles  auront  à  les  nourrir  &  les  bien  élever 
dans  l'efpérance  d'en  retirer  un  jour  autant  de  fervices  que  de  leurs  pro- 
pres Enfans,  fera  pour  elles  un  motif  encore  plus  pûîfTant  que  celui  d'un 
intérêt  paffager.  D'ailleurs  fe  propofant  de  les  garder  toujours  &  de  s'en 
faire  aimer,  elles  ne  craindront  pas  de  s'attacher  à  eux,  de  même  que 
quand  elles  nourrilfent  les  En£ins  des  autres  feulement  pour  un  cer- 
tain* temps. 

Il  y  a  quantité  d'exemples  de  ce  que  j'avance  ici.  On  voit  dans  les 
campagnes  de  ces  petits  Enfans  que  des  pauvres  femmes  ont  adoptés  & 
qu'elles  élèvent  fans  faire  aucune  diflinâion  entre  eux  &  leurs  Enfans  pro- 
pres. Je  dirai  plus  :  dés  que  ces  pauvres  orphelin^  commencent  à  avoir 
l'ufage  de  la  raifon  &  qu'ils  favent  leur  véritable  état ,  ils  n'en  ont  que 
plus  d'attention  pour  leurs  pères  &  mères  nourriciers,  &  marquent  tant 
de  reconnoiflànce  de  tous  les  foins  que  l'on  prend  d'eux,  que  ceux-ci 
redoublent  pour  eux  d'amitié  &  de  tendreffe.  Extrêmement  flattés  d'un 
pareil  retour,  ils  s'y  attachent  véritablement,  de  plus  en  plus,  quelque- 
fois même  ih  pouffent  les  chofes  jufqu'à  exciter  la  ;aloufîe  de  leurs  pro-' 
près  Enfans.  Ce  n'efl  pas  que  j'approuve  en  eux  cette  conduite  ;  mais  je 
ne  puis  m'empécher  de  la  rapporter  pour  faire  voir  que  Je  fort  des  Enfans 
trouvés  élevés  de  cette  manière,  efl  bien  plus  agréable  que  fi  on  les  avoit 
laiffés  fous  la  conduite  de  gens  indiffêrens  &  qui  n'ont  aucun  intérêt  à 
adoucir  leurs  peines. 

La  manière  d'élever  les  Enfans  trouvés  à  la  campagne  pour  les  rendre 
forts  &  robufles  efl  donc  préférable  à  toute  autre  méthode. 

Quant  à  leur  état ,  il  efl  certain  que  celui  de  la  vie  ruflique ,  quand  ils 
y  auront  été  élevés  dès  la  mamelle  par  des  perfbnnes  qui  en  font  pro- 
feffîon ,  efl  celui  qui  peut  leur  être  le  plus  favorable ,  étant  moins  fujet 
aux  adverfités  &  aux  peines  de  Tefprit.  '  Il  leur  fef a  plus  aifé  d'y  trouver 
leur  bonheur.  Leur  éducation  fimple  les  éloignera  de  toute  ambition  :  ils 
né  connoitront  point  de  plus  grand  avantage  que  celui  de  vivre  commodé- 
ment en  travaillant  la  terre»  Ils  s'y  trouveront  tout  accoutumés  &  encourar 
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gés  par  l'exemple  de  leurs  camarades  d'éducation  qu'ils  y  verront  defiinés 
de  même  qu'eux. 

La  petite  doc  que  la  Inaifon  des  En£ins  trouvés  leur  donnera  à  if  ans, 
leur  femblera  une  fomme  très-forte ,  &  ils  auront  la  fatisÊâion  de  voir 
une  infinité  de  jeunes  geqs  nés  de  mariage  légitime  qui  n'en  auront  pas 
tant ,  quoiqu'élevés  par  leurs  pères  &  mères ,  &  qui  envieront  pour  ainfi 
dire  leur  fituation.  Cette  dot  les  rendra  recommandables  &  les  fera  recher- 
cher des  payfans  pour  le  mariage  ;  de  forte  que  l'établiflemenc  tant  des 
garçons  que  des  filles  fera  trés-'&cile.  Il  y  en  aura  beaucoup  qui  fe  ma* 
rieront  même  dans  la  mailbn  avec  les  Enfkns  de  ceux  qui  les  auront 
élevés,  parce  que  fans  doute  la  chofe  fe  trouvera  convenable  de  part 
&  d'autre  ,  &  que  le  caraâere  de  ces  Enfims  les  fi:ra  préférer  à 
tous  autres. 

On  peut  compter  encore  qu'il  s'en  trouvera  beaucoup  qui  par  leurs  bon- 
nes manières  &  par  les  fervices  qu'ils  auront  rendus  à  leurs  patrons,  mé- 
riteront d'en  devenir  les  héritiers  lorfqu'ils  fe  trouveront  fans  Enfius. 
Ceux-ci  élevés  dans  la'^maifon  dés  la  mamelle  &  chéris  comme  s'ils  en 
étoient  réellement  les  Enfans  y  peuvent  bien  efpérer  ce  fort  ^  puifqu'il  eft 
très-commun  aux  gens  qui  n'ont  point  d^nfiins  de  prendre  chez  eux  ceux 
de  quelques  parens  pour  les  élever  tout  petits  &  les  laifler  pour  leurs  hé- 
ritiers, les  pauvres  gens  fur- tout  n'étant  pas  fi  attachés  que  les  riches  ï 
perpétuer  leur  nom  &  leur  famille.  Touf  confifte  dans  leurs  vues  d'intérêt 
plus  ou  moins  grandes.  Or  comme  on  trouve  d'ordinaire  plus  de  recon- 
noiifance  des  fervices  de  la  part  des  étrangers  que  chez  les  ptf  ens ,  il  ar- 
rivera que  les  exemples  que  je  viens  de  dire  feront  peut-être  aflez  fié- 
quens.  Dans  l'état  aâuel  des  choies  par  rapport  aux  En&ns  trouvés ,  peu- 
vent-ils efpérer  rien  de  femblable? 

Avantage  de  ce  nçuveau  projet  en  faveur  des  Enfans  trouvés. 

C' 
Es  Enfans  trouvés,  comme  on  voit,  recrateront  abondammeîit  la 
claflfe  des  payfans  :  les  terres  du  royaume  en  feront  mieux   cultivées,  & 
par  conféquent  deviendront  à  proportion  d'un  meilleur  rapport  &  d'un  plus 
grand  fecours  pour  le  bien  de  notre  commerce. 

II.  A  l^égard  de  la  population,  comme  fous  les  Enfans  trouvés^  tant  les 
garçons  que  les  filles,  fe  marieront  &  s'établiront  facilement  à  la  faveur 
de  leur  dot ,  ils  produiront  de  nouveaux  citoyens  à  l'État  &  formeront  de 
nouvelles  famillfs  qui  augmenteront  le  nombre  des  habitans  des  campa- 
gnes; au  lieu  que  de  la  nçon  dont  les  Enfans  trouvés  font  conduits  au- 
jourd'hui, il  n'y  en  a  que  très-peu  qui  prennent  le  parti  du  mariage. 

III.  Ce  n'eft  pas  encore  là  tout  l'avantage  dont  ce  projet  peut  être  pour 
la  population  &  l'agriculture.  Car  fi  on  fonge  au  bien  que  feront  dans  les 
familles  des   payfans  qui  voudront  fe  charger  de  ces  Enfims,  les  petites 
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peofions  quVn  leur  payera  jusqu'à  Pâee  de  12  ans^  on  trouvera  cet  avan- 
tage fort  confidérable.  Un  écrivain  a  fait  voir  en  parlant  des  pauvres  qu'on 
nourriroit  dans  une  maifon  d^afTociation ,  que  dans  un  ménage  bien  conduit 

ais  je 
pouf 

Cela*  fait  18 'ou  26  livres  de  profit  par  an  pour  récompenfer  les  foins  que 
les  nourrices  fe  donneront  pour  eux ,  &  cela  les  aidera  à  nourrir  &  mieux 
élever  leur  propre  famille. 

IV.  Les  travaux  que  ces  petits  En&ns  feront  dès  qu'ils  feront  capables 
de  gagner  quelque  cboHà  jufqu'à  2{  ans,  ferviront  à  aider  leur  patron  & 
fa  ntmille»  &  à  pouvoir  mettre  quelque  chofe  en  réferve  pour  donner  des 
établiffemens  à  leurs  propres  Enfans  :  ce  qui  les  obligera  à  ne  pas  quitter 
la  maifon  paternelle ,  comme  ils  font  pour  aller  courir  les  provinces  &  en- 
trer dans  la  fervitude. 

<  Tous  ces  biens  que  je  viens  de  parcourir  font  des  fuites  néceflaires  Se 
des  preuves  du  fruit  que  -  produira  ce  nouveau  moyen  de  recruter  les  peu- 
ples. On  verra  renaître  bientôt  une  population  nombreufe  dans  l'État  ^  fi 
on  embrafle  nos  idées ,  fur-tout  fi  on  faifît  l'occafion  d'y  encourager  les 
peuples  en  leur  propofant  des  récorapenfes ,  comme  je  me  flatte  d'en  faire 
connoitre  l'utilité  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage.  Nous^  nous  contenterons 
d'expofer  ici  les  moyens  que  Ton  pourra  avoir  pour  tottrinr  à  payer  an- 
nuellement les  penfions  &  les  dots  qui  feront  dues  à  ces  Enfàns  trouvés 
à  mefure  qu'ils  arriveront  à  l'âge  de  2$  années  accomplies  :  ce  n'efl 
pas  affez  de  s'impofer  de  nouvelles  obligations  ^  il  faut  avoir  des  fonds 
fuffifans  pour  faire  face  à  tout.  ^ 

Des  fonds  quHl  faut  avoir  pour  faire  nourrir  &  élever  fuivant  notre 
projet^  tous  les  Enfans  trouvés  du  Royaume ,  &  comment  on  difiribue'» 
roit  les  bureaux  pour  les  recevoir  &  pour  fayorifer  les  accouchcmens  des 
femmes  qui  s'y  rcndroient. 

V^N  compte  communément  dans  la  capitale  4000  Enfans  trouvés  tous 
les  ans.  Cette  ville  eft  le  refuge  de  prefque  toutes  les  filles  qui  ont  man- 
qué à  leur  honneur,  &  elles  s'y  rendent  de  toutes  les  provinces  voifînes 
pour  y  accoucher  fecrétement  afin  de  couvrir  leur  honte.  C'eft  ce  qui  pro- 
duit dans  Paris  un  nombre  fi  prodigieux  de  ces  Enfans.  D'ailleurs  il  y  a 
beaucoup  de  mifere  parmi  le  petit  peuple  de  cette  ville  immenfe  ;  la  plu« 
part  faute  d'être  en  état  d'élever  leurs  propres  Enfans ,  les  font  porter  à 
cet  hôpital.  Sur  ce  pied-là  nous  pouvons  compter  que  toutes  les  autres 
villes  des  provinces  du  royaume  prifes  en  bloc,  en  doivent  fournir  à  peu 
près  le  double.  Ainfi  efiimons  le  nombre  toul  des  Enfans  trouvés  de  tout 
le  royaume  à  1 2  mille  ou  environ  chaque  année.  Or  comme  on  feroit 
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obligé  de  continuer  la  penfion  alimentaire  aux  pères  nourriciers  jufqû^  Pigt 
de   12  ans,  fi  tous  ces  Enfaris  vi voient,  cela  feroit  à   raifon  de  72  \iv. 


fiourriciers  n^obtiendront  le  paiement  de  la  penfion  que  fiir  les  certificats 
de  vie  du  nourriflbn ,  fignés  du  curé  &  des  magiftrats  du  lieu.  En  fiippofant 
donc  qu'il  y  auroit  12   mille  Enfans  trouvés  tous  les  ans,  &  qu'il  n'en 
mourût  point  dans  Tefpace   de  12  ans,  qui  eft  PâgepalTé  lequel  on  ne 
donneroit  plus  de  penfion ,  le  nombre  de  ces  En&ns  fe  trouveroit  de  144 
mille ,  à  qui  le  nouvel  établiflement  payeroit  penfion ,  ce  qui  feroit  tous 
les  ans  la  fomme  de   10  millions  944  mille  liv.  à  quoi  il  faudroit  ajouter 
la  dépenfe  que  Thôpital  général  feroit  obligé  de  (aire  pour  tous  les  bu* 
reaux  qu'il  y  auroit  dans  le  royaume ,  &  pour  les  appoiutemens  des  ad- 
miniftrateurs ,  infpeâeurs ,  commis  &  autres  perfonnes  chargées  de  veiller 
à  la  régie  &  à  la  diftribution  exaâje  dés  penfiohs  de  ces  Enfàns ,  &  à  la. 
jperception  des  revenus  &  aumônes  dont  nous  parlerons  ci-après ,  enfin  tuit 
dépenfes  quM  y  auroit  à  faire  jpour  les  voyages  des  nourrices  &  le  tranf* 
port  des  enfans  chez  elles.  Je  crois  que  tout  cela  fç  trouveroit  payé  &  au« 
delà  par  le  dejicu  des  penfions  qui  fe  trouveroient  fupprimées  à  la  mort 
des  Enfans  qui  n'auroient  pas  vécu  jufqu'à    1 2  ans  accomplis.  Et  comme 
il  y  en  auroit  vraifemblablement   près  d'un  quart,  cela  laifferoit  aflez  de 
revenu  pour  remplir  toutes  ces  dépenfes. 

A'  l'égard  des  dots  qu'on  leur  donneroit  à  2{  ans,  comme  il  n'en  reC- 
teroit  alors  que  les  deux  tiers ,  c'efl-à-dire  8000  au  plus  par  an ,  garçon 
ou  fille,  qui  feroient  dotés  fur  le  pied  de  2{o  livres  l'un  portant  l'autre, 
cela  fprmeroit  encore  un  objet  de  2  millions  de  livres  par  an  qui,  joint 
aux  penfions  alimentaires  &  aux  fi'ais  de  régie  monteroit  à  la  fomme  de 
12^944,000  livres  qu'il  faut  avoir  de  revenu  annuel  pour  l'entretien  &  les 
dots  de  tous  les  Enfans  trouvés  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

Le  bureau  de  Paris  auroit  fous  fa  direâion  dans  toutes  les  villes  un  peu 
confidérables ,  d'autres  bureaux  &  un  endroit  particulier  pour  y  recevoir 
les  pauvres  femmes  en  couche,  fans  qu'on  pût  leur  demander  leur  nom 
ni  leur  demeure.  Ces  établiffemens  feroient  faits  à  la  charge ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  des  Enfans  trouvés.  C'eft-là  que  les  pères  &  mères  nourriciers 
viendroient  cherclier  les  Enfans  qu'ils  voudroient  prendre  à  leur  charge, 
moyennant  les  conditions  qui  ont  été  fpécifiées  plus  haut.  Il  y  auroit  des 
nourrices  en  titre  pour  prendre  foin  de  ces  Enfans  en  attendant  que  d'au- 
tres vinfient  les  prendre  pour  les  emporter  chez  elles.  Tous  les  enfans 
trouvés,  expofés  aux  portes  des  églifes  &  des  châteaux  des  feigneurs,  fe- 
roient tranfportés  à  ce  bureau  particulier  du  diocefe  aux  frais  du  fèigneur 
du  lieu,  ou  ils  auroient  été  trouvés.  Le  feigneùr  en  feroit  quitte  pour 
cette  feule  dépenfe,  fans  être  obligé  de  faire  aucunes  pourfuices  pour  dé* 
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ooaTTÎr  la  mère ,  à  moins  que  l^n&nt  n'eût  été  trouvé  mort  ^  auquel  cas 
il  feroic  fait  aux  dépens  du  ieigneur  du  lieu  des  recherches  très^vigoureufes 
fuivant  les  loix  «  ana  de  punir  les  auteurs  &  coupables.  Mais  au  moyen  de 
cette  loi  rigoureufe ,  il  arriveroit  défortnais  qu'on  ne  fèroit  plus  périr  d'£n« 
fane, (d'autant  plus  qu'il  ne  (èroit  &it  aucune  perquifition  fur  leur  naif- 
fance  lorfqu'pn  les  expoferoit  d'une  manière  à  ne^  courir  aucuns  rifquea 
pour  leur  vie. 
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envers  autrui. 

JLi  ES  Engagemens  que  Pon  prend  de  (bi^méme  envers  «uitnii^  font  des 
âipulations  pofitives ,  par  lefquelles  on  contraâe  quelque  obligation  où  l'on 
n'étoit  point  auparavant. 

.^  Le  devoir  général  que  la  loi  naturelle  prefcrit  ici,  c'eft  que  chacun 
tienne  inviolablement  fa  parole ,  &  qu'il  efteâue  ce  à  quoi  il  s'eA  engagé 
par  une  promefle-  ou  par  une  convention  verbale.  Sans  cela,  le  genré-hti» 
nain  perdroit  la  plus  grande  partie  de  l'utilité  qui  lui  revient  d'un  tel  com?- 
merce  de  fervices.  D^aiUeurs,  (i  l'on  n'étoit  pas  dans  une  obligation  in« 
difpenfable  de  tenir  fa  promeile,  peripnne  ne  pourroit  compter  fur  lesfe* 
cours  d'autrui  \  on  appréhenderoit  toujours  un  manque  de  parole  qui  arri- 
veroit au(fi  très-(buvént.  De*là  naitroient  mille  iujets  légitimes  de  que-* 
relies  &  de  guerres. 

On  s'engage,  ou  par  un  aâe  obligatoire  d'une  part  feulement ,  ou  par 
un  aâe  obligatoire  des  deux  côtés  j  c'efl-à-dire ,  que  tantôt  il  n'y  a  qu'une 
feule  pérfonne  qui  entre  dans  quelque  Engagement  envers  une  ou  plufleurs 
autres,  &  tantôt  deux  ou  plufieurs  perfonnes  s'engagent  les  unes  envers  les 
autres.  Dans  le  premier  cas,  c'eft  une  promeflfe  gratuite,  &  dans  l'autre , 
une  convention.  Voyez  ces  mots. 

Il  y  a  une  chofe  abfolument  nécelfaire ,  pour  rendre  valables  &  obliga« 
toires  les  Engagemens  où  l'on  entre  envers  autrui ,  c'eft  le  confentçment 
volontaire  des  parties.  Audi  tout  Engagement  eft  nul ,  lorfqu'on  y  eft  forcé 
par  une  violetice  injufte  de  la  part  de  celui  à  qui  l'on  s'engage  ;  mais  le 
confentement  d'une  partie  ne  lui  impofe  aâuellement  aucune  obligation  , 
fans  Tacceptation  réciproque  de  l'autre. 

Quant  aux  conditions  néceffaires  pour  former  un  Engagement  valable. 

Il  y  a  des  Engagemens  fondés  fur  la  nature  ;  tels  que  les  devoirs  réci- 
proques du  mariage ,  ceux  des  pères  &  mères  envers  tes  enfans ,  ceux  des 
enfans  envers  les  pères  &  mères,  &  autres  femblables  qui  réfultent  des 
liaifons  de  parenté  ou  alliance ,  &  des  fentimens  d'humamté. 

D'autres  font  fondés  fur  la  religion  ;  tels  que  l'obligation  de  rendre  à 
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Dieu  le  culte  qui  lui  eft  dû ,  le  refpeâ  dû  à  fes  miniftres  »  la  charité  en* 
Ters  les  pauvres. 

D'autres  Engagemens  encore  font  fondés  fur  les  loix  civiles  ;  tels  font 
ceux  qui  concernent  les  devoirs  refpeétifs  du  fouverain  &  des  fujets,  & 
généralement  tout  ce  qui  concerne  difiërens  intérêts  des  hommes ,  foit  pour 
le  bien  public,  foit  pour  le  bien  de  quelqu^un  en  particulier. 

Les  Engagemens  de  cette  dernière  clafle  réfiiltent  quelquefois  d'une  con« 
vention  ezpreffe  ou  tacite;  d'aunres  fe  forment  fans  convention  direâe, 
avise  la  perfonne  qui  y  eft  intéreftée,  mais  en  vertu  d'un  contrat  fiut  avec 
la  juftice  ^  comme  les  Engagemens  des  tuteurs  &  curateurs  :  d'autres  ont 
lieu  abfoluitaent  fans  aucune  convention  ;  tels  que  les  Engagemens  récipro* 
ques  des  co*héritiers  &  co-légataires  qui  fe  trouvent  avoir  quelque  chofe  ' 
de  commun  enfemble,  fans  aucune  convention  :  d'autres  encore  naiffent 
d'un  délit  ou  qtiafi-délity  ou  d'un  cas  fortuit  :  d'autres  enfin  naiflent  du  fait 
d'autrui  ;  tels  que  les  Engagemens  des  pères  par  rapport  aux  délits  &  quafi- 
délies  de  leurs  enfàns;  &  ceux  des  maîtres,  par  rapport  aux  délits  & 
^afi-délits  de  leurs,  elclaves  ou  domèftiques  ;  &  les  Engagemens  dont  peu^ 
▼ent  écr&  tenus  ceux  dont  un-  tiers  a  géré  les  affaires  à  leur  infèu. 

Tous  ces  diffêrens  Engagemens  fom  volonifaires ,  ou  involontaires  :  lei 
premiers  font  ceux  qui  réfultent  d'une  convention  expreffo  ou  tacite  :  les 
autres  font  ceux  qui  naiflent  d'un  délit  ou  quafi-délit,  d'un  cas  fortuit. 

Enfin ,  toutes  fortes  d'Engagemens  font  fimples  •  ou  réciproques  :  les 
premiers  n'obligent  que  d'un  côté  :  les  autres  font  fynallagmatiques  »  c'eft« 
à-dire,  obligatoires  des  deux  côtés. 

La  queftion,  fi  un  Engagement,  auquel  on  a. été  porté  par  un  motif  de 
crainte  ou  de  violence,  eft  obligatoire  ou  non,  a  ëté  agitée  par  tous  ceux 
qui  ont  écrit  fur  le  droit  naturel  :  aucun ,  que  je  fâche ,  ne  l'a  traitée  avec 
cette  précifîon  &  cette  clarté ,  que  le  parolt  exiger  une  matière ,  qui ,  im« 
portante  par  elle-même ,  le  devient  encore  davantage ,  par  la  diverfîté  in« 
finie  des  circonftances ,  qui  peuvent  fe  trouver  dans  les  diffërens  cas ,  dont 
la  vie  de  l'homme  eft  fufceptiblc. 

L'immortel  Grotius ,  dans  fon  droit  de  la  guerre  &  de  la  paix ,  liv.  IL 
th.  xj.  $.  7.  n?.  z.  prétend  qu'un  Engagement,  qui  a  été  extorqué  par 
crainte,  eft  obligatoire,  parce  que  le  promettant  a  confenti,  &  cela  non 
pas  conditionnellement ,  mais  d'une  manière  abfdlue  &  fans- réferve.  Il  com- 
pare une  prothelfe  faite  par  crainte  à  l'aâion  de  ceux,  qui  menacés  de  faire 
naufrage ,  jettent  leurs  effets  dans  la  mer.  Il  n'eft  pas  néceflaire  de  s'anêter 
long-temps  à  cet  argument  dç  Grotius,  pour  s'appércevoir ,  qu'il  eft  uni- 
quement fondé  fur  la  vérité  «  que  le  jurifconfulte  a-  cru  voir  dans  cette 
propo(ition-ci  :  Jout  confentement  abfolii  &  fans  réfervc  emporte  une  ohli* 
gation  ;  propofition  qui  n'eft  pas  univerfellement  vraie  ;  qui  n'a  jamais 
été  démontrée  ,  &  dans  l'application  de  laquelle  on  découvre  tnaiiifèfte* 
ment  une  faute  de  logique.  On  n^  qu'à  y  £ûre  une   légère   attention , 
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pour  voir  que  Grotius  tombe  ici  dans  un  défaut  »  qui  échappe  quelquefois;, 
aux  eiprits  les  plus  juftes  :  c^eft  de  prendre  pour  vraie  i'inverfe  d'une, 
propoluion  démontrée  &  avouée.  On  démontre  fur  des  principes  évidens^ 
qu'une  promeffe ,  pour  être  obligatoire ,  exige  le  confentement  du  promet-- 
tant  ;  &  que  là ,  oii  le  confentement  manque ,  la  promefTé  ne  peut  être 
obligatoire.  De-là  cette  proportion  :  Là  ou  il  n'y  a  point  de  confentement^ 
la  promejfc  rCefl  pas  obligatoire.  Mais  s'enfuit-il  de-là  ,  t^une  promejfc 
ejl  obligatoire^  par  la  raijon  qi^il  y  a  un  confentement?  Non.  Cette  der- 
nière propofitioQ  fuppofe,  que  la  validité  d'une  promeffe  dépend  unique<^ 
ment  du  confentement;  &  que  le  coofentement  eft  l'uniaue  caraâere  qui 
rend  une  riromefle  obligatoire  :  or  cette  fuppofîtion  eft  manifeftemenc 
fauffe ,  puifque  les  promeffes ,  faites  même  de  plein  gré  ,  ne  font  pas^ 
obligatoires ,  (1  elles  ont  pour  but  des  aâions  illicites  &  déshonnêtes ,  (i 
elles  n'ont  été  Êiites  de  propos  délibéré ,  s'il  y  a  des  raifons  {)ourquoi  le  ^ 
promettant  n'auroit  pas  dû  les  faire  ^  ni  le  promiffaire  dû  les  accepter.  Et 
cela  fuffit  pour  faire  voir,  qu'en  prouvant  qu'il  y  a  eu  un  confentement 
abfolu  Se  (ans  réferve  de  la  part  du  promettant,  on  ne  prouve  point  en- 
core, que  la  promeffe  efl  ooligatoire. 

M.  Henry  de  Cocceji,  dans  les  Commentaires  fur  l'endroit  de  Grotius, 
que  je  viens  de  citer ,  prétend  fuppléer  à  ce  qui  manque  à  la  démonftra-r 
tion  de  Grotius.  La  force  compuljive^  dit-il,  n'*âtç  point  la  volonté^  mais 
feulement  la  liberté  d'agir  autrement  qu^on  ne  fait.  On  voit  bien  par  les 
raifonnemens ,  dont  cet  illuftre  écrivain  fe  iert  en  cet  endroit,  qu'il  n'a 
pas  fait  une  étude  particulière  de  la  métaphyfique  :  il  feroit  aflez  inutile, 
de  relever  tous  les  défauts  de  ks  argumens,  &   d'ailleurs  cela  meneroic 
trop  loin.  Tenons-nous  uniquement  au  principe,  fur  lequel  il  croit  pou- 
voir établir  .fon  opinion ,  &  nous  verrons  qu'il  commet  la  même  faute  que 
nous  venons  d'indiquer  dans  le  raifonnement  de  Grotius.  Celui  de  Coccejt 
n'en  diffère  point  pour  le  fond.  „  La  crainte ,  dit-il ,  ou  la  force  compul- 
p  five,  n'ôte  point  la  volonté,  mais  feulement  la  liberté  d'agir  :  donc  une 
»  promeffe  faite  par  crainte  eft  obligatoire.  "  M.   Cocceji   fuppofe    donc 
manifèftement ,  que  la  validité  d'une  promeffe ,  dépend  uniquement  de  I'ut 
fage  ou  du  défaut  de  l'ufage  de  la  volonté  :  or  quoiqu'il  foit  vrai,  qu'une 
promeffe ,  poui^  être  valide ,  exige  l'ufage  de  la  volonté ,  il  n'en  réfulte 
point,  que  par-tout,  où  il  y   a  ufage  de  la  volonté,  une  promeffe  foit 
valide.  L'un  n'emporte  pas  l'autre.  L'argument  de  Cocceji  D!auroit  tout  au 
plus  de  force ,  que  contre  ceux ,  qui  fondent  la  validité  des  promeffes  uni- 
quement fur  la  pleine  liberté,  que  le  promettant  a  de  les  faire ,  ou  de  ne 
les  point  faire;  &  peut-être  ce  jurifconfulte  ne  s'en  efl-il  fervi»  que  pour 
réfuter  cette  opinion.  Quoi  qu'il   en  foit ,  les  remarques  que  je  viens  de 
faire  prouvent ,,  ce  me  lemble ,  affez  évidemment  ,  qu'en  bonne   logique 
on  ne  peut  admettre  les  argumens ,  dont  on  fe  fert  pour  démontrer  la 
validité  de  toute  promeffe  forcée  :  car  je  n'en  connois  point,  qui  ne  pui£« 
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fent  être  ramenés  aux  deux  que  je  viens  d'examiner.  Cependant,  nî  Gro- 
lius ,  ni  Cocceji ,  ni  les  autres  jurifconfultes ,  qui  marchent  fur  leurs  tra- 
ces, ne  paroiflent  pas  avoir  remarqué  ce  défaut,  quoiqu'ils  aient  fenti  Kni- 
quîté  de  i'opinion  qu'ils  adoptoient.  Se  perfuadant  qu'une  promeffe  «ft 
obligatoire ,  dès  qu'il  y  a  un  confencement  abfolu ,  ou  que  la  volonté  s'y 
eft  portée,  &  concevant  d'un  autre  côté,  qu'il  n'eft  pas  jufte,  qu'il  y 
auroit  même  de  l'iniquité  de  faire  porter  à  celui ,  qui  auroit  fait^  une  pa- 
reille promcfle,  le  dommage  qui  en  réfulteroit  pour  lui,  s'il  la  rempliflbic; 
&  non  moins  d'iniquité,  à  faire  jouir  de  l'effet  d'une  promefTe  extorquée, 
celui  qui  fe  la  feroit  fait  donner  par  crainte ,  ils  ont  imaginé  dans  cette 
affaire  deux  différens  aâes  :  le  premier,  qui  comprend  d'une  part  le> droit 
d'exiger  l'accompliffement  de  la  promeflTe  ^  &  de  Pautre  parc  l'obligation 
d'y  (atisfaire  :  le  fécond ,  qui  comprend  d'une  part  le  droit  d'exiger  la 
réparation  du  dommage ,  &  de  l'autre  l'obligation  d'y  fatisfaire  :  de-là  ils 
ont  conclu,  que  celui  qui  par  crainte  a  été  porté  à  faire  Une  promeflè, 
doit  premièrement  remplir  ion  Engagement  ;  &  qu'après  l'avoir  rempli ,  il 
peut  exiger  la  réparation  du  dommage.  N'en  déplaife  à  M.  Cocceji ,  qui 
prétend  que  ce  milieu  eft  conforme  ,  tant  au  droit  naturel  qil'aii  droit 
rohiain,  ce  détour,  fur  lequel  M.  Otto  &  M.  Barbeirac  fe  (ont  très-bien 
expliqués ,  ne  s'accorde  nullement  avec  la  (implicite  du  droit  naturel ,  nî 
même  avec  l'exaâitude  du  droit  romain. 

Pour  peu  qu'on  y  réfléchiffe ,  on  s'apperçoit  aifément  que  la  queftion , 
de  la  façon  qu'on  l'énonce,  eft  trop  générale  &  par-là  auflî  indéterminée, 
&  conféquemment  point  fufceptible  de  folution  :  c'eft  à  quoi  on  ne  paroit 
pas  avoir  fait  attention.  En  efS^t,  pour  pouvoir  y  répondre,  il  faut  dtf* 
tinguer  i^.  la  caufe  ou  l'auteur  de  la  crainte  ;  2^.  à  qui  la  promeflè  a  été 
faire;  3^.  (i  celui,  qui  a  fait  naître  la  crainte,  en  a  eu  le  droit;  &  en 
ce  cas  encore ,  il  faut  confidérer  foigneufement ,  (i  la  crainte  a  été  infpirée 
par  celui ,  à  qui  la  prome(re  a  été  faite ,  ou  par  un  autre  ;  &  (i  celui , 
t]ui  a  fait  naître  la  crainte ,  a  eu  quel  qu'autorité  fur  le  promettant  ou  non. 
11  faut  avoir  encore  égard ,  (i  dans  ce  dernier  cas ,  la  promeflè  a  eu  pour 
objet  quelque  devoir ,  auquel  le  promettant  eût  été  tenu  malgré  cela  ;  ou 
bien  une  chofe  puremetit  licite  ou  indifférente.  Difcutons  ceci  point  à 
point;  &  pour  y  pocédçr  avec  exàâitude ,' remontons  aux  premières  no- 
tions de  la  promeflè  :  la  fource  de  nos  erreurs,  comme  celle  des  difputes, 
glt  dans  le  p^u  de  foin  qu'on  a  de  définir  les  objets  dont  on  traite.  Tous 
les  Jours  on  parle  de  promettre  &  de  promefTe  :  on  fe  contente  de  l'idée 
confufe  que  l'on  s'en  tait  :  on  n'imagine  pas  feulement ,  qu'il  (bit  befbin 
d'en  donner  une  définition. 

En   réfléchilTant  à  ce  qui  fe  pafTe  dans  une  perfonne ,  lorfqu'elle  Bût 
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quitte.  Ce  droit  fe  transfère  par^à ,  qu'on  donne  lieu  à  un  promiflaire  de 
le  perfuader,  que  ce  qu'on  déclare  vouloir  faire ,  fera  fait  réellement.  Quel 
eft  donc  le  principe  qui  rend  la  promefle  obligatoire  ?  C'eft  qu'il  a  dépendu 
du  promettant  de  la  &ire  ou  de  ne  la  point  faire,  ou  qu'on  a  eu  le  droit 
de  l'y  contraindre;  &  qu'il  a  pareillement  dépendu  du  promiflaire  de  l'ac- 
cepter ou  de  ne  la  point  accepter  ;  ou  qu'on  a  eu  le  droit  de  l'y  contrain- 
dre. Qu'il  doit  avoir  dépendu  du  promettant ,  de  faire  ou  de  ne  point  faire 
la  promefle.  Si  du  promiflaire^  de  l'accepter  ou  de  ne  la  point  accepter; 
cela  fe  prouve  par  les  définitions  de  l'obligation  &  du  nroit ,  que  tout 
aâe  que  quelqu'un  fait,  en  conféquence  d'un  droit  que  l'on  a  de  nou^  y 
contraindre ,  eft  obligatoire.  Ainfî  toute  promefle ,  dans  laqMelle  on  trou- 
vera les  caraâeres  ci-deflus  marqués ,  fera  obligatoire  ;  &  elle  ne  le  fera 
point,  dès  que  l'un  de  ces  caraâeres  y  manquera. 

Ces  fondemens  pofés ,  il  ne  fera  plus  diflicile  de  réfoudre  toutes  les  quef- 
fions,  relatives  aux  promettes  feites  par  un  motif  de  crainte.  Qu'il  me  foit 
permis  de  demander  d'abord  à  ceux  qui  prétendent ,  qu'une  promefle , 
faite  par  un  motif  de  crainte  on  de  violence ,  eft  obligatoire ,  même  en- 
vers celui  qui ,  (ans  aucun  titre ,  s'eft  porté  à  l'extorquer  du  promettant , 
s'il  eft  concevable ,  qu'une  aâion  illicite  puifle  donner  droit  à  celui  qui  la 
commet  vis-à-vis  de  celui ,  contre  qui  il  la  commet  ?  C'eft ,  fi  je  ne  me 
trompe,  une  règle  générale,  qu'une  aâion  moralement  vicieufe,  ne  peut 
jamais  être  profitable  à  celui  qui  la  commet  :  fur  quel  fondement  préten- 
droit-on  faire  ici  une  exception  à  cette  règle?  Qu'il  me  foit  permis  de 
demander  en  fécond  lieu,  s'il  n'eft  pas  vrai,  qu'une  promeffe,  pour  être 
obligatoire,  doit  avoir  été  acceptée?  M.  de  Cocceji  en  convient,  &  Gro- 
tins  l'enfeigne  au  §•  14.  de  l'endroit  que  j'ai  cité.  Or  fur  quel  fondement 
foutiendra-t-on ,  que  celui  qui  contramt  un  autre ,  foit  par  menaces ,  foit 
par  violence ,  de  lui  faire  une  promeffe ,  ait  jamais  pu  l'accepter  ?  Il  l'a 
fait,  me  dira«»t-oo;  mais  il  n'eft  pas  queftion,  lorfqu'il  faut  déterminer  les 
droits  &  les  obligations  ,  de  ce  qui^  a  été  fait,  mais  de  ce  qui  a  pu  fe 
faire  moralement. 

Coniparons  à  la  définition  de  la  promeffe»  la  fituation  d'un  promettant; 
qui  fait  une  promeffe  forcée  à  celui  qui ,  fans  aucun  titre ,  l'y  engage  par 
des  menaces;  &  en  même- temps,  la  fituation  de  celui-ci.  Dépend- il  de 
celui  qu'on  porte,  par  des  menaces  ou  par  quelque  violence ,  à  faire  une 
promefle  ,  à  faire  ou  à  omettre  cet  aâe  ?  Dépend^il  de  celui ,  qui  ufe  de 
menaces ,  de  Taccepter  ou  de  ne  la  point  accepter  ?  Sûrement  on  ne  trouve 
pas  dans  cette  déclaration  de  volonté  un  propos  délibéré ,  &  quoique  Mr.  de 
Cocceji  prétende ,  qu'on  agiffe  volontairement  dans  ces  fortes  de  cas ,  per- 
fonne  ne  dira  qu'il  ait  dépendu  du  promettant  de  &ire  ou  de  ne  point  faire 
la  promeffe  :  le  mot  dépendre  fuppofe  une  détermination  de  la  volonté, 
faite  fur  des  motifs,  qui  non* feulement  foient  à  notre  difpofition;  mais  qui 
de  plus  foient  moralement  bons  ;  &  ce  mot  emporte  encore,  que  l'objet 
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de  notre  promeflb  foie  moralement  à  notre  difpofition.  Or  lorf(]ue  qud- 
qu'un  fait  une  promefle ,  y  étant  porté  par  une  crainte ,  que  lui  infpirenc 
les  menaces  ou  la  violence  de  celui  à  qui  il  la  &it  ;  les^  motifs  qui  renga- 
gent ai  cet  aâe  »  ne  font  pas  furement  moralement  bons  ;  Tobjet  de  la  pro- 
mefTe  n'eft  pas  non  plus  moralement  à  la  difpofition  du  promettant  :  le 
promettant  ne  peut  pas  légitimement  faire  un  aâe ,  par  lequel ,  en  fe  îaùr 
fant  tort  à  lui-même ,  il  concourt  à  donner  force  à  de  mauvais  procédés. 
Comment  donc  le  promettant  auroit-il  pu  conférer  ou  transférer  au  promif- 
faire ,  le  droit  d'exiger  l'accomplilTement  de  la  promefle  ?  &  fuppofé  qoe 
cela  eût  pu  fe  faire ,  comment  le  promiflaire  a-t-il  pu  accepter  ce  droit  \ 


poufle.  rabllraAion  aum  loin  qu'on  voudra  )  peut*on  6ter  à  celui  qui 
ufe  de  violence  ou  de  menaces ,  pour  vous  arracher  une  promefle  par  la 


promefle  de  cette  façon  ;  comment  &  fur  quel  principe  lui  adjugera-t-oa 
le  droit  de  pouvoir  en  exiger  Taccompliflement  ?  Et  fi  on  ne  peut  lui  ad« 
juger  ce  droit ,  que  deviendra  de  l'autre  coté  l'obligation  ? 

Ce  n'eft  pas  tout.  Celui  qui  nous  enlevé  qqeloue  bien  ^  de  quelque  peu 
de  valeur  qu'il  foit^,  doit  vous  le  rendre,  :  on  ett  d'accord  fur  cela.  Celui 
donc ,  qui  aurott  accepté  une  chofe  promife ,  devroît  la  rendre  :  le  droit 
d'accepter  &  l'obligation  de  rendre ,  fe  trouveroient  ainfi  à  la  fois  &  en 
même-temps  dans  le  même  fujet  :  quod  eji  abfurdum,  diroit  un  géomètre.  Il  y 
a  plus.  Celui  qui  par  des  menaces  ou  quelque  aâe  de  violence ,  vous  arra- 
che une  promefle  /  nuit  à  votre  liberté  :  il  doit  donc  vous  rétablir  dans 
cette  liberté  :  &  qu'efl-ce  que  ce  rétabliflèment?  la  faculté  de  ne  point 
faire  ce  qu'on  vous  a  engagé  de  promettre  :  c'ell«à-dire  »  la  reftitution  du 
droit  d'exiger ,  que  vous  auriez  transféré  au  promiflaire.  . 

Les  démonftrations ,  dont  je  viens  de  me  lervir,  font  diflërentes  de  cel« 
les  de  Wolfl'y  qui  déduit  le  droit  de  ne  pas  remplir  une  promefle ,  extor- 
quée de  force  ou  par  crainte ,  du  tort  oue  celui ,  qui  ufe  de  ces  voies ,  fait 
ii  celui  qui  promet  '  :  la  démonftration  eft  bonne ,  dans  un  certain  fens;  mais 
pour  éviter  la  réponfe  ordinaire  de  ceux  qui  prétendent,  que  la  promefle 
doit  être  remplie,  &  qu'on  peut  fe  faire  réparer  le  tort  qu'on  a  fouflert, 
,  je  n'ai  pas  voulu  m'en  fervir.  D'ailleurs  j*ai  été  bien  aife  de  montrer,  que 
cette  vérité  peut  être  déduite  immédiatement  de  la  nature  &  de  l'eflence 
de  Taâe ,  que  l'on  nomme  promejfc  ^  &  qu'on  peut  la  démontrer  de  différeo'* 
tes  manières. 

Il  efl  donc,  fuivant  moi,  inconteftablement  prouvé,  qu'une  promefle 

Taire  à  quelqu'un ,  qui  vous  y  a  porté  par  des  menaces  ou  par  un  aâe  de  vio* 

Icnce,  fans  aucun  titre  de  pouvoir  fe  fervir  de  ces  moyens,  n'efi  point  obii* 
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lui ,  &  veut  être  indemnifé.  Cajus  efl  hors  d'état  d'y  fatisfaire.  Semproniu; 
ufe  de  menaces.  Cajus ,  craignant  les  efFecs  de  ces  menaces ,  promet  k 
Sempronius  de  lui  payer  mille  écus  dans  fix  mois ,  pour  tout  dédommager 
ment.  La  promelTe  eft-elle  obligatoire  ?  Oui.  Cajus  doit  fe  Timputer  à  lui* 
même ,  s'il  a  mis  Sempronius  dans  le  cas  de  pouvoir  exiger  cette  promefTe  ; 
&  de  le  forcer  à  la  donner.  Sempronius  n'étoit  pas  obligé  de  le  laifler  al-^ 
1er  fans  être  dédommagé,  ou  fans  régler  le  dédommagement,  avec  une 
fureté  convenable  de  l'obtenir.  Ne  voulant  pas  remplir  de  bon  gré  ce  devoir 
naturel ,  Sempronius  avoit  le  droit  de  t'y  contraindre.  , 

C'eft  par  les  mêmes  raiibns,  qu'on  démontre  la  validité  d'une  promefle., 
faite  fur  les  menaces  de  quelqu'un ,  de  l'autorité  duquel  on  dépend  ;  ainfi 

ue  PufFendorfF  Tenfeigne  au  livre  /.  ch.  ix.  §.  25.  de  Offi  hom.  &  civ. 

Tn  prince,  un  magiftrat  a  droit  fur  notre  volonté;  il.  a  droit  d'ufer  de 
menaces;  mais  à  cet  égard  il  faut  bien  être  attentif  aux  paroles  dlJlpien^ 
//v.  IlL  §.  t .  quod  mctus  causa ,  lorfqu'il  ne  veut  pas  qu'une  violence , 
exercée  par  le  magiftrat,  foit  regardée  comme  un  jufte  motif  de  crainte, 
non  cam  quant  magijîratus  rtclè  intulit  ^Jcilicet  jure  licito,  &  jure  hono^ 
fis  ,  quem  fujlinet.  Dès  qu'un  magiftrat  force  un  citoyen,  un  père  fon  en** 
fant,  un  prince  fon  fujet  à  faire  une  prdmefle  injiifte,  elle  ne  peut  être 
obligatoire,  parce  qu'il  ne  fuffit  pas,  que  nous  foyons  fous  l'autorité  de 
celui  qui  nous  engage  \  faire  la  prpmefle  ;  il  faut  que  celui ,  fous  l'auto^ 
rite  duquel  nous  fommes,  ait  eu  droit  de  nous  contraindre  à  la  promefle 
qu'il  a  exigée,  &  que  de  l'autre  côté  on  ait  eu  droit  de  l'accepter,  ou  qu'on 
ait  pu  l'accepter.  PufTendorf  au  $.  tt.  du  Droit  de  la  nature  &  des  gens , 
allègue  l'exemple  d'un  prince ,  qui  envoyant  des  troupes  au  fecours  d'un 
autre  prince ,  obligeroit  les  foldats  à  prêter  ferment  de  fidélité  à  ce  prince 
étranger.  Je  doute  que  l'exemple  foit  bien  choifi  :  celui  qu'il  allègue  en  fe«> 
cond  lieu  ne  l'eft  du  moins  pas ,  ctfhime  je  le  ferai  voir  plus  bas.  Au 
refte  il  eft  aifé  de  remarquer,  que'le  droit  du  magiftrat  reconnu,  il  eft  in* 
différent  que  la  promefte  regarde  le  magiftrat  directement,  comme  le  ferdit 
celle  de  retraâer  un  mot  lâché  contre  le  magiftrat ,  ou  bien  un  tiers ,  com* 
me  dans  l'exemple  allégué  par  Puftendorf ,  ou  dans  celui  que  Mr.  Otto  rap* 
porte  dans  la  note  au  §.  t^.  de  Off.  hom.  &  civ. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  lorfque  celui  ,  qui  nous  a  forcés  à  faire  une 
promefle ,  n'a  eu  aucun  droit  fur  nous.  En  ce  cas  il  faut  diftinguer ,  (i  la 
promeffe  eft  faite  à  celui  qui  nous  y  force ,  ou  à  un  tiers.  J'ai  prouvé  ci** 
deftlis ,  qu'elle  n'eft  pas  obligatoire ,  étant  faite  2é  celui  qui  nous  y  a  en* 
gagés.  Examinons  fi  elle  eft  obligatoire,  ayant  été  faite  à  un  tiers,  &  que 
ce  tiers  ne  foit  pas  ignorant  du  motif  qui  la  fait  faire,  quoiqu'il  n'ait  pas 
concouru  à  nous  y  forcer,  FufFendorf|  à  l'endroit  cité,  propofe  &  décide 
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la  queflion  ea  ces  termes.  ,,  Lorfqu^on  s'eft  engagé  à  quelque  chofe  eoTers 
ij  une  perfonne ,  pour  fe  garantir  d'un  mal  fâcheux ,  dont  on  étoit  menacé 
^y  de  la  part  d'un  tiers  ^  fans  que  celui-ci  fût  follicité  par  Pautre,  ou  qu'il 
\,  y  eût  enrr'eux  de  la  colluuon  ;  V Engagement  eft  valide  fans  contredite 
,)  En  effet  celui ,  à  qui  l'on  s'eft  engagé  en  ce  cas-là ,  n'a  rieo  oui  le  rende 
y,  incapable  d'acquérir  quelque  droit  par  rapport  à  nous.  ''  Cw  ainfi  que 
Puffendorf  raifonne  :  mais  ce  raifonnement-méme  prouve ,  qu'il  efl  très-à- 
fouhaiter  qu'on  débarrafle  une  bonne  (bis,  la  morale  &  le  droit  de  cène 


f  >  ^^%^%^  ^^  PC  cas-ia  ,  n'a  rien  qui  le  renae  incapaoïe  d'acquenr  quelque 
I,  droit ,  par  rapport  à  nous  ;  "  &  par  quelle  règle  de  logique  eft-il  per- 
mis de  prendre  pour  équivalent  :  ,,  acquérir  quelque  droit ,  &:  acquérir  le 
Il  droit  par&it  à  une  promefTe.  ^  C'eft  de  la  nature  de  l'aâe ,  qui  conf* 
titue  la  promefle,  dont  il  faut  déduire,  fi  l'Engagement  ell  valide  ou  non: 
par  fi  elle  répugne  aux  devoirs  naturels ,  que  le  jpromiilâire  doit  au  pro- 
mettant,  il  fera  incapable  de  l'accepter.  Le  railonnement  de  Pufendorf 
fuppofe  d'ailleurs,  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  cas,  oii  celui,  auquel  on  aoroit 
fait  une  promefle  pour  fe  garantir  d'un  mal  fâcheux ,  dont  on  étoit  menacé 
de  la  part  d'un  tiers ,  feroit  incapable  de  l'accepter  :  il  eft  aifé  de  fe  con- 
vaincre du  contraire.  Un  homme  attaqué  par  deux  voleurs ,  voie  un  paf- 
fant  &  criant  à  l'aide ,  promet  mille  louis  s'il  vient  à  fon  (ecours  ol  le 
dégage.  Le  paffant  accourt  &  le  dégage.  La  promelfe  eft-elle  obligatoire 
ou  ne  l'eft-elle  point  ?  PufFendorf  affirme  que  fi  :  mais  voyons.  D'abord 
il  n'ed  pas  quefiion ,  fi  celui ,  qui  a  donné  quelque  fecours ,  a  pu  acquérir 
quelque  droit  par-là  ;  fi  celui  qui  a  reçu  du  fecours ,  eft  tenu  de  recon- 
noitre  ce  fervice  ;  féconde  raifon  ,  dont  PufFendorf  fait  ufage  pour  prouver 
l'affirmative  :  on  l'accorde.  Mais  dans  le  cas  propofé  la  queftion  eft  pro- 
prement de  décider ,  fi  effeâivement  ce  droit ,  qu'on  a  acquis  fur  le  pro- 
mettant ,  a  été  déterminé  par  la  promeiTe  à  mille  louis  ;  ou  bien  en  d'au- 
tres termes ,  fi  ,  p^  la  promefTe  faite  ,  le  promiflàire  a  acquis  le  droit 
d'exiger  mille  louis  du  promettant.    Examinons  ce  cas  fur  les  caraâeres, 


mefTe  ait  dépendu  du  promettant,  &  au'il  ait  dépendu  du  promiflàire  de 
l'accepter,  il  faut  auHl  y  ait  eu,  dans  l'un  &  l'autre,  l'ufage  de  la  volonté, 
qui  laifle  un  choix  de  moyens ,  ou  un  choix  de  déterminations }  &  que 


cet 
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ces  moyeos,  ces  déterminations,  niaient  rien  d'illicite  ou  de  contraire  à' 
nos  devoirs.  Si  maintenant  l'on  confidere  la  fituation  d'un  homme,  attaqué 
par  deux  voleurs^  fàifant  la  promeife,  dont  il  eft  ici  queffibn,  il  eft  évi« 
dent ,  que  la  fituation  dans  laquelle  il  fe  trouve,  ne  lui  ôte  ^oint  la  faculté 
dé  faire  une  promefle  ou  de  ne  la  point  faire  :  il  n'y  a  auffi  aucun  vice 
moral  dans  l'aâe  de  promettre ,  puifque  cet  aâe  énoncé  feulement  la  vor 
lonté  de  vouloir  remplir  le  devoir  naturel ,  de  récompenfer  celui  dont  on 
reçoit  du  fecours  ;  il  n^  a  non  plus  rien  qui  puiiTe  empêcher  le  promif-. 
faire  d'accepter  la  promeife  ;  mais  quoique!  foit  vrai ,  qu'il  ait  dépendu  du 
promettant  de  faire  ou  de  ne  point  faire  la  promeffe ,  confîdérée  en  gé- 
néral ,  &  qu'il  ait  été  libre  au  promiflaire  de  l'accepter,  il  n'en  eft  pas 
ainfi  de  la  promefTe  déterminée  à  mille  louis  :  il  ne  dépend  pas  de  celui  » 
qui  fait  cette  promefle  »  de  calculer  le  péril  dans  lequel  il  le  trouve ,  & 
de  fixer  le  fecours  à  un  certain  prix.  Il  ne  poflede  pas  cette  tranquillité 
d'ame ,  que  produit  le  propos  délibéré  ;  &  fi  la  promefle  furpaflis  les  fa-* 
cultes ,  elle  eft  contraire  à  ce  qu'il  fe  doit  à  lui-même ,  &  ne  peut  être 
qu'un  eflet  du  trouble,  dont  il  eft  agité.  Ainfi  quoique  le  promiflaire  ait 
u  accepter  la  promefle  générale  de  récompenfe,  il  n'a  pas  dépendu  de 
ai ,  d'accepter  la  promefle  de  mille  louis ,  attendu  qu'il  a  pu  douter ,  fi 
celui,  qui  les  lui  promettoit ,  étoit  dans  le  cas  de  pouvoir  le^  lui  donner; 
&  qu'il  a  dii  fe  perfiiader ,  que  la  crainte  avoit  plus  de  part  a  cwt  pro- 
mefle ,  qu'une  volonté  réfléchie  :  on  peut  appliquer  à  ce  cas ,  &  à  tous 
les  cas  femblabtes,  la  réflexion  que  Barbeirac  fait  dans  le  n:  {.  au  §.  7. 
de  Grotius,  Droit  de  la  guerre  &  de  la  paix^  tiv.  ij.  ch.  xj.  A  cet  égard  il 
importe  peu ,  fi  la  crainte ,  qui  vous  fait  faire  la  promefle  ,  réfulte  d'ua 
danger ,  qui  vous  vient  de  la  part  des  hommes  ,  ou  par  cas  fortuit.  Un 
iiomme  fur  le  point  de  fe  noyer ,  crie  à  l'aide ,  &  qu'il  donnera  dix  mille 
écus  à  celui  qui  le  fauvera  :  un  matelot  fe  précipite  dans  l'eau,  rifque  fa 
tie ,  fiiuve  celui  qui  a  fait  la  promefle.  La  promefle  fera-t-elle  valide  ou 
non  >  La  queftion  fe  décide  comm&  celle  que  je  viens  d'expofer.  Ajoutez 
que  ,  fi  vous  prenez  le  parti  de  Puf&ndorf ,  vous  ne  pouvez  manquer  de 
tomber  dans  des  abfurdités.  Car  en  foutenant  que  la  promefle  eft  valide , 
il  faut  avouer  en  même  temps  que,  fi  celui  qui  auroit  fait  cette  promefle 
ne  pouvoir  la  remplir,  qu'en  ^  réduifant  à  la  mendicité  ,  il  faudroit  cer. 
pendant  qu'il  le  fit  :  &  néanmoins  outre  que  c'eft  un  des  premiers  devoirs 
de  l'hontme  de  venir  au  fecours  de  quelqu'un  que  l'on  vent  attaqué,  outre 
l'obligation  naturelle  impofée  à  un  promiflaire  de  réfléchir ,  fi  la  promefle 
n'eft  pas  trop  onéreufe  pour  le  promettant  »  &  s'il  peut  l'accepter  :  l'équité 
/naturelle  ne  fe  révolteroit-  elle  pas  à  la^ue  d'un  homme,  qui  fous  pré- 
texte d'une  promefle  chercheroit  i. profiter,  Jufqu'à  ce  point  &  la  fituation 
critique,  dans  laquelle  quelqu'un  auroit  pu  fe  trouver  ?  Puficndorf  ne  rai-^ 
fonne  pas  jufte,  lorfque,  de  là  qu'on  acquiert  quelque  droit  ,  il  conclut 
que  l'engagement  eft  fblide.  La  proAiefle  n'a  pas  été  faite  de.  propos  dêli^^ 
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Vété  :  elle  o^a  pas  dépendu  du  promettant  :  le  promiflaire  o'a  pas  été  dani 
le  cas  de  pouvoir  Taccepter.  Voilà  ce  qu^on  peut  répondre  à   ce  célèbre 
écrivain.  Barbeirac»  dans  une  note  au  §.  iç.  ^  Devoir  de  Vhommt  &  du 
sitoycn ,  rapporte  deux  autres  cas ,  qull  applique  à  la  règle  ^   propofée  par 
Puffêndorf.  Voici  fes  paroles  :  ,y  comme  ,   par  exemple ,  fi  étaat  tombé 
,1  entre  les  mains  des  pirates,  ou  des  brigands^,  Ton  emprunte  de  l'argent 
^  pour  fe  racheter  ,   &c.   Ou  fi  l'on  promet  tant  à  quelqu'un ,  pour  nous 
9,  efcorter  en  temps  de  guerre,  ou  dans  une  route  dangereuse.  "  Mais  ces 
exemples  ne  me  paroiflent  guère  convenir  à.  notre  fiijet  :  non  plus  que 
ceux  dont  M.  Otto  fe  fert ,  dans  fa  note  au  même  endroit  du  Devoir  de 
Phomme^  &c.  car  il  n'eft  pas  ici  quefiion,  fi  quelque  appréhenfion,  quel* 
que  danger ,  quelque  vue  de  péril ,  m'a  porté  à  fiiifir  ou  à  employer  quelque 
moyen ,  pour  me  fauver  ou  pour  me  tirer  d'embarras ,  pour  détourner  uo 
mal  y  comme  cela  a  lieu  dans  les  cas  d'alTurance,  de  garantie ,  d'aflbcia- 
tion ,  de  défenfe  mutuelle ,  &  autres  cas  fi^mblables ,  dans  lefquels  on  £iit 
choix  entre  les  moyens  ,  qu'on,  croit  propres  au  but  qu'on  le  propofe: 
quand  on  parle  d'une  promefle  forcée ,  faite  par  crainte ,  on  entend  une 
promefle  déterminée  ,  que  l'on  a  exigée  du  promettant  ;  &  non  pas  uoe 
promefle ,  à  laquelle  le  promettant  s'eft  porté  de  lui-même  ,   pour  éviter 
un  péril  ou  un  danger ,  ou  pour  fe  retirer  d'un  embarras  :  c'eft  à  ces  der« 
niers  cas  qu'on  doit  appliquer  la  remarque  d'Ariftote ,  rapportée  par  Gro- 
tius ,  Droit  de  la  guerre  &  de  la  paix ,  dans  l'endroit  cité  ;  qu'une  perfonoe 
qui ,  par  la  crainte  du  naufrage  ,  fe  détermine  à  jetter  fès  efièts   dans  la 
mer ,  voudroit  bien  les  conferver ,  fi  cela  fe  pouvoir  fans  s'expofer  à  pé- 
rir ;  mais  elle  veut  abfolument  façrifier  ce  qu'elle  jet^e  ,  i   caufe  de  la 
circonfiance  du  temps  &  du  lieu  qui  le  demande.  Outre  que  dans  ces  cas  ^ 
il  dépend  de  nous ,  de   nous  porter  à  tels  ou  tels  moyens ,  que  nous 
croyons  les  plus  propres  à  nous  tirer  d'embarras ,  ou  d'une  fituation  criti« 
que  ;  il   n'eft   aucun  principe  qui  nous  permette  de  faire  tomber  fur  un 
autre  TefFet  de  l'embarras,  dans  lequel  le  cours  des  événemens^  ou  notre 
imprudence  nous  auroit  fait  tomber  :  cela  cependant  feroit  l'effet  du  refus 
de  rembourfer  TempriRit ,  ou  le  falaire  pour  refcorte  ^  ùc 

En  fàifant  un  léger  changement  au  premier  cas ,  propofé  par  BarbdraCi 
on  le  rendra  plus  convenable  à  notre  fujet.  Cajus  eft  tombé  entre  les  maini 
des  Pirates  ou  des  brigands;  il  promet  à  fon  ami  Titius,  de  lui  faire  préfent 
d'une  certaine  terre  ^  s'il  trouve  le  moyen  de  le  délivrer.  Titius  y  réuflit, 
la  promefle  eft- elle  obligatoire  ou  non?  Fuflêndbrf  affirme  qu'ouï;  la 
raifon  qu'il  en  donne  ,  c'eft  que  Titius  n'a  rien  qui  le  rende  incapable 
d'acquérir  quelque  droit  fur  Cajus;  &  que  Titius  pourroit  même  prétendre, 

au'on  lui  fût  gré  &  qu'on  lui  témoignât  de  la  reconnoiflance.  Mais  quand 
feroit  même  vrai ,  que  Titius  pût  accepter  la  promefle ,  cola  feul  ne 
fuflit  pas,  pour  rendre  la  promefle  obligatoire»  Il  fitut  qu'il  n'y  ait  rien 
dans  la  fituation  du. promettant,  qui  pui&  la  rendre  invalide.  Or  quoique 
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dam  U  fituation  ^critique ,  o&  Cajus  s^eft  trouvé ,  il  ait  pourtant  dépendu 
de  lui  de  faire  choix  entre  les  moyens ,  Qu'il  croyoit  pouvoir  procurer  fa 
délivrance  ^  &  que  par-là  il  femble  ^  qu'il  fe  foit  porté  de  lui-même  k 
£ure  l'of&e  qu'il  a  (aire  à  Ton  ami  ;  cependant  fon  ami  n'a  pas  pu  erre 
perfuadé  pleinement ,  que  la  promeffe  ne  fût  pas  plus  ou  moins  forcée  : 
il  n'a  donc  pu  l'accepter  ^  qu'autant  qu'elle  ezprimoit  une  volonté  géné- 
rale I  de  vouloir  récompenfer  le  fervice  qu'il  lui  rendrait  \  il  n'a  donc 
acquis  le  droit  \  la  promeffe  de  la  terre  ^  qu'autant  que  par  ce  préfem  il 
fe  trouveroit  indemnifé  de  fes  foins ,  Aé  fes  firais  &  de  fes  peines  ;  il  n'a 
donc  pas  droit  d'exiger  autre  chofe ,  &  le  promettant  n'eft  donc  pas  tenu 
à  quoi  aue  ce  foit  de  plus. 

Afais  luppofons,  que  Cajus  ait  été  contraint  par  les  pirates^  de  promettre 
cette  terre  à  Titius ,  fi  Tirius  vouloir  bien  s'intérefler  pour  lui ,  afin  de  lui 
£ûre  obtenir  fa  délivrance;  que  Titius  ignorant  que  Cajus  fait  une  pro* 
m^tk  forcée ,  s'intéreffe  pour  lui  ^  &  obtienne  fa  liberté  ;  non^fèulemenc 
FufièndorfF,  mais  WolfF  même  décide ,  qu'en  ce  cas  la  promefle  ell  obli- 
gatoire V  &  Barbeirac  »  qui  eft  du  même  avis ,  donne  pour  raifon  qu'on 
n'e/?  pas  obligé  de  deviner  (  n^.  5  au  §.  7.  de  l'endroit  cité  de  Grotius).  Il 
efl  vrai ,  on  jn'eft  pas  obligé  de  deviner  :  mais  ce  n^eft  pas  là  ce  dont  il 
s'agit  :  il  s'agit  de  favoir ,  s'il  a  dépendu  du  promettant  de  faire  la  pro« 
mefle,  &  du  promifTaire  de  l'acceprer  :  c'efl  cela  qu'il  faut  examiner  dani 
le  cas  oui  fe  préfenre;  &  que  les  circonflances  doivent  faire  connoitre. 
i^  Il  n^a  pas  dépendu  de  Cajus  de  faire  cette  promeffe.  2^.  Quoique  Titius 
n'ait  pas  fu,  s'il  y  étoit  porté  par  un  motif  de  crainte,  il  a  pu  en  douter: 
il  ignore ,  ou  peut  ignorer ,  fi  les  facultés  de  Cajus  lui  permettent  de  faire 
ce  iacrifice  :  il  n'eft  donc  pas  dans  le  cas  de  pouvoir  l'accepter;  mais  il 
peut,  ainfi  que  dans  le  cas  précédent,  l'accepter  comme  unç  promefle 
générale  de  le  récompenfef  de  fes  foins ,  s'il  vient  à  bout  de  le  délivrer. 

Voici  un  autre  cas.  Sempronius  va  trouver  fon  ami  Titius ,  &  lui  de« 
mande  un  emprum  de  dix  mille  livres.  Titius  lui  confèille  de  s'adreffer  à 
Mévius,  qu'il  tâchera  d'engager  à  lui  faire  ce  plaifir.  Titius  fe  tranfporte 
chez  Mévius ,  &  après  l'avoir  foUicité  en  vain  de  prêter  les  dix  mille  livret 
à  Sempronius,  il  l'y  porte  par  des  menaces  :  je  fuppofe  dans  ce  cas, 
comme  dans  les  autres ,  des  menaces  telles-  qu'on  les  demande ,  pour  pro* 
duire  une  crainte  réelle.  Mévius  écrit  un. billet  à  Sempronius,  que  dans^ix 
jours  il  lui  fera  tenir  les  dix  mille  livres.  Titius  vient  à  décéder  avant  le 
dixième  jour.  Mévius  refufe  les  dix  mille  livres.  En  a-t-il  le  droit  ou  non  ? 
La  promefle  a  été  faite  à  un  tiers,  qui  ne  peut  pas  feulement  fe  douter 
qu'elle  foit  forcée  \  qui  a  pu  l'accepter ,  qui  l'accepte ,  &  qui  compte,  fur . 
elle.  Il  n'y  a  pas  de  vice  moral  dans  Taae  de  prêter  :  !a  promefle  con- 
tient un  objet  licite.  Mais  a-t-il  dépendu  de  Mévius  de  la  faire  ou  de  ne 
la  point  faire  ?  Non.  Confëquemment  la  promeffe  n'eft  pas  obligatoire. 
Mais^   dira-c-on,    fera*t-il  permis  de  fruftrer  quelqu'un  de  TcfFet  d'une 
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tint  léfé  :  par  la  raifon ,  qu'on  ne  peut  f^ire  tomber  fur  un  tiers  l'effet 
jne  fâcheuîe  Hruation ,  à  laquelle  on  s'eft  trouvé  réduit.   Je  fuppofe  ua 


mefle  forcée,  il  en  réfulceroit,  que  la  violence  qu'on  nous  (kit ^  nous  don- 
neroit  droit  de  faire  tort  à  un  tiers.  Je  l'avoue  :  mais  qu'çn  réfulte-t-il  ? 
que  Mévius  doit  bonifier  le  dommage  que  Sempronius  pourroit  fouf&ir, 
du  non-accompliflement  de  la  promeflfe.  La  crainte  de  Mévius  ne  le  difr 
penfe  de  l'accomplifTement  de  la  promeflTe ,  qu'autant  qu'un  tiers  n'en  eft 
point  '  '  -  .       ..  ^ 

d'une 

autre  cas.  Cajus  eft  fur  le  point'  de  pourfuivre  en  juftice  Ton  débiteur  Titius. 
Mévius^  informé  du  défTein  de  Cajus ,  va  le  trouver  &  l'oblige  à  écrire  un 
billet  à  Titius,  par  lequel  il  lui  promet  que  dans  fix  mois  il  ne  le  pour* 
fuivra  point,  èi  qu'il  peut  compter  là-deflus.  Avant  les  fix  mois  écoulés, 
Mévius  meurt  :  Cajus  fur  cela  appelle  Titius  en  juftice ,  pour  le  paiement 
de  fa  dette.  Titius  allègue  la  promeile.  Cajus  oppofe  à  cela  qu'elle  lui  a 
été  extorquée  par  A^^vius,  &  le  prouve.  Comment  les  juges  doivent-ils 
décider?  La  promefle  a-t-elle  été  valide  ou. non t  Grotius,  PufFendorf, 
Cocceji,  Barbeirac  &  WolfF  diront  qu'ouï.  Je  dis  toujours  que  non.  Pour« 
quoi?  Parce  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  Cajus  de  faire  cette  promefle  ou  de 
ne  la  point  fkhe.  Titius  l'a  pu  accepter  &  compter  fur  elle.  Qu'en  réfulté- 
t-il?  Que  Titius  peut  exiger  l'indemnifation  de  ce  qu'il  fouflfre,  fi  la  pro- 
mefle n'eft  pas  obfervée.  La  validité  de  la  promefle  ne  dépend  point ,  dans 
ce  Cas,  du  principe  qui  peut  rendre  cet  aâe  obligatoire  ou  non;  mais  du 
principe  général,  qu'il  faut  indemnifer  celui,  à  qui  l'on  a  fait  torC,  dès 
que  celui-ci  n'y  a  point  donné  lieu.  Dans  tous  ces  cas,  le  promettant  ne 
I)eut  être  obligé  de  fatisfaire  à  fa  promefle,  qu'autant  que  fans  cela,  il  lui 
lëroit  impoflible  d'indemnîfer  celui ,  à  qui  il  l'auroit  taite.  Cette  décifion 
réfulte  même  de  la  raifon,  d'où  WolfF  conclut  qu'on  n'eft  pas  obligé  de 
fatisfaire  à  un  Engagement  forcé  :  »  celui,  dit*il,  qui  vous  raie  faire  une 
9  promefle  forcée  vous  fait  tort  ;  cette  action  eft  prohibée  par  la  loi  natu« 
»  TtWe  :  donc  la  promefle  n'eft  point  valide.  i>  Mais  celui  qui  vous  Ait 
tort ,  à  quoi  eft-il  obligé  ?  à  vous  indemnifer.  Or  c'eft  précifément  cela 
que  peut  exiger  celui,  qui  a  pu  accepter  une  promefle  :  mais  s'il  n'a  pas 
pu  l'accepter,  on  ne  lui  fait  aucun  tort,  en  ne  la  rempliflant  point  :  la 
promefle  ne  peut  produire  aucun  effet ,  fuivant  les  principes  que  j'ai  expofés 
ci-deflus. 

Je  finirai  ces  exemples  par  un  tas,  dans  lequel  le  promiflaire  ignore  non- 
feulement  ,  que  la  promeife  eft  forcée ,  mais  oii  elle  eft  faite  par  l'autorité 
de  celui  qui  a  droit  de  contrainte.  Un  père  menace  une  fille  de-la  déshéri« 
ter,  ou  de  l'enfèrnier  dans  un  cloître,  fi  elle  ne  donne  la  main  à  Lucius, 
pour  lequel  elle  fent  une  averfion  infurmontable  :  elle  en  fait  la  promefle. 
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Son  père  lui  défend  de  faire  paroitre,  qu'elle  l'air  faite  avec  répugnance;  & 
peu  de  jours  après  le  père  vient  à  mourir.  La  fille  fera-t-elle  obligée  de  rem- 
plir  fon  engagement  ou  non?  Suppofons  même  qu'elle  ait  réitéré  cette  pro- 
meiTe  à  fon  père  mourant,  &  que  pour  obéir  à  lui,  elle  n'ait  pas  déclaré  à 
Lucius  l'averdon ,  qu'elle  fentoit  pour  lui  :  fa  promefle  fera-t-elle  obliga- 
toire ou  non?  Pour  réfoudre  cette  queftion ,  il  faut  remonter  aux  premiers 
principes  dé  nos  devoirs.  Ces  principes  nous  fourniront  des  raifons  très- 
(impies-,  pour  la  décidon  du  cas  propofe.  La  loi  naturelle  veut  que  nous  con* 
courions  au  bonheur  de  notre  prochain.  Ce  ne  feroit  pas  y  concourir  ^  que 
de  vouloir  profiter  d'une  (ituation  défagréable  &  critique ,  dans  laquelle 
quelqu'un  fe  feroit  trouvé.  A in(i,  dès  qu?il  paroit  que  quelqu'un  a  été  porté 
à  nous  faire  une  promefTe  par  un  motif  de  crainte  ou  de  violence,  la  loi 
naturelle  exige  que  nous  le  dégagions ,  faiif  à  être  indeninifé ,  eu  cas  que 
nous  vinflions  à  foufFric  par-là  quelque  préjudice.  Suivant  cette  règle  géné- 
rale, tout  dépend  de  la  Certitude  qu'on  peut  avoir  de  la  contrainte,  dans 
laquelle  quelqu'un  peut  avoir  été.  Or  (i  cette  règle  doit  avoir  lieu  en  gé- 
néral,  elle  doit  produire  fon  effet,  bien  plus  particulièrement  encore,  là 
oii  il  s'agit  d'un  Engagement  tel  que  le  mariage  :  (i  la  loi  naturelle  me 
défend  de  profiter  de  la  (ituation  critique ,  dans  laquelle  une  perfonne  peut 
s'être  trouvée;  elle  me  le  défend  bien  plus  dans  un  cas,  qui  décide  du  bon- 
heur de  la  vie  de  celle  qui  a  promis,  &  oui  décide  même  du  bonheur 
de  celui  qui  a  accepté  la  promefTe.  Ces  railons  obligent  même,  tout  pro- 
miffaire  de  renoncer  à  une  promefle,  contraire  à  ces  principes.  En  vain  ob« 
}eâeroit-on  à  cela,  que  ce  n'eft  pas  lui,  mais  celui  qui  a  extorqué  la  pro« 
meffe ,  qui  a  fait  tort  au  promettant  -,  car  bien  qu'il  foit  vrai ,  que  le  tort 
que  quelqu'un  vous  fait,  en  vous  forçant  à  faire  une  promefle ,  ne  doit  pas 
rejaillir  fur  celui ,  à  qui  la  promefle  a  été  faite,  &  que  par  cet  endroit  la 
promeffe  n'efl  pas  invalide  f"^  par  rapport  à  lui  ;  cependant  elle  ctffe  d'être 
obligatoire,  &  de  donner  droit  par  une  autre  raifon,  fouvent  alléguée  par. 
les  jurifc<Mifultes  romains ,  favoir  qu'il  ne  £iut  pas  s'enrichir  aux  dépens  d'au- 
trui.  Ce  n'eft  que  l'ignorance  dans  laquelle  j'ai  été,  par  rapport  à  la  fitua- 
tion  de  celui  qui  m'a  fait  une  promefle  onéreufe  pour  lui ,  qui  m'a  permis 
de  l'accepter  :  (i  après  cela  cette  ignorance  s'évanouit,  ne  fuis-je  pas  obligé 
de  renoncer  à  mon  acceptation;  &  puis-je  exiger  quelque  choie  au-delà  de 
l'indemnifation ?  Il  ne  fufHt  pas,  lorfqu'on  veut  décider  des  cas ,  de  les  exa- 
miner fur  tel  ou  tel  principe  :  il  faut  bien  faire  attention  à  tous  ceux,  qui 
peuvent  y  avoir  rapport  pour  fe  déterminer  par  celui  qui  doit  l'emporter 
fur  les  autres  :  c'eft*là  le  grand  art  de  la  jurifprudence  ;  c'eft  encore- là 
proprement  cet  art ,  que  les  Romains  ont  nommé  ars  boni  &  œqui ,  & 
dans  lequel  il  eft  très-difficile  de  réoflifr  Nous  allons  voir  que,  s'ils  ne  fe 
font  pas  toujours  expliqués  fur  les  principes  de  leurs  décifipns ,  ils  ne  fe 
font  guère  éloignés  dans  la  matière,  qui  fait  le  fujet  de  cette  addition,  de 
ceux  que  j'ai  expofés  ci-deffus. 


i;^ 


ENGAGEMENT. 


Tai  établi  pour  principe  de  la  validité  d'une  promefte  ^  qu^îl  doit  aToîr 
dépendu  du  promettant  de  la  faire  ou  de  ne  la^point  &ire;  oc  qu'il  ait  dé- 
pendu du  promiflaire  de  l'accepter  ou  de  ne  la  point  accepter,  à  moins 
qu'on  n'ait  eu  droit  de  les  y  contraindre.  Qu'on  confulte  le  droit  romain. 
On  verra  que  Tes  décifions  font  généralement  fondées  for  ce  principe.  J'ai 
déjà  cité  la  /.  iij.  ^.  i.  ffl  quod  metus  causa ,  par  laquelle  il  paroit,  qu'une 
promelTe  forcée  peut  être  valide ,  fi  l^on  y  a  été  contraint  par  quelqu'un 
qui  avoit  droit  de  Contrainte  :  on  peut  y  ajouter  la  /.  xxiij.  §.  3.  eod,  L 
Kxij.  ff.  de  rit.  niipt.  L  xij.ffidefponf.  Hors  ces  cas  le  droit  Romain  exige 
un  libre  confenrement  de  la  part  de  celui  qui  prend  un  Engagement. 
Ntkil,  (dit  Ulpien,  /•  cxvj.  de  reg.  iur.)  conjenjui  tant  contrarium  tfi^  qui 
ac  bonœ  fidti  judicia  fuftinct^  quant  vis^atque  metus  :  quem  comprohart 
Contra  bonos  mûres  eji.  Si  Ton  fait  attention  à  la  force  de  l'expredioa 
confenfui  contrarium ,  on  trouvera  qu'elle  dénote  Tabfence  de  ce  qu'il  fàut| 

Î^our  qu'on  foit  maître  de  faire  une  chofe  ou  de  ne  la  point  faire  :  Tab- 
ence  de  ce  qui  eft  requis ,  pour  qu'on  puifle  dire ,  qu'une  chofo  ait  dé- 
pendu de  celui  qui  l'a  faite.  Or ,  pour  pouvoir  dire ,  qu'une  chofe  ait  dé* 
pendu  de  quelqu'un  /  il  ne  fuffît  pas  qu'elle  ait  été  à  certains  égards,  au 
choix  de  celui  qui  l'a  faite;  il  faut  que  celui  qui  la  faite  ait  été  indépen- 
dant à  tous  égards  de,  la  volonté  d'un  autre ,  &  qu'il  ait  joui  de  la  tran- 
quillité de  Tame,  qui  nous  permet  de  faire  ufage  de  la  raifoo,  éc  de  faire 
un  choix  libre.  A-t-on  été  forcé  ou  contraint  par  quelqu'un,  qui  n'avoit 
aucun  droit  de  contrainte  fur  nous,  le  droit  Romain  veut  qu'on  regarde 
l'aâe  commis  ,  comme  ayant  été  fait  fans  confenrement ,  parce  que  le 
iiiotif  qui  nous  y  a  porté,  eft  la  n^ceflité  même  qu'on  nous  a  impofée, 
&  qui  efl  contraire  à  la  volonté ,  comme  Ulpien  s'exprime  /.  y.  ffl  quod 
metus  causa.  Il  eft  vrai  que  celui  qui,  fur  les  menaces  qu'on  lui  fait,fe 
détermine  à  une  aâion,  ou  qui,  pour  éviter  un  orage  qu'il  voit  s'élever, 
dirige  le  navire  pour  entrer  dans  un  port,  qu'il  eut  évité  fans  cela,  regarde 
en  quelque  façon  le  parti  qu'il  prend  comme  un  bien,  parce  qu'il  évite 


de  cette  difpofition  de  l'ame,  qu'exige  le  confentement,  requis  pour  don- 


ner la  validité  à  une  promeflfe.  En  effet,  celui  qui  fait  un  aâë^  y  éunt 
forcé,  renonce  plutôt  à  l'ufage  de  fa  volonté  quil  ne  la  foit  :  eet.ùfage 
fuppofe  le  vouloir  &  le  non* vouloir ,  le  velle  &  nolle ,  comme  Ulpien  parie 
/.  iij.  de  reg.  jur.  liv.  iv.  ff.  de  adq.  hered,  Tryphonîn,  inl.  xij.jf^  decapt. 
&  pojlL  &  le  jurifconfulte  Paul>  /.  xviij.  de  adq.  hered.Si  l'on  confiderefa 
fin,  dit  M.  Nood,  il  y  a  un  aâe  de  là  volonté,  mais  il  y  a  une  nécedité 
contraire  à  la  volonté,  fi  l'on  confidere  le  commencement.  C'efl  donc  à 
tort,  que  l'on  cite  rexprefiion  de  coaSus  volui  ^  ^àont  \f^  jurifoonfulte  Paal 
fe  ^rt  dans  le  §•  {.  de  la  /•  xxj.  ff.  quod  met.  causa  ^  pour  prouver  que  la 
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Contrainte  n'6te  point  la  volonté,  &  pour  conclure  delà ,  que  les  promefle^ 
^rcées   font  valides  :  car  outre  que  cette  expreffîon  dénote  plutôt  refibr 
phyfique,  que  Teffët  moral  de  celui  qui  s'ell  porté  pour  héritier,  y  étant 
forcé  i  il  eft  manifefte  que  les  jurifconfultes  Romains  n'ont  jamais  regardé 
une  volonté  forcée,  ou  un  çonfentement  forcé,  comme  un  jufte  fonde* 
ment  de  la  validité  d'un  engagement.  Ils  n'ont  exigé  un  libre  ufage  de  I4 
volonté  :  ils   ont  voulu  pour  la  validité  d'un  engagement ,  qu'il  eut  dé? 
pendu  de  celui  qui  l'a  fait»  de  le  faire  ou  de  ne  le  point  &ire.  En  confé^ 
ouence  de  ces  principes,  le  droit  Romain  rend  inutile  tout  ce  qui  a  éré 
iait  par  un  motif  de  crainte  :  quod  mtiûs  causé  gtfium  crit,  ratum  non 
habcio ,  dit  le  préteur.  Si  la  promefTe  n'eft  pas  accomplie ,  elle  fera  nulle  : 
fi  elle  a  été  remplie ,  le  promettant  fera  rétabli  en  fon  entier.  Qui  in  caty 
ccrcm  qucni  dctrufit  ^  ut  aliquid  ei  extorqucret^  quidquid  obhanc  caufamfacr^ 
tum  €fi,  nullius  momenti  ejl.  L  xxij.  ffl  quod  met.  causé.  Qu'un  médecin  vouf 
fàffc  craindre  pour  votre  guérifon ,  afin  de  vous  arracher  quelque  bien ,  le 
droit  Romain  veut  que  vous  en  foyez  remis  en  polfellion.  /.  //).  jff\  de  extr. 
cognit.  Il  eft  indifférent  que  la  crainte  vienne  de  vous-même ,  ou  qu'elle 
vous  foit  infpirée  :  il  fufnt  que  vous  ne  foyez  pas  dans  cet  état  de  tran- 
quillité, qu'exige  l'ufage  libre  de  la  volonté.  Quce  fanus  Mtdico  promittit, 
debentur\  fcd  invalidum   eft  paâum,  quod  œgrotus^  dum  adhuc  périclita'' 
fur ,  fuper  quacumque  re ,  cum  medico  contrahit.  L  ix,  C.  de  Projfl  &  med. 
11  eft  égal  encore  que  la  promefle  ait  été  faite  à  celui  qui  ufe  de  violence, 
ou  à  un  tiers.  In  hac  aSione^  dit  Ulpien,  /.  xtv.  §.  3.  quod  met.  cauf.ynçfp^ 
quaritur,  utràm  is,  qui  convenitur^  an  atius  metum  jacit.  Il  fuffit  que  la 
crainte. ait  eu  lieu,  pour  rendre  l'aâe  vicieux,  tant  par  rapport  à  un  tiers ^ 
que  par  rapport  à  celui  qui  Pa  fait  naître  :  &  il  n'importe  point  ^  que  cf 
tiers  ait  eu  connbiffance  de  la  violence  commife  ou  non  ,  la  crainte  feule  ^ 
l'abfence  de  cette  difpofition  de  l'ame,  qui  rend  quelqu'un  raaitre  de  fes 
aâions,  fuffit.  Le  droit  Romain  ne  permet  pas  que,  qui  que  ce  foit,  pro- 
fite de  la  violence  qu'on  vous  a  faite.  In  alterius  prœmium  vtrti  alienunt 
pietum  non  oportet  /.  ziv.  §.  y  ff.  quod  met.  cauf.  D'un  autre  côté,  il  ne 
permet  pas  qu'un  tiers  en  foufFre  :  afin  de  pouvoir  agir  contre  ce  tiers,  il 
fuffit  à  la  vérité  que  vous  prouviez,  que  la  crainte  vous  a  porté  \  l'Enga* 
gement;  mais  en  xjjème-temps  vous  devez  prouver,  qu'il  en  a  retiré  du 
profit.   /.  xiv.  §.   '^^uod.  met.  cauf.   D'où  Ion  voit,  que  fiiivant  l'efpric 
du  droit  Romam ,  un  promettant  doit  indemnifer  le  promiflaire ,  fi  celui- 
ci  >,  ayant  été  dans  te  cas  de  pouvoir  accepter  la  promefle,  fouifriroit  du 
dommage  fi  elle  n'étoit  pas  remplie  :  car  s'il  eft  injufte,  qu'un  promiflaire 
retire  de  l'avantage  d'une  fituation  fàcheufe ,  dans  laquelle  la  vioience  noua 
auroit  mis ,  il  ne  l'eft  pas  moins  de  faire  rejaillir  fur  un  autre  les  effer« 
de  cette  fituation.  L'équité  veut  qu'un  promenant  foit  rétabli ,  mais  elle  ne 
▼eut  pas  qu'il  le  foit  aux   dépens  d'un  tiers.  Que  Cajus,  préir^à  faire  uo 
voyage,  dans  lequel  il  craint  de  rencontrer  des  voleurs  ou  des  ennemi»^ 
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engage  Sefnpronius  à  Tefcorter,  en  lui  promettant  une  certaine  (bmme; 
la  promefTe  eft  valide  :  pourquoi?  II  y  a  dans  cet  Engagement  un  libre 
choix  de  moyens.  Cajur  a  pu  le  prendre  :  Sempronius  a  pu  Taccepter  : 
celui-ci  ne  fait  pas  un  profit  aux  dépens  de  l'autre  ;  il  reçoit  uniquement 
la  récompenfe  du  fervice  qu'il  a  rendu.  /.  ix.  §.  i.  Ji  quod  met.  causa. 

Telle  eft  la  difpofition  du  droit  romain ,  laquelle  accommodée  à  la  fb- 
ciété  civile ,  doit  à  certains  égards  s'éloigner  de  celle  du  droit  naturel  : 
dans  l'état  de  nature  toute  crainte  fufHt ,  pour  rendre  un  Engagement  nul  : 
voyc^^  Barbeirac  n^.  5.  au  §.  10.  de  PufFendorf,  Droit  de  la  nature  &  da 
gens  ,  liv.  iij.  ch.  vj.  :  chacun  eft  le  vengeur  des  torts  qu'on  lui  fait. 
Dans  l'état  civil  le  gouvernement  va  au-devant  des  violences,  qu'on  pour- 
roit  vous  faire  ;  il  vous  met  2é  l'abri ,  ou  vous  donne  du  fecours  contre 
elles.  Toute  appréhenfion ,  toute  crainte ,  toute  terreur  ne  fuffit  donc  pas , 
pour  que  le  juge  civil  nous  décharge  d'une  promefle  :  il  faut  que  la  crainte 
foit  légitime  ;  qu'elle  ait  été  excitée  par  une  violence  ,  ou  par  des  évé- 
nemens,  auxquels  on  n'a  pu  réfifter,  ou  contre  lefquels  on  n'a  pu  avoir 
du  fecours.  D'un  autre  côté ,  le  droit  civil  annulle  des  promeflès ,  qui  fe* 
roient  valides  fuivant  les  principes  du  droit  naturel ,  parce  x{ue  le  droit  ci<- 
vil  doit  fe  fixer  fur  les  circonftances  qui  peuvent  être  prouvées. 

Je  finirai  cette  difcuffîon  par  une  remarque  fur  le  raifonnement,  par  Ie« 

Î[uel  WolfF  prouve ,  qu'une  promeffe  forcée  n'eft  pas  valide  ,  fi  elle  eft 
aite  à  celui  qui  a  excité  la  crainte;  &  dont  il  fe  fert  encore  pour  prou* 
ver,  qu'elle  eft  valide  fi  elle  eft  faite  à  un  tiers,  qui  ignore  que  le  pro- 
mettant y  a  été  porté  par  un  motif  de  crainte  :  c'eft  qu'il  appuie  fa  con- 
clufion  fur  le  même  principe ,  dont  je  me  fuis  fervi  pour  prouver ,  qu'on 


principe  au  poiTeireur  de  bonne-foi. 

Des  Engagemens  que  le  Souverain  prend  avec  fes  fujets  ou  des  étrangers^ 

Ù  de  ceux  qu'avoir  pris  fon  pridécejfeur. 

X-iEs  conventions  que  les  fouverains  font  avec  leurs  fujets^  font  foumi- 
fes  aux  loix  des  contrats  que  les  particuliers  font  entre  eux  ^  parce  que 
la  loi  naturelle  oblige  les  princes ,  comme  les  fujets  ,  à  garder  leur  fol  Les 
fouverains  font  d'autant  plus  obligés  de  garder  la  leur ,  que  la  fource  de 
leurs  engagemens  a  été  plus  libre  ,  &  que  leur  puiflfance  exclut  toute 
forte  de  contrainte.  Dieu  lui-même ,  toujours  indépendant  &  toujours  fi« 
dele  dans  fes  promefTes ,  eft  lié  par  celles  qu'il  fait  (a).  Comment  les  fou- 
verains ne  le  feroient-ils  point  par  les  leurs  ! 
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Les 


ENGAGEMENT.         ^8i 

Les  règles  des  contrats  encre  un  prince  &  Tes  fujets ,  font  donc  les  mê« 
mes  que  celles  qui  doivent  s'obferver  de  particulier  à  particulier.  Lors- 
qu'un fujet  a  vendu  quelque  chofe  à  fon  prince ,  le  prince  n'eft  pas  moins 
tenu  de  payer  le  fujet  ,  que  tout  autre  acquéreur  y  feroic .  obligé.  A  la 
bonne  heure  que  les  befoins  publics  fufpendehc  pour  un  temps  l'efFet  des 
promeflfes  du  prince  ;  mais  il  doit  avoir  perpétuellement  la  volonté  de' 
remplir  fon  Engagement  ,  &  il  faut  à  la  fin  qué^  le  fujet  foit  payé  de 
ce  qui  lui  eft  dû  ,  &  dédommagé  du  préjudice  que  le  retardement  peut 
lui  avoir  caufô. 

Le  fonverain  peut  contraindre  fon  fujet  de  lui  payer  ce  '  qui  lui  efl  dû  ; 
mais  le  fujet ,  créancier  du  prince ,  n'a  pour  lui  que  l'authenticité  dç  l'En«« 
gagement.  LeS  princes  permettent ,  il  eft  vrai ,  à  leurs  fujets  d'expliquer 
leurs  prétentions  devant  les  juges  qu'eux-mêmes  ils  leur  donnent  i  mais  les 
jugen^ens  qui  peuvent  les  déclarer  bien  fondées ,  ne  contraignent  pas  les 
princes  à  payer ,  s'ils  ne  le  veulent ,  parce  que  perfonne  n'a  une  autorité 
coadive  fur  le  prince  :  de  manière  que  ces  fortes  de  procédures  font  fon« 
dées  fur  Téquité  naturelle ,  plutôt  que  fur  le  droit  public.  Un  prince  fage 
ne  refufera  jamais  d'exécuter  un  jugement,  s'il  fait  réflexion  que  fon  émi-f 
nence  dignité  &Ta  propre  confervation,  ne  font  fondées  que  fur  la  bonne 
foi  des  conventions  ,  &  que  rien  n'eft  plus  hoiueux  à  un  homme  établi 
pour  faire  régner  la  juflice ,  '  que  de  la  refufer  ,  au  gré  de  fon  intérêt 
particulier. 

Si  les  fujets  obtiennent  de  leur  (buverain  la  même  juflice  qu'ils  pour- 
voient forcer  les  particuliers  de  leur  rendre ,  c'efl  une  marque  certaine  do 
la  félicité  de  fon  règne. 

Les  fujets  qui  fe  révoltent,  violent  leurs  Engagemens  envers  leur  fbu« 
verain ,  oc  fe  privent  de  la  proteâion  que  le  fouverain  leur  devoit.  S'ils 
Ibnt  fournis  par  les  armes,  le  fouverain  irrité  peut  fe  rendre  telle  juflice 
qu'il  juge  à  propos  ;  mais  s'il  efl  entré  dans  quelque  accommodementavec 
eux,  il  doit  tenir  les  paroles  Ou'il  a  données. 

Qu'il  fàfCe  pafTer  au  fil  de  l'épée  les  fujets  révoltés  qu'il  prend  les  arr 
-mes  à  la  main;  qu'il  faccage  une  ville  rebelle,  qui,  bien  loin  d^  reôou« 
rir  à  fa  clémence ,  fe  défend  jufqu'à  la  dernière  extrémité  \  il  le  peut  tant 
-qu'il  n'a  pas  traité  avec  eux ,  &  qu'il  n'a  agi  avec  eux  que  conune  avec 
des  révoltés.  Il  le  peut ,  dis-je ,  fauf  le  droit  de  repréfailles  ,  ù  les  révol- 
tés font  en  état  &  en  volonté  de  les  exercer  ;  mais  q^'il  obferve  les  loix 
de  la  guerre,  yune  fois  qu'il  a  reconnu  les  reventes  coname- de  jufles  enne- 
mis  ;  qu'il  obferve  les  trêves  ;  qu'il  confervç  aux  trompettcfs  &  aux  hé- 
-fauts ,  le  privilège  qui  les  rend  inviolables.  Si  la  guerre  civile  a  eu  des 
fuites  confidérables  ^  &  que  le  droit  des  armes  s'exerce  de  part  &  d'autre  ^ 
le  prince  efl  cenfé  s'être  dépouillé  i  en  quelque  façon  du  caraâere  de  fou- 
verain à  l'égard  des  révoltés ,  &  les  droits  de  la  Aiuveraineté  font  fufpen- 
dus.  C'efl  une  guerre  d'égal  à.  égal ,  &  le  foyvers^a  doit  garder  religieuie* 
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Ynent  les  capitulations  qu^il  accorde  aux  afliégés ,  &  toutes  les  cofiTentîbns 
qu'il  fait  pour  terminer  la  guerre. 

Far  le  traité ,  les  rebelles  redeviennent  membres  de  l'Etat ,  ils  prêtenc 
à  leur  fouverain  un  nouveau  ferment  ^  &  ils  ne  lui  promettent  une  fidèle 
obéiffance,  qu'à  condition  qu'il  obfervera,  de  fon  côté,  ce  à  quoi  il  s'eft 
engagé  envers  eux. 

Si  l'on  doit  penfer  ainfi  des  promefles  qu'un  fouverain  fait  à  fes  fujets, 
^  combien  plus  forte  raifon  de  celles  qu'il  fait  aux  fujets  d'un  autre  État! 
Quel  étranger  oferoit  fefîerà  un  prince,  fi  le  prince  avoir  le  droit  d'élu- 
der l'exécution  d'un  écrit  qui  a  été  fait  fous  la  foi  publique  ,  &  qui ,  étant 
f>afré  avec  un  étranger ,  l'a  été  néceflairement  avec  connoiffance  de  caufe. 
1  eft  indigne  delà  majefté  fupréme  de  chercher  à  éluder  des  engagemens 
d'autant  plus  facrés,  que  celui  qui  en  demande  l'exécution  n'a,  pour  l'ob- 
tenir, que  la  bonne*foi  même  du  fouverain  fur  laquelle  il  a  compté. 

Mais  fi  le  fouverain  prétend  avoir  été  léfé  dans  un  contrat,  lui  qui  a 
droit  de  reflituer  en  entier  ceux  de  fes  fujets  qui  ont  reçu  une  léfion  con^ 
fîdérable ,  laquelle  le  droit  romain  veut  qui  foit  de  plus  de  la  moitié  dit 
|ufle  brix,  fe  refufera-t^iî'  la  juilice  qu'il  rend  aux  autres?  Ne  peut-il  pas 
annuller  le  contrat  qui  le  concerne,  par  la  même  raifon  qu'il  annuUeroit 
celui  qui  regarderoic  un  particulier?  Non.  Il  doit  confidérer  qu'étant  le 
fupréme  légiflateur  de  fon  Etat,  &  traitant  avec  fes  fujets,  non  en  qualité 
de  fouverain,  mais  comme  feroit  un  particulier,  il  efl  cenfé  avoir  eu  de- 
vant les  yeux  les  loix  pofitives  du  pays  qui  règlent  la  validité  des  conven- 
tions entre  particuliers.  Celui  qui  fait  les  loix ,  peut-il  être  cenfé  les  igno- 
'  rer  >  Maître  de  faire  telles  ordonnances  qu'il  juge  à  propos ,  s^il  s'efl  dif- 
penfé  de  leur  Hgueur»  s'il  ne  les  a  point  fuivies  dans  les  affaires  qui  le 
regardent ,  il  a ,  par  fa  préfence  &  par  fa  volonté ,  validé  l'aâe  qu'il  a 
f^it.  C'eft  une  indignité  à  un  prince  d'employer  les  petites  fubtilités  des 
particuliers.  Qui  feroit  le  juge  de  la  prétendue  léfion  !  Seroit*ce  le  fouve- 
rain? Mais  l'exécution  d'une  convention  doit-dle  être  foumife  à  la  volonté 
de  l'une  dès  parties!  Seroit-ce  des  commilTaires  que  le  prince  nommerait 
où  les  juge^  ordinaires*  ?.  Mais  la  volonté  du  fouverain  connue  à  ces  com- 
hiifiaires  ou  à  ces  juges  par  le  doute  même  qu'il  forme,  leur  permettra- 
t-elie  de  tenii"  la  balance?  Il  efl  digne  d'un  fouverain  de  prononcer  lui«» 
même  pour  l'exécution  dô  foh  engagement  dans  desf  '  cas  particuliers  ,  &de 
fe  fouvenir  des  loix  qu\>nt  fait  pour  les  affaires  mêmes  du  domaine  royat 
les  princes  à  qui  l'hiflôire  a  concilié  ta  vénération  publique.  Ils  ont  cru 
prononcer  en  fâvetir  de  leur  réputation  en  prononçant  contre  leurs  inté*- 
rêrs,'&  ont  fait  aux  juges  qu^Is  avoient  établis  fur  leurs  peuples,  cette 
fameufe  leçon  :  Dans  h  doute ,  vous  prononcerei^  contre  le  fifc. 
-  Pour  favoir  fi  le  fucceflèur  à  la  couronne  doit  remplir  les  engagemens 
de  fon  prédéçeflèur ,  il  faut  difiinguer  les  engagemens  contraâés  par  le  fou- 
>erain  en  tant  que  tel  &  pour  la  délenfe  de  l'Etat,  d'avec  ceux  qu'il  a 
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pris  comme  particulier,  &  de  la  manière  qu'il  auroit  pft  les  prendre,  quand 
même  il  n'eût  pas  été  fouverain.  Il  y  a  dans  la  plupart  des  princes  deux 
ibrtes  de  biens  oc  deux  fortes  d'aâions.  Ils  ont  le  domaine  royal ,  &  ils  onc 
leurs  biens  propres  ^  ils  agilTent  comme  rois  »  &  ils  agiiTent  jcomme  parti* 
culiers. 

Pour  les  engagemens  de  cette  dernière  efpece ,  le  fuccefTeur  en  eft  évi« 
demment  déchargé.  Il  a  beau  être,  le  plus  proche  parent  du  dernier  roî^ 
y  n'eft  pas  obligé  d'acquitter  les  charges  attachées  aux  biens  particuliers 
de  forî  prédéceffeur.  En  acceptant  la  couronne  il  peut  renoncer  à  la  fuc^* 
ceflion  des  biens  particuliers  de  fon  prédéceâeur^  dans  les  lieux  où  let 
loix  de  l'Etat  admettent  cette  diftinâion.  La  couronne  eft  un  héritage 
fout-à-fait  difHngué  de  ces  domaines  particuliers,  &  d'un  ordre  inii aiment 
fupérieur.  L'on  doit  préfumer  que  l'intention  du  fondateur  de  l'Etat  a  été 
que  le  pays  ne  fût  pas  chargé  mal  à  propos ,  &  que  le  fceptre  pafsât  à  fe$ 
uiccefleurs  de  la  manière  la  plus  avantageufe.  Le  peuple  n'a  nul  intérêt 
à  la  difpofition  des  biens  particuliers  d'un  xoi  dont  la  mort  place  la  cou- 
ronne fur  une  autre  tête;  mais  fi  les  biens  particuliers  du  prince  décédé 
ne  fuffifent  pas  pour  en  acquitter  les  charges ,  il  importe  que  le  prince 
régnant  ne  ioit  pas  obligé  de  prendre  fur  le  tréfor  public  de  quoi  payer 
les  dettes  particulières  de  fon  prédécefleur.  Ceci  fuppofe  que  TEtat  ne  fo^ 
pas  patrimonial ,  car  s'il  l'eft ,  le  prince  eft  ténu  des  dettes  de  fon  prédé* 
cefTeur,  parce  qu^il  a  hérité  de  tous  les  biens  du  prince  décédé;  qu'il  ett 
non^feulem.ent  Ion  fuccelTeur,  mais  fon  héritier;  &  que,  fans  cette  qualité 
d'héritier,  il  ne  lui  fuccéderoit  pas.  Tai  marqué  la  différence  qu'il  y  a  en« 
tre  les  monarchies  purement  héréditaires  &  les  monarchies  fucceflives  ;  en 
celles-là ,  le  fucceffeur  eft  tenu  de  payer  les  dettes  de  fon  prédécefleur,  parce 
qu'il  en  eft  l'héritier ,  qu'il  eft  fubrogé  en  tous  fès  droits ,  &  réputé  la  mê- 
me perfonne  \  mais  en  celles-ci ,  le  fucceffeur  n'eft  point  l'héritier  de  fon 
prédécefleur  ,  &  il  né  parvient  à  la  couronne  qu'en  vertu  -  de  la  loi  d9 
l'Etat  qui  Vy  appelle.  Que  le  leâeiir  ne  p^rde  pas  «de  vue  que  je  ne  dis  ceci 
que  des  epgagemens  que  le  prince  a  pris  comme  particulier  &  pourraifoa 
de  fes  biens  propres. &  diftinfU  de  la  couronne;  &  qu'on  fe  fouvienne 
qu'en  France  &  dans  quelques  autres  Etats ,  tous  les  biens  particuliers 
d'un  prince  font  réunis  à  la  couronne ,  dans  le  moment  qu'il  monte  fur  le 
trône.  . 

Sjant  aux  Eni^gemens  que  le  précédent  roi  a  pris  comme  fouverain^ 
inçonteftable  que  fon  fucceffeur  en  eft  tenu ,  a  moins  que  le  prédé* 
ceffeur  ne  foit  tombé  dans  le  cas  d'une  déprédation  manifefte,  &  qii'il  y 
ait  une  impoflibilité  abfolue  de  remplir  fes  engagemens.  C'eft  toujours  mo« 
ralement  le  même  roi ,  la  même  autorité  royale  ^  dans  les  dilFérens  indi- 
vidus fur  la  tête  defquels  la  royauté  pafte  fuccefGvement  d'âge  en  âge« 
Les  particuliers  qui  prêtent  leur  bien  à  l'Etat,  doivent  être  regardés  comme 
gens  qui  ont  dépole  leurs  tréfors  dans  4es  lieux  facrés ,  &  toute  diftinc- 
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tion  entre  le  fouverain  &  PEtat  eft  odieufe  &  faufle.  Du  droit  de  gonver» 
lier,  de  protéger,  &  de  défendre  l'£tar,  décojle  néceiTairement  celui  d^em- 
prunter  6c  d'obliger-  TEtat  aux  emprunts ,  car  fans  cela  un  prince  ne  fau^ 
roit  fubvenir  aux  befoins  publics ,  gouverner  en  paix ,  &  le  garantir  des 
entreprifes  de  l'ennemi. ,  La  foi  publique  autorife  des  Engagemens  donc  les 
fujets  n'ont  pu  connoitre  ni  modérer  l'étendue,  contre  le  fuccefleur  qui 
▼eut  fe  dîfbenfer  de  les  remplir.  L'Etat ,  pour  lequel  ces  Engagemens  ont 
été  contraaés ,  en  doit  répondre ,  &  le  prince ,  en  tant  que  chef  de  l'Etat , 
en  eft  par  conféquem  tenu. 

Ce  que  je  dis  des  Engagemens  pris  par  un  fouverain  envers  Tes  fujets, 
11  faut  le  dire  aufli  de  ceux  pris  par  le  fouverain  ou  par  l'Etat  envers  les 
étrangers.  Le  principe  eft  le^  même.  Quand  il  feroit  arrivé  un  changement 
dans  Ta  forme  accidentelle  de  TEtat  qui  l'auroit.  fait  pafTer  du  gouvernement 
abfolu  d'un  monarque,  au  gouvernement  ariftocratique  ou  démocratique, 
ou  de  ceux-ci  à  celui-là ,  ce  que  les  chefs  de  l'Etat  ont  fait  eft  réputé 
avoir  été  fait  par  l'Etat  même. 

Après  l'expulfion  des  trente  tyrans,  les  Athéniens  mirent  en  délibération 
s'ils  dévoient  payer  aux  Lacédémoniens  l'argent  que  ces  tyrans  en  avoieot 
emprunté  au  nom  de  l'Etat;  &  ils  réfolurent  de  le  payer,  pour  le  bien 
de  la  paix  &  par  un  fentiment  d'équité.  Ils  crurent  qu'il  valoit  mieux 
acquitter  une  dette  contraâée  par  des  tyrans,  que  de  s'expofer  au  reproche 
de  n'avoir  pas  exécuté  une  convention. 

'  Il  faut  dire  la  même  chofe  d'un  pays  joint  à  un  autre  Etat.  Il  a  ceffé 
d'être  un  corps  d'Etat  en^  devenant  province  d'un  autre  pays  :  or  le  peuple 
de  la  province  réunie  n'étoit  pas  débiteur  précifément  en  tant  que  formant 
un  corps  d'Etat,  mais  en  tant  que  polTédant  de  certains  biens  en  commun. 
La  dette  eft  donc  attachée  à  ces  biens,  dans  quelques  mains  qu'ils  paflènt.- 
De-là  il  fuit  que  l'obligation  de  la  payer  fubfifte  après  l'incorporation  qui' 
en  a  été  faite  à  un  autre  Etat. 

Que  fi  l'Engagement  a  été  pris  par  un  ufurpateur  chafTé  depuis,  il  &ut 
diftinguer  entre  4es  Engagemens  contraaés  par  un  ufurpateur,  à  i'occa- 
fion  d'une  alliance  avec  d'autres  Etats  contre  ^un  ennemi  commun ,  & 
ceux  pris  par  ce  même  ufurpateur  difpofant  de  fa  conquête ,  fans  aucun 
rapport  aux  befoins  publics. 

Dans  le  premier  cas,  l'Engagement  fubfifte,  même  après  l'expulfion  de 


des  deux  Etats.  Ce  que  les  Athéniens  avoient  fait  après  l'expulfion  des 
trente  tyrans,  comme  je  viens  de  le  dire,  les  Anglois  le  firent  après  la 
mort  de  Cromwel,  pour  toutes  les  dettes  publiques  coàtraâées  par  cet 
ufurpatçur. 

Dans  le  fécond  cas,  ceux  qui  ont  précé  à  l'ufurpateur  neparoiftênt  fonr 
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des  à  demander  le  paiement  d'une  dette  contraâée,  non  pour  la  dëfènfe- 
de  l'Etat ,  mais  pour  les  feuls  Eefoins  d'un  ufurpateur  &  d'un  yfurpaceur 
momentané  &  connu  pour  tel.  Par  la  même  raifon  &  dans  le  même  cas, 
les  poflefTeMrs  à  qui  Pufurpaceur  a  ravi  leurs  pofTeffîons,  peuvent  les  re- 
vendiquer, après  fon  expulfîon*,  des  mains  de  ceux  en  feveur  de  qui 
l'ufurpateur  en  avoit  difpofé ,  parce  qu'ils  n'ont  pu  être  légitimemefnt  ven« 
dus  ni  donnés. 

Il  eft  une  queftîon  plus  difficile,  c'eft  de  favoir  fi  le  fbuvçrain  doit 
entretenir  les 'donations  faites  &  les  privilèges  accordés  par  fon  prédécef- 
feur.  La  caufe  d'une  donation  efl  gratuite ,  &  le  motif  d'un  privilège  eft 
fou  vent  volontaire  :  au  lieu  que  les  créances  font  acquifes  à  titre  onéreux. 

J'aurois  de  la  peine  à  croire  que  le  fang  répandu  pour  le  fervice  de 
rStat^  les  fervices  rendus  par  de  certaines  communautés,  les  efforts  faits 
par  une  ville  particulière  pour  le  bien  public ,  puffent  n^étre  pas  une  caufè 
légitime  de  de      '  ""  "^        "^^     '        '  '" 

les  donations 
charge 

liere  du  prince.  Mais  d'ans  ces  cas-là  j'eflime  qu\ls  doivent  être  confervéa, 
êc  par  le  prince  qui  les  a  accordés ,  fil  par  {es  fuccefleurs.  Au  refle  ,  let 
privilèges  font  odieux ,  de  leur  nature ,  parce  qu'ils  font  une  exception  au 
droit  commun ,  &  qu'ils  mettent  obftacle  à  cette  uniformité  de  gpuverhe- 
ment,  qui  doit  être  l'objet  du  légiflateur.  Ils  doivent,  par  coôféquent» 
être  refireints  plutôt  qu'étendus ,  &  la  coiiceflion  de  tous  les  privilèges 
renferme  d'ailleurs  cette  condition  tacite  :  qu'ils  feront  fupprimés  dés  qu'ils 
feront  nuifibles  au  public.  Il  n'eft  pas  douteux  que,  lorfque  l'Etat  efl  in- 
téreffé  au  changement  de  l'ordre  établi  dans  d'autres  temps ,  le  fouveraia 
ne  puiffe  avec  juflice  prendre  d'autres  arrangemens ,  parce  que  le  bien 
de  l'Etat  évidemment  connu  doit  l'emporter  lur  toute  autre  confidération. 

Des  Engagcmcns  des  Souverains  entre  eux. 

\^UoiQUE  l'utilité  foit  le  "principe  de  l'amitié  entre  les  fouverains  & 
l'ame  des  traités,  on  ne  doit  pas  cependant  abufer  de  ce  principe,  pour 
projetter  à  tout  moment  de  nouvelles  alliances,  pour  tendre  fans  ceffe  aux 
autres  puiffances  des  pièges ,  afin  de  les  y  attirer  à  des  conditions  ruineu-» 
Tes  pour  elles,  6c  rompre  enfuite  ces  mêmes  liaifons  fans  une  néceflité 
réelle,  &  par  le  fimple, motif  d'un   vil  intérêt.   IJn   cabinet  qui  ne  fait 

fioint  obferver  un  jufte  milieu  entre  la  bonne* foi  trop  fcrupuleufe ,  entre 
a  confiance  trop  aveugle ,  &  entre  la  fourbe  ouverte ,  mais  qui  eft  dans 
rhabitude  de  toujours  tromper  les  autres,  déshonore  fon  fouverain ,  décrie 
fa  nation,  &  perd  la'  confiance  de  l'Europe  à  tel  point,  qu'il  devient  lui-* 
même  la  viâime  de  fa  mauvaife  foi  &  de  (es  principes  dangereux.  Les  mi« 
litftres  des  autres  cabinets  ne  font  jamais  ni  imbécilies ,  ni  dupes  à  un  cer« 
tain  point. 
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,11  fe  préfente  à  cette  occafion ,  une  quefilon  difficile  à  réfbudre;  (avoÎTi 
«Si  an  prince  ,  qui  eji  lié  par  un  Engagement  folcmnel  &  exprimé  fans  éqmr 
vcqut  ^  peut  fe  difpenfer  de  remplir  à  la  lettre  cet  Engagement ,  lorfquc  U 
Casus  F(SQERIS  exifte ,  ou  s'il  doit  être  fans  exception  toujours  fidde  à  fa 
promejfes^  lors  même  que  fon  intérêt  demanderoit  qu'il  ne  le  fût  pas  ?  Ce  fo- 
roit  ouvrir  la  porte  à  la  mauvaife-foi ,  à  la  tromperie ,  -aux  plus  grands 
défordres  dans  P£tat  politique  de  l'Europe;  ce  ferok  autorifer  la  fraude, 
fbmer  la  méfiance  dans  tous  les  cabinets»  donner  Heu  à  mille  confufions, 
&  introduire  dans  le  fyftême  général  du  monde  une  parfaite  anarchie ,  fi 
Ton  ne  dëcidoit  cette  queftion  par  ^affirmative»  c'eft-à*dire»  fi  l'on  n'étoit 
d^avis  que  les  Engagemens  dtun  prince  doivent  être  inviolables.  Un  monar- 
que doit  être  puiflant  dans  l'Europe  par  fa  réputation;  &  il  auroit  tort 
de  facrifier  tous  lés  avantages  qui  lui  en  réfultent  à  un  autre  intérêt  fina- 
lement beaucoup  moins  confidérable  ;  il  n'y  aùroit  plus  auccme  fiireté  \ 
traiter  avec  lui;  il  manqueroit  d'alliés,  ou  les  lautoriferoit  lui-même  à  lui 
ilianquer  de  parole  à  leur  tour  ;  enfin  il  feroit  contraint  de  réduire  tout  à 
Tes  forcés  \  tandis  qu'un  prince ,  reconnu  pour  être  religieux  obfervateur  de 
fes  proniefles ,  trouve  toujours  des  amis  au  befoin ,  &  devient  formidable 
par  fa  gloire  même  avec  une  médiocre  puiflance.  La  juftice  &  la  polid- 
due  fe  réuniffent  ici  pour  confeiller  aux  fouverains  d'être  fidèles  à  leurs 
lîngagerhens ,  &  de  ne  point  adopter  i  cet  égard  la  façon  de  penfer  de 
Charles  Guftave,  roi  de  Suéde,  qui  ne  rougilToit  point  de  dire  qiCil  ne 
favoit  quel  animal  c'étoit  qi^un  traité.  • 

Mais  il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  cette  règle  foit  abfolument  fans 
aucune  exception.  Le  cardinal  de  Richelieu ,  en  parlant  des  fecours  que 
Louis  XIII  avoit  donnés  aux  HoUandois ,  malgré  les  traités  qui  fubfîftoient 
entre  la  France  &  l'£(pagne,  dit  à  ce  fujet.  {a)  »  Il  n'j  a.  pas  de  théo- 
B  logien  au  monde  qui  ne  puiffe  dire ,  fans  aller  contre  les  principes  de  la 
o  lumière  naturelle,  qu'ainu  que  la  néceffité  oblige  celui  à  qui  on  veut 
3»  ôter  la  vie,  de  fe  iervir  de  quelque  fecours  que  ce  puiflè  être  pour  la 
»  garantir  ;  au  (fi  un  prince  a-t-il  droit  de  faire  de  même  pour  éviter  la 
9  perte  de  fon  Etat.  Ce  qui  efl  libre  en  fon  commencement  devient  quel- 
»  quefois  néceffaire  dans  la  fuite.  II  n'y  en  a  point  auffi  qui  puillë  trpu. 
n  ver  à  redire  à  la  liaifon  que  V.  M.  entretient  avec  ces  peuples ,  &c.  a 
C'eft  ainfi  que  parle  un  prélat  à  un  roi  qui  étoit  furnommé  le  Jufit  ; 
&  en  effet  la  raifon  combat  pour  ce  fentifnent.  Soit  qu'on  envifage  les  fou- 
verains comme  placés  par  la  providence  pour  être  les  chefs  &  les  pro- 
teâêurs  des  nations  qui  leur  font  foumifes ,  foit  qu'on  les  confidere  comme 
des  gouverneurs  auxquels  les  peuples  ont  confié  le  pouvoir  fuprême  dans 
le  deflein  de  procurer  leur  félicité  commune ,  il  eft  clair  que  leur  pre- 
mier devoir  eft  ^ée-  penfer  au  falut  de  l'Etat  avant  de  penfer  à  leur  repu- 
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tition  particulière.  Or ,  fi  le  prince  s'eft  laifTë  féduire  par  une  alliance  ou 
autre  Engagement,  qui  occanonneroit  la  deftruâion  de  PEtat,  ou  le  mal- 
heur inévitable  des  peuples ,  au  cas  qu'il  voulût  s'obfiiner  à  remplir  exac* 
cément  fes  promefles,  il  eft  obligé  alors,  devant  Dieu  &  devant  les  hom- 
mes, de  rompre  cet  Engagement  funefte;  &  le  public  équitable  doit  fe 
perfuader  que  les  plus  grands  hommes  ne  (but  pas  infaillibles,  que  le  plus 
habile  prince  peut  fe  laifler  entraîner  par  une  apparence  fpécieufe  d'utilité 
^  dans  une  alliance  pernicieufe ,  mais  que  les  plus  courtes  feutes  font  les 
ifieilleures  ;  que  s'il  perfide  dans  fi>n  erreur ,  s'il  s'opiniàrre  à  paroître  en- 
clave de  fil  parole  aux  dépens  du  bonheur  de  fes  fujets ,  fa  conduite  alors 
eft  très-condamnable.  En  pareil  cas ,  Un  fouverain  doit  facrifier  une  partie 
de  fa  gloire  au  falut  de  les  peuples,  il  fe  dévoue  pour  eux;  &  à  bien 
prendre  les  chofes ,  un  pareil  facrifice ,  par  lequel  on  redrefle  une  faute 
commife,  eft  infiniment  glorieux ,*  tant  par  fon  principe,  que  par  fes  effists. 
Il  m'a  para  néceflaire  de  mettre  en  avant  ces  principes ,  oc  les  confé-- 
({uences  qui  en  découlent,  pour  faire  connoltre  combien  font  fouvent  in- 
juftes  les  plaintes  des  cours ,  &  les  clameurs  du  vulgaire ,  lorfqu'on  les  en« 
tend  crier  qu'une  puîftance  a  manqué  à  fes  Engagemens ,  que  fes  fecours 
ne  font  pas  aflez  efficaces ,  ou  quSUe  rompt  un  traité.  L'Homme-d'Etat  » 
avant  de  fe  joindre  à  leurs  cris,  pefe  les  circqnftances ,  examine  les  traités 
mêmes ,  &  les  combine  avec  la  fimation  générale  de  l'Europe ,  &  les  inr 
téréts  particuliers  de  chaque  nation  ;  il  juge  enfuite.  Nous  pouvons ,  après 
ces  principes  pofés,  procéder  à  l'examen  des  détails  de  toutes  les  efpece^ 
,d'alliances  &  de  traités  qui  fe  contraâent  entre  les  fouverains ,  &  qui  font 
diffêrens,  tant  à  l'égard  de  leur  objet,  que  par  rapport  aux  formalités  donc 
on  les  revêt. 

Mais  avant  de  finir  cet  anicle ,  nous  examinerons  encore  une  autre  quef* 
tion  qu'on  agite  fouvent  ;  favoir ,  Si  un  fouverain  fait  prtfonnier  tji  obligé 
de  tenir  les  Engagemens  qu'ail  a  contraâés  pendant  fa  détention ,  après  qu^on 
lui  a  rendu  la  liberté ,  è  qu^il  eft  rentré  dans  la  pojfeffion  de  fes  Etats  ? 
Les  auteurs  les  plus  célèbres  qui  ont  écrit  du  droit  de;  gens  (a)  foutien- 
O'^nt,  avec  raifbn  la  néntive,  &  donnent  pour  motif  qu'en  acquérant  ufi 
certain  droit  de  propriété  fur  la  perfonne  d^unprifonnier,  on  n  acquiert  poitit 
ce  droit  fur  fes  biens  ;  qu'ail  n'y  a  nulle  apparence  que  le  peuple  ait  vçulfi 
conférer  la  fouveraineté  a  quelqu^un ,  avec  pouvoir  mime  de  V exercer  dans  U 
temps  qu^il  ne  feroit  pas  maître  de  fa  propre  perfonne^  &c.  Voilà  ce  que  ré-, 
pond  le  droit  fur  la  juftice  du  manque  de  parole.  La  réponfe  de  là  politique 
eft  facile  à  deviner.  Elle  porte  principalement  fa  vue  fur  ce  qui  eft  utile  ; 
&  alors  il  s'enfuit ,  qu'un  prince  ne  doit  jamais  tenir  des  Engagemens  que 
la  force  ou  la  néceflîté  ont  diâés  ,  lorfqu'ils  peuvent  entraîner  la  perte  de 
l'Eut  &  le  malheur  des  citoyens ,  dont  tout  fouverain  eft  proteâeur«  &  dont^ 

(^}  V.  Grotius ,  liv.  III.  ckap.  ao*  §•  a,  Puffendorf  «  liv.  YIIIi  chxp.  7»  £»c 
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il  deviendroïc  le  tyrao,  s'il  vouloir  immoler  leur  fàlut  à  un  &ux  point  dfioo* 
neur.  François  I,  un  de$  princes  les  plus  délicats  furie  point  d'honneur, & 
.qu'on  pouvoir  nommer  un  franc  chevalier ,  n'eut  garde  de  tenir  à  Charles* 
Quint  les  promefTes  folemnelles  qu'il  lui  avoit  faites ,  lorfqu'après  la  bataille 
de  Pavie  celui-ci  lé  retint  prifonnier  en  Efpagne.  Il  n'eut  garde  de  fe  coof* 
tituer  de  nouveau  fon  prifonnier  à  Madrid  ,  comme  il  s'y  ëtoit  engagé  ; 
mais  il  fit  conftruire  aux  portes  de  Paris  le  fameux  château  de  Madrid , 
sy  rendit  le  jour  fixé  par  le  traité ,  &  confondit ,  par  ce  pcrjifflagt ,  la  po- 
litique ,  la  fourbe ,  la  cruauté  &  les  mauvais  defleins  de  fon  rival. 


ENNEMI,   adj.    &   f. 
Ennemi  particulier ,  Ennemi  public, 

V^  E  mot  originairement  adjeâif ,  s'emploie  cependant  plus  fouvent  comme 
fubftantif,  quoiqu^il  foit  d'ufage  fous  l'une  &  l'autre  de  ces  qualités;  il« 
-une  terminai  fon  pour  le  genre  féminin. ,  foit  comme  adjeâif,  foit  comme 
•fubftantif.-On  dit  ad jeâivement ,  le  fort  ennemi^  la  foraine  ennemie  :  on 
dit  fubftantivement,  foi  un  ennemi  près  de  vous  ,  fai  une  ennemie  rtdoU' 
table  à  la  cour.  Cette  femme  efi  trop  belle  pour  n^ avoir  pas  beaucoup  d en* 
nemies  parmi  fes  fcmblables.  Ce  mot  vient  de  l'adjeâif  latin ,  inimicus^  qtti 
eft  la  même  chofe  que  non  amicus  ;  il  eft  ùompofé  du  fubftantif,  amicus^ 
ami,  &  de  la  prépofition  privative  ou  négative  in  :  comme  dcjujliu^ 
jufte,  on  a  hit'  iniujlus ^  injufle;  de  même  i^ amicus  ^  ami,  on  a  fait  uûr 
micus  '  pour  inamicus  ,  non  ami.  L'ami  nous  veut  du  bien  ,  l'Ennemi 
nous  veut  du  mal  :  ainfi  l'Ennemi  eft  l'bppofé  de  l'ami. 

Ce  mot  a  deux  acceptions ,  félon  les  rapports  fous  lefquels  on  confidere 
les  Ennemis.  On  eft  Ennemi  ou  d'une  nation ,  ou  d'un  particulier.  Relati- 
vement à  une  nation,  l'Ennemi  eft  le  peuple  qui  veut  nuire  par  la  force 
à  un  autre  peuple,  &  qui  lui  fait  la  guerre.  Entre  particuliers  ,  l'Ennemi 
eft  quiconque  louhaite  du  mal  à  gn  autre  particulier.  Les  latins  avoient 
deux  expreflions  différentes   pour  défigner  ces  deux'  idées.   Un  peuple  en 

Îuerre  avec  un  autre  peuple  fe  nommoit  hoftis  ;  un  particulier  qui  nourrit 
ans  fon  ame  de  la  haine  pour  un  autre  particulier ,  fe  nommoit  inimicus. 
Il  feroit  à  fouhaiter  que  nous  euftîons  en  françois  deux  termes  diffêreosi 
pour  exprimer  ces  deux  idées ,  qui  ne  doivent  pas  ^tré  confondues.  L'En- 
nemi relativement  à  un  peuple ,  eft  un  être  qui  rormè  des  prétentions  qu'on 
lui  contefte ,  &  qu'il  ne  peut  faire  valoir  que  par  la  force  des  armes ,  fans 
que  pour  cela  le  cœur  des  parriculiers  d'une  nation  foit  rempli  de  haine 
pour  les  particuliers  de  l'autre  nation.  L'Ennemi  relativement  aux  individus, 
eft  une  perfonne  qui  a  dans  i'ame  des  fentimens'  défavorables  pour  cdui 
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^u^t  regarde  comme  Ton  Etinçmi  ;  il  le  hait ,  il  lui  veut  du  mal  «  il  ea 
pen(e  défavaBCageufement.  Il  y  4  donc  d'autres  explications  à  fournir, 
d'autres  règles  à  donner  au  fujet  de  l'Ennemi  public,  &  d'autres  relatives 
à  l'Ennemi  particulier  &  perfonnel; 

Exiger  de  nous  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  donner ,  former  à  notre 
charge  des  prétentions  que  nous  ne  voulons  pas  fatisfaire  »  ce  n'eft  pas  être 
notre  Ennemi  ;  parce  que  ce  que  l'on  exige  neut  être  dû  légitimement  par 
nous  ;  ce  que  l'on  prétend  peut  être  jufte  v  oc  le  refufer  feroit  une  injuf- 
tice  de  notre  part  :  c'eft  fans  mauvaife  volonté  contre  nous  qu'on  demande 
que  nous  fatisfaffîons  à  ce  que  l'on  a  droit  d'exiger ,  &  nous  ne  faurions 
nous  y  refofer  fans  agir  contre  la  droiture.  Quiconque  fait  à  notre  égard 
des  démarches  qui  nous  déplaifent ,  n'eft  donc  pas ,  par  cette  feule  raifon , 
notre  Ennemi.  Nous  ne  fommes  pas  nous-mêmes  les  Ennemis  de  tous 
ceux  à  qui  nous  ne  plaifons  pas  &  qui  nous  haïflent;  dans  le  fens  propre 
nous  ne  Tommes  Ennemis  que  des  perfonnes  que  nous  haïïTons  ,  à  qui 
nous  fouhaitons  du  mal ,  a  qui  nous  voudrions  nuire,. quand  même  les 
çirconftances  ne  nous  permettroient  pas  de  leur  nuire  en  effet.  Nous  n'a- 
vons pour  Ennemis  réels  que  ceux  qui  nous  haïflent,  qui  nous  fouhaitent 
du  mal ,  qui  voudroient  pouvoir  nous  en  (aire ,  quand  même  ils  feroient 
dans  l'impuiflance  de  nous  nuire  réellement.  Le  mal  que  nous  fait  un  En- 
nemi réel ,  eft  toujours  une  injufiice.  Texige  que  l'on  me  rende  ce  que 
l'ai  prêté  9  je  demande  de  mon  débiteur  le  rembourfement  des  fommes  qug 
fe  lui<ii  confiées;  je  veux  qu'on  me  laifle  jouir  du  rang  qui  m'appartient, 
des  prérogatives  qui  me  font  aflîgnées ,  des  droits  que  )'ai  acquis  ;  en  tout 
cela  je  ne  fais  qu'ufer  de  mon  droit ,  je  ne  fais  nul  tort  à  ceux  à  la  charge 
de  qui  je  forrtie  ces  prétetvions  juiles  ;  fans  doute  ils  atmeroient  mieux 
que  je  leur  en  fifle  le  facrifice ,  mais  je  me  nuirois  à  moi-même  (i  jo 
renonçois  à  la  jouiflance  de  ces  droits  ;  il  y  auroit  de  l'injuftice  \  me  la 
refufer;  je  les  Ëiis  valoir  fans  mauvaife  volonté  ,  &  l'on , auroit  tort  de 
me  regarder  pour  cela  comme  un  Ennemi.  Trés-fouvent  cependant,  fans 
avoir  d'autres  fujets  de  plainte  Contre  une  perfonne ,  on  la  met  au  rang 
de  ceux. qu'on  regarde  comme  Ennemis;  on  ï'accufe  d'avoir  pour  nous  de 
la  haine  ;  tandis ,  qu'on  doit  s'accufer  foi-même  d'injuftice  ,  puifqu'on 
refufe  d'exécuter  ce  qui  eft  dû.  Pour  l'ordinaire  les  haines ,  les  inimitiés  | 
n'ont  pas  de  caufes  plus  légitimes. 

,  Quelquefois  auffî  nous  fommes  forcés  de  regarder  comme  nos  Ennemis , 
des  perfonnes  qui  en  effet  cherchent  à  nous  nuife  par  des  démarches  in« 
juftes,  par  des  procédés  violens,  par  des  demandes  hors  déplace,  par  des 
refus  contraires  aux  droits  les  plus  clairs  ;  ils  nous  mettent  dans  la  néceffîté 
d'oppofer  les  voies  de  rigueur  à  leur  mauvaife  volonté  ;  alors  ils  font  réel- 
lement nos  Ennemis ,  mais  ils  ne  nous  forcent  pas  à  être  les  leurs.  Op- 
pofer  à  d'in juftes  attaques  une'  défenfe  légitime  &  néceffaire ,  ce  n'eft  pas 
jétre  Ennemi ,  c'eft  feulement  écarter  de  nous  le  mal  qui  nous  Qienace , 
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c^eft  prévenir  les. mauvais  defleins  de  ceux  qui  veulent^ous  nuire  »  &,met«w 
ire  notre  bonheur  à  couvert  des  mauvaifes  intentions  de  ceux  qui  voudroient 
flous  en  priver. 

Il  arrive  enfin  aufli  que  Pinimitié  eft  réciproque , '&  que  Ton  eftniu- 
tuellemenc  Ènfiemi.  Difficilement  on  fe  défend  des  mouvemens  de  la  haine 
contre  ceux  qui  nous  montrent  de  la  mauvaife  volonté;  ils  ont  eu  deflein 
de  nous  nuire ,  \  on  fe  croit  permis  de  leur  fouhaiter  au(fi  du  mal  &  de  leur 
en  faire ,  c'eft-à-dire ,  pour  parler  vrai ,  que  parce  qu'un  Ennemi  montre 
un  mauvais  cœur  dans  fa  conduite  k  notre,  égard ,  on  fe  croit  autorifé  à. 
l'imiter  &  à  revêtir  un  Cafaâere  également  mauvais. 

L'amour  de  nous-mêmes  jexige  fans  doute  que  nous  écartions  le  mal  qui 
s  menace  i  mais  jamais  il  n'exige  la  haine ,  la  mauvaife  volonté  9  la  dé-* 


nous 


fbnfe  eft  jufte  contre  un  Ennemi  qui  m'attaque ,  mais  je  paife  au-delà  de 
la  juftice  dès  que  je  vais  au-delà  de  ce  qu'exige  itîa  défenfe,  &  je^ranf' 

frefle  ces  bornes  dès  que  je  fouhaite  du  mal ,  que  je  cherche  à  nuire  & 
me  venger. 

Que  défîre  un  honnête  homn^e,  un  cœur  droit ,  une  ame  caraâérifée  par 
cette  bonté  fans  laquelle  on  eft  indigne  d'avoir  des  amis?  il  déCre  de  n'a- 
voir point  d'Ennemis;  une  perfonne  de  ce  càraâere  fouf&e  à  l'idée  qu'on 
le  hait ,  qu'on  lui  veut  du  mal  ;  fi  ce  ibnt  là  fes  difpofitions ,  quelles  dé* 
marches  fe  prefcrira*t-il  ?  uniquement  celles  qui  le  conduiront  emcàcement 
au  but  qu'il  défire,  qui  eft  de^'étre  haï  de  perfonne,  d'être  aimé  aujcon- 
traire  de  celui  qui  le  hait;  mais  réu(fira-t-il  dans  ce  deflein  en  haïflàm,  en 
fouhaitant  du  mal ,  en  cherchant  à  nuire ,  &  en  nuifant  quand  il  le  peut } 
non  fans  doute.  L'homme  d'un  bon  caraâere  peut  avoir  des  Ennethis  parce, 
qu'il  eft  des  hommes  méchans ;  mais  il  ne  fera  l'Ennemi  de  perfonne,  puif- 
qu'au  lieu  de  chercher  à  nuire,  il  cherchera  à  faire  du  bien;  au  lieu  de 
haïr  il  aiihera ,  au  lieu  à§  fouhaiter  du  mal  à  celui  qui  lui  en  fouhaite  & 
qui  lui  en  fait,  il  défirera  de  le  ramener  à  des  fentimens plus  raifonnables, 
à  des  procédés  plus  humains  ;  il  s'efibrcera  de  changer  les  difpofitions  & 
de  s'en  faire  aimer  ^  il  lui  fouhaitera  ,un  cœur  mieux  fait ,  une  ame  plus 
droite ,  une  volonté  plus  équitable ,  il  aimera  fon  Ennemi ,  &  fe  confi>r- 
mera  ainfi  à  cette  loi  fi  belle  de  l'Evangile  :  aimci^  vos  Ennemis  ^.  bénijfci^ 
ceux  qui  vous  maudijfent^  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  hdijfenty  &  P^^\ 
Dieu  pour  ceux  qui  vous  perfécutent;  par  là  vous  amollirez  leur  cœur,  vous 
changerez  leurs  difpofitions;  n'étant  vous-mêmes  Ennemis  de  perfonne | 
vos  ennemis  cefieront  de  l'être ,  &  deviendront  vos  amis. 

L'Ennemi  public  eft  celui  avec  qui  on  eft  en  guerre  ouverte.  Les  LatinS| 
ainfi  qu'on  l'a  vu  au  commencement  de  cet  article ,  avoient  un  terme  par- 
ticulier,  hojîis^  pour  défigner  tîn  Ennemi  public ,  &  ils  le  diftinguoient  d'un 
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prend  plaifîr.  L'Ennemi  public  forme  des  prétentions  contre  nouf ,  ou  fe  re« 
(ufe  aux  nôtres ,  &  foutient  fes  droits  »  vrais  ou  prétendus ,  par  la  force  des 
armes.  Le  premier  n'eft  jamais  innocent ,  il  nourrit  dans  fon  cîBur  Tanimo- 
fité  &  la  haine.  11  eftpo(fîbIe  que  l'Ennemi  public  ne  foit  point  animé  de 
ces  odieux  fentimens  »  qu'il  ne  défire  point  notre  mal ,  &  qu'il  cherche; 
feulement  à  foutenir  fes  droits.  Cette  obfervation  eft  néceifaire ,  pour  régler 
Tes  difpofitions  de  notre  cœur,  envers  un  Ennemi  public. 

Quand  le  conduâeur.de  l'Etat,  le  fouverain,  déclare  la  guerre  à  un  autre 
fouverain ,  on  entend,  que  la  nation  entière  déclare  la  guerre  à  une  autre 
nation.  Car  le  fouverain  repréfènte  la  nation  &  agit  au  nom  de  la  fociété 
entière ,  &  les  nations  n'ont  affaire  les  unes  aux  autres  qu'en  icorps ,  dans 
leur  qualité  de  nations.  Ces  deux  nations  font  donc  Ennemies ,  &  tous  les 
fujets  de  Tune  font  Ennemis  de  tous  les  fujets  de  l'autre.  L'ufage  eft  ici  con^ 
forme  aux  principes. 

Les  Ennemis  demeurent  tels,  en  quelque  lieu  qu'ils  fe  trouvent.  Le  Heu 
du  féjour#ne  fait  rien  ici;  les  liens  politiques  établirent  la  qualité.  Tant 
ou'un  homme  demeure  citoyen  de  fon  pays,  il  eft  Ennemi  de  ceux  avec  qui 
(a  nation  eft  en  guerre.  Mais  il  n'en  faut  pas  conclure,  que  'ces  Ennemis  puif« 
fent  fe  traiter  comme  tels,  par- tout  où  ils  fe  rencontrent.  Chacun  étant 
maître  chez  foi ,  un  prince  neutre  ne  leur  permet  pas  d'ufer  de  violence 
dans  fes  terres. 

Fuifque  les  femmes  &  les  en&ns  font  fujets  de  l'Etat  &  membres  de  la 
nation,  ils  doivent  être  coiriptés  au  nombre  des  Ennemis.  Mais  cela  ne 
veut  pas  dire  qu'il  (bit  permis  de  les  traiter  comme  les  hommes  qui  ponenc 
les  armes ,  ou  qui  font  capables  de  les  porter.  Npus  verrons  que  1  on  n'a 
pas  les  mêmes  droite  contre  toute  forte  d'Ennemis. 

Dés  que  l'on  a  déterminé  exaâement  qui  font  les  Ennemis ,  il  eft  aifé 
de  connoltre  quelles  font  les  chofes  appartenantes  à  l'Ennemi ,  rès  hoftiUs.  : 
Nous  avons  fait  voir  que ,  non-feulement  le  fouverain ,  avec  qui  on  a  la 
guerre ,  eft  Ennemi ,  mais  aufli  fa  nation  entière ,  jufqu'aux  femmes  &  aux 
enfans  ;  tout  ce  qui  appartient  à  cette  nation ,  à  l'Etat ,  au  fouverain ,  aux 
fujets  de  tbut  âge  &  de  tout  fexe ,  tout  cela ,  dis«je ,  eft  donc  au  nombre 
des  chofes  appartenantes  à  l'Ennemi.  « 

Et  il  en  eft  encore  ici  comme  des  perfonnes  :  les  chofes  appartenantes 
à  l'Ennemi  demeurent  telI^es,  en  quelque  lieu  qu'elles  fe  trouvent.  D'où 
il  ne  faut  pas  conclure,  non  plus  qu'à  l'égard  des  perfonnes,  que  l'on  ait 
par-tout  le  droit  de  les  traitçr  en  chofes  qui  appartiennent  à  l'Ennemi. 
~  Fuifque  ce  n'eft  point  le  lien  où  yne  chofe  le  trouve ,  qui  décide  de  là 
nature  de  cette  chofe-là ,  mais  la  qualité  de  ta  perfonne  à  qui  elle  appar- 
tient ;  les  chofes  appartenantes  à  des  perfonnes  neutres ,  qui  f  e  trouvent  eq 
pays  Ennemi ,  ou  fur  des  vaifleaux  Ennemis ,  doivent  être  diftinguées  dt 
celles  qui  appartiennent  à  l'Ennemi.  Mais  c'eft  au  propriétaire  de  prouver 
clairement  qu'elles  font  à  lui;  car,  au  défaut  de  Cette  preuve,  on  préfu^ 
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me  naturellement  qu'une  chofe  appartient  à  la  nation  chez  qui  elle  le 
trouve. 

Voilà ,  quant  aux  biens  mobitiaires.  La  règle  eft  différente  à  l'égard  des 
immeubles  9  des  fonds  de  terre.  Comme  ils  appartiennent  tous  en  quelque 
forte  à  la  nation,  qu'ils  font  de  fon  domaine,  de  fon  territoire,  &  fous 


ï 


ger  neutre.  Cependant  aujourd'hui  que  Ton  fait  la  guerre  avec  tant  de  mo* 
aération  &  d'égards ,  on  donne  des  fauvegardes  aux  maifons ,  aux  terres , 
que  des  étrangers  poflfedent  en  pays  Ennemi.  Far  la  même  raifon ,  celui 
mi  déclare  la  guerre ,  ne  confifque  point  les  biens  immeubles ,  poflëdés  dans 
on  pays  par  des  fujets  de  fon  Ennemi.  En  leur  permettant  d'acquérir  & 
de  pofTéder  ces  biens-là ,  il  les  a  reçus ,  à  cet  égard ,  au  nombre  de  fes 
fujets.  Mais  on  peut  mettre  les  revenus  en  féqueflre,  afin  qu'ils  ne  (oient 
pas  tranfportés.  chez  l'Ennemi. 

Au  nombre  des  chofes  appartenantes  à  l'Ennemi  font  les  chofes  incor^ 
porelles ,  tous  fes  droits ,  noms  &  aâions  ;  excepté  cependant  ces  efpeces 
de  droits,  qu'un  tiers  a  concédés  &  qui  TintérelTent ,  enforte  qu'il  ne  lui 
eft  pas  indifférent  par  qui  ils  foient  poflédés  ;  tels  que  des  droits  de  corn- 
snerce  ,  par  exemple.  Mais  comme  les  noms  &  aâions ,  ou  les  dettes 
ââives  ne  foni  pas  de  ce  nombre  ,  la  guerre  nous  donne  fur  les  fommes 
d'argent ,  que  des  nations  neutres  poyrroient  devoir  à  notre  Ennemi ,  les 
mêmes  droits  qu'elle  peut  nous  donner  fur  fes  autres  biens.  Alexandre  vain- 
queur &  maître  abfolu  de  Thebes,  fit  préfent  aux  ThefTaliens  de  cent  ta- 
lens ,  qu'ils  dévoient  aux  Thébains.  Le  louverain  a  naturellement  le  même 
droit  fur  ce  que  fes  fujets  peuvent  devoir  aux  Ennemis.  Il  peut  donc  con- 
fifquer  des  dettes  de  cette  nature,  fi  le  terme  du  paiement  tombe  au  temps 
delà  guerre;  ou  au  moins  défendre  à  fes  fujets  de  payer,  tant  que  la  guerre 
durera.  Mais  aujourd'hui ,  l'avantage  &  la  fureté  du  commerce  ont  engagé 
tous  les  fouverains  de  l'Europe  à  fe  relâcher  de  cette  rigueur.  Et  dès  que 
cet  ufage  eft  généralement  reçu ,  celui  qui  y  donneroit  atteinte ,  bleflT^rpit 
la  foi  publique;  car  les  étrangers  n'ont  confié  à  ks  fujets ,  que  dans  la  ferme 
perfuanon ,  que  l'ufage  général  feroit  obfervé.  L'Etat  ne  touche  pas  même 
aux  fomtnes  qu'il  doit  aux  Ennemis  ;  par- tout ,  les  fonds  confiés  au  public 
font  exempts  de  confifcatiofi  &  de  faifie  ^  en  cas  de  guerre. 
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JLi 'ENNUI  eft  une  efpece  de  déplaifir  qu^on  ne  fauroît  définir  :  ce  n^eft 
ni  chagrin ,  ni  triftefle  ;  c'eft  une  privation  de  tout  ^laifir ,  caufée  par  je  ne 
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fai  quoi  dans  nos  organes  ou  dans  les  objets  du  dehors,  qui  au  lieu  d^oc* 
cuper  notre  ame,  produit  un  mal*aife  ou  dégoût,  auquel  on  ne  peut  s^ac- 
coutumer.  L'Ennui  eft  le  plus  dangereux  ennemi  de  notre  être ,  &  le  tom- 
beau des  paflions;  la  douleur  a  quelque  chofe  de  moins  accablant,  parce 
que  dans  les  intervalles  elle  ramené  le  bonheur  &  l'efpérance  d'un  meilt- 
leur  état  :  ea  un  mot  TEnnui  eft  un  mal  fi  fingulier ,  fi  cruel ,  que  l'homme 
entreprend  fouvent  les  travaux  les  plus  pénibles ,  afin  de  s'épargner  la  peine 
d'en  être  tourmenté» 

L'origine  de  cette  trifie  &  fàcheufe  fenfation  vient  de  ce  que  l'ame 
n'eft  ni  affez  agitée,  ni  afTez  remuée.  Dévoilons  ce  principe  de  l'Ennui 
avec  Mr.  l'abbé  du  Bos,  qui  l'a  mis  dans  un  très-beau  jour,  en  inftruifanc 
les  autres  de  ce  quife  pane  en  eux,  &  qu'ils  ne  font  pas  en  état  de  dé*- 
mêler ,  faute  de  (avoir  remonter  à  la  fource  de  leurs  propres  affeâions. 

L'ame  a  fes  befoins  comme  le  corps ,  &  l'un  de  fes  plus  grands  befoins 
eft  d'être  occupée.  Elle  l'eft  par  elle-même  en  deux  manières  ;  ou  en  fç 
livrant  aux  impreftions.  que  les  objets  extérieurs  font  fur  elle ,  &  c'eft  ce 
qu'on  appelle  j€ntir\  ou  bien  en  s'entretenant  par  des  fpéculations  fur  des 
matières ,  foit  utiles ,  foit  curieufes ,  foit  agréables ,  &  c'eft  ce  qu'on  ap« 
pelle  r4flcchir  &  méditer. 

La  première  manière  de  s'occuper  eft  beaucoup  plus  facile  que  la  fecon* 
de  :  c'eft  auffi  l'unique  reffource  de  la  plupart  des  hommes  contre  l'En* 
nui  ;  &  même  les  perfonnes  qui  favent  s^occuper  autrement  font  obligées, 
pour  ne  point  tomber  dans  la  langifeur  qui  fuit  la  durée  de  l'occupation , 
de  fe  prêter  aux  emplois  &  aux  plaifirs  du  commun  des  hommes*  Le  chan- 
gement de  travail  &  de  plaifir  remet  en  mouvement  les  efprits  qui  corn* 
mencent  à  s'appefantir^  ce  changement  femble  rendre  à  l'imagination  épuî*- 
fée  une  nouvelle  vigueur. 

Voilà  pourquoi  nous  voyons  les  hommes  s'embarrafTer  de  tant  d'occur 
pations  frivoles  &  d'affaires  inutiles  ;  voilà  ce  qui  les  porte  à  courir  avec 
tant  d'ardeur  après  ce  qu'ils  appellent  leui^  ptaifir^  comme  à  fe  livrer  à 
des  paftions  dont  ils  connoiflent  les  fuites  facheufes,  même  par  leur  pro« 
pre  expérience.  L'inquiétude  que  les  affaires  caufent,  ni  les  mouvemens 
qu'elles  demandent,  ne  fauroient  plaire  aux  hommes  par  eux-mêmes.  Les 
pallions  qui  leur  donnent  la  joie  la  plus  vive ,  leur  caufent  aufli  des  peines 
durables  ot  douloureufes  ;  mais  les  hommes  craignent  encore  plus  rEnnui 
qui  fuit  l'inaâion ;  &  ils  trouvent,  dans  les  mouvemens  des  af&ires  &  dans 
l'ivreffe  des  paflions ,  une  émotion  qui  les  remue.  Les  agitations  qu'elles 
excitent ,  fe_  réveillent  encore  durant  la  fblimde';  elles  empêchent  les 
hommes  de  fe  rencontrer  tête  à  tête,  pour  ainfi  dire,  avec  eux-mêmes, 
fans  être  occupés ,  c'eft-à-dire  ,  de  fe  trouver  dans  Taffliâion  ou  dans  l'Ennui. 

Quand  dégoûtés  de  ce  qu'on  appelle  le  monde,  ils  prennent  la  réfolu- 
lion  d'y  renoncer,  il  eft  rare  qu'ils  puifTent  la  tenir.  ]!>es  qu'ils  ont  connu 
Finaâion,  dès  qu'ils  ont  comparé  ce  qu'ils  fouffroient  par  l'embarras  des 
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affaires  &  par  l'inqiiicîtude  des  pfiflions  avec  PEnnui  de  Pindolence^  ils 
viennent  à  regretter  Tétat  tiimultueux  dont  ils  étoient  fi  las.  On  les  accufe 
fou  vent  à  tort'  d'avoit  fait  parade  d'une  modération  feinte ,  iorfqu'ils  ont 
pris  le  parti  de  la  retraite ,  ils  étoient  alors  de  bonâe-foi  :  mais  comme 
ragitation  exceflive  leur  a  fait  fouhairer  une  pleine  tranquillité,  un  trop 
grand  loifîr  leur  a  fait  regretter  le  temps  oil  ils  étoient  toujours  occup&. 
Les  hommes  font  encore  plus  légers  quMs  ne  (ont  diflimulés  :  &  fouveat 
ils  ne  font  coupables  que  d'inconfiance  ^  danr  les  occafions  où  on  les  ac« 
cufe  d'artifice.  »  Je  crois  des  hommes  plus  mal-aifément  la  confiance,  que 
»  toute  autre  chofe ,  &  rien  plus  aifëment  &  plus  communément  que  Pio- 
9  confiance  « ,  dit  Montaigne. 

Et  efFet  l'agitation  ou  les  paffîons  nous  tiennent^  même  durant  la  fblitu- 
de ,  efl  fi  vive ,  que  tout  autre  état  efl  un  état  de  langueur  auprès  de  cette 
agitation.  Ainfi  nous  courons,  par  inflinâ,  après  les  objets  qui  peuvent 
exciter  nos  paffions,  quoique  ces  objets  fkflen^  fur  nous  des  impreffions 
qui  nous  coûtent  fouvent  des  nuits  inquiètes  &  des  journées  pleines  d'a« 
mertume  :  mais  les  hommes  en  général  fouffi-ent  encore  plus  à  vivre  fans 
paffîons  que  les  paffîons  ne  lé  font  foufDir. 

L'ame  trouve  pénible,,  &  même  fouvent  impraticable  la  féconde  manière 
de  s'occuper,  qui  confifle  à  méditer  &  à  rénéchir ,  principalement  quand 
ce  n'efl  pas  un  fentiment  aâuel  ou  récent ,  qui  efl  le  fiijec  des  réflexions. 
11  faut  alors  que  ^'ame  faffe  des  efE>rts  continuels  pour  fuivre  l'objet  de 
fon  attention  ;  &  ces  efforts  rendus  fouvent  infruâueux ,  par  la  dirpofttion 
préfente  des  organes  du  cerveau,  n'aboutiflent  qu'à  une  contention  vaine 
&  ilérile ,  où  l'imagination  trop  allumée  ne  préfente  plus  diftiuâement 
aucun  objet;  &  une  infinité  d'idées  fans  liaifons  &  fans  rapport,  s'y  fuc-^' 
cèdent  tumultueufement  l'une  à  l'autre.  AlorsM'efprit  las  d'être  tendu,  fc 
relâche;  &  une  rêverie  morne  &  languiffante ,  durant  laquelle' il  ne  jouit 
pi'écifément  d'aucun  objet,  efl  l'unique  fruit  des  eflbrts  qu'il  a  faits  pouf 
^'occuper  lui-même. 

Il  n'efl  perfonne  qui  n'ait  éprouvé  l'Ennui  de  cet  état,  oii  l'on  nV  pas 
la  force  de  penfer  à  rien;  &  la  peine  de  cet  autre  état  où,  malgré  foi,  on 
penfe  à  trop  de  chofes,  fans  pouvoir  fe  fixer  à.fbn  gré  fur  aucune  en 
particulier.  Peu  de  perfonnes  même  font  afféz  heuréufes  pour  n'éprouver 
que  rarement  un  de  fes  états,  &  pour  être  ordinairement  S  elles-mêmei 
une  bonne  compagnie.  Un  petit  nombre  peut  apprendre  cet  art,  qui,'  pour 
me  fervir  de  l'expreffîon  d'Horace,  fait  vivre  en  amitié  avec  foi- même, 
ijUQ4  te  tibi  rtddat  amicum. 

•  Il  faut,  pour  en  être  capable,  avoir  un  certain -tempérament  qui  rend 
ceux  qui  l'apportent  en  naiffant  très-redevables  à  la  providence;'  il  faut  en* 
Core  s'être  adonné  dès  la  jeUneffe  à  des  études  &  à  des  occupations,  dont 
les  travaux  demandent  beaucoup  de  méditation  :  il  fkut  que  l'efprit  ait  con^ 
traâé  riiabitude  de  mettre  en  ordre,  fes  idées,  &  de  ptofer  fur  ce  qu'il 
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fît;  car  la  leiSure  où  refprit  n'agit  point,  &  qu'il  ne  foutiént  pas  en  fai« 
fant  des  réflexions  fur  ce  qu'il  Ut ,  devient  bientôt  fujfette  à  l'Ennui.  Mais 
à  force  d'exercer  fon  imagination ,  on  la  dompte  ;  &  cette  faculté  rendue 
docile,  fait  ce  qu'on  lui  demande.  On  acquiert,  à  force  de  méditer,  l'ha* 
bitude  de  tranipofter  à  fon  gré  fa  penfée  d'un  objet  for  un  autre,  ou  de  la 
fixer  fur  un  certain  objet. 

Cette  converfation  avec  foi-même  met  ceux  qui  la  favent  faire  ï  l'abri 
de^  l'état  de  fangueur .  &  de  mifere ,  dont  nous  venons  de  parler.  Mais  ^ 
comme  on  l'a  dit ,  les  perfonnes  qu'Ain  fang  fans  aigreur  &  des  humeurs 
fans  venin  ont  prédeftinées  à  une  vie  intérieure  (1  douce ,  font  bien  rares  ; 
la  fituati'Mi  de  leuir  efpric  eft  même  inconnue  au  commun  desH  hommes  ^ 
qui',  jugeant  de  ce  que  les  autres  doivent  foufirir  de  la  folitude,  parce  qu'ils 
en  foufFrent  eux-mêmes ,  penfent  que  la  folitude  eft  un  mal  douloureux 
pour  tout  le  monde. 

Puifqu'il  eft  fi  rare  &  comme  impoflible  de  pouvoir  toujours  remplir 
Tame  par  la  feule  méditation;  &  que  la  manière  de  l'occuper,  qui  eft  celle 
de  fentir .  en  fe  livrant  aux  paflions  qui  nous  affeâent ,  efl  une  reflburce 
daogereufe  &  funefte,  cherchons  contre  l'Ennui  un  remède  praticable,  à 
ponée  de  tout  le  monde ,  &  qui  n'entraîne  aucun  inconvénient  ;  ce  fera 
celui  des  travaux  du  corps  réunis  à  la  culture  de  l'efprit ,  par  l'exécution' 
d'un  plan  bien  concerté  que  chacun  peut  former  &  remplir  de  bonne  heu-- 
re,  fui  van  t  fon  rang,  fa  pofnion,  fon  âge,  fon  fexe,  fon  caraâere^^ 
fes  talens. 

Il  eft  aifé  de  copcevoir  comment  les  travaux  du  corps ,  même  ceux  qui 
femblent  demander  la  moindre  application ,  occupent  l'ame  \  &  quand  oi^ 
ne  concevroit  pas  ce  phénomène , ,  l'expérience  apprend  qu'il  exifte.  L'on 
fait  également  que  les  occupations  de  l'efprit  produifent  alternativement 
le  même  effet.  Le  mélange  de  ces  deux  efpeces  d'occupations ,  fourniflant 
un  objet  qu'oh  remplit  avec  foin  chaque  jour,  mettra  l^s  hommes  à  cou- 
vert des  amertumes  de  l'Ennui. 

Il  ^ut  donc  éviter  Tinaâion  &  l'oifîveté ,  tant  par  remède  que  pour  fon 
propre  bonheur.  La  Bruyère  dit  très-bien  que  l'Ennui  eft  entré  dans  le 
monde  par  la  parefTe,  qui  a  tant  de  part  à  la  recherche  que  les  hommes 
font  des  plaifirs  de  la  fociété,  c'eft-à-dire^  des  fpe^acles,  du  jeu,  de  la  ta- 
ble »  des  vifites ,  &  d^e  la  cpnverfation.  Mais  celui  qui  s'eft  fait  un  genre 
de  vie,  dont  le  trav^l  eft  \  la  fois  l'aliment  &  le  foutien,  a  affez  de  foi* 
même,  &  n'a  pas  befoin  des  plaifirs  dont  je  viens  de  parler  pour  chaflër 
l'Ennui ,  parce  qu'ak>r$  il  ne  le  connolt  point.  Âinfi  le  travail  de  toute  ef- 
pece  eft  le  vrai  remède  à  ce  mal.  Quand  même  le  travail  n'auroit  point 
d'autre  avantage^  quand  il  ne  feroit  pas  le  fonds  qui  manque  le  moins, 
comme  dit  la  Fontaine,  il.  porteroit  avec  lui  fa  récompenfe  dans  tous  les 
états  de  la  vie,  autant  chez  le  plus  puiftant  monarque,  que  chez  le  plut 
pauvre  laboureur. 
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Qu'on  ne  sHmagîne'  point  que  la  puiffance.,  ta  ^addeur,  la  faveur,  le 
crédit 3  le  rang,  les  richefles ,  ni  toutes  ces  choies  jointes  enfemble ,  puif- 
fent  nous  préterver  de  l'Ennui  ;  on  s'abqferoit  groffiérement.  Foiïr  convain* 
cre  tout  le  monde  de  cette  .vérité.,  fand  nous  attacher  à  la  prouver  par  des 
réflexions  philofopbiqùes  qui  lious  meneroi^nt  «trop  loin ,  il  nous  fuffira  de 
parler  d'après  les  faits,'  &  de  trahfcrlre  ici,  des  anecdotes  dii  JUcle  dû 
Louis  XIV  \  un  feul  trait  d'une  deïi  lettfes  dé  madame  de  Maincenon  à 
madame  de  la  Maifonfort  ::  il  eft  trop  inftruâif  &  trop  frappant  pour  y  ren^ 
voyer  le  leâeun 

»  Que  ne  puisr  je ,  dit  madame  de  Maintenon ,  vous  peindre  l'Ennui  qui 
»  dévore  les  grands ,  &  la  peine  qu'ils  ont  \  remplir  leurs  journées  !  Ne 
»  voyez- vous  pas  que  je  meurs  de  trifteflè  dans  une  fortune  qu'on  auroic 
1»  eu  peine  à  imaginer?  Je  fiits  venue  à  la  plus  haute  faveur,  &  je  vous 
»  prorefte,  ma  chère  fille,  que  cet  état  me  laiiTe  un  vuide  affreux.  «Elle 
dit  un  autre  jour  au  comte'^'Aubigné  fon  frère  :  „  Je  ne  peux  ^us  tenir 
»  3é  la  vie  que  je  mené ,  je  vôudrois  êore  morte.  «  On  fait  quelle  réponfe 
il  lui.  fit. 

Je  conclus  que  fi  quelque  chofè  ëtoit  capable  de  détromper  les  hom<* 
mes  du  bonheur  prétendu  des  grandeurs  humaines ,  &  les  convaincre  de  leur 
vain  appareil  contre  l'£nnai,x:e  feroit  ces  trois  mots  de  madame  de  Main« 
tenon.;  Je  n'y  peux  plus  tenir  ^  je  youdrpis  être  morte. 


È  NS  A  I  S  I  N  E  M  B  N  T,    f.    m. 

L'ENSAI^INEMENT  eft  un  droit  fëodal  introduit  en  France  par 
quelques  coutumes.  A  leur  imitation,  il  fut  établi  par  édit  de  Décem- 
bre 1701,  pour  la  confervation  des  mouvances  du  domaine  de  la  cou- 
ronne. Une  remarque  digne  du  légiflateur ,  c'eft  que  depuis  foixante-dix 
ans  quUl  exifie  ,  il  n'eft  encore  réfulcé  de  ceitaiii  que  beaucoup  de  procès , 
de  frais  Cohfidérables  pour  les  vafiaux ,  peu  d'utilité  pour  les  officiers  char- 
gés de  cette  formalité,  &  nu!  avantage  pour  le  domaitie. 

Les  droits  de  cette  formalité  font  pour  les  biens  de  valeui*  de  icent  li- 
vres &  au-defibus.  .  •  •  .  .  i   liv.  10  fols. 
De  cinq,  cents  jufqu'à  cin^  mille  livres.         •          •          4     -    10    r 
De  cinq  mille  jufqu'à  dix  mille  livres.             »         ;  ^     -     o    - 
Et  pour  ceux  au-deffcis  de  dix  mille  livres.             .        30     -     o   - 
'  L'Enfaifinement  doit  être  £iit  à  chaque  mutation  ;  cette  redevance  eft 
donc  une  charge  fenfible  anx  vafiaux  des  domaines  du  Roi,  comme  tous 
les  autres  droits  fëodaux  dont  il  feroit ,  fans  doute ,  fort  lilile  de  les  dé« 
livrer,  s'il  étoit  poffible,  en  indemnifanr  le  domaine. 

Fin  du   Tome  dix-TepticmCf  ^ 

^> 


V 


\ 


v 


\ 


r 


THB  NEW 
RBF 

ThU  book  îp 
tak 

YORK  PUBUC  UBRARY 
BRBNCB  DBPARTMBNT 

under  no  oironmttanoes  to  be 
en  from  the  Building 

i 

f 

i 

■- 

; 

' 

^ 

i 

i 

i 

1 
1 

• 

1 

' 

[ 

forui  41» 

1 

fl 


^ 


»  , 


\-V/ 


-»«»     j< 


.'•   /. 


I:    0i 


/ 


